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LE  STOÏCISME  A  COTE  DU  CHRISTIANISME 

NAISSANT  DANS  LE  VIKUX  MONDE  ROMAIN. 


EPICTÈTE. 


Épictète  est  à  coup  sûrla  figure  la  plus  curieuse  et  aussi  la  plus 
digne  de  la  nouvelle  école  stoïcienne.  C'est  un  esclave  devenu 
philosophe  et  jugeant,  avec  une  rare  élévation  de  vues  et  une  imper- 
turbable fermeté  d'àme,  les  biens  et  les  maux  de  cette  vie. 

Épictète  naquit  à  Hiéropolis,  en  Phrygie,  dans  le  premier  siècle 
de  notre  ère.  Nous  savons  qu'il  fut  esclave  d'Épaphrodite,  affranchi 
et  confident  de  Néron.  Ce  maître  paraît  avoir  été  un  homme  grossier 
et  brutal.  Celse  rapporte  que  le  maître  d'Épictète  torturant  un  jour 
la  jambe  à  ce  pauvre  esclave,  celui-ci  lui  dit  tranquillement  :  Vous 
la  casserez  ;  et  l'ayant  en  effet  cassée,  Épictète  ajouta  :  Ne  vous 
avais-je  pas  dit  que  vous  la  casseriez  (1)?  C'est  la  vertu  stoïque  dans 
toute  sa  force  ;  mais  peut-être  n'est-ce  qu'une  légende.  Il  est  constant 
toutefois  qu'Épictète  était  boiteux.  On  ne  sait  à  quel  Age  il  fut  mis 
ou  liberté.  Il  séjourna  longtemps  h  Rome.  Il  s'attacha  comme 
disciple  à  Musonius  Rufus  et  vraisemblablement  aussi  a  Euphrate, 
autre  philosophe  stoïcien  (2).  Quand  Domitien,  l'an  90  après  J.-C, 
chassa  de  Rome  les  philosophes,  Épictète  se  rendit  à  Nicopolis-,  en 
Épire,  et  y  tint  école  de  philosophie.  Les  leçons  recueillies  par  son 
disciple  Arrien  datent,  au  moins  en  partie,  du  règne  de  Trajan  (3). 
On  ne  connaît  pas  l'époque  de  la  mort  d'Épictète. 

Ce  philosophe  n'a  guère  écrit.  Mais  son  enseignement  a  été  scru- 
puleusement recueilli  par  Arrien,  son  disciple,  qui  a  consigné  dans 
un  ouvrage  assez  étendu  la  doctrine  de  son  maître,  puis  en  a  con- 


(1)  Âp.  Orig.  Contra  celsum,  Mb.  vu.  53. 

(2)  DfeMrf.,t,f,7;if,8. 

(3)  Distert.,  iv,  5. 
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densé  les  points  principaux  dans  un  résumé  célèbre,  qui  est  connu 
sous  le  nom  de  Manuel  d'Épictète.  Il  nous  reste  quatre  livres  du 
grand  ouvrage  d'Arrien,  lequel  a  pour  titre  :  Dissertations  d'Épic- 
tète.  La  langue  d'Épictète  et  d'Arrien  est  la  langue  grecque. 

PHILOSOPHIE  D'EPICTETE. 

Ëpictète  ne  se  préoccupe  point  de  spéculations  doctrinales,  il  ne 
vise  qu'à  la  pratique.  Les  discussions  subtiles  de  Chrysippe  et  de 
l'ancienne  école  stoïcienne  n'ont  aucun  attrait  pour  lui  ;  il  veut  se 
renfermer  tout  entier  dans  la  morale,  dans  l'étude  et  l'accomplisse- 
ment des  maximes  et  des  préceptes  qui  doivent  présider  à  la  con- 
duite de  l'homme  ;  s'il  s'occupe  de  logique  ou  de  métaphysique, 
ce  n'est  jamais  qu'en  vue  d'en  retirer  des  leçons  de  conduite. 
«  Lorsque,  dit-il,  vous  rencontrez  quelqu'un  qui  se  vante  de  com- 
prendre et  d'expliquer  les  livres  de  Chrysippe,  dites-vous  à  vous- 
même  :  Si  Chrysippe  n'avait  pas  écrit  d'une  manière  obscure,  cet 
homme  n'aurait  pas  de  quoi  se  vanter.  Pour  moi,  que  désiré-je? 
Connaître  la  nature  et  la  suivre.  Je  demande  donc  qui  a  expliqué  la 
nature  ;  et  comme  on  me  nomme  Chrysippe,  je  m'adresse  à  lui.  Mais 
je  ne  comprends  pas  ses  écrits.  J'en  cherche  un  interprète.  Jusque-là 
rien  qui  soit  digne  d'éloge.  L'interprète  trouvé,  il  me  reste  à  mettre 
en  pratique  ce  qui  m'est  prescrit  :  cela  seul  est  vraiment  beau.  Si  je 
me  borne  à  l'office  d'interprète,  ne  suis-je  pas  un  grammairien  plutôt 
qu'un  philosophe?  Avec  cette  différence  que  j'explique  Chrysippe  au 
lieu  d'expliquer  Homère?  Aussi,  lorsque  quelqu'un  me  dit  de  lui 
expliquer  Chrysippe,  je  rougis  si  je  ne  puis  pas  montrer  des  œuvres 
conformes  à  mes  discours  (l).  »  Ce  passage  nous  révèle  toute  la 
pensée  d'Épictète  et  nous  manifeste  le  caractère  de  sa  philosophie. 
S'il  cherche  à  connaître  la  nature,  ce  n'est  point  pour  le  plaisir  de  la 
connaître,  c'est  uniquement  en  vue  de  se  conformer  à  ses  prescrip- 
tions :  tout  ce  qui,  chez  lui,  est  en  dehors  de  la  pratique  est  pure- 
ment secondaire. 

Cependant  Épictète  a  une  doctrine  métaphysique  ;  on  n'est  pas 
libre  de  ne  pas  en  avoir.  On  a  beau  vouloir  se  renfermer  dans  le 
cercle  étroit  de  la  pratique  pure;  pour  apprécier  et  gouverner 
la  pratique,  il  faut  nécessairement  remonter  à  la  région  des  prin- 
cipes. Commençons  donc  par  signaler  en  très-peu  de  mots  la  foi 
d'Épictète  sur  Dieu  et  les  rapports  de  l'homme  avec  Dieu.  Nous 
recueillerons  ensuite  ses  principaux  enseignements  sur  la  morale. 

(1)  Manuel,  49. 
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Prlaelaea  oVÉalelele  «or  Dieu  el  «or  lea  rapporta  de  l'homme  avee  Bleu. 

Épictète  n'a  pas  une  doctrine  qui  lui  soit  propre  sur  la  nature  de 
Dieu  et  ses  rapports  avec  le  monde;  il  ne  fait,  comme  Sénèque,  que 
reproduire  la  doctrine  stoïcienne.  Il  proclame  très-haut  l'existence 
de  Dieu,  reconnaît  une  Providence  universelle  qui  a  ordonné  le 
monde  et  qui  le  gouverne;  malheureusement  il  ne  sait  pas  distin- 
guer d'avec  l'univers  lui-même  ce  Dieu  dont  la  grande  idée  le  frappe 
si  vivement,  et  cette  Providence  si  sage  et  si  bonne  qu'il  célèbre  en 
si  beaux  termes  ne  peut  être  en  définitive  qu'une  force  fatale  qui 
détermine  le  perpétuel  mouvement  des  choses.  Le  Dieu  d'Épictète, 
comme  celui  de  Sénèque  et  de  Zénon,  se  confond  avec  la  nature 
générale,  qu'il  anime  et  vivifie.  On  rencontre  cependant  dans  le 
langage  d'Épictète  sur  Dieu  et  sur  le  commerce  de  l'homme  avec 
Dieu  d'admirables  traits  qu'il  n'emprunte  pas  aux  maîtres  du 
stoïcisme  :  ils  lui  sont  visiblement  inspirés  par  la  doctrine  chré- 
tienne ;  parfois  même  il  emploie  jusqu'aux  expressions  consacrées 
dans  la  langue  de  l'Évangile.  Mais  sitôt  que  le  philosophe  veut 
rendre  compte  du  sens  et  de  la  portée  réelle  de  ces  magnifiques  et 
salutaires  idées,  il  retombe  dans  le  panthéisme  stoïcien.  Il  y  a  mani- 
festement deux  hommes  dans  Épictète,  en  métaphysique  comme  en 
morale  :  le  disciple  du  Portique  et,  je  ne  dirai  pas  le  disciple  de 
l'Évangile,  mais  l'homme  qui  a  été  touché  pour  cette  lumière 
nouvelle  et  en  a  gardé  la  précieuse  empreinte. 
Citons  quelques  textes. 

«  Ce  serait  assez  d'une  seule  créature  pour  révéler  la  Providence 
à  un  homme  honnête  et  reconnaissant.  Je  n'ai  que  faire  pour  cela  des 
grandes  choses  :  il  me  suffit  du  lait  qui  provient  de  l'herbe,  du  fro- 
mage qui  provient  du  lait,  de  la  toison  qui  provient  de  la  peau.  Quel 
est  celui  qui  a  fait,  qui  a  conçu  tout  cela?  —  Personne,  dis-tu.  — 
Quelle  impudence  et  quelle  absurdité!...  Si  nous  étions  sages,  que 
ferions-nous,  tous  ensemble  et  chacun  en  particulier,  que  chanter 
les  louanges  de  Dieu,  le  bénir  et  lui  rendre  grâces?  Que  ferions- 
nous,  sinon,  pendant  que  nous  bêchons,  que  nous  labourons,  que 
nous  mangeons,  chanter  cet  hymne  à  Dieu  :  «  Dieu  est  grand,  lui 
qui  nous  a  donné  ces  instruments  avec  lesquels  nous  cultivons  la 
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terre  ;  Dieu  est  grand,  lui  qui  nous  a  donné  des  mains,  un  gosier, 
un  estomac  ;  qui  donne,  à  notre  insu  et  pendant  notre  sommeil, 
l'accroissement  h  notre  corps,  la  respiration  à  nos  poumons  !  »  Voilà 
ce  que  nous  devrions  chanter  à  propos  de  chaque  chose  ;  mais  ce 
pourquoi  nous  devrions  chanter  l'hymne  le  plus  solennel  et  le  plus 
divin,  c'est  la  faculté  qui  nous  a  été  donnée  de  connaître  ces  dons  et 
d'en  user  avec  ordre.  Eh  bien  !  puisque  le  plus  grand  nombre  des 
hommes  est  aveugle,  ne  fallait-il  pas  qu'il  y  eût  quelqu'un  qui  remplit 
ce  rôle,  et  qui  chantât  pour  tous  l'hymne  à  Dieu?  Que  puis-je  faire, 
moi,  vieux  et  boiteux,  sinon  chanter  Dieu?  Si  j'étais  rossignol,  je 
ferais  l'office  du  rossignol  ;  cygne,  l'office  du  cygne  :  être  raison- 
nable,  je  dois  chanter  Dieu.  C'est  mon  office,  et  je  le  remplis  ; 
tant  que  je  pourrai  le  remplir,  je  n'abandonnerai  pas  ce  devoir  ;  et 
vous  aussi,  je  vous  engage  à  faire  entendre  les  mêmes  chants  que 
moi  (i).  » 
Il  n'est  pas  possible  de  mieux  dire. 

Ailleurs  Ëpictète  rappelle  que  Dieu  est  présent  à  toutes  choses, 
qu'il  voit  tout,  que  rien  ne  se  dérobe  à  son  regard.  11  ajoute  que  ce 
grand  Dieu,  dont  la  Providence  est  si  bonne  pour  l'homme,  a  placé 
à  côté  de  chacun  de  nous  un  génie,  un  ange,  auquel  il  a  commis  le 
soin  de  nous  garder,  et  qui  veille  constamment  sur  nous.  Eh  quoi  ! 
s'écrie  le  philosophe,  «  tu  pourrais,  toi,  appliquer  ton  esprit  au  gou- 
vernement de  Dieu  et  à  toutes  les  choses  divines,  en  même  temps 
qu'aux  affaires  humaines...  et  Dieu  ne  serait  pas  capable  de  tout 
voir,  d'être  présent  partout,  d'être  en  communication  avec  tout... 
—  Mais  moi,  dis-tu,  mon  esprit  ne  peut  s'occuper  de  toutes  ces 
choses  en  même  temps.  —  Et  qui  donc  te  dit  que  tu  as  des  facultés 
égales  h  celles  de  Jupiter  ?  11  n'en  a  pas  moins  donné  à  chacun  de 
nous  un  gardien,  le  génie  propre  de  chacun,  auquel  il  a  commis  le 
soin  de  nous  garder,  et  qui  n'est  sujet  ni  au  sommeil  ni  à  l'erreur. 
A  quel  protecteur  plus  puissant  et  plus  vigilant  aurait-il  pu  confier 
chacun  de  nous?  Lors  donc  que  vous  avez  fermé  votre  porte  et  que 
votre  chambre  est  dans  les  ténèbres,  souvenez-vous  de  ne  jamais 
dire  que  vous  êtes  seul,  car  vous  ne  l'êtes  point.  Dieu  est  dans  votre 
chambre,  et  votre  génie  aussi;  et  qu'ont-ils  besoin  de  lumière  pour 
voir  ce  que  vous  faites  (2)?  » 

(J)  Difiert.,  i.  IG.  Dans  les  passages  que  nous  cilons  des  Entretiens  d  Épictète , 
nous  suivons  ordinairement  la  traduction  de  M.  Courdavam. 
(2)  Dixsert.,  i,  14. 
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11  y  a  là,  à  mon  avis,  de  manifestes  réminiscences  de  l'Évangile. 

Mais  voici  que  le  stoïcien  reprend  le  dessus  et  gâte  tout.  Si  Dieu 
connaît  toutes  nos  pensées,  c'est  que  notre  ùme  est  une  partie  de 
Dieu  et  que  tous  nos  mouvements  et  nos  actes  se  confondent,  en 
réalité,  avec  ceux  de  Dieu  même  :  «  Nos  âmes,  dit  Épictète,  se  relie- 
raient et  se  rattacheraient  étroitement  à  Dieu,  comme  des  parties  et 
des  f  ragments  de  son  être,  et  Dieu  ne  s'apercevrait  pas  de  tout  leur 
mouvement,  qui  est  de  même  nature  que  le  sien,  et  qui  est  le  sien 
même  (1)?  »  Puis,  comparant  la  lumière  du  soleil  avec  la  vue  de 
Dieu,  il  demande  pourquoi  cette  vue  ne  s'étendrait  pas  beaucoup 
au  delà  de  la  lumière  du  soleil,  celui-ci  «  n'étant  qu'une  petite 
partie  de  Dieu  (2).  » 

Dieu  est  notre  Père,  il  est  le  Père  de  tous  les  hommes,  qui  ne 
forment  ainsi  qu'une  seule  famille  :  «  Si  on  pouvait  partager,  autant 
qu'on  le  doit,  cette  croyance,  que  nous  sommes  tous  enfants  de 
Dieu  au  premier  chef,  que  Dieu  est  le  Père  des  hommes  et  des 
dieux,  jamais,  je  pense,  on  n'aurait  de  soi  aucune  idée  basse  et 
abjecte.  Si  César  t'adoptait,  personne  ne  pourrait  supporter  ton 
orgueil,  et  quand  tu  sais  que  tu  es  fils  de  Jupiter,  tu  n'en  concevras 
pas  quelque  gloire  (3)  î  »  Nobles  paroles,  mais  qui  perdent  singu- 
lièrement de  leur  grandeur  lorsqu'on  en  presse  le  sens.  Aux  yeux 
de  notre  philosophe,  tous  les  êtres  de  la  nature  sont  des  rejetons  de 
Dieu,  parce  qu'ils  participent  de  son  essence  (4);  l'homme  est  seu- 
lement le  fils  de  Dieu  au  premier  chef,  d'une  façon  plus  complète, 
parce  qu'il  participe  de  l'essence  divine  dans  une  plus  large  mesure 
par  la  possession  de  la  raison,  qui  ne  se  manifeste  ni  dans  la  plante 
ni  dans  l'animal. 

Le  Père  des  hommes  et  des  dieux  n'est  qu'une  puissance  fatale, 
enchaînée  à  la  loi  d'une  inéluctable  nécessité.  Ce  qui  arrive  arrive 
nécessairement.  C'est  pourquoi  on  ne  doit  pas  demander  à  Dieu  de 
modifier  le  cours  des  choses  ;  tout  au  plus  peut-on  l'interroger  pour 
qu'il  nous  guide,  comme  nous  consultons  nos  yeux  pour  voir  devant 
nous  (5).  Le  sage  obéit  avec  joie  à  Dieu  ou  aux  nécessités  de  la 
nature;  il  n'y  a  pas  d'autre  parti  à  prendre.  C'est  là,  d'ailleurs,  ce 
qu'il  y  a  de  mieux;  la  perfection  est  le  cachet  des  œuvres  de  Dieu 
ou  de  la  nature.  «  Pourquoi  prier  Dieu  et  lui  dire  :  Seigneur,  aie 

(1)  Loc.  Ht. 

(2)  ibid. 

(3)  Ibid.,  3.  Cf.  9. 

(4)  Ibid.,  9. 

(5)  Diurrt.,  \\,  7. 
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pitié  de  moi  (1),  aide-moi  à  sortir  de  cet  état?  Esclave,  veux-tu 
dono  autre  chose  que  ce  qu'il  y  a  de  mieux?  Et  qu'y  a-t-il  de  mieux 
que  ce  qui  a  été  arrêté  par  Dieu  (2)?  » — Voilà  l'optimisme  stoïcien, 
tel  que  l'entendait  déjà  Zénon. 

Arrôtons-nous.  11  est  manifeste  qu'Ëpictète,  tout  en  faisant  fi  de 
la  philosophie  spéculative,  adopte  et  reproduit  toute  la  métaphy- 
sique stoïcienne,  tout  en  y  mêlant  parfois  des  idées  meilleures  qu'il 
puise  à  une  autre  source.  Descendons  maintenant  avec  lui  dans  le 
domaine  de  la  morale  pratique. 


Il 


Le  souverain  bien  et  la  vraie  liberté.  —  Comment  on  y  arrive.  —  Les  biens  et  les 
maux  dépendent  de  notre  appréciation. —  Détachement  de  toutes  choses.— Moyens 
de  conquérir  peu  à  peu  l'apathie.  —  Maximes  chrétiennes  sur  le  pauvre  et  l'esclave. 
-  Stérilité  du  Stoïcisme. 

• 

Quand  on  manque  de  notions  saines  en  métaphysique ,  il  n'est 
pas  possible  d'entendre  l'ordre  moral.  Quand  on  connaît  mal  la 
nature  de  Dieu  et  de  ses  rapports  avec  le  monde,  on  ne  saurait 
comprendre  le  vrai  caractère  du  bien  et  du  mal  moral,  en  discerner 
sûrement  la  présence  et  en  marquer  les  limites  ;  les  notions  précises 
de  droit  et  de  devoir  deviennent  impossibles,  et  il  n'y  a  nul  moyen 
de  déterminer  la  mesure  et  l'étendue  des  devoirs  et  des  droits  de 
l'homme.  Aussi  ne  faut-il  rien  demander  de  tout  cela  à  Epictète. 
Pour  lui  comme  pour  la  généralité  des  philosophes  païens,  la  morale 
n'est  pas  la  science  du  devoir,  elle  est  simplement  l'art  d'ordonner 
la  vie  en  vue  du  bonheur.  Et  aux  yeu*  d'Épictète,  ce  bonheur,  fin 
suprême  de  la  morale,  doit  se  réaliser' tout  entier  dans  le  cercle 
étroit  de  la  vie  présente  :  l'homme  n'a  rien  à  attendre  au-delà  du 
tombeau.  Notre  être,  il  est  vrai,  ne  périt  pas  à  la  dissolution  des 
liens  qui  unissent  le  corps  èt  l'àme,  car  rien  ne  périt  dans  la  nature  ; 
mais  il  se  transforme  et  devient  autre  chose ,  la  personnalité  s'éva- 
nouit. On  ne  peut  donc  tenir  aucun  compte  d'un  pareil  état  ;  il  ne 
nous  regarde  plus. 

En  quoi  consiste  le  bonheur  ou  le  souverain  bien,  but  unique  de 

(1)  Kyrie  eleison. 

(2)  Ibid. 
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la  vie  et  par  conséquent  de  la  morale,  qui  est  la  science  de  la  vie? 
Épictète  résout  cette  question  comme  le  t'ait  toute  l'école  stoïcienne. 
11  place  le  bonheur  dans  cette  sereine  et  imperturbable  tranquillité 
de  l'àme  qui  est  le  fruit  de  la  vertu.  La  vertu  générale,  qui  résume 
toutes  les  autres,  consiste  à  vivre  conformément  à  la  nature  (4),  à 
en  suivre  volontiers  toutes  les  prescriptions,  et  ainsi  à  imiter  Dieu 
en  conformant  toujours  notre  volonté  à  la  sienne  (2).  Et  c'est  en  cela 
même  que  réside  la  vraie  liberté.  La  pratique  de  la  vertu  rend 
l'homme  véritablement  libre,  et  l'homme  libre  fait  tout  ce  qu'il  veut  : 
il  n'a  plus  ni  inquiétude  ni  désir,  son  âme  se  rassasie  d'elle-même, 
et  elle  jouit  d'une  paix  inaltérable  ;  en  sorte  que  le  bonheur  se  con- 
fond avec  la  liberté.  La  liberté  est,  au  même  titre  que  le  bonheur, 
le  but  de  la  vie  ;  et  ce  but  n'est  atteint  que  par  le  sage.  Écoutons 
Épictète  lui-même  définir  cet  heureux  but  assigné  aux  efforts  du 
philosophe. 

«  L'homme  libre  est  celui  qui  vit  comme  il  le  veut  ;  qu'on  ne  peut 
ni  contraindre  à  faire  une  chose  ni  empêcher  de  la  faire;  à  qui  l'on 
ne  peut  rien  imposer  de  force  ;  qui  n'est  jamais  arrêté  dans  ce  qu'il 
entreprend  ;  qui  obtient  tout  ce  qu'il  désire  ;  qui  ne  tombe  jamais 
dans  ce  qu'il  redoute  (3).  »  Et  cette  liberté  est-elle  possible?  Oui. 
Épictète  se  vante  de  la  posséder.  «  Pour  moi,  dit-il,  jamais  je  n'ai 
été  empêché  de  faire  ce  que  je  voulais,  ni  contraint  à  faire  ce  que  je 
ne  voulais  pas.  Et  comment  cela  est-il  possible?  J'ai  subordonné 
ma  volonté  à  la  volonté  de  Dieu.  Veut-il  que  j'aie  la  fièvre?  Moi 
aussi  je  le  veux.  Veut-il  que  j'entreprenne  quelque  chose?  Moi  aussi 
je  le  veux.  Veut-il  que  je  désire?  Moi  aussi  je  le  veux...  Veut-il  que 
je  meure?  Veut-il  que  je  sois  torturé?  Je  veux  mourir,  je  veux  être 
torturé.  Qu'est-ce  qui  peut  alors  m  entraver  ou  me  forcer  contraire- 
ment à  ce  qui  me  semble  bon?  On  ne  le  peut  pas  plus  pour  moi  que 
pour  Jupiter...  C'est  en  se  mettant  ainsi  à  la  suite  de  Dieu  que  le 
sage  fera  son  voyage  (en  ce  monde)  sans  danger.  —  Qu'appelles-tu 
donc  se  mettre  à  la  suite  de  Dieu?  —  C'est  vouloir  soi-même  ce  qu'il 
veut,  et  ne  pas  vouloir  ce  qu'il  ne  veut  pas.  Et  comment  le  peut-on 
faire?  Le  peut-on  autrement  qu'en  étudiant  les  desseins  de  Dieu  et 
sa  façon  de  disposer  les  choses?  Que  m'a-t-il  donné  qui  soit  a  moi 
et  dont  je  sois  le  maître?  Que  s'est-il  réservé  à  lui-même?  Il  m'a 
donné  ma  faculté  de  juger  et  de  vouloir  ;  il  l'a  faite  dépendante  de 

(1)  Diuert.,  iv,  5. 
(*)  Ibid.,  i. 
(3)  Ibid. 
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moi  seul,  au-dessus  de  tout  empêchement  et  de  toute  contrainte. 
Mais  ce  corps  de  boue,  comment  pouvait-il  le  faire  exempt  d'en- 
traves? Il  a  donc  subordonné  aux  évolutions  de  l'univers  notre  for- 
tune, nos  meubles,  notre  maison,  nos  enfants,  notre  femme.  Pour- 
quoi dès  lors,  à  propos  d'eux,  lutter  contre  Dieu?  Pourquoi  vouloir 
ce  que  l'on  ne  doit  pas  vouloir  (1)?  » 

Voila  donc  le  but  clairement  défini  :  la  liberté  et  l'indépendance, 
et  avec  elle  la  sérénité  et  le  bonheur.  Le  moyen  d'y  atteindre,  c'est 
de  discerner  ce  qui  nous  appartient  d'avec  ce  qui  ne  nous  appar- 
tient point  et  de  se  soumettre  avec  joie,  pour  tout  ceci,  à  la  volonté 
de  Dieu ,  c'est-à-dire  aux  lois  de  la  nature.  Épictète  revient  sans 
cesse,  avec  une  insistance  singulière,  sur  ce  dernier  point.  Il  faut  le 
suivre  un  moment.  Il  émet  souvent  d'excellentes  idées. 

Dès  le  début  de  son  Manuel,  le  philosophe  distingue  ce  qui  est 
en  notre  puissance  et  ce  qui  ne  dépend  pas  de  nous.  Nos  opinions, 
nos  désirs,  notre  volonté,  tout  cela  est  notre  ouvrage  et  dépend 
de  nous.  Le  corps,  les  richesses,  la  renommée,  le  pouvoir,  cela 
n'est  pas  notre  ouvrage  et  ne  dépend  pas  de  nous  (2).  L'important, 
pour  arriver  à  la  liberté  et  au  bonheur,  est  de  régler  conformément  à 
la  raison  ce  qui  est  en  notre  puissance  et  de  ne  pas  nous  préoccuper 
de  ce  qui  ne  dépend  pas  de  nous.  Ce  qui  trouble  et  tourmente  les 
hommes,  ce  ne  sont  pas  les  choses  elles-mêmes,  c'est  l'opinion 
qu'ils  s'en  forment  (3).  Le  moyen  d'éviter  le  trouble  et  l'inquiétude, 
c'est  de  se  former  une  saine  opinion  des  choses. 

Épictète  prêche  le  détachement  absolu  des  choses  qui  ne 
dépendent  pas  de  nous  ;  il  demande  qu'on  ne  leur  accorde  aucune 
valeur  et  qu'on  ne  s'en  préoccupe  nullement.  Ce  grand  principe 
du  détachement  des  choses  extérieures,  indépendantes  de  notre 
volonté  et  objet  des  désirs  et  des  vaines  aspirations  de  la  plupart 
des  hommes,  a  inspiré  à  Épictète  des  maximes  et  des  règles  de 
conduite  très-sages,  dignes  d'un  vrai  philosophe  ;  mais  il  n'a  pas 
su  garder  de  mesure,  il  a  tout  exagéré,  et  le  désir  d'écarter  de  son 
àme  jusqu'à  l'ombre  d'une  émotion  pénible  lui  a  fait  condamner  les 
sentiments  qui  honorent  le  plus  la  nature  humaine.  A  ses  yeux,  la 
commisération  est  une  faiblesse  indigne  du  sage,  et  un  attache- 
ment dont  la  vivacité  et  la  tendresse  pourraient  devenir  plus  tard 
une  source  de  peine  et  d'affliction  est  chose  condamnable.  Tant 

(1)  Dùscrt.,  iv,  1. 

(2)  Man.,  i;  Disscrt.,  u,  1. 

(3)  Man.,  5. 
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il  est  vrai  que  fégoïsme  est,  pour  ce  moraliste  en  apparence  si 
austère,  la  loi  souveraine  de  la  vie,  à  laquelle  tout  doit  être  subor- 
donné. «  Ce  qui  ne  relève  pas  de  notre  libre  arbitre  ne  peut  être 
ni  un  bien  ni  un  mal  (1).  »  Voilà  le  principe.  —  Observons  qu'il 
ne  s'agit  pas  ici  du  bien  et  du  mal  moral  dans  l'acception  vraie 
de  ce  mot,  mais  de  ce  qui  contribue  au  bonheur  ou  au  malheur  de 
l'homme.  —  Voici  maintenant  des  appheations  du  principe.  «  Le 
fils  d'un  tel  est  mort.  Réponds  :  cela  ne  relève  pas  du  libre  arbitre  ; 
ce  n'est  donc  pas  un  mal.  Le  père  d'un  tel  l'a  déshérité!  que  t'en 
semble?  La  chose  ne  relève  pas  du  libre  arbitre;  ce  n'est  donc  pas 
un  mal.  César  Ta  condamné.  La  chose  ne  relève  pas  du  libre 
arbitre  ;  ce  n'est  donc  pas  un  mal...  Ton  fils  est  mort!  —  Eh  bien  ! 
qu'est-il  arrivé?  Mon  fils  est  mort.  —  Rien  de  plus?  —  Rien.  — 
Ton  vaisseau  a  péri!  —  Eh  bien!  qu'est-il  arrivé?  Mon  vaisseau  a 
péri.  —  Un  tel  a  été  conduit  en  prison  !  —  Eh  bien  !  qu'y  a-t-il?  Un 
tel  a  été  conduit  en  prison.  —  Pour  qu'il  y  ait  là  un  mal,  il  faut  que 
chacun  y  ajoute  du  sien  (2).  »  —  «  Qu'as-tu  vu?  Un  homme  qui 
pleurait  la  mort  de  son  fils.  —  Applique  ta  règle.  La  mort  ne  relève 
pas  de  notre  libre  arbitre;  ne  t'en  occupe  point...  Si  nous  rencon- 
trons un  homme  qui  pleure,  nous  disons  :  Il  est  perdu!  Si  nous 
voyons  un  consul,  nous  disons  :  L'heureux  homme!  un  exilé  :  Le 
malheureux!  un  pauvre  :  L'infortuné!  il  ua  pas  de  quoi  manger! 
Ce  sont  là  de  faux  jugements  qu'il  faut  retrancher  de  notre  esprit. 
Qu'est-ce  en  effet  que  pleurer  et  se  lamenter?  Une  manière  de  voir. 
Qu'est-ce  que  le  malheur?  Une  manière  de  voir.  Qu'est-ce  qu'une 
révolte?  un  désaccord?  une  plainte?  une  accusation?  une  impiété? 
Il  n'y  a  dans  tout  cela  que  des  manières  de  voir ,  et  rien  d'autre  ; 
des  façons  de  juger  les  choses  qui  ne  relèvent  pas  de  notre  libre 
arbitre,  comme  si  elles  étaient  bonnes  ou  mauvaises.  Que  quel- 
qu'un ne  tienne  pour  telles  que  les  choses  qui  relèvent  de  son  libre 
arbitre,  et  je  lui  garantis  un  bonheur  constant,  quoi  qu'il  se  passe 
autour  de  lui  (3).  »  —  Pauvre  garantie,  en  vérité,  que  celle-là! 
Comme  cette  phraséologie  déclamatoire  est  cruellement  démentie 
par  les  faits!  Et  en  même  temps  quelle  absence  d'idées  morales 
proprement  dites!  Tout  est  tenu  pour  indifférent  en  soi,  et  les 
choses  les  plus  criminelles  ne  deviennent  mauvaises  que  par  le 
jugement  que  nous  en  portons!  «  Ce  ne  sont  pas  les  choses  qui 

(1)  Dissert.,  h,  \  ;  Man.,  5. 
(î)  Dissert.,  m,  8. 
(3;  Ibid.,  3. 
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troublent  les  hommes,  dit  le  Manuel  d'Ëpictète,  c'est  l'opinion  qu'ils 
s'en  forment...  Ainsi,  lorsque  nous  éprouvons  un  obstacle,  ou  un 
trouble,  ou  une  peine,  n'accusons  que  nous-mêmes,  c'est-à-dire 
nos  idées  ou  nos  opinions  (1).  »  On  pourrait  multiplier  indéfini- 
ment les  citations  de  ce  genre;  c'est  inutile,  la  pensée  du  philo- 
sophe est  suffisamment  claire. 

Épictète  reconnaît  toutefois  qu'il  n'est  pas  aisé  de  parvenir  à  cet 
état  où  l'âme  juge  et  apprécie  sainement  toutes  choses.  C'est  le 
sommet  de  la  perfection  philosophique;  on  n'y  atteint  pas  d'un 
bond.  On  y  arrive  peu  à  peu,  par  une  culture  assidue  de  la  raison 
et  par  une  lutte  de  chaque  instant  contre  les  fausses  opinions  qui 
tentent  sans  cesse  de  s'introduire  en  nous  et  de  nous  emporter  hors 
des  voies  de  la  nature.  C'est  l'objet  de  Yascèse  ou  de  l'exercice.  «  Il 
faut  commencer  par  les  petites  choses.  On  répand  le  peu  d'huile  que 
tu  as;  on  te  vole  le  petit  vin  que  tu  possèdes  :  dis-toi  que  l'apathie, 
que  la  tranquillité  de  l'âme  s'achète  à  ce  prix,  que  rien  ne  s'obtient 
gratuitement.  Tu  appelles  ton  esclave?  Pense  qu'il  peut  ne  pas 
l'entendre  et  que,  t'entendant,  il  peut  ne  pas  faire  ce  que  tu  veux; 
mais  qu'il  ne  dépend  pas  de  lui  que  tu  sois  troublé  ou  non  (2).  » 

En  traitant  de  l'ascèse,  Épictète  trace  des  règles  pleines  de 
sagesse  sur  les  moyens  à  prendre  pour  amortir  et  vaincre  les 
passions.  Il  veut  que  chacun  s'examine  sérieusement  soi-même  et 
reconnaisse  ses  côtés  faibles,  afin  de  diriger  sur  ce  point  son 
travail  de  réformation.  «  Qu'est-ce  que  s'exercer?  C'est  s'appliquer 
à  ne  jamais  rien  désirer  et  à  n'avoir  d'aversion  que  pour  des  choses 
qui  dépendent  de  notre  libre  arbitre,  et  s'y  appliquer  de  préférence 
là  où  il  nous  est  le  plus  difficile  de  réussir.  D'où  il  résulte  que  les 
choses  contre  lesquelles  on  doit  s'exercer  le  plus  varient  avec 
chacun  (3).  »  Est-on  enclin  à  la  colère?  Qu'on  s'exerce  principale- 
ment à  supporter  les  injures  et  les  outrages  :  «  Calme  ta  première 
fureur;  puis  compte  les  jours  où  tu  ne  te  seras  pas  emporté.  J'avais 
l'habitude  de  m'emporter  tous  les  jours,  diras-tu  ;  maintenant  c'est 
un  jour  sur  deux,  puis  ce  sera  un  sur  trois,  et  après  cela  un  sur 
quatre.  Si  tu  passes  ainsi  trente  jours,  fais  un  sacrifice  à  Dieu. 
L'habitude,  en  effet,  commence  par  s'affaiblir,  puis  elle  disparaît 
entièrement  (4).  »  Est-on  porté  à  la  volupté?  Qu'on  s'exerce  de 
même  contre  elle.  Au  début,  et  lorsqu'on  est  faible  encore,  il  faut 

(1)  tfan.,  5. 

(2)  Jfon.,  12. 

(3)  Distcrt.,  m,  12. 

(4)  Dittert.,  11 ,  18. 
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fuir  les  tentations  trop  fortes  (1).  Lorsqu'une  chose  frappe  ton 
imagination,  «  commence  par  résister  à  son  impression  trop  vive, 
et  dis  :  Attends-moi  un  peu,  idée;  laisse-moi  voir  qui  tu  es  et  sur 
quoi  tu  portes.  Laisse-moi  te  juger.  Puis  ne  la  laisse  pas  faire  des 
progrès  ;  sinon  elle  va  t'entraîner  partout  où  elle  voudra.  Appelle 
plutôt  à  sa  place  quelque  autre  idée  honnête  et  noble,  et  chasse 
ainsi  l'image  impure  (2).  » 

On  croirait  presque  entendre  un  ascète  chrétien.  «  Ce  combat  est 
grand,  ajoute  le  moraliste,  c'est  une  œuvre  divine;  le  prix  du  com- 
bat c'est  la  royauté,  la  liberté,  la  vie  heureuse  et  calme.  Sou- 
viens-toi de  Dieu;  appelle-le  à  ton  secours  et  à  ton  aide,  comme 
dans  la  tempête  les  navigateurs  appellent  les  Dioscures  (Castor  et 
Pollux).  Est-il,  en  effet,  tempête  plus  terrible  que  celle  qui  naît  de 
ces  idées,  dont  la  violence  chasse  la  raison  (3)  ?  » 

Ëpictète  condamne  toute  ostentation ,  toute  recherche  des  hon- 
neurs et  des  applaudissements.  Il  veut  que  le  sage  se  mortifie,  non 
pour  être  remarqué  des  hommes,  mais  uniquement  en  vue  de 
vaincre  ses  passions  et  de  conquérir  la  vraie  liberté.  Il  va  même 
jusqu'à  déclarer  qu'on  ne  devient  philosophe  qu'à  la  condition 
d'accepter  les  humiliations  et  tout  ce  que  le  vulgaire  redoute,  a  Pour 
être  philosophe ,  dit-il ,  il  te  faudra  veiller,  te  donner  de  la  peine, 
vaincre  tes  passions ,  l'éloigner  de  ta  famille ,  supporter  les  mépris 
d'un  esclave,  les  railleries  de  ceux  que  tu  rencontres,  être  le  dernier 
partout,  dans  les  charges,  dans  les  honneurs,  dans  les  tribunaux. 
Quand  tu  auras  pesé  tout  cela,  viens  vers  nous,  si  tu  le  veux  encore, 
et  si  tu  consens  à  acheter  à  ce  prix  le  calme,  l'indépendance,  la 
tranquillité.  Autrement,  ne  vient  pas ,  ou,  comme  un  enfant,  tu 
seras  aujourd'hui  philosophe,  demain  publicain,  puis  rhéteur,  enfin 
procurateur  de  César  (4).  » 

On  sent  le  souffle  chrétien  dans  ce  passage. 

Voici  une  maxime  d'une  humilité  toute  évangélique  :  «  Si  l'on 
vient  te  dire  :  Un  tel  a  dit  du  mal  de  toi  ;  ne  cherche  pas  à  te  justi- 
fier, mais  réponds  :  Il  ignorait  mes  autres  vices,  puisqu'il  n'a  parlé 
que  de  celui-là  (5).  »  Et  encore  :  «  Si  tu  veux  être  bon,  commence 
par  te  croire  mauvais  (6).  » 

(1)  Dissert.,  m,  12. 

(2)  lbid.,  il,  18. 

(3)  lbid. 

(4)  Dissert.,  ni,  15. 

(5)  Mon.,  33. 

(6)  Epicteti  Fragmenta  ,  m. 
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Épictète  veut ,  comme  il  est  dit  dans  nos  Livres  sacrés ,  que  l'on 
secoure  tous  ceux  qui  sont  dans  le  besoin  et  qu'on  regarde  tous  les 
hommes  comme  frères.  «  Donne  selon  tes  facultés  aux  voyageurs, 
aux  pauvres...  In  pirate  avait  fait  naufrage,  l'n  homme  le  recueille, 
lui  donne  un  vêtement,  l'amène  dans  sa  maison  et  lui  fournit  tout 
ce  dont  il  a  besoin.  Il  est  blâmé  de  faire  du  bien  a  un  méchant.  Ce 
n'est  point  cet  homme ,  dit-il ,  c'est  l'être  humain  que  je  sers  en 
lui  (1).  » 

L'esclavage  n'est  plus  une  loi  de  la  nature,  et  l'esclave  n'est  plus 
un  être  d'une  espèce  inférieure  :  il  est  fils  de  Dieu  comme  son 
maître,  et  celui-ci  doit  le  traiter  en  frère.  «  Tu  demandes  de  l'eau 
chaude;  ton  esclave  ne  t'entend  point,  ou,  s'il  t'entend,  il  t'apporte 
de  l'eau  tiède ,  ou  même  il  ne  se  trouve  point  dans  la  maison  :  ne 
t'irrite  pas,  ne  crève  pas  de  colère,  et  tu  plairas  aux  dieux.  —  Mais 
comment  supporter  de  pareils  êtres?  —  Esclave  toi-même ,  tu  ne 
sais  pas  supporter  ton  frère ,  qui  est  comme  toi  fils  de  Jupiter,  qui 
est  né  de  la  même  race  que  toi,  qui  a  la  même  origine  céleste! 
Parce  que  tu  as  été  mis  a  une  place  plus  élevée  que  les  autres,  tu 
te  hâteras  de  faire  le  tyran  !  Tu  ne  te  rappelleras  pas  qui  tu  es  et  à 
qui  tu  commandes  !  A  des  parents,  à  des  frères  par  la  nature,  à  des 
descendants  de  Jupiter  !  —  Mais  je  les  ai  achetés,  et  eux  ne  m'ont 
pas  acheté.  —  De  quel  côté  se  portent  donc  tes  regards?  Vers  la 
terre,  vers  l'abîme,  vers  ces  lois  maudites  qui  ne  gouvernent  que 
des  morts  !  Les  lois  des  dieux,  tu  ne  les  regardes  pas  (2)  !  » 

Ne  croirait-on  pas  surprendre  ici  un  écho  de  cette  parole  de 
l'Apôtre  :  «  Vous  êtes  tous  enfants  de  Dieu...;  il  n'y  a  plus  de  Juif 
ni  de  Grec,  il  n'y  a  plus  d'esclave  ni  de  libre,  il  n'y  a  plus  d'homme 
ni  de  femme;  mais  vous  n'êtes  tous  qu'un  en  Jésus-Christ  (3).  » 

Il  est  hors  de  doute  qu'Épictète  a  connu  les  chrétiens  et  leur 
enseignement  général.  Comment  croire  qu'il  n'ait  pas  mis  à  profit 
la  doctrine  évangélique  sur  la  fraternité  humaine,  sur  la  charité 
et  le  soin  des  pauvres?  N'est-ce  pas  manifestement  au  christianisme 
que  le  philosophe  doit  ce  qu'il  y  a  de  nouveau  et  de  meilleur  dans 
ses  idées  morales? 

Épictète  a  parlé  plus  d'une  fois  des  chrétiens.  Taulôt  il  les  appelle 
Juifs,  mais  Juifs  baptisés:  «  si  nous  voyons  un  homme  aux  allures 

(1)  Fragm.,  cvm  et  cix. 

(2)  Dissert.,  i,  13. 

(3)  Gala!.,  m,  26,  27,  28. 
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ambiguës ,  nous  disons  :  ce  n  est  pas  là  un  Juif,  mais  il  en  joue  le 
rôle.  Si,  au  contraire,  il  prend  vraiment  l'esprit  d'un  baptisé  et  d'un 
affilié,  alors  il  est  réellement  et  on  l'appelle  Juif.  Il  en  est  de  même 
de  nous  :  nous  sommes  de  faux  baptisés,  Juifs  en  paroles,  autres 
en  actions,  en  désaccord  avec  notre  langage  et  bien  éloignés  de 
mettre  en  pratique  les  doctrines  que  nous  nous  faisons  gloire  de 
professer  (1).  » 

Ailleurs  Épictète  parle  des  chrétiens  sous  le  nom  de  Galiléens. 
Il  fait  allusion  au  mépris  que  les  disciples  de  Jésus-Christ ,  plus 
forts  que  les  disciples  du  Portique ,  professaient  pour  les  souf- 
frances et  pour  la  mort  même,  et  il  s'étonne  que  la  raison  n'obtienne 
pas  des  philosophes  ce  que  la  coutume  fait  faire  tous  les  jours  aux 
Galiléens  (2). 

Vainement,  en  effet,  le  stoïcisme  prêchait  à  quelques  disciples 
le  détachement  des  richesses,  des  plaisirs  et  des  honneurs;  vaine- 
ment il  affirmait  que  la  vertu  suffit  pour  rendre  heureux ,  que  la 
douleur  n'est  rien  et  que  la  mort  n'est  pas  un  mal  :  il  faisait  peu  de 
prosélytes ,  et  la  conduite  même  de  ses  plus  fervents  adeptes  ne 
répondait  guère  à  ses  maximes.  C'est  ce  dont  se  plaignait  Épictète. 
«  Montrez-moi,  disait-il,  un  stoïcien,  si  vous  en  avez  un.  Où  et 
comment  le  feriez-vous  ?  Vous  me  montrerez ,  il  est  vrai ,  des  mil- 
liers d'individus  parlant  le  langage  du  stoïcisme.  Mais  ces  mêmes 
gens  parlent-ils  moins  bien  le  langage  d'Épicure?  N'expliquent-ils 
pas  aussi  parfaitement  le  péripatétisme  lui-même?  Où  donc  est  le 
stoïcien  ?  Montrez-moi  un  homme  qui  soit  à  la  fois  malade  et  heu- 
reux, en  péril  et  heureux,  mourant  et  heureux,  exilé  et  heureux, 
flétri  et  heureux.  Montrez-le  moi.  Au  nom  des  dieux,  je  voudrais 
voir  un  stoïcien  !  Si  vous  ne  pouvez  m'en  montrer  un  tout  fait, 
montrez-m'en  un  qui  soit  en  voie  de  se  faire,  un  qui  penche  vers 
cette  manière  d'être.  Ne  refusez  pas  à  ma  vieillesse  la  vue  d'un 
spectacle  que  je  n'ai  pas  encore  eu  sous  les  yeux  (3).  » 

Voilà  donc ,  de  l'aveu  d'un  des  maîtres  de  la  meilleure  école  de 
morale,  ce  que  produisait  ce  pompeux  enseignement  philosophique  : 
des  phrases  et  rien  de  plus.  Comment  le  stoïcisme  aurait-il  trans- 
formé le  monde,  puisqu'il  n'avait  pas  même  la  vertu  de  transformer 
les  quelques  philosophes  qui  le  professaient  ? 

Il  fallait  une  autre  force  pour  changer  l'humanité.  Cette  force 

11)  Distert.,  n,  9. 
(i)  Dissert.,  iv,  7. 
Z)  Dissert..  n,  19. 
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supérieure  agissait  à  côté  d'Épictète,  et  lui-même  était  témoin  de 
ses  merveilleux  effets  :  ces  Galiléens,  dont  il  célébrait  tout  à  l'heure 
l'abnégation  et  l'invincible  courage,  obéissaient  à  cette  force  nou- 
velle. Le  philosophe  lui-même  aurait  pu  lire  la  lettre  étonnante  qu'un 
de  ces  Galiléens,  condamné  à  mort  par  César  et  a  la  veille  d'être 
dévoré  par  les  bêfes  du  cirque,  adressait  h  ses  frères  de  Rome  poul- 
ies supplier  de  ne  pas  mettre  obstacle  à  son  sacrifice  :  «  Je  crains 
votre  charité,  écrivait  aux  chrétiens  de  Rome  Ignace,  évêque  d'An- 
tioche,  car  elle  pourrait  me  nuire...  Vous  ne  pouvez  me  procurer 
une  plus  belle  destinée  que  d'être  immolé  à  Dieu  pendant  que  l'autel 
est  encore  prêt;  et,  vous  réunissant  en  chœur  dans  la  charité,  vous 
chanterez  les  louanges  du  Père ,  en  Jésus-Christ ,  de  ce  qu'il  a 
daigné  permettre  que  l'évêque  de  Syrie  fût  amené  d'Orient  en  Occi- 
dent... J'écris  aux  Églises,  et  je  leur  déclare  à  toutes  que  je  mour- 
rai volontiers  pour  Dieu,  pourvu  que  vous  ne  l'empêchiez  pas.  Je 
vous  en  conjure,  n'ayez  pas  pour  moi  de  bienveillance  intempestive. 
Souffrez  que  je  devienne  la  proie  des  bêtes;  c'est  par  elles  que 
j'arriverai  à  Dieu.  Je  suis  le  froment  de  Dieu  :  il  faut  que  je  sois 
moulu  par  la  dent  des  bêtes  pour  devenir  le  pain  pur  du  Christ. 
Excitez  plutôt  les  bêtes,  afin  qu'elles  deviennent  mon  tombeau  et 
qu'elles  ne  laissent  rien  de  mon  corps...  Les  joies  de  ce  monde  et 
les  royaumes  de  ce  siècle  ne  me  serviront  de  rien.  Il  vaut  mieux 
pour  moi  mourir  pour  Jésus-Christ  que  de  régner  sur  toute  la  terre... 
Pardonnez-moi,  mes  frères;  mais,  de  grâce,  n'empêchez  pas  que  je 
vive;  ne  désirez  pas  que  je  meure  :  je  veux  être  avec  Dieu...  Je  vous 
écris  vivant,  mais  tout  rempli  d'amour  pour  la  mort  (1).  » 

Quel  langage!  Comme  cet  homme  se  montre  supérieur  et  aux 
jouissances  de  la  terre,  et  à  toutes  les  misères  qui  peuvent  atteindre 
notre  vie  mortelle! 

Le  christianisme  naissant  offrait  chaque  jour  ce  magnifique  spec- 
tacle à  la  vieille  société  païenne,  à  ce  point  qu'Épictète,  ainsi  que 
nous  l'avons  entendu,  disait  que  les  chrétiens  dédaignaient  les  tour- 
ments et  la  mort  par  habitude.  Oui ,  c'était  devenu  une  habitude 
chrétienne  de  courir  au  martyre.  Mais  cette  habitude  était  le  fruit 
de  causes  que  le  stoïcisme  ne  connaissait  pas.  Le  chrétien  ne  niait 
pas  la  douleur;  mais  il  avait  la  certitude  de  la  vaincre  par  une  force 
supérieure  à  la  nature,  par  la  force  de  Jésus-Christ.  Et  la  mort 
n'était  pas,  à  ses  yeux,  le  terme  de  sa  destinée  personnelle,  mais  le 

(1)  Epût.  ad  Romanas;  PatroL,  éd.  Migno,  t.  v,  p.  688-689. 
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passage  nécessaire  à  une  vie  meilleure  et  plus  complète  dans  la  pos- 
session de  Dieu  et  la  société  des  anges  et  des  saints  :  une  gloire 
éternelle  est  le  prix  d'un  sacrifice  d'un  moment.  Le  stoïcisme,  lui, 
impose  au  cœur  de  l'homme  tous  les  sacrifices  et  ne  lui  laisse  rien 
espérer  au-delà  de  ce  monde  !  Philosophie  odieuse  autant  qu'absurde, 
qui  devait  être  nécessairement  condamnée  à  une  stérilité  complète. 

N.-J.  LAFOnET. 
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SYSTÈMES  D'ÉDUCATION  COMPARÉS 

DANS   LES   ILES   BRITANNIQUES   ET   EN  BELGIQUE. 

(V  article.) 


I. 

Dans  les  deux  articles  que  nous  avons  successivement  publiés 
sur  les  systèmes  d'éducation  en  Angleterre  et  en  Irlande  (1),  nous 
avons  fait  ressortir  leurs  traits  les  plus  caractéristiques  et  leurs 
différences  les  plus  saillantes.  Cette  étude  préliminaire  aboutit  à 
cette  double  conclusion  :  La  liberté  attribuée  en  Angleterre  aux 
écoles  des  divers  degrés  a  produit  et  continue  à  donner  d'excel- 
lents fruits;  elle  est  considérée  ajuste  titre  comme  un  bienfait  et 
une  garantie  par  toutes  les  classes  et  toutes  les  confessions.  —  La 
réglementation  gouvernementale  de  l'instruction  en  Irlande  est 
répudiée  par  les  catholiques  et  une  grande  partie  des  protestants  ; 
les  institutions  mixtes  ou  non  confessionnelles  ont  échoué  dans 
la  pratique  et  l'on  peut  prévoir  l'époque  prochaine  où  l'on  étendra 
à  l'île  sœur  le  bénéfice  du  régime  anglais. 

L'expérience  de  ces  deux  pays  résoud,  nous  paraît-il,  l'impor- 
tante question  qui  s'agite  en  Belgique  et  dans  d'autres  pays  du 
continent.  A  cette  expérience,  nous  pouvons  ajouter  celle  de 
l'Ëcosse  et  du  Canada  où  l'intervention  du  gouvernement  est  plus 
restreinte  encore  qu'en  Angleterre. 

L'organisation  de  l'instruction  primaire  en  Écosse  est  ancienne 
et  n'a  guère  varié  depuis  sa  création.  Elle  date  d'un  acte  portant 
que  dans  chaque  paroisse  il  sera  établi  une  école  publique  avec  un 
maître  capable"  d'enseigner,  le  tout  aux  frais  des  paroissiens,  pro- 
portionnellement à  leur  nombre  et  à  leurs  ressources.  Un  acte  du 

(I)  V.  les  livraisons  de  mai  el  de  juin. 
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Parlement  de  1696  compléta  le  système  et  en  régla  tous  les  points 
d'application.  Sa  base  fondamentale,  qui  n'a  jamais  varié,  est  la 
religion.  L'école  est  soumise  a  l'Église  presbytérienne,  religion 
d'État  de  l'Écosse. 

Un  régime  analogue  existe  au  Canada.  Les  écoles  publiques  sont 
érigées  et  leurs  dépenses  sont  supportées  par  les  communes  qui 
reçoivent  annuellement  de  cé  chef  une  subvention  du  gouvernement 
selon  leurs  besoins.  La  loi  n'intervient  en  rien  dans  l'organisation 
et  le  ménage  intérieur  des  écoles;  tout  cela  est  abandonné  aux  soins 
des  comités  locaux;  mais,  conformément  à  la  tradition  ancienne, 
dans  toute  école  l'œuvre  de  l'éducation  est  intimement  liée  a  celle 
de  l'instruction ,  et  cette  éducation  repose  essentiellement  sur  la 
religion.  C'est  le  régime  confessionnel  appliqué  dans  toute  son 
étendue.  Quant  aux  habitants  qui  professent  un  autre  culte  que 
celui  de  la  majorité,  l'article  26  de  la  loi  de  1846  porte  que  la 
minorité  dissidente  a  le  droit  de  signifier  par  écrit  au  comité  qu'elle 
désire  constituer  une  école  séparée.  Elle  choisit  en  conséquence 
des  syndics  ou  commissaires,  et  du  moment  qu'elle  réunit  vingt 
enfants  en  âge  de  fréquenter  les  classes,  c'est-à-dire  entre  cinq  et 
quinze  ans,  elle  constitue  à  son  tour  un  district  scolaire.  Elle  a 
droit  à  ce  titre  à  un  subside  proportionnel,  et  les  syndics  élus 
lèvent  directement  la  taxe  par  tête  d'enfant  et  la  cotisation  sur  la 
propriété  de  leurs  électeurs,  qui  sont  dispensés  par  là  même  de 
contribuer  aux  frais  de  l'école  de  la  majorité. 

Le  système  confessionnel  prévaut  également  dans  l'organisation 
de  l'enseignement  normal.  Trois  écoles  normales  ont  été  orga- 
nisées :  l'une  à  Montréal,  anglaise  et  protestante;  une  seconde  aussi 
à  Montréal,  française  et  catholique;  enfin,  une  troisième  à  Québec, 
également  française  et  catholique. 

Veut-on  maintenant  se  rendre  compte  des  résultats  généraux  du 
régime  de  la  liberté  et  de  l'enseignement  confessionnel?  En  1861, 
lors  de  la  dernière  grande  enquête,  il  y  avait,  en  Angleterre  et 
dans  le  Pays  de  Galles ,  S8,975  établissements  d'instruction  avec 
2,530,462  élèva^e  qui  fait  environ  1  élève  par  8  habitants.  — 
Nous  n'avons  As  sous  les  yeux  la  statistique  de  l'instruction  en 
Écosse,  mais  en  juger  par  le  témoignage  unanime  des  personnes 
compétentes ,  tes  rapports  sont  encore  beaucoup  plus  favorables 
qu'en  Angleterre.  «  Partout  où  un  Écossais  se  trouve  placé,  » 
remarque  M.  Wiot,  dans  son  livre  sur  renseignement  primaire  en 
Écosse,  «  l'iilitruction  qu'il  a  reçue  dans  les  écoles  paroissiales, 

To*e  IVT-  t"  livr.  -2 
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donne  à  son  esprit  un  tour  particulier  d'observation,  et  lui  permet 
de  s'étendre  fort  au  delà  du  cercle  d'objets  qui  occupe  l'attention 
des  personnes  de  ces  mêmes  classes  qui  n'ont  point  été  ainsi 
élevées. — Enfin,  au  Canada,  sur  une  population  de  1,156,000  habi- 
tants, on  comptait,  en  1863,  193,131  élèves  dans  les  différents 
établissements  d'éducation.  C'est  une  proportion  de  1  écolier  sur 
6  habitants  (1). 

0. 

La  liberté  de  l'enseignement  dans  les  Iles-Britanniques  repose 
sur  une  base  solide,  sans  laquelle  elle  serait  incomplète,  souvent 
illusoire  et  exposée  à  périr.  Cette  base,  c'est  le  droit  de  fondation 
qui  a  été  reconnu  dès  les  temps  les  plus  reculés,  qui  a  survécu  a 
toutes  les  révolutions  politiques  et  religieuses,  et  dont  les  gouverne- 
ments qui  se  sont  succédé  chez  nos  voisins  n'ont  jamais  essayé 
d'ébranler  le  principe  et  de  nier  les  conséquences. 

En  quoi  consiste  ce  droit?  Nous  allons  l'exposer  brièvement. 

Tout  particulier  et  toute  association  peut  instituer  et  doter  une 
école  quelconque,  sous  la  seule  condition  de  n'y  enseigner  ni  l'im- 
moralité ni  l'athéisme  (2). 

Pour  fonder  une  école,  il  n'y  a  aucune  formalité  à  remplir  :  on 
érige  les  bâtiments,  on  nomme  les  instituteurs  et  l'on  ouvre  les 
portes.  Pour  la  doter,  on  peut  recourir  à  tous  les  moyens  imagi- 
nables :  donations,  legs  en  argent,  rentes,  produits  de  baux,  de 
propriétés  bâties  ou  non  bâties ,  etc.  La  loi  sur  la  mainmorte  ne 
fait  qu'une  exception  lorsqu'il  s'agit  de  legs  ou  de  donations  de 
terres  qui  dépassent  une  certaine  mesure  :  la  corporation  ou  l'éta- 
blissement, dans  ce  cas,  ne  peut  entrer  en  jouissance  qu'en  vertu 
d'une  loi  spéciale  qui  s'obtient  aisément  en  raison  du  caractère,  de 
l'utilité  et  de  l'importance  de  la  fondation. 

Voici  comment  on  procède  d'ordinaire.  —  Le  fondateur  donne 
par  un  acte  légal  (deed)  à  un  ou  plusieurs  fidéicommissaires  (trustées) 
et  à  leurs  successeurs,  tel  bâtiment,  telle  somme,  tel  revenu,  à  la 
condition  de  les  affecter  à  telle  ou  telle  école,  sous  les  conditions 

(I)  Nous  empruntons  ces  renseignements  a  un  article  de  M.  E.  de  Laveleye,  sur 
l'instruction  du  peuple  au  xixr  siècle,  publié  dans  la  Revue  des  Deux-Monde*  de  jan- 
vier 18G6.  L'auteur  n'est  d'ailleurs  rien  moins  que  sympathique  a  l'enseignement  libre 
et  confessionnel.  Son  témoignage  par  suite  ne  sera  pas  suspecté  de  partialité. 

(i)  On  sait  que  la  législation  non  écrite  {eommon  law)  de  l'Angleterre  repose 
encore  sur  le  principe  chrétien.  Il  s'ensuit  que  l'enseignement  non  chrétien  ou 
ouvertement  irréligieux  est  positivement  interdit  par  la  loi. 
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qu'il  lui  convient  de  poser.  Le  donataire  accepte  la  fondation  ou  la 
dotation  avec  le  mandat  d'exécuter  fidèlement  la  volonté  du  dona- 
teur; il  pourvoit  également,  lorsque  rien  n'a  été  stipulé  à  cet  égard 
dans  l'acte  constitutif,  à  la  succession  des  fidéicommissaires,  soit 
par  nomination  directe,  soit  par  voie  d'élection  ou  de  toute  autre 
manière.  S'il  désigne,  par  exemple ,  dans  une  fondation  catholique, 
un  dignitaire  ecclésiastique  pour  remplir  cet  office  à  titre  successif, 
il  stipule  que  les  fonctions  de  trustée  sont  confiées  à  levêque  catho- 
lique titulaire  du  diocèse,  ou  au  curé  catholique  de  la  localité,  siège 
de  l'institution. 

Les  successeurs  des  trustées  sont  tenus  de  payer  les  droits  de 
succession  au  même  titre  que  les  particuliers. 

Les  tribunaux  sont  spécialement  chargés  de  veiller  a  l'exécution 
de  la  volonté  des  fondateurs  ou  testateurs;  ils  n'ont  pas  à  juger  les 
actes  des  fondations  ou  des  donations,  à  se  prononcer  sur  leur 
utilité,  mais  doivent  seulement  empêcher  qu'elles  ne  soient  détour- 
nées de  leur  destination.  Ce  n'est  que  dans  le  cas  où  une  fondation 
devient  sans  objet  et  où  il  y  a  impossibilité  reconnue  de  lui  con- 
server son  caractère  et  sa  destination  originaires,  que  les  juges  ont 
le  droit  d'en  affecter  les  fonds  à  une  autre  œuvre  qui  se  rapproche 
le  plus  possible  de  l'œuvre  primitive.  C'est  ainsi,  par  exemple, 
qu'une  léproserie  peut  être  transformée  en  un  hôpital  pour  le  trai- 
tement des  maladies  de  la  peau. 

Comme  il  faut  une  intervention  pour  saisir,  le  cas  échéant,  les 
tribunaux  et  les  mettre  à  même  de  redresser  les  abus,  la  législation 
a  constitué  un  bureau,  le  Board  of  charitable  trusts,  qui  a  pour 
mission  de  surveiller  les  fondations,  de  faire  des  enquêtes  et  de 
recourir  aux  juges  lorsqu'il  le  croit  nécessaire. 

Tel  est  le  régime  qui  prévaut  en  Angleterre  en  ce  qui  concerne 
les  fondations  scolaires  et  charitables.  Ce  régime  n'est,  certes,  pas 
exempt  d'abus  ;  une  enquête  minutieuse,  qui  s'est  prolongée  pendant 
plusieurs  années  et  dont  les  résultats  ont  été  consignés  dans  une 
série  de  rapports  (blue  books),  en  a  révélé  un  grand  nombre  et  des 
plus  graves.  Qu'en  est-il  résulté?  S'est-on  prévalu  du  vice  des  admi- 
nistrations particulières  pour  méconnaître  la  volonté  des  fondateurs 
et  mettre  à  néant  les  conditions  auxquelles  ils  avaient  subordonné 
leurs  libéralités?  On  n'en  a  pas  même  eu  la  pensée.  On  s'est  borné 
simplement  à  prendre  les  mesures  nécessaires  pour  prévenir  les 
malversations  et  les  négligences  et  environner  les  fondations  de 
nouvelles  garanties,  tout  en  pourvoyant  à  l'emploi  utile  de  celles  de 
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ces  fondations  qui,  par  les  changements  dans  les  circonstances 
locales  ou  dans  letat  de  la  société  en  général,  exigeaient  une  trans- 
formation plus  ou  moins  radicale  sous  peine  de  perdre  leur  utilité. 

L'acte  du  20  août  1853  a  pourvu  à  ces  légitimes  exigences  par  la 
création  de  la  Commission  des  fondations  charitables  pour  Y  Angle- 
terre et  le  pays  de  Galles  (1),  dont  nous  avons  parlé  plus  haut. 

Les  fondations  charitables  et  scolaires  jouissent  des  mêmes  droits 
en  É'cosse  et  en  Irlande,  sous  les  mêmes  conditions.  Dans  ce  pre- 
mier pays  surtout,  les  institutions  libres  et  particulières  sont  très- 
nombreuses  et  ont  traversé  les  temps  en  conservant  le  cachet  do 
leur  origine.  La  fondation  d'Hériot  (Heriot's  hospital),  à  Edimbourg, 
la  fondation  Dick,  la  Société  des  écoles  de  G\asgo\x(Highland  Society 
of  Glasgow  schools),  etc.,  fondée  en  1727  (2),  témoignent  de  l'élan 
imprimé  à  l'éducation  populaire  par  l'initiative  privée  ou  collective. 

En  présence  de  ces  faits  clairs,  patents,  irrécusables,  on  a  cepen- 
dant eu  la  prétention  en  Belgique  d'invoquer  l'autorité  de  la  Grande- 
Bretagne  pour  condamner  la  liberté  des  fondations.  Ainsi,  dans 
la  séance  de  la  Chambre  des  représentants  du  16  mai  dernier, 
à  l'occasion  de  la  discussion  soulevée  par  l'interpellation  d'un 
membre  sur  les  bourses  d'études,  M.  Frère-Orban,  ministre  des 
finances,  a  essayé  de  justifier  la  confiscation  de  ces  bourses  et 
l'attribution  de  leur  administration  à  des  agents  de  l'administra- 
tion publique,  en  citant  l'exemple  de  l'Angleterre.  Selon  lui,  les 
mesures  prises  dans  ce  pays  concernant  les  Felloivships  à  l'uni- 
versité d'Oxford,  qui  sont  des  fondations  analogues  à  celles  des 
bourses  en  Belgique,  avaient  un  caractère  plus  radical  encore  que 
celles  que  consacrent  la  loi  de  18G4.  S'il  en  était  vraiment  ainsi,  il 
s'ensuivrait  simplement  que  l'Angleterre,  méconnaissant  ses  antiques 
traditions  de  respect  pour  la  volonté  des  testateurs,  aurait  à  sou 
tour  porté  atteinte  au  principe  de  liberté.  Ce  reproche  heureusement 
ne  peut  lui  être  adressé.  La  réforme  des  Fellowships  en  1854,  n'a 
nullement  enlevé  à  l'université  d'Oxford  la  possession  et  l'adminis- 
tration de  ses  fondations.  Elle  s'est  borné  à  y  apporter  quelques 
changements  commandés  par  les  circonstances  et  destinés  même  à 

(1)  Confér.  Ed.  Dccpetiaiîx,  La  question  de  ta  charité,  2"  éd.  1839. 

(2)  M.  Reintiens  dans  son  ouvrage  sur  l'Enseignement  primaire  et  professionnel  en 
Angleterre  et  en  Irlande,  donne  d'intéressants  renseignements  sur  ces  fondations  et 
ni  fait  ressortir  l'importance  et  les  excellents  résultats.  (Voir  pag.  180  et  suiv.)  Ou  ne 
comprend  pas  dés  lors  comment  il  peut  aboutir  a  recommander  l'éducation  par 
l'Etat,  en  subordonnant  la  liberté  à  la  réglementatiou  et  à  la  centralisation.  . 
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renforcer  leur  principe  en  augmentant  leur  utilité.  C'est  dans  ce 
sens  que  s'exprimait  lord  John  Russell,  dont  nous  reproduisons  les 
paroles  citées  par  M.  Frère-Orban  :  «  Il  y  a  deux  choses  essentielle- 
ment distinctes,  «disait  le  ministre  anglais,  «à  savoir  la  forme  parti- 
culière sous  laquelle  les  desseins  des  fondateurs  furent  exécutés  au 
lemps  passé  et  dans  un  état  social  différent,  et  la  manière  dont  il  est 
possible  de  les  remplir  aujourd'hui.  Ainsi,  par  exemple,  des  places  de 
fellows  ont  été  attribuées  à  certaines  écoles.  Mais  si  l'école  avait  déchu 
(nous  pourrions  ajouter  si  elle  avait  disparu),  si,  au  lieu  de  compter 
deux  cents  élèves,  elles  n'en  avait  plus  que  vingt  ou  vingt-cinq,  et  si 
les  jeunes  gens  qui  se  présentent  pour  les  places  de  fellows  étaient 
inférieurs  aux  étudiants  de  l'université,  considérés  dans  leur 
ensemble,  pourrait-on  dire  que  le  but  du  fondateur  serait  rempli? 
Je  reconnais  la  nécessité  de  maintenir  le  dessein  principal  des  fonda- 
teurs, mais  je  ne  pense  pas  qu'on  puisse  le  faire  en  s'arrêtant  à  la 
lettre  des  statuts.  »  —  Ainsi  lord  John  Russell  reconnaît  a  la  fois  la 
nécessité  de  respecter  les  actes  de  fondation  et  celle  de  n'y  apporter 
de  changements  que  lorsqu'il  y  a  impossibilité  absolue  d'en  observer 
intégralement  toutes  les  clauses.  Il  y  a  loin  de  là  à  la  confiscation 
pure  et  simple  décrétée  en  Belgique.  Si  l'on  s'y  était  borné  à  une 
réforme  analogue  à  celle  qui  a  été  apportée  aux  fellowships  en  Angle- 
terre, cette  réforme  n'aurait  probablement  pas  soulevé  de  sérieuses 
objections. 

Mais  nos  réformateurs  ne  se  sont  pas  arrêtés  à  cette  limite;  pour 
pux  la  disposition  de  la  Constitution  qui  consacre  de  la  manière  la 
plus  formelle  la  liberté  illimitée  de  l'instruction,  n'est  plus  qu'une 
lettre  morte.  Au  mépris  de  son  article  17,  les  fondations  sont  inter- 
dites; une  main  avare  et  inintelligente  a  tari  en  Belgique  cette  source 
féconde  de  bienfaits  pour  la  communauté.  Les  écoles  primaires  et 
moyennes  d'Angleterre  et  d'tf  cosse,  les  universités  d'Oxford,  de 
Cambridge,  de  Durham,  de  Londres,  d'Edimbourg,  sont  des  créa- 
tions dues  à  l'initiative  particulière  ou  à  l'association  communale.  — 
En  Belgique,  on  enlève  ou  on  refuse  aux  institutions  libres  de  tous 
los  degrés,  à  l'école  du  pauvre  comme  à  l'école  du  riche,  à  l'univer- 
sité libérale  de  Bruxelles  comme  à  l'université  catholique  de  Lou- 
vain,  toute  indépendance,  toute  assise  permanente,  pour  maintenir 
aux  institutions  de  l'État  leur  suprématie  et  les  doter  d'un  véritable 
monopole.  -—  Les  institutions  libres  et  privées  dans  le  Royaume-Uni 
peuvent  recevoir  des  dons  et  des  legs,  posséder  o^s  bénéfices,  des 
bourses  qu'elles  administrent  elles-mêmes  et  dont  nul  ne  leur  dispute 
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la  collation.  —  En  Belgique,  les  bourses  fondées  par  la  charité  et  la 
piété  des  particuliers  ont  été  scandaleusement  confisquées  au  profit 
de  l'État,  et  leur  administration  et  leur  collation  attribuées  à  des 
corps  administratifs,  contrairement  à  la  volonté  exprimée  par  les 
fondateurs.  La  loi  qui  a  consacré  cette  spoliation  figure  désormais 
dans  nos  codes  comme  un  stigmate  d'injustice  et  d'asservissement, 
a  la  honte  de  ceux  qui  l'ont  préparée  et  de  ceux  qui  lui  ont  donné 
leur  vote. 

m. 

Ce  parallèle  nous  conduit  naturellement  à  rechercher  quelles  sont 
les  conditions  essentielles  de  la  liberté  d'enseignement,  non-seule- 
ment en  Belgique,  mais  encore  dans  quelque  pays  que  ce  soit.  11  ne 
suffit  pas  d'inscrire  pompeusement  cette  liberté  dans  une  charte, 
sauf  à  l'interpréter,  à  la  dénaturer  et  à  l'anéantir  ensuite  par  des  lois 
particulières,  des  règlements  d'administration  ou  même  de  simples 
circulaires  ministérielles  ;  il  faut  encore  qu'elle  soit  admise  dans 
toute  son  étendue,  avec  toutes  ses  conséquences,  et  appliquée  dans 
l'esprit  comme  dans  la  lettre  de  l'acte  solennel  qui  la  constitue. 
Voici  quels  sont  ses  corollaires  nécessaires  : 

1°  Droit  pour  les  particuliers ,  comme  pour  les  associations 
privées,  de  créer,  sans  formalités  et  sans  conditions  (1),  des 
établissements  d'instruction  et  d'éducation  de  tout  genre  et  de 
tous  les  degrés. 

2"  Autorisation  de  faire  des  fondations ,  des  donations  et  des 
legs  pour  assurer  l'existence,  le  perfectionnement  et  la  perpétuité 
de  ces  établissements,  sans  autre  condition  que  celle  d'un  contrôle 
public  exclusivement  destiné  à  garantir  les  actes  et  l'exécution  de 
la  volonté  des  fondateurs  et  des  bienfaiteurs. 

3°  Là  où  l'État,  les  provinces  ou  les  communes  jugent  à  propos 

(!)  Il  va  de  soi  que  nous  nous  plaçons  exclusivement  au  point  de  vue  de  la  Bel- 
gique et  des  pays  où,  comme  chez  nous,  la  loi  et  les  libertés  qu'elle  consacre  sont 
communes  à  tous  les  citoyens,  quelles  que  soient  leurs  opinions  et  leurs  croyances. 
Nous  ne  pouvons  cependant  nous  empêcher  de  regretter  que  la  Belgique  n'ait 
pas  admis,  à  l'exemple  de  l'Angleterre,  le  principe  chrétien  comme  base  essentielle 
de  ses  institutions,  saur  l'application  du  principe  de  tolérance  aux  cultes  non  chré- 
tiens dont  les  pratiques  ne  seraient  pas  en  opposition  avec  les  préceptes  de  la 
morale.  Mais  si  ce  principe  n'est  pas  formellement  consacré  par  la  Constitution 
nationale,  il  ne  reste  pas  moins  une  règle  supérieure  a  toutes  les  lois  humaines,  à 
laquelle  les  gouvernements  comme  les  particuliers  doivent  se  conformer,  sous  peine 
de  méconnaître  la  vraie  civilisation  et  de  compromettre  la  paix  et  le  progTés  normal 
de  la  société. 
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d'encourager,  dans  l'intérêt  public,  la  diffusion  de  l'instruction, 
répartition  de  ces  encouragements  d'une  manière  toute  impartiale, 
sans  que  les  autorités  qui  en  disposent  puissent  s'immiscer  direc- 
tement ou  indirectement  dans  le  régime  intérieur  des  établissements 
subventionnés  et  y  exercer  d'autre  droit  que  celui  de  les  inspecter 
pour  vérifier  le  bon  emploi  des  subsides. 

4"  Dans  l'hypothèse  de  l'inaction  ou  de  l'impuissance  des  parti- 
culiers et  des  associations  libres  pour  satisfaire  aux  besoins  de 
l'éducation  générale,  attribution  à  l'État,  aux  provinces  et  aux  com- 
munes, chacune  pour  leur  part  et  dans  leur  sphère  respective,  de  la 
mission  de  combler  les  lacunes  dûment  constatées ,  sous  ces  deux 
réserves  essentielles  : 

a)  Pourvoir  à  Yéducation  religieuse  dans  les  écoles,  en  tenant 
compte  de  la  diversité  des  croyances  de  ceux  qui  les  fréquentent, 
de  manière  que  cette  éducation  soit  complète  ,  c'est-à-dire  dog- 
matique, et  qu'elle  soit  intimement  liée  a  l'instruction  proprement 
dite  (4); 

b)  Abdiquer  toute  intervention  directe  en  raison  et  à  mesure  du 
développement  des  institutions  libres  et  volontaires. 

5°  Organisation  d'épreuves  ou  d'examens  pour  l'exercice  de 
certaines  professions  libérales,  telles  que  celle  d'avocat,  de  méde- 
cin ,  d'ingénieur,  d'employé,  etc.,  et  délivrance  de  certificats 
destinés  uniquement  a  constater  les  capacités  professionnelles  (2), 

(1)  Nous  nous  bornons  ici  à  poser  le  principe.  Dans  une  publication  récente  (Le 
Pritrc  hors  de  l'école),  nous  avons  lait  ressortir  les  motifs  qui  doivent  déterminer 
l'alliance  intime  de  l'école  avec  l'Eglise,  si  l'on  ne  veut  aboutir  à  un  enseignement 
positivement  irréligieux.  Tous  les  véritables  catholiques,  la  grande  majorité  des 
protestants  restés  fidèles  aux  grands  préceptes  du  christianisme,  les  Israélites,  nous 
pourrious  ajouter  les  musulmans  et  généralement  tous  les  croyants  à  une  religion 
positive,  sont  d'accord  sur  ce  point.  Aux  Etats-Unis,  dont  on  oppose  si  souvent 
l'exemple  aux  partisans  de  l'éducation  confessionnelle,  si  les  diverses  communions 
protestantes  jugent  à  propos  d'adopter  des  écoles  communes,  elles  sont  loin  néan- 
moins d'en  exclure  tout  enseignement  religieux.  Ces  écoles  conservent  le  caractère 
essentiellement  chrétien.  Les  catholiques  ont,  à  leur  tour,  le  droit  d'exiger  quelque 
chose  de  plus,  et  même  aux  États-Unis,  à  côté  des  écoles  mixtes,  ils  ont  ouvert  par- 
tout où  ils  ont  pu  réunir  les  ressources  nécessaires  à  cet  effet,  des  écoles  spéciale- 
ment catholiques.  —  Cette  question,  résolue  par  la  pratique  dans  presque  tous  les 
pays  civilisés,  a  d'ailleurs  été  traitée  dans  de  nombreux  écrits  et  jugée  souveraine- 
ment par  l'Église.  Nous  rappelerons  à  ce  sujet  l'admirable  mandement  de  M*r  l'évéque 
de  Nainur  pour  le  carême  de  1866.  le  discours  de  M«r  l'évéque  d'Orléans  à  l'Assem- 
lilée  de  Malioes  en  1864  et  ses  excellents  travaux  sur  l'éducation,  ainsi  que  l'article 
de  notre  collaborateur,  M.  Amédée  Visart,  qui  a  paru  dans  la  livraison  du  mois 
dp  novembre  I86o,  de  la  Revue  Générale. 

d)  11  suflit  pour  le  moment  de  mentionner  ce  mode  d'organisation  qui  nous  paraît 
de  nature  à  lever  toutes  les  difficultés  eu  sauvegardant  tous  les  intérêts  légitimes. 
Nous  nous  réservons  de  traiter  cette  importante  question  dans  un  article  spécial. 
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abstraction  faite  du  mode  d'acquisition  des  connaissances  et  des 
établissements  où  elles  ont  été  puisées,  sans  que  les  examinateurs 
ou  les  jurys  puissent  jamais  s'immiscer  dans  les  opinions  religieuses 
ou  politiques  des  candidats. 

Si  l'une  ou  plusieurs  de  ces  conditions  font  défaut ,  on  peut 
affirmer  que  la  liberté  d'enseignement  n'existe  pas  ou  n'existe  que 
d'une  manière  partielle  et  imparfaite. 

Tel  est  le  cas  eu  Belgique.  De  tous  les  bienfaits  que  l'on  doit 
au  rétablissement  de  son  indépendance,  le  plus  grand  et  le  plus 
précieux  est  assurément  celui  qui  a  restitué  à  la  famille  l'éducation 
de  ses  enfants  et  qui,  en  lui  permettant  de  veiller  et  de  pourvoir  à 
cette  éducation  selon  ses  besoins,  ses  devoirs  et  ses  croyances 
religieuses ,  devait  l'affranchir  désormais  de  la  tutelle  absorbante 
et  parfois  dangereuse  de  l'État  ou  plutôt  de  l'arbitraire  des  hommes 
qui  le  représentent.  La  proclamation  de  la  liberté  de  renseignement 
et  de  l'éducation  a  rendu  en  quelque  sorte  le  peuple  à  lui-même  et 
constitué  la  digue  la  plus  puissante  à  cette  centralisation  morale  qui 
pèse  sur  les  âmes  bien  plus  encore  que  la  centralisation  matérielle 
ne  pèse  sur  les  corps. 

IV. 

Nous  pouvons  nous  demander  maintenant  comment  cette  liberté 
conquise  au  prix  de  tant  de  sacrifices  et  pour  laquelle,  en  grande 
partie,  la  Belgique  a  couru  les  chances  d'une  révolution,  est 
observée  et  garantie?  si  elle  s'est  développée  comme  on  pouvait 
l'espérer,  et  quels  fruits  elle  a  portée?  Nous  abordons  là  un  triste 
sujet  que,  pour  l'honneur  du  pays,  nous  voudrions  pouvoir  voiler 
aux  yeux  de  l'étranger  qui  se  plaît  encore  à  citer  la  Belgique  comme 
la  terre  classique  de  la  liberté.  Mais  pourquoi  mettre  la  vérité  sous 
le  boisseau  alors  qu'elle  est  devenue  notre  seule  espérance  et  que 
sans  la  revendication  incessante,  courageuse,  énergique  de  ses 
droits,  nous  sommes  exposés  à  voir  se  perpétuer,  se  multiplier  et 
s'aggraver  encore  les  infractions  et  les  abus  dont  nous  avons  déjà 
trop  souffert?  Sans  entrer  à  cet  égard  dans  des  détails  et  dans  un 
exposé  de  faits  qui  dépasseraient  de  beaucoup  le  cadre  de  cette 
étude,  nous  nous  bornerons  à  résumer  à  grands  traits  les  griefs 
principaux  des  partisans  de  la  liberté  contre  les  hommes  qui,  au 
nom  de  l'État  et  pour  assurer  le  triomphe  de  leurs  doctrines  et  des 
intérêts  de  leur  parti,  ont  pris  à  tâche  de  dénaturer  l'œuvre  du 
Congrès  constituant. 
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1.  L'article  2  de  la  loi  du  23  septembre  1842  porte  que,  «  lorsque 
«  dans  une  localité  il  est  suffisamment  pourvu  aux  besoins  de 
«  l'enseignement  primaire  par  les  écoles  privées,  la  commune  peut 
«  être  dispensée  de  l'obligation  d'établir  elle-même  une  école.  » 

Aux  termes  de  l'article  3  de  la  même  loi,  «  la  commune  peut 
«  être  autorisée  à  adopter,  dans  la  localité  même,  une  ou  plusieurs 
«  écoles  privées  réunissant  les  conditions  légales  pour  tenir  lieu 
«  d'école  communale.  » 

Il  résulte  à  l'évidence  du  texte  de  ces  dispositions,  comme  des 
explications  données  lors  de  leur  discussion,  que  la  législature, 
en  imposant  aux  communes  l'obligation  d'établir  elles-mêmes  des 
écoles,  n'a  voulu  rien  autre  chose  que  suppléer  à  l'insuffisance  des 
institutions  particulières.  Ainsi  les  écoles  libres  constituent  la 
règle,  les  écoles  communales  ne  sont  que  des  exceptions  et  des 
auxiliaires  dont  la  création  doit  être  motivée  par  des  besoins 
reconnus.  —  Or,  dans  l'exécution  de  la  loi,  on  a  mis  tout  en 
œuvre  pour  intervertir  cet  ordre  rigoureusement  basé  sur  la  Consti- 
tution qui  consacre  de  la  manière  la  plus  large  et  la  plus  illimitée  la 
liberté  de  l'instruction.  L'exception  est  devenue  la  règle,  et  la  règle 
l'exception.  On  a  poussé  si  loin  cette  interprétation  abusive  et  la 
guerre  déclarée  aux  écoles  libres  a  revêtu  un  caractère  de  chicane 
tel,  que  l'on  a  interdit  l'adoption  ou  l'agréation  de  plusieurs  écoles 
sous  prétexte  qu'elles  étaient  instituées,  non  par  des  personnes 
privées,  mais  par  des  associations  ou  des  corporations  (hospices  et 
bureaux  de  bienfaisance)  ayant  même  un  caractère  légal. 

2.  Le  même  régime  est  appliqué  à  l'enseignement  moyen  et  supé- 
rieur. Le  gouvernement  ne  tient  aucun  compte  de  l'existence  des 
institutions  particulières  ;  il  ne  se  demande  pas  si  elles  répondent 
aux  exigences  et  satisfont  aux  besoins  des  familles.  S'étayantsur  la 
disposition  constitutionnelle  (art.  17),  que  «  l'instruction  publique 
donnée  aux  frais  de  l'État  est  réglée  par  la  loi,  »  il  s'est  cru  autorisé 
à  organiser  de  toutes  pièces  un  vaste  système  d'écoles  moyennes, 
de  collèges  et  d'universités  qui,  largement  dotés  par  le  trésor  public, 
écrasent  par  leur  concurrence  les  établissements  libres  en  entravant 
leur  développement  et  leur  succès. 

Cette  concurrence,  contraire  à  l'esprit  comme  à  la  lettre  de  la 
Constitution,  place  les  institutions  particulières  d'enseignement  dans 
une  situation  difficile  et  précaire.  L'État  (1),  d  émule  et  d'auxiliaire 

il)  Lorsque  nous  parlons  de  l'intervention  de  l'Etat  dans  l'enseignement,  nous 
comprenons  sous  le  root  État  toutes  les  institutions  et  corporations  qui  constituent 
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qu'il  devrait  être,  devient  un  rival  aspirant  à  une  sorte  de  monopole 
destructif  de  tout^  liberté.  L'égalité  même  disparait  dans  ce  régime 
qui  met  aux  mains  de  l'État  les  ressources  dont  pourraient  disposer 
les  associations  et  les  particuliers.  Il  s'ensuit  que  les  parents  qui 
préfèrent  confier  leurs  enfants  aux  écoles  libres,  comme  c'est  leur 
droit,  sont  tenus  de  contribuer  par  l'impôt  au  soutien  d'établisse- 
ments dont  ils  ne  tirent  aucun  profit  ou  qui  répugnent  à  leurs  con- 
victions. C'est  une  double  dépense  qu'on  leur  impose,  et  leur  position 
à  cet  égard  est  assez  semblable  à  celle  des  Irlandais  obligés  de  sub- 
venir à  la  fois  au  soutien  de  l'Église  protestante  et  à  l'entretien  du 
clergé  catholique. 

3.  L'interdiction  du  droit  de  fonder,  de  recevoir  des  dons  et  des 
legs  vient  encore  aggraver  cette  situation.  L'enseignement  est  libre: 
en  effet,  chacun  peut  ouvrir  une  école,  donner  un  cours,  une  confé- 
rence sans  que  l'État  puisse  s'y  opposer  en  quoi  que  ce  soit.  Mais 
lorsqu'il  s'agit  de  doter  cette  institution,  d'assurer  son  existence  et 
sa  durée,  les  obstacles  surgissent  de  toutes  parts  et  l'on  se  trouve 
acculé  à  de  véritables  impossibilités.  On  en  est  réduit  alors  à  user 
de  subterfuges  et  à  frauder,  pour  ainsi  dire,  pour  exécuter  ses  des- 
seins. Voila  où  nous  en  sommes  réduits  dans  notre  libre  Belgique. 
Peut-on  admettre  cependant  que  la  Constitution,  en  proclamant  la 
liberté  illimitée  de  l'instruction,  ait  voulu  exclure  tout  moyen  d'as- 
seoir  cette  liberté  sur  une  base  stable  et  solide?  Le  droit  d'ouvrir 
une  école  comprend  évidemment  celui  d'ériger  et  de  posséder  le 
bâtiment  destiné  aux  élèves;  l'école  une  fois  établie  doit  être  soute- 
nue, il  lui  faut  a  cet  effet  des  ressources  permanentes,  une  dotation  : 
si  le  fondateur  a  voulu  créer  une  œuvre  durable,  peut-on  raisonnable- 
ment lui  interdire  les  moyens  de  perpétuer  son  bienfait?  Y  a-t-il  là 
un  danger  social?  et  ne  faudrait-il  pas,  au  contraire,  se  féliciter  de 
ce  noble  emploi  de  la  fortune  et  encourager  les  riches  5  venir  ainsi 
en  aide  aux  indigents?  Il  ne  peut  être  ici  question  du  rétablissement 
de  l'ancienne  mainmorte,  ce  fantôme  usé  que  l'on  s'obstine  à  opposer 
aux  plus  nobles  élans  de  la  charité;  il  s'agit  simplement  de  procurer 
à  celle-ci  un  instrument  matériel  dont  elle  ne  peut  se  passer.  Quant 
aux  abus  possibles,  qu'on  prenne  toutes  les  mesures  nécessaires 
pour  les  prévenir  et  les  réprimer.  Mais  arguer  de  cette  possibilité 

l'onanisme  administratif  et  gouvernemental  :  pouvoir  central,  provinces,  communes. 
Ainsi,  les  écoles  communales  appartiennent  essentiellement  a  l'ordre  de  l'instruc- 
tion publique  dont  fait  meut  ion  l'article  17  de  la  Constitution. 
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pour  empêcher  ce  qui  est  bon  et  juste ,  c'est,  nous  n'hésitons  pas 
à  le  dire,  se  rendre  coupable  d'une  véritable  iniquité. 

4.  Cette  iniquité,  on  l'a  commise  à  propos  des  institutions  chari- 
tables particulières,  et  on  l'a  renouvelée  récemment  d'une  manière 
encore  plus  scandaleuse  en  violant  jusqu'au  droit  de  propriété. 
Comme  nous  l'avons  déjà  dit,  il  existait  en  Belgique  des  bourses 
d'études  fondées  par  des  personnes  pieuses,  le  plus  souvent  par  des 
ecclésiastiques,  qui  en  avaient  confié  la  gestion  à  des  administra- 
teurs particuliers  en  qui  ils  avaient  confiance.  Ces  fondations  avaient 
été  respectées  sous  tous  les  régimes,  et  le  gouvernement  hollandais 
lui-même,  bien  qu'hostile  en  principe  à  la  pensée  qui  avait  présidé 
à  leur  institution,  n'avait  pas  hésité  à  leur  donner  une  sanction  nou- 
velle. Le  libéralisme  gouvernant  a  bouleversé  tout  cela  et  a  fait 
table  rase  de  ces  vestiges  d'un  autre  âge.  Une  loi  de  1864  a  con- 
fisqué les  bourses  en  rajeunissant,  c'est  le  mot  consacré,  les  testa- 
ments, et  a  attribué  leur  administration  et  leur  collation  à  des  agents 
de  l'administration  publique.  Il  s'ensuit  que  les  libéralités  catho- 
liques pourront  servir  désormais  à  encourager  l'enseignement  anti- 
catholique. 

5.  L'État  n'aspire  pas  seulement  à  accaparer  et  à  monopoliser  le 
domaine  de  l'instruction,  il  a  encore  la  prétention  de  lui  imprimer 
son  cachet  propre,  et,  sous  prétexte  de  protéger  la  liberté  de  con- 
science, d'en  exclure  tout  élément  religieux  positif.  Ce  plan  n'est  pas 
encore  exécuté  dans  toute  son  étendue,  mais  on  y  travaille  active- 
ment et  sans  relâche,  et  tout  fait  supposer  que  l'on  compte  aboutir 
à  cet  égard  à  un  succès  complet.  Resserrement  continu  du  champ 
constitutionnellement  ouvert  a  l'enseignement  libre,  —  entraves 
opposées  à  l'existence  et  au  développement  des  écoles  chrétiennes 
par  le  refus  du  droit  de  fondation  et  de  dotation,  corollaire  néces- 
saire cependant  du  principe  de  liberté,  —  retrait  des  agréations  et 
des  adoptions  d'écoles  particulières,  et  par  suite  des  subventions 
qui  leur  étaient  accordées  sur  le  budget  en  vertu  de  la  loi,— obstacles 
croissants  pour  les  ecclésiastiques  chargés  de  donner  l'instruction 
religieuse  dans  les  écoles  communales, —pression  exercée  sur  les 
parents  pour  les  déterminer  à  retirer  leurs  enfants  des  écoles  chré- 
tiennes et  -à  les  envoyer  aux  écoles  officielles,  —  refus  de  secours 
aux  indigents  qui  persistent  a  user  du  droit  constitutionnel  de 
choisir  les  éducateurs  de  leur  jeune  famille  et  à  croire  que  le  droit 
existe  pour  le  pauvre  comme  pour  le  riche,  —  abolition  des  conven- 
tions en  vertu  desquelles  il  était  pourvu  à  l'enseignement  de  la 
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religion  dans  les  écoles  moyennes  et  les  collèges  communaux,  — 
confiscation  des  bourses  d'études  catholiques  au  profit  des  établisse- 
ments que  le  libéralisme  a  déjà  marqués  ou  parviendra  à  marquer 
de  son  sceau  approbateur, — intrusion  dans  le  personnel  enseignant 
des  adeptes  de  la  libre  pensée,  —  création  d'écoles  modèles,  particu- 
lièrement pour  les  jeunes  filles,  afin  de  les  soustraire  à  l'influence 
pernicieuse  des  couvents  et  de  les  initier  aux  destinées  de  la  femme 
forte  et  libre,  affranchie  des  préjugés  et  des  supertitions  d'un  autre 
Age,  —  établissements  de  bibliothèques  communales  où,  parmi  les 
ouvrages  réunis  sans  discernement  ou  d'après  un  plan  arrêté, 
figurent  les  principales  publications  rationalistes  (1)  qui  tendent  à 
semer  dans  le  peuple  le  mépris  et  la  haine  de  la  religion ,  —  ouver- 
ture de  cours,  de  conférences  publiques  où  les  doctrines  les  plus 
dangereuses  sont  exposées  aux  auditeurs  dont  elles  pervertissent 
»  l'esprit  et  le  cœur,  —  enfin ,  suppression  désirée ,  préparée  et 
annoncée  de  la  loi  de  1842  sur  l'instruction  primaire,  qui  porte 
encore  l'empreinte  de  l'alliance  de  l'école  et  de  l'Église,  et  procla- 
mation du  principe  de  l'instruction  obligatoire  qui,  dans  la  pratique, 
ne  permettra  pas  à  la  grande  majorité  de  la  population  de  se  sous- 
traire à  la  fréquentation  des  écoles  officielles  :  tels  sont,  sauf  omis- 
sion, les  manifestations  et,  si  nous  pouvons  nous  exprimer  ainsi, 
les  étapes  du  système  libéral  que  l'on  veu^  substituer  au  système 
chrétien.  Il  y  a  bien  quelques  hésitations,  quelques  résistances  et 
quelques  embarras  occasionnés  surtout,  hâtons-nous  de  le  dire, 
par  certaines  administrations  communales  auxquelles  il  répugne  de 
s'associer  à  cette  croisade  rationaliste,  et  par  le  personnel  ensei- 
gnant en  fonctions ,  qui  est  encore  en  grande  partie  pénétré  du 
sentiment  chrétien,  et  qui  ne  paraît  guère  disposé  à  se  prêter  aux 
vues  et  aux  exigences  des  promoteurs  et  des  soutiens  de  la  réforme. 
Mais  ce  n'est  là  tout  au  plus  qu'une  cause  de  retard  de  quelques 
années,  et  on  s'y  prendra  adroitement,  au  surplus ,  pour  vaincre 
res  oppositions  et  déblayer  définitivement  le  terrain  de  ces  élé- 
ments importuns;  on  agira  donc  avec  prudence,  sans  trop  de 
précipitation,  de  manière  à  ne  pas  effaroucher  les  bonnes  ûmes 
et  à  entraîner  insensiblement  les  familles  chrétiennes  dans  les  rêts 
tendus  autour  d'elles  (2). 

(1)  Nous  citerons,  entre  autres,  la  Revue  trimestrielle,  principal  organe  de  nos 
libres  penseurs.  Nous  ajouterons  avec  regret  que  des  exemplaires  de  cette  revue  sont 
distribués  aux  bibliothèques  par  le  ministère  de  l'Intérieur  qui,  paraît-il,  favorise 
«l'une  manière  toute  particulière  cette  publication. 

(li  V.  Kd.  Dlcpetuux,  Le  Prêtre  hors  de  l  école,  1805. 
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V. 

Cet  exposé  est-il  exagéré?  Sommes-nous  dans  l'erreur  et  prêtons- 
nous  au  pouvoir  dominant  des  intentions  qu'il  répudie?  Nous  le 
voudrions  de  grand  cœur  et  nous  nous  estimerions  mille  fois  heu- 
reux de  pouvoir  déclarer  hautement  que  nos  prévisions  et  nos  cri- 
tiques sont  dénuées  de  tout  fondement  solide.  Mais  si  elles  sont 
malheureusement  exactes,  rien  ne  peut  dispenser  les  vrais  amis  de 
la  liberté  de  réunir  leurs  efforts  et  de  mettre  tout  en  œuvre  pour 
conjurer  le  danger  et  restituer  à  la  Constitution  son  autorité 
méconnue. 

Il  doit  répugner,  en  effet,  même  aux  libéraux  s'ils  sont  sincères, 
de  se  voir  engager  dans  une  voie  où  toute  franchise  est  exclue  et  où 
le  mot  même  de  liberté  n'est  qu'un  subterfuge  pour  faire  accepter 
en  définitive  la  plus  odieuse  des  tyrannies,  celle  qui  pèse  sur  les 
âmes  et  qui  dégrade  l'homme  sous  prétexte  de  l'élever.  Ne  voulons- 
nous  pas  tous  également  le  progrès  des  lumières,  la  diffusion  de 
l'instruction,  le  triomphe  de  la  vraie  civilisation?  Le  catholicisme 
auquel  on  reproche  si  injustement  des  tendances  rétrogrades, 
n'oppose-t-il  pas  incessamment  à  ses  détracteurs  le  plus  éclatant 
démenti?  Dans  tous  les  siècles,  dans  tous  les  pays,  depuis  les  temps 
de  barbarie  jusqu'à  nos  jours,  n'a-t-il  pas,  au  prix  des  plus  grands 
efforts  et  des  sacrifices  les  plus  illimités,  couvert  le  monde  d'écoles, 
de  collèges,  d'universités  (1),  et  ceux-là  même  qui  le  calomnient 

(1;  La  statistique  officielle  de  l'instruction  primaire  en  Belgique  atteste  le  zèle 
déployé  par  les  catholiques  pour  l'éducation  populaire.  Dans  le  relevé  qui  suit  et  qui 
se  rapporte  au  31  décembre  1865,  on  peut  considérer  sinon  la  totalité,  du  moins  la 
très- grande  majorité  des  écoles  privées  comme  des  émanations  de  la  charité  catho- 
lique. Ce  sont  les  catholiques  qui  les  ont  créées,  qui  les  soutiennent,  tout  en  contri- 
buant pour  la  plus  large  part  aux  frais  des  écoles  communales.  Qu'on  mette  en 
regard  de  ces  institutions  celles  qui  sont  dues  à  l'initiative  et  à  la  générosité  des  soi- 
disant  libéraux  et  l'on  verra  la  différence. 
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206 
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dimanche  (dominicales)  . 
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n'ont-ils  pas  puisé  à  sa  source  les  connaissances  dont  ils  s'enor- 
gueillissent? Laissons  donc  là  ce  vieux  reproche  d'obscurantisme 
qui  ne  peut  plus  tromper  que  des  ignorants  ou  des  niais.  Qu'on 
ouvre  librement,  largement  la  carrière  à  tous,  qu'on  fasse  tomber 
les  obstacles  et  les  entraves  qui  s'opposent  à  l'expansion  de  l'initia- 
tive privée  ou  collective,  et  l'on  verra  si  les  catholiques  resteront  en 
arrière.  Il  est  commode  assurément  à  leurs  adversaires  de  pouvoir 
les  combattre  sans  bourse  délier  et  de  rejeter  sur  le  gouvernement, 
c'est-à-dire  sur  le  pays,  la  charge  d'obligations  qu'ils  ne  peuvent  ou 
ne  veulent  pas  remplir  eux-mêmes.  Ce  n'en  est  pas  moins  un  pro- 
cédé déloyal  dont  il  est  plus  que  temps  que  le  bon  sens  public  fasse 
justice.  Que  chaque  opinion,  chaque  croyance  organise  donc  son 
enseignement  comme  elle  l'entend;  qu'une  active  rivalité,  qu'une 
généreuse  émulation  s'établisse  sur  tous  les  points  :  voilà  le  droit, 
voilà  le  véritable  progrès!  Le  libéralisme  qui  se  croit  si  fort  et  qui 
prétend  s'être  assimilé  la  grande  majorité  de  la  population,  hési- 
terait-il à  s'essayer  sur  ce  terrain  et  à  y  lutter  à  armes  égales? 

Quant  au  gouvernement,  son  rôle  dans  ce  régime  est  tout  tracé. 
Qu'il  supplée  d'une  manière  impartiale  à  l'insuffisance  des  ressources, 
qu'il  comble  les  lacunes  constatées,  mais  sans  avoir  la  prétention  de 
peser  dans  la  balance  et  d'opprimer  une  opinion  au  profit  de  l'opi- 
nion rivale.  La  première  condition  de  son  intervention  doit  être  de 
consulter  scrupuleusement  les  vœux  et  les  besoins  des  populations  : 
aux  catholiques  il  faut  des  écoles  franchement  catholiques,  comme 
aux  protestants  des  écoles  protestantes  et  aux  juifs  des  écoles  israé- 
listes.  Toutes  ces  combinaisons  mixtes,  ces  institutions  bâtardes  où, 
pour  éviter  prétendument  de  froisser  les  convictions  religieuses,  on 
n'enseigne  en  réalité  que  l'indifférentisme  et  l'irréligion,  ne  sont 
plus  de  mise,  surtout  à  une  époque  où  chacun  n'hésite  plus  à  affir- 
mer ses  principes  et  à  revendiquer  ses  droits  confessionnels.  Ce 
n'est  pas  à  ceux  qui  ne  croient  à  rien,  aux  sceptiques,  aux  rationa- 
listes et  aux  libres  penseurs  qu'il  appartient  de  donner  le  ton  à 
l'enseignement  et  de  s'emparer  de  l'éducation  des  enfants  qui  portent 
le  sceau  du  Christ.  Ils  ne  peuvent  prétendre  qu'au  bénéfice  du  droit 
commun.  De  là  à  la  domination  qu'ils  voudraient  usurper,  la  distance 
est  heureusement  grande  encore  et  nous  voulons  espérer  qu'elle  ne 
sera  jamais  franchie. 

On  ne  peut  assez  insister  sur  ce  point  :  l'exemple  de  l'Irlande, 
des  États-Unis  et  de  la  Hollande  n'est  pas  applicable  à  la  Belgique. 
Dans  ces  premiers  pays,  les  sectes  sont  nombreuses,  elles  se  subdi- 
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visent  et  se  multiplient  incessamment  et  peuvent  accepter  tel 
système  quelles  jugent  convenable  ;  —  chez  nous  où  il  n'y  a  en 
réalité  qu'un  seul  culte ,  sauf  de  rares  exceptions,  celle  difficulté 
n'existe  pas,  et  rien  ne  s'oppose  dès  lors  à  ce  que  les  écoles  con- 
servent franchement  le  cachet  de  la  religion  que  professe  la  grande 
majorité,  sinon  la  totalité  de  la  population.  Qu'on  n'oublie  pas  non 
plus  que  le  système  mixte,  comme  on  l'appelle,  n'a  été  introduit  en 
Irlande  qu'à  la  suite  de  la  conquête,  en  Hollande  que  comme  consé- 
quence de  la  Réforme  et  du  joug  qu'elle  a  fait  peser  sur  les  catho- 
liques restés  fidèles  au  culte  de  leurs  ancêtres.  Ces  origines  ne  sont 
pas  de  nature  certainement  à  constituer  un  titre  indisputable,  et 
l'on  n'entend  pas  sans  doute  nous  traiter  comme  des  vaincus  et  des 
parias.  —  Nous  sommes,  dit-on,  des  ullramontains.  —  Oui, 
tous  les  catholiques  véritables  sont  des  ullramontains  en  tant  que 
catholiques  et  dans  tout  ce  qui  se  rapporte  aux  préceptes  et  aux 
intérêts  de  leur  religion.  Leur  chef  spirituel  réside  à  Rome,  au  delà 
des  monts  :  cela  est  notoire.  Mais  ils  ne  sont  pas  moins  citoyens 
du  pays  qu'ils  habitent,  soumis  à  sa  Constitution  et  à  ses  lois,  et,  à 
ce  titre,  ils  ont  des  droits  qu'on  essaierait  vainement  de  leur  con- 
tester et  qu'ils  sauront  défendre  jusqu'au  bout.  —  Il  faut,  ajoute-t-on, 
combattre  et  extirper  les  préjugés  dogmatiques  (1)  qui  divisent  les 
hommes.  —  Prenons  garde  :  ce  que  vous  appelez  préjugés  dogma- 
tiques, c'est  ce  qui  forme  l'essence  même  de  la  foi  catholique.  Il 
s'agit  donc  de  combattre  et  d'extirper  le  catholicisme  tout  entier. 
On  l'a  déjà  essayé,  on  y  travaille  depuis  dix-huit  siècles  :  à  quels 
résultats  a-t-on  abouti  ?  Faut-il  en  revenir  aux  persécutions  des 
empereurs  romains,  et  espère-t-on  que  le  sang  des  martyrs 
serait  moins  fécond  aujourd'hui  qu'aux  temps  de  la  primitive 
%lise?  L'expérience  de  la  révolution  française  est  encore  récente  : 

(I)  M.  Reintiens,  dans  l'ouvrage  que  nous  avons  déjà  cité,  n'hésite  pas  à  déclarer 
que  tel  doit  être  le  but  final  de  la  sécularisation  de  l'enseignement.  M.  Emile  de 
Laveleye,  dans  son  article  sur  V Instruction  du  peuple  au  XIX*  siècle,  publié  dans  la 
fcuc  des  Deux-Mondes  du  13  avril  1866,  pousse  un  cri  d'alarme  lorsqu'il  constate 
qu  en  France,  depuis  vingt  ans,  les  congrégations  enseignantes  ont  doublé  le  nombre 
de  leurs  élèves  et  conquis  près  d'un  million  d'enfants  :  «  progrès  prodigieux  et 
f*tt<iue  effrayant,  s'écrie-t-il,  quand  on  songe  à  l'avenir  et  au  danger  des  principes 
ultratnnntains  dont  les  congrégations  sont  les  représentants  convaincus  et  dévoués.  » 
Ainsi,  d'une  part,  on  accuse  le  catholicisme  de  se  complaire  au  sein  des  léuèbres, 
et  de  l'autre,  on  recule  d'épouvante  à  la  vue  de  l'extension  qu'il  donne  spontané- 
ment, malgré  tous  les  obstacles,  au  prix  des  plus  grands  efforts  et  de  sacrifices  illi- 
mités, a  l'œuvre  sainte  de  l'éducation  populaire.  Explique  qui  pourra  celle  contra- 
diction ! 
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quelles  ont  été  ses  conséquences?  L'Église  est-elle  moins  vivace, 
moins  forte,  moins  glorieuse  aujourd'hui  qu'auparavant? 

Mais  les  persécutions  sanglantes  ne  sont  plus  de  mise  de  nos 
jours  :  le  libéralisme  dominant  a  perfectionné  ses  moyens;  habile 
en  fait  de  ruses  et  de  déguisements,  il  use  volontiers  du  vocabu- 
laire pour  détourner  les  mots  de  leur  véritable  sens  et  donner 
ainsi  le  change  au  public  égaré  ou  ignorant.  C'est  en  invoquant  le 
principe  de  tolérance  qu'il  veut  vaincre  la  résistance  et  l'obstination 
des  catholiques.  —  Mais  la  tolérance  exige  précisément  que  chaque 
communion  puisse  pourvoir  comme  elle  l'entend  à  l'éducation  de  ses 
adhérents.  Si  vous  nous  refusez,  a  nous  catholiques,  l'enseignement 
catholique,  vous  faites  acte  d'intolérance  à  notre  égard,  comme  nous 
serions  intolérants  a  notre  tour  si  nous  voulions  imposer  ce  même 
enseignement  aux  protestants,  aux  juifs  et  aux  libres  penseurs.  Pour 
nous,  l'école  est  inséparable  de  l'Église  :  telle  est  notre  conviction 
et  vous  essayeriez  vainement  de  nous  la  faire  changer.  Il  faut  dès 
lors  accepter  cette  alliance  comme  la  conséquence  inévitable  de  la 
liberté  religieuse.  Cela  peut  déplaire,  mais  cela  est  et  doit  être  sous 
peine  de  violer  la  liberté  des  cultes,  solennellement  consacrée  par 
la  Constitution. 

VI. 

Que  demandent  après  tout  les  catholiques  en  Belgique?  L'appli- 
cation pure  et  simple  du  principe  posé  dans  la  Constitution  natio- 
nale, l'adoption  du  système  pratiqué  de  temps  immémorial  en  Angle- 
terre où  ses  avantages  sont  incontestés.  Les  renseignements  que 
nous  avons  donnés  à  cet  égard  dans  la  première  partie  de  ce  travail 
nous  paraissent  de  nature  a  convaincre  les  esprits  les  plus  difficiles 
et  les  plus  récalcitrants.  Pour  les  résumer,  il  nous  suffira  de 
reproduire  la  conclusion  de  la  remarquable  élude  sur  l'Instruction 
primaire  en  Angleterre,  publiée  dans  la  Revue  des  Deux-Mondes  (1), 
par  M.  Louis  Reybaud,  membre  de  l'Institut  de  France. 

«  En  Angleterre,  »  dit-il,  «  l'enseignement  jouit  d'une  entière 
liberté  d'allures  ;  il  est  livré  a  tous  ceux  qui  y  ont  un  intérêt  direct, 
l'individu,  la  paroisse,  le  comté;  l'État  ne  vient  qu'après,  par 
l'entremise  du  conseil  privé,  chargé  d'une  répartition  de  subsides. 
Les  attributions  et  la  responsabilité  suivent  cet  ordre,  qui  est 
l'inverse  du  nôtre;  les  écoles  s'administrent,  se  soutiennent,  ou 

(1)  1863,1.  I.  p.  382 
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par  leurs  ressources  propres,  ou  par  des  taxes  locales;  le  gouver- 
nement les  assiste  sans  peser  sur  elles.  Point  de  pédagogie  jetée 
dans  un  moule  uniforme;  là,  comme  ailleurs,  ou  a  donné  carrière 
à  la  variété  des  combinaisons  et  laissé  les  individus  et  les  groupes 
maîtres  de  choisir  ce  qui  leur  convient.  Il  se  peut  qu'on  n'arrive 
pas  ainsi  à  une  symétrie  complète,  qu'on  rencontre  quelques  dispa- 
rates; mais  on  a  plus  de  mouvement  et  pins  de  vie.  L'inspiration 
personnelle  et  les  influences  ambiantes  se  concilient  mal  avec  la 
dépendance,  l'ardeur  s'y  éteint,  la  volonté  s'y  consume  sans 
aliment;  au  lieu  de  mécanismes  souples  et  multiples,  s'adaptant 
aux  lieux  et  aux  circonstances,  on  n'a  plus  qu'un  mécanisme  unique 
et  rigide  qui  ne  lient  compte  ni  des  uns  ni  des  autres.  Tel  est  le 
contraste  qui  existe,  en  matière  d'instruction  primaire,  entre  les 
institutions  anglaises  et  nos  institutions.  » 

Ce  parallèle  entre  l'Angleterre  et  la  France  s'applique  de  tous 
points  à  la  Belgique.  Le  régime  universitaire  et  centralisateur  n'est 
pas  encore  constitué  d'une  manière  formelle  et  légale  chez  nous 
comme  chez  nos  voisins,  mais  nous  y  marchons  à  grands  pas.  Le 
germe  est  semé,  la  plante  pousse  et  nous  en  voyons  chaque  jour  éclore 
les  fruits.  Les  subventions  votées  au  budget  pour  l'enseignement 
public  augmentent  annuellement  ;  l'État,  qui  en  dispose,  peut  faire 
ses  conditions  et  parvient  ainsi  à  exercer  une  véritable  suprématie 
qui  non-seulement  détruit  toute  égalité,  mais  encore  défie  toute 
concurrence.  11  s'ensuivra  qu'en  partant  de  la  liberté  la  plus  large 
et  la  plus  illimitée,  nous  aurons  abouti  en  peu  d'années  au  mono- 
pole le  plus  absolu. 

On  ne  peut  donc  se  méprendre  sur  les  motifs  de  notre  insistance. 
11  s'agit  de  l'avenir  des  jeunes  générations  et  du  salut  de  la  société. 
Le  mal  qui  s'est  déjà  opéré  est  immense  :  le  laisserons-nous 
s'aggraver  encore  jusqu'à  ce  qu'il  soit  devenu  incurable?  Telle  est 
la  question  que  nous  livrons,  en  terminant,  aux  méditations  des 
hommes  de  foi,  des  bons  citoyens  de  toutes  les  conditions  et  des 
vrais  amis  de  la  liberté,  à  quelque  parti  qu'ils  appartiennent. 

Éd.  Dlcpetiaix. 


Tome  IV.  —  l«  livr. 
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NOS    DEVOIRS    ENVERS    NOTRE  CORPS. 

I. 

ttrflexlona  préliminaire*. 

La  morale  enseigne  à  l'homme  ses  devoirs  :  elle  nous  apprend  ce  que 
nous  devons  à  Dieu,  aux  autres  hommes,  à  nous -môme.  Ces  obligations 
peuvent  être  plus  ou  moins  parfaitement  connues,  plus  ou  moins  complè- 
tement fixées,  elles  n'en  demeurent  pas  moins  les  mêmes  au  fond.  La 
morale  est  une  science  aussi  vieille  que  l'homme,  ceux  qui  la  cultivent 
doivent  renoncer  à  l'espérance  de  découvrir  un  devoir  dont  personne 
n'ait  jamais  entendu  parler,  une  obligation  dont  on  ne  se  soit  fait  encore 
aucune  idée.  Il  faut,  lorsqu'on  vèut  entretenir  les  hommes  de  ce  grave 
sujet,  se  résigner  d'avance  à  leur  enseigner  ce  qu'ils  savent,  à  leur  répéter 
ce  que  leurs  pères  ont  entendu,  ce  que  leurs  enfants  doivent  écouter 
après  eux. 

Qu'on  ne  s'y  trompe  point,  malgré  cette  immobilité  apparente  et  celte 
redite  éternelle,  la  morale  ne  laisse  pas  d'être  en  même  temps  une 
science  toujours  neuve  et  toujours  renaissante.  Elle  recommence  avec 
chaque  homme  qui  vient  en  ce  monde  et  qui  doit  y  grandir  pour  la  vertu. 
11  lui  faudra,  non  pas  seulement  apprendre  à  connaître  les  vérités  qu'elle 
lui  transmet  en  les  répétant,  mais  encore  se  les  persuader  à  lui-même, 
de  façon  non  pas  à  les  affirmer  par  son  intelligence,  mais  à  les  réaliser  par 
sa  conduite. 

Considérée  sous  ce  point  de  vue,  la  morale  diffère  de  toutes  les  autres 
sciences  qui  s'apprennent  et  qui  s'enseignent  par  des  procédés  purement 
théoriques.  Il  s'agit,  par  exemple,  de  me  faire  connaître,  en  histoire  natu- 
relle, une  nouvelle  espèce  de  coquillage,  de  me  montrer  une  variété 
d'insecte  qui  m'est  inconnue,  de  me  signaler  quelque  particularité  inté- 
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ressanle  dans  un  animai  rapporté  de  lointains  pays.  On  m'ouvre  le  casier 
où  se  trouve  classée  la  coquille,  la  boîte  où  se  conserve  l'insecte,  le 
vitrage  qui  renferme  l'animal  empaillé  ;  je  regarde,  j'examine,  je  constate 
les  caractères  que  je  n'avais  point  encore  rencontrés.  Ma  tache  est 
terminée.  J'ai  acquis  l'idée  qui  me  manquait,  et  complété  sur  ce  point 
mes  connaissances.  Je  n'ai  rien  à  faire  de  plus,  et  la  science  qu'on  m'en- 
seigne n'a  pas  de  démarche  nouvelle  à  me  demander. 

Il  n'en  va  pas  de  même  dans  l'ordre  moral.  Il  ne  suflit  point  de  rendre 
visible  et  en  quelque  sorte  palpable  au  disciple  qui  vous  écoule,  la  vérité 
que  vous  lui  enseignez.  L'intelligence  d'une  vérité  ne  saurait  ici  être 
complète,  tant  que  cette  vérité  demeure  dans  les  régions  inanimées  de  la 
pensée  contemplative.  Pour  être  comprise  tout  entière,  il  faut  qu'elle 
parvienne  jusqu'au  fond  de  l'ame,  qu'elle  intéresse  le  cœur,  atteigne  la 
volonté  et  entre  dans  la  conduite.  C'est  à  quoi  elle  n'arrive  pas  aisément. 
Il  y  a  tout  au  fond  de  l'âme,  en  dépit  de  la  bonne  volonté  extérieure  que 
nous  nous  faisons  gloire  de  professer,  je  ne  sais  quelle  résistance  sourde 
et  invisible  dont  nous  n'avons  pas  uous-méraes  conscience.  Celte  résis- 
tance passive ,  inhérente  à  notre  nature  morale,  ressemble  à  l'action 
sourde  et  continue  de  la  pesanteur  sur  la  matière.  Ce  pont  qui  s'élance 
el  qui  traverse  sous  nos  yeux  la  largeur  de  ce  fleuve,  sans  autre  point 
d'appui  que  le  frêle  appareil  des  chaînes  qui  le  soutiennent,  ne  cesse 
point,  malgré  sa  hardiesse  et  sa  légèreté,  de  peser  sur  ses  points  d'attache 
et  de  les  fatiguer  par  une  action  continue.  Ce  monument  qui  monte  dans 
les  airs  et  que  portent  avec  tant  d'aisance  ces  svelles  arcades  et  ces 
minces  colonneltes,  n'en  écrase  pas  moins  de  son  lourd  fardeau  les 
appuis  habilement  dissimulés  par  les  combinaisons  savantes  de  l'archi- 
tecte. Il  se  passe  un  phénomène  analogue  dans  les  régions  mystérieuses 
de  notre  volonté.  C'est  en  vain  que  notre  intelligence  représente  à  notre 
volonté  les  devoirs  de  notre  conduite  ;  dès  qu'il  s'agit  de  passer  à  la  pra- 
tique, ces  mêmes  vérités  si  saisissantes  el  si  claires,  s'obscurcissent  et  se 
troublent  tout  d'un  coup.  Il  semble  qu'elles  deviennent  moins  certaines  à 
admettre  en  proportion  de  ce  qu'on  les  trouve  plus  difficiles  à  pratiquer. 
Notre  volonté,  sans  entreprendre  de  les  discuter  et  sans  espérer  de  les 
confondre,  nous  incline  à  les  regarder  tout  à  la  fois  comme  moins  néces- 
saires el  moins  sûres.  Nous  finissons  le  plus  souvent  par  céder  à  celle 
action  qui  s'exerce  sur  nous  ;  nous  ne  sommes  plus  assez  persuadés  de 
nos  devoirs,  pour  égaler  notre  courage  aux  sacrifices  qu'ils  nous 
demandent. 

C'est  surtout  à  ce  point  de  vue  qu'il  peut  être  utile  de  ne  point  s'en 
tenir  en  matière  de  morale,  aux  notions  vagues  et  indécises,  dont  se  con- 
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tentent  la  plupart  des  hommes.  Lorsque  la  notion  de  nos  devoirs  est 
arrivée  dans  notre  intelligence  à  un  certain  degré  d'évidence  et  de  clarté, 
elle  résiste  avec  avantage  à  notre  mauvaise  volonté  ;  le  mal  nous  coûte 
plus  à  faire,  parce  que  nous  en  voyons  mieux  l'iniquité  ;  la  vertu  nous 
attire  plus,  parce  que  nous  en  sentons  mieux  le  prix.  Eclairés  par  une 
réflexion  prévoyante  sur  les  obligations  essentielles  de  notre  vie,  nous  ne 
sommes  plus  exposés  à  nous  voir  surpris  par  des  situations  imprévues. 
La  vertu  de  la  plupart  des  hommes  ressemble  aux  courages  ordinaires. 
On  surmonte  assez  communément  le  péril  qu'on  a  résolu  d'affronter;  ou 
ne  recule  guère  devant  les  dangers  qu'on  est  allé  trouver  de  sangfroid. 
Il  ne  faut  point,  pour  cela,  nous  enorgueillir  trop  vile  de  ces  victoires 
préméditées.  Ce  même  homme  qui  a  résisté  avec  tant  de  force  aux  assauts 
les  plus  rudes,  va  se  trouver  désarçonné  au  premier  choc  qu'il  n'aura 
point  attendu.  Pendant  qu'il  s'affermissait  dans  la  direction  de  l'ennemi 
et  qu'il  rassemblait  vaillamment  ses  forces,  il  a  sufli,  pour  l'abattre,  du 
moindre  ébranlement  venu  du  côté  qu'il  n'attendait  point.  Notre  volonté 
ne  doit  donc  pas,  pour  se  défendre  contre  la  tentation  de  mal  faire, 
s'assurer  seulement  dans  son  propre  pouvoir;  il  faut  encore  qu'elle  se 
défende  par  la  vigilance,  et  que  d'avance  elle  éclaire  par  la  réflexion  les 
chemins  divers  par  lesquels  notre  vie  doit  passer. 

La  plupart  des  hommes  se  mettent  peu  en  peine  de  ces  réflexions  et  de 
cette  prudence.  Ils  ne  s'inquiètent  guère  du  détail  ni  de  la  prévision  de 
leurs  devoirs.  Pourvu  qu'ils  les  démêlent  en  gros  et  les  pressentent  con- 
fusément, ils  se  croient  assez  instruits  de  ce  qu'ils  auront  à  faire  ;  ils  s'en 
remettent  volontiers  aux  circonstances  du  soin  d'achever  leur  éducation. 
Ils  ne  voient  point  que  c'est  folie  d'attendre  des  difficultés  de  la  vie  les 
lumières  que  la  réflexion  doit  au  contraire  y  porter.  Lorsque  les  événe- 
ments engagent  nos  intérêts,  surexcitent  nos  passions,  confondent  et 
troublent  nos  pensées,  il  ne  faut  point,  si  nous  sommes  raisonnables, 
attendre  de  notre  esprit,  au  milieu  des  orages  de  cette  crise,  un  redou- 
blement de  calme  et  de  lucidité.  Ce  n'est  point  alors  le  moment  de  songer 
à  ce  que  nous  pouvons  avoir  à  faire,  encore  moins  de  le  découvrir  ;  tout 
ce  que  nous  pouvons  attendre  de  notre  fermeté  et  de  notre  vertu,  c'est 
le  courage  de  mettre  en  pratique  des  résolutions  prises  d'avance  et 
fortifiées  en  nous  par  l'appui  solide  d'une  méditation  plus  calme  et  plus 
maîtresse  d'elle-même  avant  l'heure  du  péril. 

L'habitude  de  réfléchir  sur  les  obligations  de  ses  devoirs  est  donc  la 
meilleure  et  la  plus  solide  garantie  de  leur  accomplissement.  La  morale 
perd  ainsi  le  caractère  vague  d'une  science  ordinaire;  elle  devient  tout 
a  la  fois  le  point  de  départ  et  la  garantie  de  notre  vertu.  L'élude  qu'on 
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en  fait  est  déjà  plus  qu'une  satisfaction  accordée  à  notre  intelligence,  c'est 
déjà  un  mérite  acquis  à  notre  âme. 

II. 

%om  devoirs  eiiver»  noire  rorp»  i  leur  division. 

L'homme  a  des  devoirs  envers  Dieu,  envers  ses  semblables,  envers 
lui-même  ;  et  pour  ne  prendre  que  ces  derniers,  comme  il  se  compose 
lui-même  de  la  réunion  d'une  àme  et  d'un  corps,  il  a  des  devoirs  envers 
cette  àme  et  envers  ce  corps ,  envers  ses  facultés  intellectuelles  et 
morales,  comme  envers  ses  organes. 

Au  point  de  vue  philosophique,  les  devoirs  ne  se  supposent  point,  ils 
se  découvrent,  et  pour  se  découvrir,  demandent  que  l'on  procède  du 
simple  au  composé,  qu'on  parle  de  l'homme  lui-même  et  de  ce  qu'il  y 
a  d'inférieur  en  lui  pour  s'élever,  par  un  progrès  rationnel  et  continu, 
jusqu'à  ses  facultés  les  plus  délicates  et  les  plus  hautes,  pour  passer  de 
l'individu  à  la  famille  qui  l'entoure,  de  la  famille  à  la  patrie  qui  la 
protège,  de  la  patrie  à  l'univers  qui  la  contient,  enfin  au  Créateur  lui- 
même  qui  est  tout  à  la  fois  l'auteur  et  la  fin  de  notre  vie. 

Quels  sont  les  devoirs  de  l'homme  envers  son  corps  ;  et  d'abord 
l'homme  a-t-il  bien,  en  effet,  des  devoirs  envers  ses  organes? 

Il  n'est  point  nécessaire  pour  répondre  convenablement  à  celte  ques- 
tion et  découvrir  nos  obligations  envers  notre  corps,  de  se  jeter  dans  une 
discussion  métaphysique  et  d'entrer  dans  le  problème  de  l'union  et  de  la 
distinction  de  l'âme  et  du  corps.  Celle  harmonie  mystérieuse,  maintenue 
dans  une  séparation  fondamentale,  est  en  quelque  sorte  le  dernier  terme 
où  viennent  aboutir  les  analyses  les  plus  achevées  de  la  psychologie,  les 
«•xpériences  les  plus  délicates  des  sciences  naturelles,  enfin,  les  spécu- 
lations les  plus  élevées  de  la  métaphysique.  11  ne  faut  point  céder  trop 
aisément  à  celle  faiblesse  si  commune  au  temps  où  nous  vivons,  et  qui 
«onsiste  à  vouloir  remonter  toujours  jusqu'aux  premiers  principes  , 
jusqu'à  la  source  de  toutes  les  explications,  absolument  comme  si  rien 
n'avait  jamais  été  prouvé  et  ne  méritait  d'être  admis. 

Si  j'admets  comme  un  fait,  et  non  pas  comme  un  problème,  l'union  de 
l'âme  avec  le  corps  avec  la  double  action  qu'ils  exercent  l'un  sur 
l'autre,  je  ne  renonce  point,  pour  cela,  à  la  vérifier  de  mes  propres 
yeux.  Il  suOit  de  jeter  nos  regards  sur  les  spectacles  les  plus  ordinaires 
de  la  vie 
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Voyez  ce  pelit  enfant  qui  s'éveille  à  peine  aux  impressions  de  sa 
première  existence  ;  comme  il  cède  facilement  à  toutes  les  impulsions 
qui  lut  viennent  du  dehors  !  Son  regard  demeure  attaché  à  la  lumière 
qui  passe  devant  lui  ;  il  tressaille  au  moindre  bruit  qui  vient  ébranler 
son  oreille  ;  sa  main  ou  son  pied  se  relire  en  toute  hâte  au  moindre 
contact  de  la  douleur.  Comme  l'âme  est  encore  chez  lui  identifiée  avec 
le  corps,  comme  elle  en  subit  le  contre-coup,  comme  elle  en  suit  et  en 
accompagne  pour  ainsi  dire  les  mouvements!  Il  y  a  loin  de  cette 
tyrannie  des  organes  sur  cette  âme  naissante,  à  l'empire  souverain 
exerce  sur  les  muscles  de  son  visage  par  ce  jeune  Spartiate,  qui,  sans 
se  trahir,  laissait,  sous  sa  robe,  un  renard  lui  dévorer  le  sein,  à  celte 
domination  toute  puissante  de  l'âme  sur  la  matière,  qui  permettait  à 
Mutius  Scevola  d'étendre  fièrement  son  bras  sur  le  bûcher ,  et  de 
contempler,  sans  pâlir,  la  flamme  qui  dévorait  cette  main  contenue  par 
son  héroïque  volonté. 

Toutefois,  ce  petit  enfant  lui-même  ne  demeure  pas  toujours  l'esclave 
des  impressions  qu'il  subit.  Il  y  a  un  jour  et  une  heure  où  son  âme 
résiste,  où  il  retient  ses  mouvements,  commande  à  ses  organes  et 
oppose  aux  sollicilaiions  du  dehors  un  essai  de  résolution.  Sans  doute, 
celte  première  tentative  de  la  volonté  sera  faible  encore  ;  elle  naît  le 
plus  souvent  du  caprice  et  ne  se  prolonge  guère  que  par  l'entêtement. 
Cependant  cette  initiative  va  en  s'aflermissant  et  en  se  réglant.  Vous 
voyez  dans  les  salles  d'asile,  qui  servent  de  refuge  à  la  plus  tendre 
enfance,  tout  un  essaim  de  petits  marmots,  rangés  en  longue  file  contre 
les  murs.  Us  demeurent  immobiles!  On  le  leur  a  enseigné  et  ils  en  viennent 
à  bout  !  Quelle  merveille,  et  qui  ne  verrait  sous  cette  humble  forme  lu 
premier  commencement  et  le  premier  effort  de  leur  future  vertu.  Pen- 
dant qu'une  vie  impétueuse  circule  dans  ces  petits  corps  tout  exhubé- 
rants  de  sauté  et  de  jeunesse,  pendant  que  leur  sang  pétille  dans  leurs 
membres  impatients,  tandis  que  le  bruit  d'une  voilure  dans  la  rue  ou 
le  bourdonnement  d'une  mouche  contre  les  vitres  suffisent  pour  leur 
créer  des  tentations  toutes  puissantes  et  des  entraînements  en  quelque 
sorte  irrésistibles ,  ils  demeurent  en  place ,  frémissants  et  cependant 
tranquilles,  haletants  de  la  contrainte  qu'ils  s'imposent  et  cependant 
iiltentifs  à  la  leçon  qu'ils  reçoivent  et  au  geste  qu'on  leur  fait  répéter. 
Ils  avancent  et  retirent  tous  ensemble  ou  la  main  ou  le  pied  ;  ils  étendent 
le  bras,  tournent  la  tête,  se  lèvent  ou  s'asseoient ,  défilent  ou  s'arrêtent 
au  premier  commandement.  Avons-nous  besoin  d'autres  preuves,  et 
dans  cet  humble  empire  où  s'essaient  et  se  fortifient  leurs  premières 
volontés,  qui  n'entrevoit  déjà  cette  domination  salutaire,  cet  asservis- 
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sèment  régulier  par  lequel  l'âme  fera  désormais  passer  le  corps  au  rang 
d'instrument  el  d'auxiliaire? 

La  présence  du  corps  est  la  condition  de  noire  existence  présente  ,  le 
service  de  nos  organes ,  l'instrument  de  notre  volonté  dans  l'accom- 
plissement de  nos  actes  extérieurs,  enfin,  une  juste  résistance  à  la 
tyrannie  qu'ils  entreprennent  si  volontiers,  le  véritable  point  de  départ 
de  notre  vertu.  De  là,  trois  sortes  de  devoirs  essentiels  envers  notre 
corps  :  en  respecter  la  conservation,  en  ménager  le  perfectionnement, 
en  conserver  la  domination. 

ni. 

<on»ervatlon  rie  notre  cor  pu.  —  l.e  suicide  proprement  dit. 

Les  anciens,  pour  définir  en  une  seule  parole  l'association  de  l'âme  et 
du  corps,  disaient  que  l'homme  est  double  :  Homo  duplex,  répétaient  a 
l'envi  les  vieux  maîtres  ;  et  Pascal,  après  eux,  reproduisant  cette  parole 
avec  une  profondeur  qu'ils  n'avaient  pas  connue ,  ajoute  que  l'homme 
n'est  ni  ange,  ni  bête.  Qu'est-ce  à  dire,  sinon  qu'en  dépit  des  détache- 
ments qu'il  pratique  et  des  hauteurs  où  il  aspire,  l'homme  a  un  corps 
et  ne  peut  pas  faire  qu'il  n'en  ait  pas?  Il  peut  sans  doute  lui  faire  sa  part 
et  la  réduire  autant  qu'il  lui  plaira  ;  il  peut  traiter  avec  rigueur  et  même 
avec  une  sorte  de  cruauté  ce  serviteur  qui  lui  lient  de  si  près  ;  il  ne 
saurait  s'en  débarrasser  absolument  et  apprendre  jamais  à  se  passer  de 
lui.  11  a  beau  s'étudier  ù  amortir  les  contre  coups  qu'il  en  reçoit  ;  il  lui 
est  plus  facile  de  se  dire  que  de  se  rendre  indifférent  à  ce  voisinage 
inévitable.  Il  a  beau  rêver  je  ne  sais  quelle  séparation  chimérique  de 
l'àme  où  il  se  concentre  et  du  corps  dont  il  voudrait  s'affranchir,  il  faut 
qu'il  subisse,  malgré  qu'il  en  ait,  cette  condition  de  son  existence  telle 
que  Dieu  l'a  pour  ainsi  dire  définie. 

Il  va,  dans l'Écrilure-Sainte,  une  grande  parole  :  «  Dieu  est  le  maître 
de  la  vie  el  de  la  mort.  »  11  est  le  maître  de  la  vie  ;  il  l'a  donnée  quand 
il  lui  plait,  avec  les  dons  qu'il  veut  bien  y  ajouter,  avec  les  charges  qu'il 
Ini  impose ,  les  devoirs  qu'il  lui  prescrit ,  les  récompenses  qu'il  lui 
promet.  Il  est  le  maître  de  la  mort  ;  il  l'appelle  quand  il  le  veut,  el 
quand  il  le  veut,  il  la  renvoie  ;  et  la  vie  et  la  mort  sonl  entre  les  mains 
du  Créateur  un  seul  et  même  acte  de  sa  puissance ,  qui  tour  à  tour 
évoque  l'homme  du  néant,  le  retient  dans  cette  vie  ou  l'appelle  à  l'immor- 
talité. Il  n'est  donc  point  permis  à  l'homme  de  se  faire,  a  la  place  de 
Dieu,  le  maître  de  la  vie  et  de  la  mort  ;  il  ne  lui  appartient  pas  d'examiner 
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ni  à  quoi  sert  son  existence,  ni  même  si  elle  sert  à  quelque  chose  ;  il  en 
est  l'usufruitier,  et  non  pas  le  juge.  11  a  beau,  dans  son  humilité  ou  dans 
son  désespoir,  se  considérer  sur  cette  terre,  comme  un  serviteur  inulile 
et  comme  une  des  charges  de  l'humanité,  il  ne  lui  est  point  permis 
d'affranchir  ses  semblables  de  l'embarras  qu'il  leur  donne,  des  soucis 
qu'il  leur  impose,  ni  même  des  scandales  ou  des  maux  qu'il  leur  apporte. 
Cette  défense  d'attenter  à  sa  propre  vie,  ce  devoir  de  la  respecter,  c'est 
ce  qu'on  appelle  l'interdiction  absolue  du  suicide.  Conserver  son  corps 
ne  veut  pas  dire  d'abord,  veiller  à  ce  qu'il  ne  soit  ni  ruiné,  ni  amoindri  ; 
cela  veut  dire  qu'en  aucun  cas  et  pour  aucune  raison,  l'homme  ne  peut 
se  séparer  de  ces  organes  dont  la  réunion  et  la  vie  mesurent  la  durée  de 
son  existence  en  ce  monde. 

J'ai  sous  la  main,  au  moment  même  où  je  trace  ces  lignes,  la  statis- 
tique du  suicide  pour  les  principaux  pays  de  l'Europe.  J'avoue  que  le 
courage  me  manque  pour  transcrire  ces  chiffres  douloureux  qui  attestent 
si  éloquemment  l'oubli  jlc  leur  devoir  de  la  part  des  nations  les  plus 
civilisées.  On  a  souvent  parlé  du  mépris  de  la  vie,  qui  est  un  des  trails 
caractéristiques  des  tribus  sauvages ,  de  l'horrible  prodigalité  avec 
laquelle  le  sang  humain  y  est  répandu  à  toute  occasion  qui  peut  servir 
de  prétexte.  C'est  au  contraire  la  gloire  des  nations  chrétiennes  de  se 
montrer  avare  de  la  vie  humaine  dans  la  personne  de  leurs  semblables. 
Pourquoi  faut- il  que  ce  progrès  des  mœurs  soit  souillé  et  en  quelque 
sorte  déshonoré  par  la  multiplicité  croissante  des  suicides?  Provoquer 
la  réflexion  et  l'armer  contre  cet  attentat,  ce  n'est  point,  comme  on 
aimerait  à  le  croire,  discuter  pour  se  donner  l'inutile  triomphe  d'une 
victoire  remportée  d'avance,  c'est,  à  vrai  dire,  entreprendre  une  lutte 
trop  réelle  contre  une  tendance  funeste  à  trouver  au  suicide  des 
excuses  qui  vous  y  préparent  ou  des  raisons  qui,  au  besoin,  vous  y 
déterminent. 

Il  n'est  pas  nécessaire  d'être  un  bien  grand  philosophe ,  ni  d'avoir 
réfléchi  longtemps,  pour  admettre  que  Dieu  a  eu  un  dessein  en  créant 
le  monde  ;  il  n'est  pas  même  besoin  d'être  chrétien  et  d'avoir  reçu  les 
lumières  de  la  foi  pour  remercier  la  Providence  du  bienfait  de  la  vie,  à 
laquelle  elle  a  bien  voulu  nous  appeler.  Dans  le  fameux  dialogue  intitulé 
le  Sophiste,  Platon  s'exprime  ainsi  en  parlant  de  Dieu  et  en  racontant 
les  premières  origines  du  monde  tel  que  le  concevait  sa  haute  raison  : 
c  Dieu  était  bon,  et  dans  sa  bonté  il  n'a  pas  voulu  envier  à  d'autres  le 
bienfait  de  l'être.  »  La  Genèse,  dont  Platon  avait  pu  entendre,  à  travers 
la  sagesse  traditionnelle  de  l'antique  Egypte,  quelque  lointain  écho , 
avait  dit  déjà,  en  termes  plus  magnifiques,  à  propos  de  l'homme  qui  était 
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venu  couronner  le  dernier  jour  de  la  Créai  ion,  <  que  le  Seigneur  avait 
reconnu  la  bonté  de  son  œuvre.  » 

Voilà  donc  l'homme  qui  exisle;  celle  existence  est  voulue  et' consa- 
crée par  les  décrets  de  la  Providence  divine  ;  il  a  des  devoirs  envers  les 
aulres,  et  les  autres  ont  des  devoirs  envers  lui  ;  su  vie  est  mélangée  de 
jouissances  et  d'épreuves,  mais  enfin,  s'il  n'a  pas  de  joie  sans  amertume, 
il  n'a  pas  non  plus  de  douleurs  sans  espérance.  Au  milieu  de  toutes  ces 
vicissitudes,  il  ne  cesse  pas  de  pouvoir  se  dire  à  lui-même,  avec  la  satis- 
faction d'un  légitime  orgueil,  que  sa  destinée  n'est  point  sans  but,  ni 
ses  efforts  sans  résultais  ;  il  dislingue  clairement  les  liens  qui  le  rattachent 
au  reste  de  la  société;  il  eslhne  que  s'il  disparaissait  subitement  de  ce 
monde,  la  place  qu'il  y  lient  demeurerait  inoccupée  et  les  devoirs  qu'il 
remplit,  négligés. 

Tant  que  l'homme  demeure  en  cette  voie,  tanl  qu'il  a  la  joie  de  s'y 
maintenir  par  le  bonheur  ou  la  force  de  s'y  rattacher  par  la  raison,  son 
consentement  s'unit  aux  volontés  de  la  Providence,  et  son  libre  arbitre 
entre  dans  les  desseins  de  Dieu. 

Vient  un  moment  où  cette  destinée  s'assombrit,  où  il  perd  la  connais- 
sance et  jusqu'au  sentiment  de  son  devoir,  où  il  lui  semble  que,  pour 
n'avoir  pus  su  résister  à  la  tentation,  il  est  devenu  incapable  de  la  vertu. 
Son  exislence  lui  parait  alors  inutile,  et  à  lui-même  et  aux  autres.  11  se 
senl  tour  à  tour  le  fardeau  ou  le  scandale  de  la  création  ;  celle  exislence 
qui  est  pour  lui  un  supplice,  fait  la  honle  ou  le  péril  des  siens.  La  morl. 
après  laquelle  il  aspire  et  à  laquelle  il  se  figure  qu'il  a  droit,  sera  pour 
lui  un  refuge  et  pour  les  aulres  une  délivrance. 

Alors,  dans  ces  heures  funestes,  dont  aucun  argument  solide  n'a 
prévenu  la  tentation  pour  cet  esprit,  dans  un  de  ces  moments  terribles 
contre  lesquels  son  bonheur  dédaignait  de  s'armer  par  la  réflexion,  sa 
raison  faiblit,  sa  volonté  chancelle;  il  porte  sur  lui-même  une  main 
coupable  et,  par  celle  fin  prématurée  de  ses  jours,  il  ose  se  substituer 
a  Dieu,  en  disposant  de%a  propre  vie. 

Quel  est  le  sens  de  cet  aclc  et  quel  langage  semble-t-il  tenir  an 
Créateur? 

«  Tu  as  voulu  donner  la  vie  à  l'homme  que  je  suis  ;  tu  lui  as  ménagé 
une  place  dans  l'ordre  providentiel  de  cet  univers  ;  tu  as  mesuré  ses 
jours,  et  en  lui  maintenant  la  vie,  comme  la  sagesse  éternelle  avail 
décrété  de  le  faire,  lu  semblais  proclamer  tout  haul  qu'il  valait  mieux 
<me  cet  homme  vécût,  qu'il  achevât  dans  ce  monde  le  cercle  des  jours 
que  lu  lui  avais  destinés.  Pour  moi,  bien  que  je  sois  ta  créature  et  que 
je  me  reconnaisse  l'œuvre  de  les  mains ,  je  ne  laisse  pas  de  proclamer 
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au  nom  de  ma  propre  sagesse,  le  contraire  de  ce  que  tu  as  voulu.  Je 
décrète,  contrairement  à  l'arrêt  de  ta  Providence,  résolue  de  le  main- 
tenir en  cette  vie,  qu'il  vaut  mieux  pour  lui  ou  pour  les  autres,  que  cet 
homme  ne  soit  plus.  Dieu  peut  avoir  ses  raisons,  j'ai  les  miennes  ;  en 
vertu  de  la  liberté  dont  je  dispose  et  dont  je  demeure  responsable,  je 
prends  sur  moi  de  mettre  à  exécution  cette  sentence  irrévocable.  Dieu 
a  dit  :  Que  cet  homme  continue  d'être,  cela  est  bon.  Et  moi  je  dis  :  Qu'il 
s'en  aille  de  ce  monde,  cela  est  meilleur.  > 

Je  veux  bien  consentir  à  plaindre  ceux  qui  commettent  le  crime  de  ce 
langage  et  de  cette  conduite ,  mais  il  ne  faut  pas  que  la  pitié  nous 
entraine  jamais  à  la  faiblesse  de  les  excuser.  L'erreur  de  ceux  qui 
succombent  à  leur  malheur  jusqu'à  se  rendre  coupable  de  cet  homicide 
sur  eux-même,  c'est,  en  dépit  qu'ils  en  aient,  de  ne  rien  entendre  aux 
choses  de  ce  monde,  de  perdre  de  vue  le  règne  de  l'esprit,  et  de  ne  savoir 
plus  rien  distinguer,  lorsqu'on  détourne  leur  regard  de  l'aspect  grossier 
du  monde  matériel.  Us  s'imaginent  aisément  que  la  vie  d'un  homme  doit 
s'apprécier  par  les  actes  purement  extérieurs,  les  devoirs  remplis,  les 
charges  exercées,  les  fonctions  soutenues,  les  résultats  visibles,.palpables, 
matériels,  accessibles  à  la  portée  de  nos  sens  extérieurs.  Cette  vie  phy- 
sique, qui  se  traduit  au  dehors  en  actions  saisissables,  n'est  au  contraire 
que  l'enveloppe  indifférente,  le  signe  grossier  de  la  vie  intérieure  dans 
laquelle  s'épanonit  l'homme  moral.  Contemplez  ce  corps  brisé  par  des 
maladies  précoces  et  contractées  au  service  de  ses  semblables  ;  regardez 
ces  membres  perclus  et  privés  désormais  de  toute  espérance  de  mouve- 
ment, voyez  cette  douleur  silencieuse,  el  à  côté  de  celte  douleur,  une 
résignation  égale.  Que  se  passe-l-il  dans  les  étroites  limites  de  ces 
organes,  presque  détruits,  dans  cette  âme  ignorée  et  qui  semble  désor- 
mais inutile  au  milieu  de  l'activité  turbulente  des  hommes?  C'est  là  que 
s'achève  sans  bruit  le  miracle  moral  de  la  création,  la  perfection  de 
l'âme  humaine  dans  la  mesure  où  il  a  été  permis  à  notre  nature  de 
l'atteindre. 

Croyez -vous  que  Dieu  ait  créé  le  monde  pour  être  seulement  le  théâtre 
mobile  des  phénomènes  matériels  qu'y  ramène  indéfiniment  l'accomplisse- 
ment infatigable  des  lois  physiques?  Croyez-vous  que,  dans  une  sphère 
plus  haute,  la  transformation  industrielle  de  la  nature,  par  les  lumières 
el  par  l'activité  de  l'homme,  demeure  le  but  suprême  qu'aient  pu  se 
proposer  la  sagesse  el  la  perfection  divines?  N'est-il  pas  trop  évident  que 
ce  spectacle  du  monde  matériel ,  comme  ce  déploiement  de  la  force 
humaine,  ne  peuvent  pas  être  considérés  comme  le  dernier  mot  des 
desseins  de  Dieu,  dans  l'ordre  de  la  perfection?  Il  y  a  quelque  chose  de 
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supérieur  à  tout  le  reste,  c'est  la  vertu  et  le  mérite  moral  ;  c'est  l'effort 
silencieux  d'une  âme  pour  s'achever  elle-même  par  le  dévouement  et  le 
sacrifice.  Il  n'est  pas  nécessaire,  comme  on  est  trop  porté  à  le  penser, 
que  ce  sacriiice  et  ce  dévouement  se  répandent  au  dehors  et  se  traduisent 
en  actes  éclatants.  L'homme  qui  voit  dans  la  maladie  qu'il  éprouve, 
l'expiation  à  laquelle  Dieu  le  condamne,  qui  sacrifie  dans  un  acte  de  rési- 
gnation les  plus  légitimes  espérances  de  sa  fortune,  qui  se  dévoue  tout 
entier  à  la  volonté  divine  et  accepte,  jusqu'à  s'en  faire  un  mérite  pour 
le  Ciel,  même  ce  rôle  pénible  de  créature  inutile  et  encombrante,  celui-là 
tient  dans  l'ordre  moral,  une  place  bien  autrement  grande  et  bien  autre- 
ment haute,  que  l'homme  dont  les  mains  viennent  à  bout  d'entr'ouvrir  le 
flanc  rebelle  des  montagnes  ou  de  dompter  la  colère  des  fleuves. 

Nais,  pour  entrer  dans  vos  raisonnements  et  les  discuter  au  point  de 
voe  de  vos  propres  objections,  êles-vous  en  effet  bien  fondés  à  dire, 
comme  vous  le  répétez  au  moment  d'attenter  à  vos  jours,  que  vous  êtes 
inutiles  à  vous-même  et  inutiles  aux  autres? 

Inutiles  à  vous-même  !  Je  vous  trouve,  je  l'avoue,  ou  bien  peu  de 
mémoire,  ou  beaucoup  d'orgueil.  Ne  vous  est-il  donc  resté  sur  la 
conscience  aucune  faute  que  le  remords  vous  rappelle  et  que  le  repentir 
ah  encore  besoin  d'expier?  Ètes-vous  donc  assez  affermi  dans  la  convic- 
tion de  votre  mérite  moral ,  pour  ne  pas  avoir  le  besoin  d'y  ajouter 
quelque  chose  au  moment  de  paraître  devant  Dieu  et  de  régler  les  comptes 
d'une  autre  vie?  Ce  n'est  point  seulement  par  les  actes  extérieurs  que 
l'homme  expie,  ou  qu'il  mérite.  Dieu  ne  vous  demande  pas  au  delà  de  ce 
«me  vous  pouvez.  Il  vous  juge  au  point  de  vue  des  conditions  qu'il  vous  a 
lui-même  imposées,  il  accepte  vos  vertus  intérieures  au  même  litre  et  au 
même  rang  que  les  héroïsmes  les  plus  fameux  et  les  actions  les  plus  éela- 
tantes.  Ne  dites  donc  plus  que  vous  êtes  inutile  à  vous-même,  et  sachez, 
<omme  il  convient,  considérer  votre  vie  d'un  point  de  vue  moins  vulgain* 
pt  moins  extérieur.  Il  en  est  du  point  de  vue  moral  comme  du  point  de 
vue  physique.  Lorsqu'on  se  place  à  une  certaine  distance,  qu'on  s'élèvo 
ou  qu'on  s'éloigne,  les  lois  de  la  perspective  rendent  à  tous  les  objets 
leur  situation  respective  et  leur  valeur  réelle  ;  les  différents  plans  du 
paysage  se  distribuent  et  s'ordonnent  d'eux-mêmes  ;  je  vois  s'abaisser  et 
se  dérober  à  ma  vue,  ce  pli  de  terrain  qui  me  cachait,  comme  une  muraille 
ou  un  rideau,  le  vaste  horizon  des  hautes  montagnes.  Ces  dernières  se. 
relèvent  de  toute  leur  hauteur,  et  tandis  que  les  détails  s'effacent  avec 
leloi^nement,  la  perspective  les  redresse  et  les  agrandit. 

Il  se  passe  quelque  chose  d'analogue  pour  l'homme,  à  mesure  qu'il 
apprend  davantage  à  se  détacher  de  la  vie  et  à  l'estimer  à  son  véritable 
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prix.  Il  avait  regarde  d'abord  comme  l'idéal  de  l'existence  ces  agitations, 
ces  luttes,  ces  succès,  ces  triomphes  dont  se  compose  une  vie  un  peu 
éclatante  et  un  peu  réussie.  Il  prenait  son  orgueil  pour  de  la  satisfaction 
morale,  et  ses  succès  pour  des  vertus.  Il  finissait,  au  milieu  de  cet  enivre- 
ment et  de  celle  agitation,  par  se  perdre  de  vue  lui-même,  par  oublier 
de  se  contenir,  de  se  reprendre,  de  se  dominer  :  son  âme  descendait  a 
proportion  de  ce  que  montait  sa  fortune.  Au  sein  de  cette  prospérité  ou 
plus  encore  de  celte  gloire,  le  voilà  frappé  dans  sa  santé  et  dans  sa  force. 
Voilà  sa  carrière  suspendue  et  brisée  :  toute  cette  vie  de  mouvement, 
de  bruit,  d'influences  et  de  relations  extérieures  se  trouve  forcément 
interrompue;  il  est  rejeté  au  dedans  de  lui-même;  il  faudra  désormais 
qu'il  y  vive  dans  la  solitude  et  le  recueillement.  A  la  première  heure  de 
cet  isolement  qui  lui  parait  semblable  à  la  mort,  il  se  révolte  contre  celte 
nouvelle  destinée  ;  il  se  dit,  qu'avec  sa  carrière  interrompue,  son  existence 
est  désormais  terminée.  Et  moi  je  lui  dis  que,  s'il  le  veut  bien,  sa  vie 
véritable  va  commencer.  Jusqu'à  ce  moment,  il  n'avait  déployé  d'activité 
et  d'énergie  que  pour  la  disperser  au  dehors  ;  son  âme  s'était  dépensée 
tout  entière  au  profit  des  choses  extérieures.  Maintenant  il  dépend  de 
lui  de  transformer  ce  repos  dont  il  s'indigne  en  un  recueillement  et  une 
méditation  volontaires.  Cette  vie  intérieure  de  l'àme  va  devenir  le  point 
de  départ  d'un  nouveau  développement  de  son  esprit  et  de  son  cœur;  la 
seconde  moitié  de  sa  vie  sera  au-dessus  de  la  première,  de  toute  la  supé- 
riorité qui  élève  l'énergie  de  l'âme  au-dessus  de  l'activité  du  corps. 

Ne  vous  laissez  pas  aller  à  dire  non  plus  que  vous  êtes  inutile  aux 
autres.  Tenir  un  pareil  langage,  même  lorsque  vous  leur  êtes  à  charge  et 
que  vous  paraissez  les  accabler  de  voire  fardeau,  serait  trop  méconnaître 
les  véritables  lois  du  mérite  et  de  la  vertu,  et  les  services  que  les  hommes 
sont  appelés  à  se  rendre  dans  l'accomplissement  de  leur  devoir.  De  même 
que  vous  êtes  responsables  de  la  colère  que  vous  avez  injustement  pro-  • 
voquée  ou  de  la  mauvaise  humeur  à  laquelle  vous  avez  donné  lieu  mal  à 
propos,  de  même  vous  pouvez  devenir  pour  les  autres  un  exemple  à  leur 
résignation  ou  une  occasion  à  leur  vertu.  Il  semblait  que  cet  aïeul  inva- 
lide et  réduit  à  n'être  plus  qu'un  souffle,  ne  tint  aucune  place  dans  cette 
famille  d'ouvriers  :  il  semblait  que,  dans  les  étroites  limites  de  celle  médio- 
crité si  voisine  de  la  gêne  ou  de  cette  misère  si  proche  de  la  délresse,  il 
ne  représentât  plus  qu'une  bouche  inutile.  On  aurait  dit  qu'au  milieu 
des  nécessités  d'un  travail  sans  loisirs,  il  ne  faisait  que  dérober  au  salaire, 
sans  profit  pour  personne,  le  temps  que  lui  demandait  l'inévitable  souci 
de  ses  infirmités.  Il  meurt,  et  il  semble  qu'il  ait  emporté  avec  lui  dans  la 
tombe,  la  prospérité  comme  la  vertu  de  la  famille.  Cet  homme  dont 
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l'existence  avait  pu  paraître  à  quelques-uns  inutile  et  onéreuse,  était, 
sans  qu'on  s'en  doutât,  le  lien  solide  et  vivant  de  ces  existences  diverses, 
le  courage  et  la  leçon  de  ces  âmes  faibles,  le  conseH  de  leur  inexpérience, 
le  frein  de  leurs  tentations.  Voilà  à  quoi  il  était  utile  dans  le  monde  :  voilà 
ce  que  l'expérience  de  sa  mort  a  eu  bientôt  enseigné  à  ceux  qui  le  mécon- 
naissaient. Même  abandonné  de  tous,  sans  parents,  sans  amis,  sans  rela- 
tions, le  pauvre  a  encore  son  rôle  sur  la  terre.  Sa  présence  parmi  nous 
est  une  grâce  que  Dieu  fait  à  de  plus  riches  et  à  de  plus  heureux  que  lui  : 
la  Providence  ménage,  dans  cette  humble  personne,  une  occasion  de 
mérite  el  de  vertu  aux  puissants  de  la  terre,  qui,  dans  l'ivresse  de  leur 
prospérité,  oublient,  pour  se  dispenser  d'élre  reconnaissants,  la  menace 
toujours  imminente  de  la  fortune. 

11  ne  faut  donc  plus  que  le  découragement  de  la  lâcheté  vienne  allé- 
guer comme  une  excuse  du  suicide  le  raisonnement  maladif  d'un  orgueil 
égaré.  Il  est  permis,  même  dès  ce  monde,  à  une  réflexion  un  peu  atten- 
tive et  à  une  raison  un  peu  ferme,  de  remettre  les  choses  à  leur  place, 
de  retrouver  les  desseins  cachés  de  la  Providence  dans  l'ordre  moral  de 
l'univers,  et  d'en  tirer  les  raisons  qui  ôtent  au  suicide  toute  excuse  en 
même  temps  que  tout  prétexte. 

Voilà  sans  doute  pourquoi  les  lois  païennes  elles-mêmes  ont  traité  ce 
crime  avec  tant  de  rigueur.  Tantôt  le  corps  des  suicidés  est  traîné  sur  la 
claie,  comme  s'ils  avaient  péri  du  dernier  supplice  pour  un  crime  con- 
damné par  les  lois  ;  tantôt  leurs  misérables  restes  sont  jetés  aux  gémo- 
nies où  abandonnés  sans  sépulture,  comme  si  aucune  main  d'homme  ne 
pouvait  être  condamnée  à  rendre  au  tombeau  ces  corps  déshonorés. 

Je  crois  qu'un  grand  nombre  d'esprits  n'ont  jamais  pris  la  peine  de  se 
rendre  présentes  les  raisons  que  je  viens  d'exposer.  Qui  sait  même,  si, 
parmi  ceux  qui  les  ont  parcourues  ou  méditées  ici  avec  le  plus  d'atten- 
tion, il  ne  s'en  trouve  point  encore  qui  méconnaîtraient  peut-être  la  véri- 
table portée  de  ces  principes  absolus.  Je  veux  leur  fournir  une  occasion 
d'éprouver  la  solidité  de  leur  conviction  à  cet  égard,  et  soumettre  à  leur 
jugement  un  véritable  cas  de  conscience. 

Voici  ce  que  me  racontait,  il  y  a  moins  d'une  année,  un  colonel  de 
notre  armée  d'Afrique. 

A  l'époque  de  ses  premières  armes,  et  tout  bouillant  de  cette  impé- 
tueuse ardeur  qui  anime  les  jeunes  épaulettes,  il  avait  fourni,  à  la  téle  de 
sa  compagnie,  une  charge  brillante  qui  avait  rejeté  les  Arabes  de  l'autre 
côté  du  ravin.  Il  rallie  sa  troupe  et  la  replie  pour  la  ramener  en  bon 
ordre  au  blockhaus  qui  lui  avait  servi  de  point  de  départ  el  dans  lequel 
l'attendait  son  capitaine.  A  peine  a-t-il  fait  les  premiers  pas  en  arrière, 
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qu'il  retrouve,  étendu  au  bord  du  torrent,  un  vieux  brigadier  dont  son 
ignorance  de  débutant  se  plaisait  a  prendre  les  conseils.  Le  pauvre  gar- 
çon  avait  reçu  en  pleine  figure,  une  balle  qui  lui  avait  emporté  une 
partie  du  crâne.  On  pouvait  distinguer  sa  cervelle  qui  débordait  de  cette 
horrible  blessure.  Aucun  remède  humain  n'était  possible,  on  ne  pouvait 
pas  même  penser  à  le  soulever  pour  le  changer  de  place  ;  il  ne  lui  restait 
plus  qu'à  mourir.  Le  jeune  officier  s'approcha  de  lui,  et  malgré  les  tor- 
tures épouvantables  de  celle  dernière  agonie,  le  vieux  brigadier  le  recon- 
naît à  sa  voix.  Il  pouvait  encore  murmurer  quelques  paroles  :  t  Lieute- 
nant, lui  dit-il  d'une  voix  entrecoupée,  je  suis  perdu...  Je  souffre  horri- 
blement... Kendez-moi  un  service...  je  vous  en  prie  au  nom  de  voire 
mère...  le  dernier.  Ne  me  laissez  pas  ainsi.  Je  souffre  trop.  Prenez  votre 
pistolet,  et  si  vous  m'aimez,  mon  lieutenant,  je  vous  en  supplie,  brûlez- 
moi  la  cervelle  avant  de  partir.  » 

Ici ,  je  m'arrête ,  et  je  me  permets  d'interroger  mes  lecteurs.  Me 
trompé- je,  en  démêlant,  au  fond  de  cerlaiues  pensées,  qu'en  l'absence  de 
tout  espoir  de  guérison,  avec  la  certitude  pour  le  blessé  d'être  achevé  et 
peut-être  torturé  par  les  Arabes  qui  allaient  revenir,  au  moment  de 
rendre  le  dernier  souffle,  ce  n'était  peut-être  pas  un  bien  grand  crime 
d'abréger  celle  vie  de  quelques  instants.  Tel  de  mes  lecteurs  dont  la 
pensée  s'épouvante  et  dont  la  main  aurait  tremblé,  est  impatient 
d'apprendre  que  le  brigadier  expirant  a  reçu  de  son  lieutenant  ce  dernier 
service. 

Le  vieux  colonel  m'a  raconté  en  effet  bien  souvent,  les  larmes  aux 
yeux  et  le  remords  dans  l'âme,  qu'emporté  par  la  pitié  et  trompé  par 
son  inexpérience  de  la  vie,  il  avait  consenti  à  cette  demande  impie,  et 
tiré,  en  détournant  les  yeux,  le  dernier  coup  de  pistolet  qui  avait  achevé 

«  J'ai  connu  depuis,  m'a-t-il  dit  bien  des  fois,  à  mon  repentir  et  à 
mes  regrets,  la  faute  que  j'avais  commise.  Ce  n'est  pas  une  petite  affaire 
que  de  paraître  devant  Dieu.  Qui  sait  ce  que  les  dernières  minutes  de 
notre  vie  peuvent  faire  pour  le  Ciel  ?  Combien  n'en  ai-je  pas  connu,  • 
ajoutail-il  dans  son  langage  énergique  et  pittoresque,  t  de  ces  vieilles 
pratiques,  aussi  peu  soucieux  de  Dieu  que  du  diable,  et  qui,  tombés  sur 
le  champ  de  bataille,  se  sentant  finis,  cherchaient  au  fond  de  leur  poche 
pour  y  retrouver  une  médaille  ou  un  bout  de  chapelet,  donnés  jadis  par 
leur  sœur  ou  par  leur  mère  !  Je  ne  suis  pas  théologien,  mais  il  me  semble 
que  pour  l'homme  qui  s'en  va  d'ici  bas,  sans  avoir  fait  malheureusement 
tout  ce  qu'il  aurait  pu  faire  de  bon,  d'utile  et  de  sage,  c'est  quelque  chose 
dont  il  peut  vous  être  tenu  compte  ailleurs  qu'ici,  d'avoir  un  peu  de 
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repentir  et  un  peu  de  regret,  d'avouer,  au  moins  à  Celui  qui  vous  avait 
fait  capable  de  tant  de  vertus,  qu'on  recommencerait  sa  vie  autrement, 
si,  une  seconde  fois,  elle  vous  était  donnée.  Mon  pauvre  brigadier,  voyez- 
vous,  était  ce  qu'on  appelle  au  régiment  un  vrai  chapardeur  ;  et  si  l'on 
avait  battu  le  rappel  de  tout  ce  qu'il  avait  dans  ses  poches,  je  crois  qu'il 
n'en  serait  pas  beaucoup  resté  au  prétendu  propriétaire.  Qui  sait,  si 
pendant  les  quelques  heures  qu'il  avait  encore  à  vivre  et  que  ma  faiblesse 
luiaôlées,  il  n'aurait  pas  retrouvé,  tout  au  fond  de*  lui-même  quelque 
bonne  inspiration,  quelque  reste  de  prière,  quelque  souci  de  l'autre 
monde,  un  peu  de  tendresse  pour  le  bon  Dieu  !  J'ai  tué  mon  ennemi  en 
face  de  moi,  dans  les  batailles.  Ce  souvenir  de  mon  devoir  accompli  ne 
m'a  jamais  laissé  rien  de  pareil  à  la  mémoire  de  mon  brigadier  ;  c'est  le 
seul  sang  qui  me  soit  resté  sur  la  main.  > 

C'est  ce  respect,  si  fortement  justifié  de  la  vie  humaine,  qui  interdit 
partout  au  médecin  d'interrompre,  en  abrégeant  sa  vie,  les  souffrances 
les  plus  désespérées  de  son  malade.  Sans  doute,  aucune  morale  ne  lui 
défend,  et  l'humanité  elle-même  lui  recommande  d'endormir  autant 
qu'il  le  peut  ces  tortures.  Mais  il  ne  lui  est  pas  permis  d'ôter,  sous  aucun 
prétexte,  une  demi  journée  à  cette  vie.  Ce  dernier  temps  que  Dieu  donne 
au  moribond  est  peut-être  l'instant  de  la  miséricorde  et  l'œuvre  de  la 
grâce.  Tous  ceux  qu'appellent  auprès  du  lit  funèbre,  la  charité  ou  le 
devoir,  vous  parleront,  d'un  commun  accord,  de  ces  révélations  sou- 
daines, de  ces  illuminations  merveilleuses  qui  éclairent  d'un  reflet  mysté- 
rieux les  derniers  instants  d'une  agonie.  Si  pour  les  oeuvres  matérielles 
des  hommes,  le  temps  est  un  des  éléments  essentiels  auxquels  on  les 
mesure,  il  semble,  lorsque  l'àme  est  devenue  proche  voisine  de  l'éter- 
nité, que  le  temps  s'efface  de  nos  pensées  ;  les  élans  et  les  inspirations  de 
la  dernière  minute  comptent  pour  des  années,  et  peut-être  pour  des 
siècles. 

(A  continuer.)  Antonin  Rohdelet. 
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—  Mon  cher  Victor,  je  te  trouve  bien  prudent. 

—  Et  toi,  Armand,  je  voudrais  te  voir  plus  sage. 

—  Mais,  mon  cher,  la  sagesse  consiste  à  savoir  réaliser  ce  qu'on  rêve 
et,  en  attendant,  à  jouir  de  ce  qu'on  a.  Consulte  plutôt  lù-dessus  une 
des  Harmonies  de  Lamartine.  Tu  dois  le  rappeler  la  strophe  : 

Ainsi  qu'on  choisit  une  rose,  etc., 

dont  le  début  est  délicieusement  poétique,  et  qui  se  termine  ainsi  : 

Buvez,  aimer  :  c'est  la  sagesse. 
Hors  le  plaisir  et  la  tendresse. 
Tout  est  mensonge  et  vanité. 

—  Eh  bien  !  mon  bon,  je  persiste  à  soutenir  que  lu  n'es  pas  sage  du 
tout ,  môme  selon  les  principes  accommodants  du  code  poétique  de 
Lamartine.  Tu  as  t  choisi  une  rose,  »  c'est  vrai;  M"e  Herminie  est 
assez  fraîche  et  gracieusement  épanouie  pour  pouvoir  être  comparée 
a  la  plus  souriante  des  fleurs.  Jlais ,  au  lieu  de  suivre  le  conseil  du 
poète,  de  «  l'enivrer  de  son  haleine,  •  «  de  caresser  ses  tresses 
d'ébène  »  et ,  en  un  mot ,  de  bien  employer  ce  beau  temps  des  fian- 
çailles, d'ordinaire  si  cher  aux  amoureux,  tu  laisses  ta  rose  fleurir  soli- 
taire sur  les  rives  du  Kinkempois...  En  d'autres  termes,  mon  bon,  que 
viens-tu  faire  ici  ?  Tu  ne  t'allends  pas,  j'espère,  à  ce  que  ta  rose  préférée 
l'envoie  son  parfum  jusque  sur  le  premier  plaleau  des  Ardennes?  Et,  je 
le  le  demande,  qui  a  jamais  vu  <  le  plaisir  et  la  tendresse  »  éclore  au 
bruit  de  la  roulette  de  Spa?  La  débine  et  la  fièvre,  oui;  et  puis  l'envie 
aux  doigts  crochus,  le  désespoir  au  teint  pale...  Si  lu  aimes  les  poètes, 
mon  cher,  moi  aussi  je  vais  l'en  donner. 

—  Victor,  tu  me  surprends?  Je  t'ai  connu  farceur,  et  je  te  retrouve 
moraliste.  Est-ce  que  se  serait,  chez  toi,  une  autre  manière  de  plai- 
santer ? 
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—  Mon  brave,  je  suis 'avant  tout  l'homme  des  circonstances.  Nul  plus 
que  moi  n'aime  à  rire,  mais  il  y  a  quelque  chose  dans  l'air  qui  m'avertit 
d'être  grave,  chaque  fois  que  j'approche  de  Spa.  Que  tout  honnête  homme 
qui  veut  être  sûr  de  son  dincr  et  de  son  retour  à  Liège,  se  redise  un 
chapitre  des  anciens  sur  le  mépris  des  richesses,  aille  boire  son  verre 
d'eau  aux  fontaines ,  et  serre  hermétiquement  ses  pièces  de  deux  francs 
dans  son  gousset.  Il  y  gagnera  un  bon  appétit  et  le  repos  de  la  conscience, 
et  il  videra  son  petit  verre  d'élixir  en  parfaite  sécurité...  C'est,  du 
moins,  ce  que  je  fais  toujours ,  et  j'ai  mes  raisons  pour  cela.  Tu  connais 
le  proverbe  :  Chat  échaudé. . . 

—  Ainsi,  tu  as  été  échaudé?  demanda  Armand  avec  une  curiosité  de 
bonne  humeur. 

—  Parbleu...  Mais  je  bénis  le  Ciel  qui,  depuis  ce  temps,  m'a  inspiré 
une  sainte  horreur  des  brûlures. 

—  Conte-moi  donc  l'incident  ;  ce  doit  être  curieux,  dit  Armand  allu- 
mant un  cigare. 

—  Oui,  c'est  très-curieux...  maintenant.  Dans  le  moment,  cela  ne 
laissait  pas  que  d'être  assez  désagréable.  Mais,  en  deux  mots,  voici  le 
fait.  11  y  a  deux  ans,  M.  Dorneck  eut  l'obligeance  de  porter  à  dix-huit 
cents  francs  mes  appointements  à  la  Fonderie.  Je  me  souviens  encore  de 
la  joie  ineffable  avec  laquelle  j'empochai  mes  cent  cinquante  francs  du 
premier  mois.  Le  malheur  voulut  que  le  rouleau  de  pièces  de  deux 
francs  (monnaie  fatalement  prédestinée)  fût  enveloppé  d'un  morceau  du 
Bilboquet.  Cela  me  parut  une  révélation  subite  du  cliquetis  magique 
des  pièces  d'or  joint  au  murmure  prinlanicr  des  fontaines  :  c  Tiens  ! 
dis-je  en  me  frappant  le  front ,  avec  mes  cent  cinquante  francs,  si  j'en 
gagnais  deux  mille  !  Pour  ce  faire,  il  suffirait  d'aller  à  Spa:  allons-y  !  » 

—  Idée  bien  naturelle,  dit  Armand  d'un  air  grave. 

—  Et  là-dessus,  j'arrivai  à  Spa  avec  toute  ma  fortune ,  sans  payer 
même  le  mois  dû  à  mon  hôtesse,  ni  la  note  de  mon  cordonnier.  Je  vole 
de  la  gare  à  la  Redoute;  j'entre  dans  les  salons,  et  je  suis  ébloui  en 
voyant  les  trésors  de  pièces  de  deux  francs  que  quelques  heureux 
empochent.  Je  me  propose  même  de  demander  de  l'or,  afin  d'avoir  moins 
de  peine  à  l'emporter.  Et  aussitôt,  je  lance  ma  pauvre  monnaie ,  si 
péniblement  gagnée  en  un  mois  de  sueurs  et  de  misère,  passé  au  milieu 
des  cylindres  et  des  laminoirs.  Je  gagne  une  fois  sur  quatre  ;  je  perds 
•mit  fois  sur  dix.  Mais  je  reste,  je  m'acharne  ;  je  ne  voulais  pas  avoir 
l'air  de  me  décourager,  et  puis  je  pensais  à  la  mine  du  père  Henriot 
auquel  je  devais  déjà  quatre  paires  de  bottes...  Bref,  au  bout  d'une 
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heure  el  demie,  de  mes  cent  cinquante  francs,  il  ne  me  restait  plus  que 
le  souvenir,  et  quatre  francs  pour  payer  mon  retour  à  Liège. 

—  Et  c'est  cela  qui  t'a  dégoûté  !  belle  affaire  !  Mon  cher,  un  homme 
de  tète  est  au-dessus  de  pareilles  contrariétés. 

—  Oui,  attends  un  peu  ;  lu  vas  voir  si  je  n'étais  pas  dans  une  belle 
déveine?...  Au  moment  où  je  sors  des  salons,  et  où  je  me  dirige  vers 
la  station,  gousset  vide,  estomac  creux  et  léle  basse,  je  rencontre 
Eugène  H-  .,  une  connaissance  à  moi,  qui  m'arrête  sur  le  trottoir.  Il  me 
demande  pourquoi  j'ai  l'air  sombre  ;  je  le  lui  expliquent  il  fait  comme 
toi.  il  rit.  —  «  Allons,  me  dit-il,  viens  oublier  ta  mésaventure  en 
déjeûnant  avec  moi  liiez  Baas.  »  Son  amitié  me  console  un  peu  dans  ma 
détresse,  et  puis,  je  le  l'avoue,  la  perspective  d'un  bon  déjeûuer  rendait 
quelque  force  morale  à  mon  individu.  Nous  parvenons  à  l'hôtel  après 
avoir  fendu  la  foule  rassemblée  par  le  spectacle  d'un  Anglais  et  de  son 
cocher  qui  se  boxaient  devant  la  porte.  Une  fois  installés  dans  un 
cabinet  avec  balcon,  nous  déjeûnons  comme  des  princes,  nous  buvons 
comme  des  dieux  et  nous  discourons  comme  des  sages.  Arrive  enfin  la 
note,  en  même  temps  que  le  dessert.  Elle  s'élevait,  pour  nous  deux,  à 
trente-six  francs  et  des  centimes,  sans  compter  le  pour-boire  du  garçon. 
Eugène  R...  avait  pour  système  de  faire  grandement  les  choses.  Il  jette 
un  coup  d'œil  sur  l'addition,  porte  la  main  à  sa  poche  avec  un  flegme 
de  grand  seigneur  et...  la  relire  en  devenant  terriblement  pâle.  Moi,  je 
pâlis  par  sympathie,  et  puis  ma  mésaventure  m'avait  laissé  de  noirs 
pressentiments.  Je  m'approche ,  je  questionne ,  et  j'apprends  l'affreuse 
vérité.  Eugène  avait  perdu  son  porte-monnaie.  On  le  lui  avait  enlevé 
sans  doute  dans  cette  bagare  avec  l'Anglais. 

—  Diable!  dit  Armand,  voilà  qui  commence  à  devenir  comique. 

—  Oui,  fort  comique  ;  j'aurais  voulu  t'y  voir...  Nous  avons  dû  laisser 
à  l'hôtel  :  Eugène ,  son  paletot  de  Bruxelles ,  et  moi ,  mon  épingle  de 
corail,  plus  notre  parole  d'honneur,  pour  éviter  d'être  conduits  au  poste. 
Puis,  à  mon  retour  a  Liège,  le  père  Henriot  et  madame  Grégoire  sont 
venus  réclamer  leur  dû.  Ne  se  contentant  point  de  mes  solennelles 
promesses,  ils  sont  allés  mettre  arrêt  chez  mon  directeur,  et,  pendant 
quatre  mois,  mes  appointements  ont  été  réduits  à  la  portion  congrue. 
Cela  m'a  contraint  a  jeûner,  mais  cela  m'a  aussi  donné  à  réfléchir.  Je 
me  suis  fait  un  serment,  et,  qui  plus  est,  je  l'ai  tenu.  Depuis  ce  moment, 
le  tapis  vert  de  Spa  n'a  pas  vu  la  couleur  d'une  seule  de  mes  pièces. 

—  Tu  es  un  singulier  garçon,  dit  Armand  qui  venait  d'achever  son 
cigare.  Mafs  alors  que  viens-tu  faire  à  Spa,  si  lu  ne  veux  pas  jouer  ? 

—  J'y  viens  me  promener,  vraiment.  Je  peux  bien  me  permettre  de 
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dépenser,  de  temps  en  temps,  une  vingtaine  de  francs  en  plaisirs  cham- 
pêtres. Avec  six  ou  huit  francs,  je  vais  louer  un  petit  bidet  pour  ma 
journée,  et  je  pousserai  une  reconnaissance  du  côté  de  Francorchamps. 
Je  dînerai  au  Barisart,  au  murmure  des  fontaines,  en  face  du  groupe  de 
rochers  qui  sont  si  mignons,  si  élégants,  si  bien  polis,  qu'on  les  croirait 
faits  de  carton  peint.  On  sait  bien,  aux  fontaines,  qu'il  faut  l'art  pour 
flatter  l'œil,  car  la  nature  n'y  entendrait  rien  :  ce  n'est  qu'une  Arden- 
naisc  très-mal  élevée.  Enfin,  pour  abréger  mes  réflexions,  je  me  paierai 
une  chaise  au  concert  de  ce  soir,  et  je  tacherai,  sur  mes  économies,  de 
rapporter  une  petite  boite  à  ouvrage  à  ma  sœur  Laurence.  C'est  une 
bonne  fille  qui  empèse  très-soigneusement  les  faux-cols  de  son  frère,  et 
les  petits  cadeaux  entretiennent  l'amitié. 

Armand  ne  répondit  rien  pendant  un  moment,  et  examina,  avec  une 
curiosité  mêlée  d'un  certain  étonnement,  la  figure  a  la  fois  résolue  et 
joyeuse  de  son  compagnon  de  route.  Victor  Marvy  n'était  pas,  en  réalité, 
ce  qu'on  appelle  un  beau  garçon,  mais  l'expression  ouverte,  joviale,  en 
même  temps  que  courageuse  et  honnête,  de  son  accent,  de  ses  manières 
et  de  son  regard,  inspirait  la  sympathie  et  attirait  la  confiance.  Le  visage 
de  celui  des  deux  jeunes  voyageurs  que  nous  avons  nommé  Armand, 
était  plus  régulier,  plus  délicat  et  plus  caractéristique .  mais  il  semblait 
aussi  plus  changeant,  plus  passionné,  laissant  deviner  sous  son  attrayante 
beauté,  des  entraînements  plus  fougueux  et  des  impressions  plus  fébriles. 

—  Mais  toi,  reprit  Victor,  pourquoi  est-ce  que  je  te  rencontre  ici?  Je 
sais  que  tu  as  un  goût  médiocre  pour  les  bidets,  et  ta  santé  n'a  pas 
besoin  des  eaux  de  la  Sauvenière.  Est-ce  que  lu  n'aurais  pas  dû  plutôt 
rester  aux  pieds  de  M""  Herminie ,  et  poétiser  avec  elle  sur  le  joli  lien 
d'amour  qui  vous  unira  bientôt? 

—  Mon  cher,  dit  Armand  avec  gravité,  tu  le  trompes  en  pensant  que 
j'ai  déserté  mon  poste.  Dans  deux  heures,  ma  fiancée  sera  ici  avec  sa 
mère.  Nous  avons  projeté,  cette  semaine,  de  faire  ensemble  uue  petite 
excursion  à  Spa. 

—  Mais,  à  ce  que  je  vois,  vous  ne  la  faites  pas  tout  a  fait  ensemble, 
répartit  Victor  en  souriant.  Il  me  semble  que  tu  l'es  proposé  un  but 
particulier  daus  celle  visite  matinale,  et  qu'en  attendant  la  famille 
Mossart,  lu  as  l'intention  d'aller  adresser  tes  hommages  à  dame  rou- 
lette, reine  et  maîtresse  du  lieu. 

—  Eh!  mon  bon,  répondit  Armand,  d'un  ton  d'insouciance,  que 
serait  Spa  sans  la  roulette,  je  te  prie?  Un  temple  sans  dieux,  un  souper 
sans  vins,  une  ville  d'eaux  sans  malades,  un  champ  de  bataille  sans 
trophées. . . 

—  Sans  trophées,  mais  sans  morts,  répliqua  Victor  en  souriant.  lime 
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semble  que  si  l'on  compta  il  bien,  on  verrait  au  bout  du  fameux  râteau, 
plus  de  protêts  de  créanciers  que  de  bulletins  de  victoire...  Mais  va, 
mon  cher,  et  joue  puisque  cela  te  fait  plaisir.  Tu  n'en  es  pas  arrivé  à  la 
hauteur  de  ma  philosophie,  et  il  vaut  mieux  jeter  ta  gourme  pendant 
que  lu  es  encore  garçon. 

Armand  ne  répondit  rien  ;  il  secoua  les  épaules  avec  un  peu  d'humeur 
et  regarda  par  la  portière  la  longue  file  de  collines  qui  bornait  l'horizon 
du  paysage. 

Celte  conversation  des  deux  amis  avait  lieu  dans  un  waggon  de  seconde 
classe  du  chemin  de  fer  de  Pépinsler  à  Spa.  Déjà  nos  voyageurs  avaient 
laissé  loin  derrière  eux  les  toits  noirs  et  les  fumées  grises  des  colonies 
industrielles  qui  émaillent  la  roule  de  Liège  à  Verviers.  Les  déchirures 
du  sol,  plus  fréquentes  et  plus  stériles,  les  traînées  de  bruyères  roussâlres 
au  milieu  des  prairies  d'herbes  courtes,  et  les  taillis  de  frênes,  de  sapins 
et  de  chênes  rabougris,  annonçaient  l'approche  des  Ardennes.  On  allait 
atteindre  Spa,  et  les  deux  voyageurs  avaient,  pour  un  instant,  changé 
leur  conversation. 

En  descendant  de  voiture,  Victor  y  revint  pourtant  par  une  allusion 
indirecte  :  ce  fut  au  moment  de  prendre  congé.  * 

—  Allons,  Armand,  au  revoir,  dit-il  ;  je  suis  désolé  que  nous  nous 
séparions  ici.  Moi,  je  vais  chez  mon  loueur  de  montures,  et  je  serai  dans 
un  quarl  d'heure  sur  la  route  de  Francorchamps.  Tandis  que  j'irai 
respirer  l'air  des  bois,  lu  vas  toi,  mon  pauvret,  faire  battre  la  charge  à 
ton  cœur  dans  les  salons  de  la  Redoute...  Ah!  la  Redoute!...  Sais-tu 
bien  ce  que  je  ferais,  si  j'étais  gouvernement?  Eh  bien  !  je  la  débaptise- 
rais, ma  foi  !  j'en  changerais  l'enseigne.  De  l'article,  je  ferais  un  pronom, 
el  du  nom,  je  ferais  un  verbe,  et  je  voudrais  que  tous  les  étourneaux  de 
notre  espèce  pussent  voir  briller,  aux  feux  du  gaz  ou  à  la  lueur  du  soleil, 
sur  le  blanc  fronton  de  la  Redoute  :  Rcdouic-la...  Gela  vaudrait  le 
Mcmcnio  mori  qu'on  met  à  la  porte  des  cimetières. 

—  Mais,  scras-lu  jamais  gouvernement?  dit  Armand  qui  ne  put  s'em- 
pêcher de  rire. 

—  Hélas  !  mon  cher,  j'en  doute  fort  :  je  ne  suis  pas  même  de  taille  à 
faire  un  gendarme...  Allons,  au  revoir,  et  beaucoup  déplaisir.  Que  le 
double  zéro  te  protège  et  que  la  rouge  te  soit  légère  !...  Ah  !  que  je  suis 
un  heureux  garçon  de  n'avoir  à  choisir  d'autre  couleur  que  celle  de  mon 
coursier  ! 

Et  ici  Victor,  ayant  serré  la  main  de  son  ami,  se  dirigea  galment  du 
côté  de  la  promenade  de  Sept-Hcures. 
Armand,  resté  seul,  continua  son  chemin  vers  la  Redoute.  Il  marchait 
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vile,  le  regard  distrait,  le  front  baissé,  ainsi  que  vont  les  gens  qui  portent 
en  eux  une  idée  dominante  et  qui  s'élancent  vers  un  but  longtemps  révé, 
et  maintenant  tout  proche.  Et  pendant  que  notre  ami  Armand  allait 
ainsi,  taciturne,  préoccupé,  rêveur,  son  imagination,  repliée  sur  elle- 
même,  voyait  éclore  des  fantômes  magiques  et  de  belles  chimères 
•dorées  :  ses  yeux,  qui  semblaient  ne  rien  apercevoir,  contemplaient, 
dans  un  éblouisseraent  vague,  les  chiffres  miroitant  sur  la  table  verte,  la 
petite  boule  d'ivoire  bondissant  sur  le  plateau  rayé,  et  les  pièces  d'or 
jetant  des  lueurs  fauves,  sous  le  rayon  pourpre  qui  passe  à  travers  les 
grands  rideaux.  Tout  entier  à  la  passion  du  jeu,  à  laquelle  l'exiguïté  de 
ses  ressources  ne  lui  permettait  de  se  livrer  que  rarement,  le  jeune 
bomme  en  ressentait  déjà  les  enivrements,  les  terreurs,  les  fascinations 
et  les  espérances. 

Puissamment  dominé  comme  il  l'était  par  les  émotions  du  moment  à 
venir,  il  ne  remarqua  point  le  pas  d'un  cheval  qui  s'approchait  de  lui  sur 
b  chaussée,  et,  au  même  moment,  une  voix  affable  et  jeune  lui  cria  un 
bonjour  amical. 

Armand,  s'entendanl  appeler  par  son  nom,  releva  subitement  la  téte. 
Un  beau  cavalier,  tout  près  de  lui,  arrêtait  son  cheval  et  lui  tendait  la 
main.  C'était  le  baron  Paul  de  Landrais,  un  ancien  compagnon  d'école. 
Armand  et  Paul  avaient  été,  dans  leur  adolescence,  de  bons  et  fidèles 
amis  Plus  tard,  lorsque  la  ruine  et  la  mort  du  père  d'Armand  avaient 
enlevé  à  son  fils  ses  brillantes  espérances  de  fortune  et  l'avaient  contraint 
à  aller  se  faire  un  avenir  dans  les  bureaux  d'un  banquier,  l'intimité  des 
deux  jeunes  gens  était  devenue  moins  étroite,  par  suite  d'une  séparation 
désormais  nécessaire.  Paul  avait  continué  à  briller  dans  la  société  arislo- 
cratirjue.  dans  le  monde  élégant  où  avaient  vécu  ses  aïeux  ;  Armand  était 
retombé  dans  la  sphère  bourgeoise,  dans  le  monde  des  travailleurs  qui, 
à  b  sueur  de  leur  front,  conquièrent  leur  pain  de  chaque  jour.  Et  quoi- 
qu'il n'y  ait  entre  ces  deux  mondes  que  de  bien  frêles  barrières,  l'épais- 
seur de  quelques  coupons  de  rentes  ou  de  quelques  titres  sur  parchemin, 
cependant,  de  l'un  à  l'autre,  on  se  visite  rarement  ;  en  cessant  de  se  voir, 
on  s'oublie,  et  on  ne  serre  plus  qu'en  passant,  par  hasard,  cette  main  de 
l'ami  d'enfance  qu'on  cherchait  jadis  tous  les  jours. 

Mais  il  n'en  était  pas  moins  resté,  surtout  dans  le  cœur  de  Paul,  un 
souvenir  très-affectueux  de  l'ancienne  intimité,  si  brusquement  inter- 
rompue. En  ce  moment,  par  exemple,  il  salua  son  ami  de  collège  avec 
une  joie  si  franche,  avec  une  si  évidente  cordialité,  qn'Armand  fut  forcé 
de  se  départir  de  sa  réserve  un  peu  ombrageuse  et  fière. 
—  Que  je  suis  content  de  te  trouver  à  Spa!  dit  Paul,  en  descendant  de 
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cheval  et  enjelanl  les  rênes  à  son  domestique.  J'y  suis  depuis  plus  de 
quinze  jours,  et,  à  dire  la  vérité,  je  m'ennuie. 

—  S'ennuyer  à  Spa  !  répondit  Armand  d'un  air  tristement  railleur. 
Voilà  une  chose  qui  ne  nous  arrivera  jamais  à  nous  autres,  pauvres 
exilés  des  campagnes,  chétifs  barbouilleurs  de  papier,  qui  nous  arrachons 
à  grand'peine  aux  corvées  du  bureau  pour  une  demi-journée  de  vacances. 

—  Est-ce  que  lu  soupires  vraiment  après  la  campagne?  dit  Paul  en 
prenant  le  bras  de  son  ami.  Mais,  en  ce  cas,  tu  ne  viendrais  pas  ici,  je 
suppose?  Je  te  défierais  bien  de  trouver,  à  une  lieue  à  la  ronde,  un  vallon 
ombreux,  quelque  fraîche  pente  de  côteau  qui  ne  soit  peuplée  par  des 
caravanes* de  promeneurs,  d'amazones  et  de  touristes;  en  guise  de  fro- 
mages à  la  crôme  et  de  fraises  des  bois,  tu  ne  trouves  au  restaurant  des 
sources,  que  des  poulardes  aux  truffes  et  du  Champagne  glacé  ;  les  rossi- 
gnols de  nos  bois  ne  chantent  plus,  tant  ils  craignent  la  supériorité  des 
artistes  de  passage,  qui  leur  font  concurrence  ;  les  beaux  frênes  de  la 
promenade  de  Sept-Heures  se  parent  de  lampions,  le  soir,  pour  prouver 
qu'ils  sont  citadins.  Tiens!  tout  est  civilisé  ici  :  jusqu'aux  fines  eux- 
mêmes,  qui  connaissent  la  porte  de  la  Redoute.  J'en  ai  vu  un  hier  qui 
s'obstinait  à  ne  pas  la  dépasser.  On  eût  dit  que  l'animal  avait  rêvé  un 
numéro. 

—  Eh  bien  !  je  sympathise  avec  l'âne,  dit  Armand  avec  un  sourire. 
A  te  parler  franc,  ce  n'est  pas  pour  la  campagne  que  je  viens  ici. 

—  Ah  !  lu  vas  à  la  Redoute?  Eh  bien!  je  t'y  accompagnerai.  Je  n'y 
suis  pas  entré  depuis  avant-hier.  Hier  samedi,  c'était  une  grande  fêle  de 
la  Vierge,  et  j'ai  dû  accompagner  ma  tante  cl  ma  cousine  à  la  messe 
et  au  sermon.  Après  cela,  il  y  a  eu  cavalcade  aux  sources  :  Toujours  en 
famille,  s'entend,  et  ce  n'est  pas  là  le  moyen  de  beaucoup  s'amuser. 

—  Tu  n'es  donc  pas  seul  ici?  dit  Armand  avec  une  expression  un  peu 
distraite. 

—  Non  vraiment  ;  je  pilote  ma  tante  de  Limenil,  qui  s'imagine  trouver 
son  salut  dans  les  eaux  de  la  Géronstère.  Mais  moi,  qui  ne  suis  pas 
malade,  je  m'ennuierais  au  point  de  le  devenir,  si  ma  cousine  Jeanne 
n'était  pas  là. 

—  Ah!...  mademoiselle  Jeanne...  ne  serait-ce  pas,  par  hasard,  une 
charmante  petite  fille  brune  qui  assistait,  il  y  a  huit  ans,  à  une  distribu- 
tion de  prix  du  collège? 

—  Oui,  c'est  elle,  et  la  charmante  petite  fille  est  devenue  une  belle 
jeune  personne  qui  ne  le  lui  cède  en  rien.  Et  puis,  Jeanne  a  de  l'esprit, 
et,  entre  nous,  elle  me  plairait  fort.  Seulement,  je  lui  trouve  un  peu  trop 
de  caractère.  Quand  elle  s'est  une  fois  mis  en  tête,  qu'une  chose  est 
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bonne  ou  qu'une  action  est  juste,  elle  l'exécute  envers  et  contre  tous. 
Et  cela,  c'est  au  physique  comme  au  moral.  Je  l'ai  vue  une  fois  faire  sauter 
son  cheval  par-dessus  une  haie  devant  laquelle  dix  chasseurs  avaient 
reculé  et  quatre  ou  cinq  vidé  les  arçons.  Eh  bien  !  elle  a  passé,  et,  ni  aux 
uns  ni  aux  autres,  elle  n'a  épargné  les  railleries.  Kt  quand  on  lui  repré- 
sente qu'elle  devrait  avoir  un  peu  d'indulgence  pour  les  faibles,  elle 
répond  qu'ils  n'en  méritent  pas,  et  que  les  faibles  doivent  devenir  forts. 
Ma  foi!  ma  tante  me  donne  parfois  à  entendre  qu'il  ne  lient  qu'à  moi  de 
l'épouser,  mais  je  pense  qu'avant  d'obtenir  un  pareil  honneur,  il  serait 
prudent  de  devenir  prodigieusement  raisonnable,  lîn  garçon  capricieux 
et  libre  a  toujours  une  maàse  de  bagages  inutiles  ou  même  dangereux 
qu'il  faut  se  résoudre  à  jeter  à  la  mer  avant  d'entrer  dans  la  barque  du 
mariage. 

—  Ah  !  c'est  parfaitement  vrai,  ce  que  lu  dis  là,  répliqua  Armand  avec 
un  soupir. 

—  Quel  soupir,  mon  cher,  et  quelle  gravité  !  Est-ce  que  tu  penserais  à 
entrer  dans  la  barque  ? 

—  J'en  ai  peur,  dit  le  jeune  caissier  en  souriant. 

—  Et  tu  as  quelque  petit  trésor  de  jeunesse,  quelques  vieux  écus  de 
trop,  que  tu  veux  jeter  dans  le  gouffre  sans  fond  de  la  roulette?  Allons, 
viens,  mon  fidèle  ;  je  ferai  comme  toi,  et,  ainsi  que  j'en  ai  l'espoir,  nous 
sombrerons  de  compagnie. 

Mais  ce  n'était  pas  précisément  cet  espoir  qui  animait  Armand,  au 
moment  où  il  montait  le  grand  escalier  de  la  Redoute.  Il  espérait,  au 
contraire,  que  les  deux  cents  francs  qu'il  portait  dans  son  gousset,  et 
qu'il  tàtait  parfois  de  ses  doigts  impatients,  devenus  tremblants  et 
humides  par  l'émotion  de  la  convoitise,  lui  vaudraient  une  heureuse  for- 
tune, un  triomphe  bien  sonnant  sur  le  champ  de  bataille  du  lapis  vert,  et 
lui  rapporteraient  une  belle  moisson  dorée,  dont  il  se  servirait  pour  parer 
son  Herminie,  et  pour  embellir  son  humble  petite  maison. 


De  tous  les  édifices  divers  où  vont  s'assouvir  les  passions  humaines,  il 
en  est  peu  qui  osent  étaler  une  pompe  aussi  riche  d'impudeur,  un  luxe 
aussi  insolemment  cynique,  que  ne  le  fait  la  Redoute  de  Spa.  Il  en  est 
peu  aussi  qui  puissent  invoquer  moins  de  prétextes  pour  faire  tolérer  leur 
existence.  Les  théâtres,  qu'au  strict  point  de  vue  de  la  morale  chrétienne 
on  pourrait  condamner,  charment  l'oreille  et  les  intelligences  par  la  toute 
puissante  magie  des  mélodies  inspirées,  des  créations  artistiques,  des 
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beaux  vers  et  des  grandes  pensées  ;  ils  éblouissent  les  yeux  par  la  pompe 
des  décors,  les  attendrissent  ou  les  égaient  par  les  détails  d'une  action 
touchante,  ou  séduisante  de  grâce  et  de  naturel.  S'ils  restaient  fidèles  à 
leur  noble  devise,  ils  pourraient  donner  des  enseignements  vivants  au 
peuple  et  corriger  ses  mœurs.  Les  bals  publics  sont,  à  beaucoup  d'égards, 
des  écoles  de  démoralisation  flagrante,  mais  ils  n'attirent  que  fort  rare- 
ment les  hommes  d'un  esprit  délicat  et  de  goûts  élevés  ;  ils  deviennent 
inotfensifs  par  suite  de  leur  grossièreté  même.  Du  reste,  en  dansant,  on 
peut  rester  honnête  :  il  y  a  souvent  beaucoup  de  gaîlé,  de  candeur  et 
d'innocence  dans  nos  quadrilles  villageois,  et  ce  n'est  point  tant  la  danse 
qu'il  faut  condamner,  que  les  danseurs  pervertis  qui  la  dénaturent  et 
l'avilissent.  Les  cafés  ouvrent  leurs  salles  aux  journaux,  aux  réunions 
privées  ou  publiques,  aux  banquets  d'amis,  aux  conversations  politiques 
ou  littéraires  ;  ils  ont  soin  de  tenir  à  l'écart  les  soupers  fins  et  les  cabi- 
nets particuliers.  Enfin,  les  tripots  borgnes,  les  maisons  de  jeu  clandes- 
tines, d'autres  bouges  ignobles  qu'on  ne  saurait  nommer,  se  dissimulent , 
s'effacent,  s'entourent  de  secret  et  d'ombre.  On  rougit  d'y  entrer,  on  se 
cache  pour  en  sortir.  Et  le  mal  qui  se  cache  est  à  demi  vaincu  ;  puisqu'il 
se  sent  honteux,  c'est  qu'il  se  reconnaît  infâme. 

Mais  la  Redoute  de  Spa  n'a  pas  même  la  pudeur  de  voiler  d'un  prétexte 
quelconque  ses  tentations,  ses  avilissements  et  ses  infamies.  Dans  les 
décors  de  ses  salons,  sur  les  dorures  de  ses  glaces,  sur  le  velours  de  ses 
tapis,  vous  pourriez  voir  inscrite  sa  fatale  devise  :  t  Ici  on  donne  son 
«  repos,  son  foyer,  sa  conscience  et  son  honneur  pour  de  l'or,  et  le  plus 
t  souvent  on  perd  l'un,  après  avoir  sacrifié  les  autres.  »  Et  sans  rougir 
de  cette  enseigne  flétrissante,  de  cet  appel  à  la  convoitise,  à  l'appétit  de 
l'or,  à  la  sottise  humaine  et  à  l'immoralité,  elle  continue  à  étaler  en 
plein  jour,  au  grand  soleil,  les  peintures  de  ses  plafonds,  les  lustres  de 
son  vestibule ,  tout  son  luxe  insolent ,  mal  hanté  et  mal  acquis.  Elle 
continue  à  attirer  ses  fidèles  et  à  faire  ses  dupes  ;  mais  les  fourrés  soli- 
taires des  bois  de  Spa  apprennent  parfois  le  dernier  chapitre  de 
l'histoire  de  ses  victimes,  et  si  la  Providence  permettait  que  toutes  les 
actions  humaines  eussent  leur  résultat  aussitôt  visible  en  ce  monde,  on 
verrait,  de  temps  à  autre,  des  traces  de  sang  jeune  encore,  laissées  sur 
le  tapis  vert,  par  le  râteau  du  croupier. 

—  Dis  donc ,  Armand ,  es-tu  riche  ?  demanda  Paul  en  montant 
l'escalier. 

—  Comment  veux-tu  que  je  le  sois?  Un  pauvre  caissier  qui  a  deux 
mille  quatre  cents  francs  d'appointements  ne  peut  guère  se  passer  des 
fantaisies  princières.  Je  ne  puis  risquer  que  deux  cents  francs  ;  je  serai 
honteux,  mon  cher,  de  jouer  élh  la  compagnie. 
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—  Et  pourquoi  honteux  ?  On  ne  joue  pas  gros  jeu,  mon  brave,  quand 
on  est  à  Spa  depuis  plus  d'une  quinzaine  de  jours.  Tiens,  j'ai  quinze 
louis  dans  ma  poche  :  si  je  les  perds,  il  ue  me  restera  pas  un  sou  et  je 
devrai  aller  me  remplumer  à  mon  hôtel. 

—  Quant  à  moi,  dit  Armand,  j'ai  soigneusement  mis  de  côté  de  quoi 
diner  aujourd'hui.  J'attends  mon  oncle  et  la  famille  de  ma  fiancée,  et 
je  ne  veux  pas  être  contraint,  si  je  perds,  à  leur  avouer  mon  malheur. 

En  disant  ces  mots,  ils  étaient  entrés  dans  le  salon  et  s'approchaient 
de  la  table.  Armand  posa  une  pièce  de  deux  francs  sur  le  zéro  ;  Paul,  qui 
était  plus  pressé  d'en  finir,  jeta  un  louis  sur  le  numéro  12.  La  rouletle 
tourna,  la  petite  boule  d'ivoire  sautilla,  frétilla  et  s'arrêta  dans  une 
case  :  Armand  avait  gagné  ;  le  louis  de  Paul  disparut  sous  les  dents  du 
râteau.  Au  second  tour,  le  jeune  Landrais  plaça  deux  louis  sur  les  50  : 
mais  il  ne  fut  pas  plus  favorisé. 

—  Tu  n'es  pas  en  veine,  lui  dit  Armand. 

—  Non ,  et  cela  ne  m'afflige  qu'à  moitié.  Si  la  roulette  ne  m'épargne 
pas,  peut-être  trouverai-je  grâce  aux  yeux  de  Jeanne.  La  méchante 
s'est  bien  moquée  de  moi  hier  ;  qui  sait  si  elle  ne  m'en  dédommagera 
pas  aujourd'hui  ! 

Il  parait  que  le  jeune  baron  était  destiné  ce  jour-là  à  être  bien  traité 
de  sa  fière  cousine,  car  la  roulette  le  traita  fort  mal.  En  un  peu  plus 
dune  demi-heure,  quoiqu'il  eût  joué  avec  des  chances  diverses,  le 
dernier  de  ses  quinze  louis  avait  disparu  sous  le  râteau  du  croupier.  Il 
s'approcha  alors  d'Armand,  qui  avait  légèrement  augmenté  sa  petite 
fortune,  et  dit  en  lui  serrant  la  main  : 

—  Mes  quinze  louis  sont  raflés  ;  je  n'ai  plus  rien  à  faire  ici.  Le  jeu  m'a 
donné  mal  à  la  tête,  et  je  vais  faire  un  tour  de  promenade.  Sans  adieu, 
mon  cher,  nous  nous  reverrons  tantôt. 

Il  descendit  lestement  l'escalier  de  la  Redoute ,  tirant  son  porte- 
cigares,  seul  trésor  que,  pour  le  moment,  il  portât  dans  son  gousset.  La 
chaleur  des  salons  l'avait  fatigué  et  il  ne  se  sentait  pas  en  appétit  ;  aussi 
résolut-il  d'aller,  avant  de  déjeuner,  faire  un  tour  dans  la  campagne.  II 
tourna  en  conséquence  le  dos  à  la  Redoute,  et  prenant  à  gauche,  se 
dirigea  vers  le  Barisart.  Il  marcha  ainsi  pendant  un  quart  d'heure, 
fumant  son  puros,  regardant  les  nuages,  pensant  beaucoup  à  son 
déjeuner,  un  peu  à  sa  cousine,  et  nullement  à  ses  quinze  louis.  Paul  de 
Landrais  était  un  bon  et  honnête  garçon  qui  aimait  les  longs  loisirs,  le 
beau  temps,  les  devoirs  attrayants  et  la  vie  facile  ;  instinctivement,  il 
aurait  reculé  devant  les  dévouements  héroïques  et  les  tâches  ardues, 
ais  c'était  plulôt  par  mollesse  que  par  mauvaise  volonté,  et  il  aurait 
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pu  valoir  beaucoup  mieux  s'il  eût  été  soumis  à  une  énergique  inspira- 
tion, car,  après  tout,  il  avait  le  cœur  bon  et  l'âme  belle. 

Il  apercevait  devant  lui  la  pelouse  verte  et  le  léger  pavillon  du  Bari- 
sarl,  lorsque  son  oreille  fut  frappée  des  sons  aigus  et  grinçants  d'une 
vielle.  La  journée  était  trop  peu  avancée  encore  pour  qu'il  y  eut  beau- 
coup de  visiteurs  à  la  source,  mais  trois  ou  quatre  promeneurs ,  les 
garçons  du  restaurant  cl  les  femmes  qui  distribuent  l'eau  de  la  fontaine, 
avaient  formé  cercle  autour  du  musicien. 

Paul  s'approcha  nonchalamment  du  petit  groupe.  Le  joueur  de  vielle 
n'était  autre  qu'une  Alsacienne  jeune  et  jolie  encore ,  mais  hâve  et 
fatiguée  ,  et  dont  les  grands  yeux  bleus  limpides  ne  jetaient  aucun 
éclat  sous  leur  épaisse  couronne  de  nattes  de  cheveux  blonds.  Ses  lèvres 
blanches  et  amollies  s'agitaient  par  moments  comme  si  elle  eût  essaye 
tout  bas  quelque  muette  prière,  et  sa  main  osseuse  et  hâlée  tournait 
incessamment  le  manche  de  sa  vielle,  tandis  que  de  son  regard  fatigué  , 
elle  suivait  les  évolutions  et  les  gambades  de  deux  enfants  blonds  et 
ehétifs  qui  dansaient  â  ses  pieds.  C'étaient  ses  enfants  sans  doute  ;  on 
aurait  pu  le  voir  à  la  ressemblance  de  leurs  traits,  mais  on  le  devinait 
bien  mieux  encore  à  l'expression  du  regard  de  la  mère,  regard  profond, 
pénétrant,  désolé,  qui  épiait,  sur  ces  pauvres  petits  visages  amaigris, 
chaque  trace  d'épuisement  et  de  souffrance. 

Les  danseurs  sautaient  toujours,  balbutiant  de  leur  voix  grêle  une 
vieille  chanson  des  montagnes,  lorsque  quelques  sons  mal  articulés  de 
la  vielle  vinrent  ralentir  leur  élan.  Les  doigts  de  la  musicienne  se  cris- 
pèrent par  un  dernier  effort  sur  le  manche  de  l'instrument ,  et  elle 
essaya  de  continuer  sa  ronde,  mais  la  force  lui  manqua.  Une  sueur 
froide  perla  sur  son  front  ;  elle  y  passa  la  main  comme  pour  l'essuyer, 
mais  ses  yeux  devinrent  troubles,  ses  jambes  fléchirent  et  elle  s'affaissa 
sur  l'herbe. 

—  Voilà  une  femme  qui  se  trouve  mal,  dit  un  des  garçons  en  courant 
vers  la  musicienne. 

—  Est-ce  que  ta  mère  est  malade?  demanda  un  autre  à  l'un  des 
petits  danseurs. 

—  Non...  pas  malade,  mais  faim,  bien  faim...  Beaucoup,  t>eaucoup 
marché,  et  pas  de  pain,  pas  d'argent,  répondit  le  petit,  complétant  son 
explication  par  un  geste  éloquent  qui  montrait  sa  poche  vide. 

—  La  pauvre  malheureuse!  monsieur  lui  donnera  bien  un  bouillon, 
dit  le  garçon  qui  l'avait  relevée  et  qui  se  dirigea  aussitôt  vers  la  salle. 

—  Et  ces  messieurs  lui  donneront  bien  quelques  sous,  ajouta  une  des 
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Femmes  de  la  source,  se  préparant  a  faire  le  tour  du  petit  groupe  avec 
le  plateau  qu'elle  tenait  encore  à  la  main. 

Ici  Paul  commença  à  se  sentir  dans  une  position  embarrassante.  La 
pâle  figure  de  la  mère  et  la  danse  bizarre  des  enfants  l'avaient  intéressé. 
11  était  resté  là  les  regardant,  jusqu'au  moment  de  la  catastrophe,  et 
maintenant,  il  était  trop  tard  pour  s'éloigner.  D'un  autre  côté,  comment 
demeurer  là,  n'ayant  plus  rien  dans  sa  poche!  Et  refuser  une  aumône 
à  une  pauvre  mère,  ne  rien  jeter  dans  le  plateau,  quand  on  étale  des 
gants  glacés,  une  jaquette  irréprochable,  une  chaîne  de  montre  et  des 
bottes  vernies,  surtout  quand  ces  traîtresses  de  femmes  vous  connaissent 
et  vous  appellent  monsieur  le  baron  !  Le  pauvre  Paul  sentait  ses  pieds 
se  clouer  à  la  terre,  sa  langue  s'attacher  à  son  palais,  à  mesure  que  le 
plateau  approchait  de  lui,  faisant  le  tour  du  cercle.  Un  instant,  il  pensa 
à  y  jeter  son  lorgnon  ou  son  porte-cigares,  seules  valeurs  qu'il  portât 
sur  lui  ;  puis  la  honte  le  retint.  Alors,  prenant  le  parti  de  la  dissimula- 
tion, le  seul  qui  lui  restât  encore,  il  fouilla  résolument  dans  sa  poche, 
fit  semblant  d'y  chercher,  puis  se  frappa  le  front,  rougit  et  dit  tout  haut 
d'une  voix  mal  assurée  :  *  Ah  !  par  exemple,  voilà  qui  est  contrariant  ! 
i  je  m'aperçois  que  j'ai  oublié  ma  bourse.  > 

Son  trouble,  sa  confusion  et  son  petit  manège  l'avaient  si  fort  préoc- 
cupé, qu'il  n'entendait  pas  derrière  lui  le  pas  d'un  cheval  mollement 
assourdi  sur  l'herbe.  Le  bout  d'une  cravache  lui  effleura  légèrement 
l'épaule,  au  moment  où  il  achevait  de  parler. 

—  Mon  cousin,  pourriez- vous  venir  un  moment?  J'ai  un  mot  à  vous 
dire,  murmura,  presque  à  son  oreille,  la  voix  douce  de  Jeanne  de 
Limeuil  qu'il  aperçut  en  se  retournant,  sur  son  beau  cheval  bai,  suivie 
de  son  domestique. 

—  Je...  je  suis...  à  vos  ordres,  cousine,  balbutia  Paul,  à  la  fois  confus 
et  heureux  de  la  diversion. 

—  Veuillez,  en  ce  cas,  faire  quelques  pas  dans  cette  allée...  Et  voici 
pour  nous  deux,  continua  Jeanne,  se  penchant  sur  la  selle  pour  jeter 
deux  louis  sur  le  plateau. 

Paul  n'osa  rien  voir,  mais  il  entendit  l'or  résonner,  et  il  devint  plus 
rouge  encore. 

H  entra  dans  le  sentier  que  lui  avait  indiqué  sa  cousine,  et  lorsqu'il 
fut  parvenu  à  une  certaine  distance  du  groupe  des  promeneurs,  la  jeune 
Bile  le  rejoignit,  laissant  le  laquais  à  quelques  pas  en  arrière. 

En  ce  moment,  les  grands  yeux  de  la  belle  Jeanne  étaient  terriblement 
noirs,  et  ses  fins  sourcils  un  peu  rapprochés  avaient  pris  un  pli  d'une 
expression  sévère.  Instinctivement,  Paul  se  prit  à  redouter  sa  première 
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interrogation.  Elle  fut  écrasante  et  imprévue,  et  ne  se  ût  pas  attendre. 

—  Mon  cousin,  commença  la  jeune  ûlle,  à  la  rigueur,  il  est  permis  à 
un  gentilhomme  de  jouer;  mais  depuis  quand  lui  est-il  loisible  de 
mentir? 

—  C'est...  c'est  mal...  je  le  sais  bien,  murmura  le  malheureux,  tota- 
lement décontenancé  ;  mais  vous  savez,  il  y  a  des  circonstances. . .  Vous 
n'avez  donc  pas  cru  que  je  disais  vrai  tout  à  l'heure? 

—  Non,  monsieur,  je  n'en  ai  pas  cru  un  mot,  attendu  que  je  vous  ai 
vu,  il  y  a  une  heure,  par  une  fenêtre  de  la  Redoute.  Vous  ne  m'avez  pas 
aperçue,  vous  étiez  si  préoccupé  ! 

—  Oh  !  je  vous  demande  bien  pardon,  cousine... 

—  Ce  n'est  pas  à  moi  qu'il  faut  demander  pardon,  cousin  Paul,  c'est 
aux  hommes  et  à  Dieu. 

—  Oh!  voici  un  discours  fort  grave.  C'est  aujourd'hui  dimanche, 
'  serait-ce  en  guise  de  sermon  ? 

—  Non,  je  n'ai  pas  envie  de  prêcher,  mais  je  voudrais  causer  avec 
vous,  Pau),  si  cela  ne  vous  serait  pas  trop  désagréable. 

—  Désagréable?...  Jamais,  répondit  le  jeune  homme,  avec  un  accent 
trop  spontané  pour  ne  pas  être  sincère. 

—  Eh  bien  !  écoutez-moi.  Il  y  a  un  inconvénient  dans  votre  position, 
Paul,  c'est  que  vous  êtes  oisif  et  que  vous  êtes  riche.  Vous  n'avez  pas  de 
but  et  vous  avez  trop  d'argent.  Il  en  résulte  que  vous  éparpillez  votre 
fortune  en  bagatelles,  absolument  comme  si  vous  aviez  un  gâteau  énorme 
pour  le  jeter  en  miettes  aux  carpes  d'un  étang.  Un  jour  l'argent  peut 
devenir  nécessaire  ;  la  faim  se  fera  tout  à  coup  sentir,  mais  justement, 
dans  ce  moment  là,  il  n'y  aura  plus  de  louis,  ni  plus  de  gâteau. 

—  Cousine,  vous  avez  parfaitement  raison  ;  mais  que  voulez-vous  que 
fasse  un  pauvre  garçon  comme  moi  [qui  n'a  pas  de  grandes  idées,  pas  de 
devoirs  impérieux,  pas  d'autre  mission  enfin,  que  celle  de  se  rendre  la 
vie  douce? 

—  Paul,  c'est  ici  que  vous  vous  trompez.  La  vie  ne  doit  pas  être  douce 
pour  vous  seulement  ;  elle  doit  devenir  facile,  supportable,  assurée  pour 
ceux  qui  souffrent,  qui  languissent,  qui  ont  faim  et  soif  autour  de  vous. 
Je  sais  qu'il  y  a  dans  le  monde  beaucoup  de  jeunes  gens  riches  comme 
vous,  qui,  n'ayant  pas  de  rôle  très-actif  à  jouer  dans  la  société,  ont  été 
se  chercher  une  tâche  dans  les  feuillets  de  l'Évangile.  Ils  n'ont  jamais 
trop  d'argent  ceux-là,  quelques  trésors  qu'ils  possèdent,  parce  qu'ils  se 
sont  associés  pour  soutenir  leurs  pauvres  frères,  pour  instruire  leurs 
petits  enfants,  pour  protéger  leurs  vieillards,  pour  guérir  les  malades. 
Et  du  moment  qu'ils  ont  choisi  ce  rôle,  ne  croyez  pas  qu'ils  soient  inoc- 
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cupés.  Vous  pourriez  les  trouver  dans  les  hôpitaux,  dans  les  greniers, 
dans  les  ateliers,  dans  les  écoles  :  il  est  vrai  que  vous  ne  les  rencontrerez 
jamais  à  la  Redoute  de  Spa.  Ils  n'auraient  pas  une  pièce  de  deux  francs 
à  risquer  sur  le  moindre  zéro,  car  ils  ont  employé  peut-être  la  dernière 
aujourd'hui,  à  payer  un  catéchisme  ou  une  note  de  pharmacie. 

—  Oh!  c'est  fort  beau,  je  le  sais  bien,  cousine,  mais  pour  agir  ainsi, 
il  faut  être  fervent  chrétien,  et  cela  doit  être  si  diflicile  !... 

—  Vous  croyez  que  c'est  diflicile,  et  c'est  pourtant  si  doux  !  dit  Jeanne 
avec  un  accent  ému,  aussi  simple  qu'il  était  sincère. 

Elle  s'arrêta  un  moment  ;  le  jeune  homme  garda  le  silence  ;  alors  elle 
reprît  d'un  ton  persuasif  et  presque  caressant  : 

—  Je  ne  vous  parlerais  pas  ainsi  si  vous  m'étiez  étranger,  Paul. 
Mais  vous  êtes  mon  bon  cousin,  mon  ami  d'enfance,  et  je  me  sens 
parfois  si  triste  en  pensant  que  mon  seul  parent,  que  le  neveu  de  mon 
père  vit  désœuvré,  léger,  inutile  à  lui-même  et  à  la  société,  oubliant 
les  nobles  exemples  de  ses  aïeux  et  les  saints  engagements  de  son 
baptême  ! 

Paul,  encouragé  par  l'accent  de  cette  voix  si  douce,  releva  la  tête 
avec  une  véritable  expression  de  joie  répandue  sur  ses  traits.  Il  vit  les 
regards  émus  de  sa  cousine  affectueusement  attachés  sur  lui,  et  sa  petite 
main  blanche  tendue  vers  lui  en  signe  d'encouragement. 

—  Mon  Dieu,  conlinua-t-elle  en  se  tournant  vers  lui,  combien  toutes 
ces  distractions  fiévreuses  doivent  à  présent  vous  sembler  fausses,  et  ces 
bulles  de  savon  vous  paraître  vides!...  Vous  devez  être  las  de  la  jouis- 
sance, Paul  ;  essayez  donc  un  peu  de  la  charité.  Quel  que  soit  le  mon- 
ceau d'or  que  vous  jetiez  dans  son  gouffre,  vous  me  direz  un  jour,  je  le 
sens,  que  vous  n'avez  rien  perdu. 

—  Je  ferai  tout  ce  que  vous  voudrez...  Qui  pourrait  résister  aux 
paroles  d'un  apôtre  tel  que  vous...  Mais  non,  vous  n'êtes  pas  un  apôtre: 
vous  êtes  un  ange,  cousine. 

—Non,  je  ne  suis  point  un  ange,  heureusement  pour  vous,  Paul.  Si,  au 
lieu  d'une  cravache,  j'avais  porté  en  main  un  glaive  de  feu,  je  ne  répon- 
drais point  que  vous  n'eussiez  pas  été  foudroyé  tout-à- l'heure,  et  vous 
l'auriez,  à  vrai  dire,  amplement  mérité...  Mais,  au  revoir,  cousin  ;  il  est 
temps  de  finir  cette  promenade...  Rappelez-vous  votre  promesse  et  votre 
vilaine  déconfiture  d'aujourd'hui...  Mon  cher  Paul,  vous  avez  un  bien 
bon  cœur  :  il  s'agit  maintenant  d'acquérir  une  bonne  et  vaillante  tête. 
Puisque  vous  vénérez  les  apôtres,  je  vous  en  ferai  connaître  un.  qui  vous 
apprendra  à  bien  employer  votre  argent. 
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Ici  la  jeune  611e  lâcha  la  bride  à  sa  monture  et  disparut  promptement, 
gracieusement  balancée  sur  sa  selle. 

Paul,  tout  rêveur  et  à  demi  converti,  la  regarda  s'éloigner,  et  se  dit 
intérieurement  que  c'est  une  grande  faveur  de  la  Providence,  lorsque  le 
Beau  se  fait  le  serviteur  du  Bien,  et  la  grâce,  la  messagère  de  la 
vertu. 

Mais  revenons  a  notre  ami  Armand,  que  nous  avons  laissé  au  milieu 
de  son  triomphe.  Nous  le  retrouvons  malheureusement  consterné  par 
ses  revers.  Après  avoir  été  d'abord  doucement  leurré  par  la  fortune 
trompeuse,  après  s'être  vu,  un  moment,  possesseur  de  quatre  cents 
francs,  très -promptement  acquis,  il  avait  voulu  accroître  encore  son 
gain  en  doublant  les  mises,  et,  en  fort  peu  de  temps,  il  avait  perdu  toute 
son  éblouissante  pile  de  monnaie,  plus  son  apport  primitif.  Alors,  con- 
tinant  ses  derniers  cinquante  francs  dans  son  gousset  par  une  résolution 
énergique,  et  se  rappelant  que  l'heure  de  l'arrivée  du  convoi  approchait, 
il  avait  quitté  le  salon  fatal  et  était  allé  à  la  rencontre  de  la  famille  de  sa 
fiancée ,  essayant  de  rasséréner  son  front  et  de  reconquérir  sa  bonne 
humeur. 

Au  moment  où  il  approchait  de  la  gare,  le  sifflet  de  la  locomotive  lui 
apprit  que  le  train  venait  de  s'arrêter,  et  il  aperçut  bientôt  son  oncle 
Antoine,  puis  madame  et  mademoiselle  Mossart,  débouchant  par  la  porte 
de  sortie. 

—  Eh  bien  !  et  cet  ami,  et  ce  déjeuner?  lui  cria  de  loin  sa  future  belle  - 
mère. 

—  L'un  a  été  excellent  ;  l'autre  adorable.  Enchanté  de  tous  les  deux, 
répondit  Armand  qui  avait  jugé  bon  de  justifier,  par  un  prétexte  adroit, 
la  nécessité  de  son  excursion  matinale. 

—  Mais  est-ce  qu'un  si  bon  repas  ne  vous  a  pas  coupé  l'appétit?  dit 
Mmr  Mossart.  Je  vous  avertis  que  nous  avons  faim...  l'air  est  si  vif 
dans  les  Ardennes.  Et  puis  voilà  deux  heures  un  quart,  c'est  l'heure  de 
notre  dîner. 

—  Oh  !  nous  avons  fini  de  bonne  heure  !  Vous  verrez  que  je  vous  tien- 
drai vaillamment  compagnie ,  répondit  le  pauvre  Armand ,  auquel  les 
émotions  de  la  roulette  avaient  tenu  lieu  de  déjeûner. 

—  C'est  très-bien,  monsieur  Desmares.  Je  serai  fort  heureuse  d'avoir 
un  gendre  de  bon  appétit  et  de  bonne  humeur. . .  Cela  sera  très-précieux 
pour  le  bonheur  d'Herminie. 

Armand  s'inclina  et  offrit  le  bras  à  la  prévoyante  M™  Mossart,  tandis 
que  son  oncle  Desmares  se  préparait  à  être  le  cavalier  de  la  jeune  fille.  Ce 
fut  dans  cet  ordre  qu'on  se  rendit  à  l'hôtel.  Armand  fit  servir  à  dîner,  et 
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quoiqu'il  s'efforçât  de  concilier  les  goûts  de  ses  convives  avec  les  prin- 
cipes d'une  sage  économie,  il  ne  put  cependant  éviter  que  la  carte  ne 
s'élevât  à  près  de  cinquante  francs.  Tout  compte  fait,  il  lui  restait 
encore  de  quoi  payer  les  coupons  du  chemin  de  fer  et  prendre  le  café  au 
Châle t  suisse. 

Eo  sortant  de  table,  les  quatre  convives  passèrent  devant  la  Redoute  ! 
c'était  leur  chemin,  ils  se  dirigeaient  vers  les  ombrages  du  Tonnelet. 

—  Voulez -vous  monter,  mesdames?  dit  Armand  en  désignant 
l'escalier. 

—  Vraiment  non  ;  nous  n'en  avons  pas  la  moindre  envie,  répondit 
Mmr  Mossart  d'un  ton  fort  décidé.  C'est  un  chemin  que  ne  doivent 
pascoonaître  les  jeunes  gens  qui  se  proposent  d'entrer  en  ménage. 

—  Pardon,  madame,  ils  doivent  le  connaître,  ne  fût-ce  que  pour 
l'éviter,  répondit  Armand  en  souriant. 

—  M.  Armand,  ceux  qui  l'ont  pris  une  fois,  ne  l'évitent  plus  guère. 
Ne  me  parlez  pas  des  joueurs  :  ils  valent  les  ivrognes.  Qui  a  bu  boira  ; 
vous  connaissez  le  proverbe. 

—  Oh!  maman,  la  jolie  parure!  s'écria  en  ce  moment  Herminie  d*un 
Iod  ravi. 

La  jeune  fille,  qui  marchait  en  arrière  a  cause  du  pas  un  peu  lourd  et 
de  la  rotondité  respectable  de  son  cavalier,  venait  de  s'arrêter  devant  la 
vitrine  d'un  des  magasins  d'objets  en  bois  peints,  situés  en  face  de  la 
Redoute.  Les  couleurs  les  plus  fraîches,  les  dessins  les  plus  fins  et  les 
plus  coquets  brillaient  dans  ce  gracieux  étalage.  Les  albums,  les  buvards, 
les  boites  à  ouvrage  étalaient  aux  yeux  leurs  planchettes  dégantes  et 
soigneusement  vernies,  où  s'épanouissaient  les  bouquets  de  roses,  de 
pensées,  de  mauves  blanches  ou  violettes,  de  liserons  aux  tiges  souples 
et  de  cactus  aux  pistils  d'or  ;  ailleurs  on  admirait  les  fins  gazons,  les 
rochers  blancs,  les  chênes  verts,  les  bouleaux  frêles  du  Barisart,  ou  les 
longues  treilles  italiennes  des  vignes  sauvages  de  la  Sauvenière.  De 
simples  et  mignons  bijoux,  qui  n'avaient  d'autre  valeur  que  la  fraîcheur 
de  leurs  délicates  peintures,  se  mêlaient  aux  objets  plus  volumineux,  et 
faisaient  appel  à  la  bourse  des  jeunes  filles.  Des  têtes  de  dogues  aux 
yeux  saillants,  aux  babines  hérissées,  servaient  de  broches  et  de  boulons  ; 
deux  belles  pensées  aux  pétales  d'or  et  de  velours  se  découpaient  en 
boucles  d'oreille.  Une  des  plus  jolies  parures  se  composait  d'une 
mignonne  grappe  de  raisins  violets,  accompagnée  de  deux  petites  feuilles 
de  vigne.  Les  pendants  d'oreille  et  la  broche,  un  peu  plus  grande , 
offraient  la  même  disposition.  C 'était  ce  simple  bijou  qui  avait  excité 
l admiration  d'Herminie.  11  était,  en  effet,  très-délicat  de  forme,  très- 
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attrayant  de  couleurs;  les  raisins  violets  étaient  moirés  et  transparents  ; 
les  belles  feuilles  vertes,  à  côtes  saillantes,  étaient  d'une  fraîcheur 
veloutée,  et  l'étiquette  placée  au-dessus  annonçait  qu'on  pouvait  acquérir 
ce  petit  chef-d'œuvre  pour  le  prix  modique  de  15  francs.  A  l'exclama- 
tion d'Uerminie ,  Armand  et  Mmp  Mossart  avaient  traversé  la  chaussée. 
La  dame,  aussitôt  qu'elle  eût  aperçu  le  bijou,  regarda  l'étiquette  :  •  Ce 
n'est  vraiment  pas  cher,  dit-elle,  car  c'est  bien  fait  et  fort  joli.  >  Et  elle 
en  resta-là,  mais  ses  regards,  plus  éloquents  que  ses  paroles,  allaient  du 
gousset  d'Armand  à  la  vitrine  de  la  boutique. 

—  On  mangerait  ces  petits  raisins,  dit  Herminie  en  souriant.  Voyez, 
M.  Desmares,  comme  ils  sont  ronds  et  veloutés,  et  comme  ce  beau  vert 
émaillé  doit  faire  un  joli  efl'et  à  côté  de  belles  nattes  bien  tressées  ! 

Le  pauvre  Armand  restait  muet  et  ne  regardait  plus  rien.  11  eut  donné 
beaucoup  plus  que  ces  misérables  quinze  francs,  pour  satisfaire  un  désir 
de  sa  jolie  Oancée...  Ah  !  si  Herminie  avait  vu  les  boucles  d'oreilles,  avant 
que  la  roulette  eût  tout  englouti!  Mais  Armand  n'avait  pas  quinze  francs 
dans  sa  poche,  et  il  ne  voulait  pas  s'humilier  devant  son  oncle,  en  lui 
racontant  de  quelle  manière  il  s'était  ruiné. 

Et  pourtant ,  il  lui  en  coûtait  beaucoup  de  devoir  refuser  quelque 
chose  à  Herminie.  Il  savait  que  l'humble  et  modeste  fllle,  l'une  des  plus 
brillantes  élèves  du  Conservatoire  liégeois,  travaillait  assidûment  afin  de 
diminuer  la  gêne  de  sa  famille  ;  il  savait  qu'elle  devait  savamment  com- 
biner ses  toilettes  et  se  priver  courageusement  du  plus  simple  bijou.  Ce 
jour-là,  justement,  elle  n'avait  qu'une  pauvre  petite  broche  d'argent 
oxydé  pour  agrafer  sa  robe  dejaconas  mauve  :  comme  ces  jolies  feuilles 
vertes,  si  gracieusement  découpées,  auraient  fait  délicieusement  ressortir 
la  blancheur  de  son  cou  de  marbre,  et  la  nuance  dorée  de  ses  beaux 
cheveux  blonds!  Mais  les  regrets  ne  servaient  de  rien,  en  présence  du 
fait  accompli  à  la  roulette. 

—  Viens,  ma  fllle  ;  c'est  inutile  de  nous  arrêter  ;  ces  bagatelles-là  sont 
bonnes  pour  les  riches.  11  ne  faut  pas  perdre  son  argent  au  moment 
d'entrer  en  ménage;  mieux  vaut  l'employer  à  acheter  des  serviettes  et  des 
draps,  dit  enfin  la  future  belle-mère,  qui  se  sentait  honteuse  d'avoir 
vainement  attendu,  et  qui  n'eût  pas  été  fâchée  qu'une  subite  générosité 
d'Armand  vint  donner  un  démenti  à  sa  morale. 

—  Oh!  maman,  je  ne  songeais  pas  à  les  acheter,  dit  Herminie  tout 
rougissante.  Je  disais  seulement  que  ce  sont  de  bien  mignonnes  boucles 
d'oreille ,  cent  fois  plus  jolies  que  toutes  ces  grandes  vilaines  pende- 
loques en  or...  Mais  allons  voir  le  Tonnelet...  Marchons  vile,  M.  Des- 
mares. 
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Et  la  gracieuse  fille  s'éloigna  du  magasin,  entraînant  son  cavalier  et 
essayant  de  désarmer  l'irritation  de  sa  mère  par  un  regard,  et  de  dis- 
siper la  tristesse  d'Armand  par  un  sourire. 

On  visita  le  Tonnelet;  on  poussa  jusqu'à  la  Sauvenière.  Herminie 
s'amusa  à  chercher  des  fraises,  à  cueillir  des  mûres,  à  goûter  des  eaux  ; 
elle  se  montra  ce  qu'elle  était  toujours ,  gaie ,  indulgente  et  joyeuse. 
L'oncle  Desmares  fut  paternel  et  complaisant  comme  il  l'était  d'ordi- 
naire; mais  le  second  couple  ne  se  dérida  que  difficilement.  Il  régnait  un 
certain  froid  entre  Armand  et  sa  belle-mère.  A  tous  deux,  les  boucles 
d'oreilles  étaient  restées  sur  le  cœur.  M,ne  Mossart  exprima  même  ses 
craintes  librement,  lorsque,  le  soir,  au  retour  de  la  promenade  de  Sepl- 
Heures,  elle  se  trouva  avoir  l'oncle  Antoine  pour  cavalier. 

—  biles  donc,  M.  Desmares,  fit -elle  en  ralentissant  le  pas,  il  me  semble 
parfois  que  votre  neveu  a  une  drôle  de  nature.  Ainsi ,  par  exemple,  il 
s'est  conduit  aujourd'hui  comme  un  vrai  avare,  et  je  l'aurais  cru  plutôt 
un  peu  dépensier...  il  parait  si  étourdi. 

—  Avare?  lui,  Armand?  répéta  l'oncle  avec  une  extrême  surprise.  A 
quoi  avez- vous  vu  cela,  madame,  je  vous  prie? 

—  Mais,  dame,  il  n'y  avait  pas  de  chevreuil  à  diner!  Et  pourtant,  on 
sait  bien  que  le  chevreuil  est  si  commun  dans  les  Ardennes  !  Qu'est-ce 
donc  que  du  mouton,  des  écrevisses,  de  la  volaille?...  On  [en  a  tant 
qu'on  veut  à  Liège...  Cela  ne  vaudrait  pas  la  peine  de  se  déranger. 

—  Les  chaleurs  sont  si  fortes  cette  année!...  le  gibier  ne  serait  peut- 
être  pas  très-sain,  allégua  M.  Desmares,  qui  croyait  deviner  le  mystère, 
mais  qui  ne  voulait  pas  irriter  son  interlocutrice. 

—  Enfin...  passe  encore  pour  ceci...  Mais  ces  boucles  d'oreilles  qui 
émerveillaient  si  fort  Herminie  !  Croyez  bien,  M.  Desmares,  que  je  ne 
les  demande  pas,  car,  si  ma  fille  en  désire  absolument,  je  lui  en  don- 
nerai qui  eu  vaudront  bieu  d'autres...  Elle  les  aurait  refusées,  certes  ; 
mais  enfin,  il  eût  été  fort  poli  de  la  part  de  M.  Armand  de  les  offrir.  On 
n'est  pas  fiancé  tous  les  jours  ;  on  sait  bien  que  ces  choses-là  n'ont  qu'un 
temps.  M.  Mossart  avait  bien  ses  défauts,  mais,  lorsqu'il  me  faisait  la 
cour,  il  se  serait  jeté  à  l'eau  pour  me  rapporter  une  paire  de  boucles 
d'oreilles. 

—  A  l'eau  ?  oh  !  c'est  peu  de  chose  ;  je  suis  sûr  qu'Armand  s'y 
jetterait  aussi  de  bon  cœur.  Mais,  madame,  vous  ne  voudriez  pas  qu'il 
se  précipitai  dans  le  gouffre  des  dettes? 

—  Des  délies  !  Oh  !  non  vraiment. . .  Est-ce  qu'il  en  a  ?  Vous  m'effrayez, 
en  vérité? 

—  Non,  madame,  rassurez- vous ,  il  n'en  esl  rien.  Mais  je  sais 
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qu'Armand  a  mis  une  jolie  petite  somme  de  côté  pour  faire  arranger 
cette  petite  maison  du  faubourg  Saint-Gillés ,  où  il  compte  passer 
bientôt  su  lune  de  miel,  en  compagnie  de  votre  aimable  enfant. 

—  Ah!  s'il  en  est  ainsi,  c'est  une  raison,  répliqua  la  mère  un  peu 
apaisée.  Mais,  pourtant,  il  n'aurait  guère  diminué  son  petit  pécule  en 
commandant  un  rôti  de  chevreuil  et  en  faisant  une  petite  amabilité  à 
Herminie.  Mais,  c'est  peu  de  chose  après  tout...  Pourvu  qu'il  soit  bon 
mari  ! . . . 

On  était  arrivé  à  la  station ,  et  les  confidences  cessèrent.  On  se 
prépara  au  départ,  et  bientôt  on  fut  installé  en  voilure. 

Le  hasard  voulut  que  le  paisible  et  joyeux  Victor  se  trouvât  placé 
dans  le  compartiment  qui  contenait  déjà  nos  quatre  amis.  Il  salua 
Mmr  Mossart  et  M.  Desmares,  avec  le  respect  et  la  cordialité  qu'il  portait 
à  ces  vieilles  connaissances,  il  engagea  la  conversation  avec  Herminie, 
et  lui  montra,  chemin  faisant,  la  jolie  boîte  à  ouvrage  qu'il  rapportait  à 
sa  sœur. 

—  Parlez-moi  de  cela,  au  moins,  dit  aussitôt  la  mère.  M.  Victor,  vous 
êtes  un  garçon  gentil  et  bien  élevé...  M!lr  Laurence  est  joliment  heureuse 
d'avoir  un  pareil  frère,  et  vous  serez  un  jour  un  excellent  mari  pour 
votre  femme,  n'est-pas,  Herminie? 

Victor  répondit  à  ce  compliment  par  un  salut  et  par  un  sourire,  et 
Armand,  toujours  silencieux  et  rêveur,  comprit  qu'il  y  avuit,  à  son 
adresse,  une  sanglante  épigramme  derrière  cet  éloge  adressé  à  Victor. 

(A  continuer.)  Etienne  Marcel. 
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1)  est  peu  de  pays  aussi  riches  que  le  Valais  en  curiosités  naturelles  et 
en  sites  pittoresques;  son  sol  est  comme  son  histoire,  fécond  et  inépui- 
sable dans  ses  contrastes  et  ses  convulsions. 

Resserré  et  limité  par  les  nombreux  et  sauvages  contours  de  deux 
longues  chaînes  de  montagnes  qui  se  détachent  du  massif  du  Saint - 
Gothard,  le  Valais  ressemble  à  quelqu'une  de  ces  immenses  et  fantastiques 
galeries  d'un  Muséum,  comme  les  artistes  seuls  savent  en  voir  dans  leurs 
rêves.  A  cette  galerie  viennent  aboutir,  comme  à  une  grande  artère,  seize 
vallées  latérales,  dont  trois  sont  dans  la  chaîne  septentrionale,  et  treize 
dans  la  chaîne  méridionale  des  Alpes. 

Entre  ces  gigantesques  assises  qui  enserrent  le  plus  souvent  le  lit  du 
Rhône,  il  y  a  des  paysages  d'une  richesse  et  d'une  vigueur  incomparables  ; 
il  y  a  des  villages  suspendus  aux  flancs  des  montagnes,  cachés  dans  les 
forêts  et  encadrés  dans  une  luxuriante  végétation  ;  il  y  a  des  villes  où 
s'agite  un  peuple  industrieux,  actif  et  intelligent. 

De  toutes  parts  s'élèvent  des  décorations  qui  semblent  avoir  été 
copiées  sur  les  gorges  de  la  Sierra-Morena  ou  celles  du  Jurjura,  dans  la 
Kabylie.  Ces  rochers  rougeâtres,  brûlés  par  le  soleil,  ces  blocs  horripilés 
par  les  herbes  sèches,  celte  végétation  sauvage  qui  plonge  ses  doigts 
noueux  dans  les  fissures,  ces  arbres  crispant  leurs  racines  sur  les 
corniches,  ces  pentes  rapides  écorchées  par  des  sentiers  en  zig-zag  et 
revêtues  de  larges  plaques  de  mousse  fauve,  mordorée,  pareille  à  des 
peaux  de  lion,  ces  écrasements  de  tuf,  de  pierres  blanches  et  pointues, 
de  granit  colossal,  peuvent  bien,  de  prime  abord,  jeter  dans  l'esprit  de 
vagues  sentiments  d'effroi,  des  sensations  étranges,  se  rapprochant 
également  de  l'admiration  et  d'une  craintive  stupéfaction. 

Cependant  cette  contrée  exceptionnelle  a  été  longtemps  la  route  la 

(I)  L'autear  de  cette  intéressante  description  de  l'une  des  merveilles  de  la  Suisse 
romande,  H.  le  chanoine  Gielly,  du  Bouveret,  vient  de  publier  sous  le  même  titre  un 
remarquable  petit  volume  où  le  sujet  est  traité,  en  outre,  sous  le  rapport  légendaire 
et  scientifique.  Il  se  vend  au  profit  de  l'Orphelinat  de  St-Maurice.  (R.  Lesser ,  libr.- 
édlt.,VlTay,  1865). 
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plus  fréquentée  et  la  plus  directe  de  l'Italie;  les  légions  romaines  ont  pu 
admirer  ses  splendeurs,  si  différentes  des  richesses  du  Latium  et  de  la 
Campanie.  Aujourd'hui  ce  sont  des  légions  de  touristes  qui  accourent  de 
toutes  parts,  les  uns  pour  visiter  les  curiosités  disséminées  dans  les 
vallées  facilement  accessibles,  les  autres  pour  gravir  les  sommets  ardus 
et  glacés  de  l'Eggishorn,  de  la  Zermalt.  de  llieffel,  de  la  Bella-Tolla  et  de 
tant  d'autres  pics  élevés,  qui  sont  comme  les  forteresses  de  ce  pays  de 
vallées  et  de  montagnes. 

Parmi  les  joyaux  de  ce  bel  écrin  étalé  par  la  nature,  il  en  est  un  sur-1 
tout  qui  fait  l'admiration  des  voyageurs  :  on  l'appelle  la  grotte  des  Fées, 
d'après  une  légende  ancienne  qui  lémoigne  de  l'imagination  poétique  des 
habitants  du  pays. 

Placée  dans  une  des  basses  assises  de  la  Dent  du  Midi  et  a  quelques 
mètres  au-dessus  du  château,  ancienne  résidence  des  gouverneurs, 
l'entrée  de  cette  grotte  est  d'un  accès  facile  et  dans  une  position  des  plus 
pittoresques. 

Le  chemin  qui  y  conduit,  parfaitement  ménagé  en  pente  douce,  offre 
le  double  attrait  d'une  promenade  à  l'ombre  des  grands  arbres  et  d'une 
excursion  au  pied  d'immenses  blocs  de  rochers.  Ainsi,  sans  quitter  la 
plaine  ou  courir  le  moindre  danger,  on  peut  jouir  de  près  des  aspects  et 
des  sites  qui  caractérisent  les  hautes  montagnes. 

À  mesure  que  l'on  s'élève,  la  perspective  se  déroule  plus  vaste,  plus 
belle,  plus  riche  de  tout  le  mirage  que  revêtent  les  objets  vus  de  loin  et 
de  haut.  C'est  de  l'étroite  esplanade  qui  s'étend  devant  l'entrée  de  la 
grotte,  et  où  il  est  nécessaire  de  se  reposer  un  instant  avant  que  de  péné- 
trer dans  l'antre  obscur,  que  le  regard  peut  facilement  se  reporter  sur 
une  succession  de  tableaux  dont  le  riant  souvenir  contrastera  brusque- 
ment avec  le  mystérieux  silence  et  l'obscurité  profonde  qui  nous  environ- 
neront plus  tard. 

Voici  Lavey,  joli  village  vaudois,  dont  les  maisons  blanches  nous  appa- 
raissent au  milieu  des  vergers  et  à  travers  le  feuillage  des  arbres.  Puis, 
l'Arsilliez  et  les  Fingles,  dont  le  productif  vignoble  est  enserré  dans  des 
ouvrages  de  stratégie  militaire,  les  uns  anciens,  les  autres  plus  récem- 
ment élevés. 

En  face  se  trouvent  les  Alpes  vaudoises,  terminées  par  la  Dent  de 
Mordes  ;  et,  à  leur  pied,  Bex,  connu  par  ses  salines,  Saint-Triphon  et 
son  antique  tour  que  l'on  dit  de  construction  romaine,  Aigle,  l'ancienne 
Ala,  le  vignoble  d'Yvorne,  Roche,  Villeneuve,  le  Pennilucus  de  l'itiné- 
raire d'Antonin,  et  enfin  le  Léman,  cette  miniature  de  la  Méditerranée, 
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où  vont  se  jeter  les  ilôts  tantôt  lents  ta  majestueux,  tantôt  rapides  et 
turbulents  du  Rhône  qui  eoule  à  nos  pieds,  et  sert  de  bordure  mouvante 
au  vaste  paysage  que  nous  admirons. 

Nous  devons  avant  tout  rassurer  les  visiteurs  de  la  grotte  des  Fées,  cl 
leur  affirmer  que  l'excursion  souterraine  qu'ils  vont  entreprendre  n'a 
rien  d'effrayant  ni  de  périlleux.  Le  silence,  les  ténèbres,  une  disparition 
momentanée  dans  les  entrailles  de  la  terre,  ne  sont  qu'un  motif  de  plus 
pour  nous  faire  apprécier  au  retour  la  lumière  et  la  vie  que  nous  avons 
laissées  au  dehors.  Nous  ressentons  alors  un  plaisir  semblable  à  celui 
d'un  homme  qui  ne  retrouve  plus  dans  la  vie  réelle  les  péripéties 
pénibles  et  tristes  d'un  réve  dont  il  secoue  les  derniers  souvenirs. 

Au  reste,  blasés  comme  nous  le  sommes  sur  les  spectacles  magnifiques 
que  Dieu,  dans  sa  bonté,  étale  ayee  profusion  et  chaque  jour  sous  nos 
yeux,  accoutumés  à  voir  les  mêmes  prodiges  et  les  mêmes  splendeurs, 
c'est  une  bonne  fortune  que  de  pouvoir  réveiller,  à  leur  sujet,  nos  sens 
émoussés,  et  de  retrouver  parfois  au  fond  de  notre  âme  des  sensations 
oubliées  et  endormies  dès  longtemps. 

Nous  le  répétons,  non-seulement  on  peut  sans  aucun  danger  parcourir 
dans  toute  sa  longueur  la  grotte  des  Fées,  pénétrer  dans  ses  cheminées, 
monter  à  ses  voûtes,  alin  de  contempler  de  plus  près  ses  admirables 
stalactites,  traverser  son  lac,  ses  ruisseaux,  ses  ponts,  ses  étranglements 
étranges,  arriver  même  à  la  limite  où  la  lumière  des  torches  et  des 
lampes  s'éteint  par  cause  d'une  diminution  d'oxygène,  mais  encore  on 
retire  de  cette  visite  des  impressions  heureuses,  et  une  satisfaction  per- 
sonnelle qui  n'est  pas  la  moindre  récompense  de  l'appréhension  coura- 
geusement surmontée  et  de  la  fatigue  éprouvée. 

Il  y  aurait  peut-être  un  danger  réel  pour  des  explorateurs  aventureux 
qui  pénétreraient  bien  au-delà  de  ce  qui  a  été  explore  et  découvert  jusqu'à 
ce  jour,  —  environ  1 ,000  mètres  —  pour  ceux  aussi  qui  ne  seraient  pas 
suffisamment  attentifs  à  se  préserver  d'un  contact  trop  brusque  avec  les 
écrasements  des  voûtes  surbaissées  ou  les  étranglements  de  certains 
passages. 

Il  y  a  plus  encore  ;  les  visiteurs  sont  gardés  par  la  charité,  douce  et 
sainte  compagne  dont  la  présence  rappelle  dans  un  sens  plus  élevé  et 
dans  la  sphère  chrétienne,  la  bonne  et  bienfaisante  fée  Frisette,  l'héroïne 
de  la  légende  dont  nous  avons  parlé. 

La  modeste  rétribution  payée  à  l'entrée  de  la  grotte,  ainsi  que  les 
offrandes  dé|M>sées  par  les  âmes  corn  palissa  ni  es  dans  un  tronc  placé  à 
quelques  pas  plus  loin,  sont  destinées  à  l'entretien  et  à  l'éducation  de 
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jeunes  orphelines  qui  vivent  comme  les  oiseaux  du  ciel,  des  épis  semés 
par  la  main  généreuse  de  ceux  qui  ont  en  partage  une  riche  moisson, 
une  abondante  récolte. 

Est-il  possible  d'expliquer  la  formation  de  la  grotte?  Son  origine 
est-elle  si  bien  connue  que  Ton  doive  admettre  sans  controverse  les 
causes  que  lui  ont  assignées  et  que  lui  assignent  encore  les  géologues  ? 
Nous  ne  le  pensons  pas.  C'est  la,  croyons-nous,  une  question  fort  com- 
pliquée ,  sujette  à  des  suppositions  diverses  et  à  des  théories  plus  ou 
moins  douées  de  vraisemblance. 

En  principé ,  il  faut  admettre  pour  le  cas  présent  la  théorie  admise 
généralement  dans  l'histoire  naturelle  des  cavernes  et  grottes,  qui  toutes 
ont,  a  peu  de  chose  près,  la  même  origine.  La  formation  de  la  grotte  des 
Fées  est  due  à  des  causes  diverses ,  manifestées  dans  des  proportions 
inégales  et  à  des  époques  différentes. 

Primitivement*  il  y  a  eu  dislocation  générale  du  sol.  Cette  dislocation 
peut  être  attribuée  soit  au  retrait  et  à  ladessication  des  sédiments  cal- 
caires non  encore  consolidés  ;  soit  aux  failles,  aux  eontournemenls,  aux 
glissements  et  affaissements  des  diverses  stratifications  ;  soit  enfin  à  la 
rupture  et  à  l'éboulemenl  des  traies  supérieures  ou  internes  sur  les  ver- 
sants de  la  colline.  Peut-être  même  toutes  ces  causes  se  sont-elles  réunies 
pour  opérer  la  formation  de  la  grotte  des  Fées  ;  toutefois,  comme  nous 
n'en  avons  aucune  preuve  et  que  nous  ne  possédons  aucun  indice  sufli- 
sant,  nous  croyons  devoir  ne  pas  admettre  comme  cause  de  formation 
primitive  les  tremblements  de  terre,  les  erruptions  volcaniques,  les 
dégagements  des  gaz  et  vapeurs- acides  et  les  sources  minérales  et 
thermales. 

De  môme  que  toutes  les  grottes  connues,  la  grotte  des  Fées  n'a  pas 
été  formée  d'un  seul  jet,  ni  à  une  époque  fixe  et  déterminée;  elle  n'a  pas 
existé  dès  le  commencement  dans  les  proportions  et  la  forme  où  nous  la 
retrouvons  aujourd'hui.  Nécessairement,  elle  a  été  plus  ou  moins  essen- 
tiellement modifiée  par  l'effet  de  commotions  successives  ;  les  ruptures 
locales  de  ses  voûtes  et  de  ses  parois  l'ont  tantôt  agrandie,  tantôt 
obstruée,  et  les  failles  à  leur  tour  ont  <lù  souvent  déterminer  un  niveau 
différent,  aux  diverses  époques  où  elles  se  sont  produites. 

D'après  une  hypothèse  émise  dans  un  ouvrage  de  M.  de  Charpentier, 
le  glacier  de  Rhône  aurait,  à  une  époque  très-reculée,  non-seulement 
recouvert  le  territoire  actuel  du  Valais ,  mais  se  serait  encore  étendu 
jusqu'à  la  chaîne  du  Jura.  On  expliquerait  alors ,  par  le  système  des 
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gbciers,  le  transport  des  énormes  blocs  erratiques  qu'on  rencontre  dissé- 
minés ça  et  là  dans  les  vallées,  et  parmi  lesquels  on  peut  citer  la  pierre 
des  Marmetles,  la  pierre  à  Dzo  et  celle  des  Mourguets,  dans  les  environs 
de  Monthey. 

Ce  transport  appartenant  à  l'époque  diluvienne,  on  admettrait  égale- 
ment que  les  glaciers  sont  de  la  même  époque. 

L'hypothèse  des  glaciers  couvrant  toute  la  vallée  du  Rhône  a  fait 
supposer  que  la  grotte  avait  été  forée  primitivement  par  l'écoulement  et 
la  circulation  des  eaux  glaciaires  du  plateau  de  Vcrrossaz,  à  travers  les 
nombreuses  Gssures  et  cheminées  verticales  formées  dans  le  calcaire 
néocomien  de  Saint-Maurice.  En  circulant  en  plus  grande  quantité,  à 
mesure  que  le  glacier  se  fondait  sous  une  température  plus  douce,  les 
eaux  auraient  arraché  des  débris  aux  parois  latérales  et  creusé  peu  à 
peu  un  lit  plus  vaste,  plus  régulier,  pour  suffire  à  leur  écoulement. 

Nous  ne  discuterons  pas  ce  système  des  glaciers,  ni  les  conséquences 
qu'on  en  tire  relativement  à  la  formation  de  la  grotte  des  Fées.  A  une 
pareille  distance ,  les  hypothèses ,  si  bien  fondées  qu'elles  soient  en 
raisons  et  en  corollaires,  ne  peuvent  être  soumises  à  une  discussion  qui 
devrait  conclure  à  l'admission  exclusive  ou  au  rejet  absolu.  Chacun  est 
libre  de  les  admettre  ou  de  les  rejeter  à  son  gré,  du  moment  qu'elles  ne 
sont  pas  contraires  aux  récits  de  Moïse  dans  la  Genèse. 

Quoi  qu'il  en  soit,  nous  pensons  avec  des  auteurs  sérieux,  qu'il  ne  faut 
pas  attribuer  une  aussi  grande  valeur  à  l'influence  isolée  et  presque 
unique  des  eaux  dans  la  formation  des  grottes.  Les  eaux  ont,  à  la  vérité, 
contribué  à  moditier,  dans  de  certaines  limites,  la  forme  et  la  dimension 
des  grottes  ;  mais  elles  ont  eu  une  action  bien  plus  grande  et  plus  géné- 
rale sur  leur  comblement  ou  leur  remplissage  par  les  graviers,  les  cail- 
loux roulés,  les  ossements,  les  débris  et  les  terrains  de  sédiment  qu'elles 
y  ont  introduits  et  laissés  à  découvert . 

Ainsi  la  circulation  longtemps  prolongée  des  eaux  courantes  superli- 
eielles,  leur  chute  rapide  et  tumultueuse,  le  passage  fréquent  des  sables 
et  des  galets  ont,  selon  nous,  excavé  et  sillonné  plus  profondément  les 
parois,  les  voûtes  et  le  sol  de  la  grotte  des  Fées,  mais  nous  croyons  qu'il 
faut  chercher  ailleurs  sa  formation  primitive. 

Si  l'eau  des  glaciers  y  a  passé  dans  d'autres  temps,  si  les  sources  ont 
pu  y  sourdre  et  y  trouver  un  écoulement  régulier,  c'est  que  le  chemin  ou 
passage  avait  été  frayé  d'avance  par  un  des  phénomènes  géologiques  que 
nous  avons  eités  dans  le  paragraphe  précédent. 

Il  serait  impossible  de  préciser  la  date  à  laquelle  remonte  la  décou- 
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verlc  de  la  grotle  des  Fées.  Il  est  probable  qu'elle  était  déjà  connue  à 
l'époque  de  la  domination  romaine  ,  et  même  au  temps  plus  reculé  de 
l'invasion  des  Cimbres  et  des  Teutons.  Souvent ,  elle  a  servi  de  retraite  ou 
de  refuge  aux  habitants  de  cette  partie  delà  vallée  du  Rhône. 

Néanmoins  elle  s'est  peu  à  peu  comblée  soit  par  les  éboulements  inté- 
rieurs, soit  par  les  sédiments  de  toute  nature  qui  ont  amené  le  passage 
continuel  des  eaux,  très  élevées  surtout  dans  la  saison  de  la  fonte  des 
neiges . 

Pendant  la  première  moitié  de  ce  siècle,  le  remplissage  était  si  consi- 
dérable que  cette  cavité  souterraine  n'était  plus  appelée  t  grotte,  » 
mais  communément  on  l'indiquait  sous  le  nom  plus  restreint  et  plus  vul- 
gaire de  «  trou  des  Fées.  »  Des  jeunes  pâtres  et  quelques  géologues 
seuls  y  pénétraient  de  temps  en  lemps,  les  uns  par  simple  curiosité  et 
par  distraction,  les  autres  par  l'attrait  et  l'amour  de  la  science. 

En  1831,  MM.  Haller  et  Ott,  du  canton  de  Berne,  ont,  à  force  de  per- 
sévérance et  de  courage,  poussé  leur  excursion  jusqu'à  un  passage  très- 
étroit  situé  à  plus  de  650  mètres  de  distance,  lorsqu'on  a  déblayé  cette 
partie  de  la  grotte,  on  a  trouvé  leurs  noms  et  la  date  précitée,  gravés  sur 
la  paroi  renflée  et  oblique  qui  opposait  alors  un  obstacle  insurmontable 
à  une  plus  lointaine  excursion. 

En  1865  seulement ,  après  une  visite  que  tirent  à  la  grotte  quelques 
amateurs  de  la  ville  de  Saint-Maurice,  il  fut  décidé  qu'on  achèterait  et 
qu'on  exploiterait  ladite  grotte  au  profit  de  l'orphelinat  fondé,  quelques 
années  auparavant  ,  par  l'initiative  et  sous  les  auspices  des  deux  sociétés 
réunies  de  Saint- Vincent  de  Paul  et  de  Pie  IX. 

Celte  excellente  inspiration  ne  tarda  pas  à  recevoir  un  commencement 
d'exécution  ;  plus  tard  les  travaux  indispensables  pour  rendre  les  abords 
et  l'intérieur  de  la  grotte  facilement  accessibles  à  tous  les  visiteurs, 
furent  poussés  avec  activité  sous  la  direction  intelligente  et  dévouée  de 
M.  le  chanoine  Gard,  professeur  au  collège  de  la  royale  abbaye  de 
Saint-Maurice. 

Aujourd'hui,  grâce  a  ces  travaux,  on  peut  pénétrer  sans  danger  et 
sans  beaucoup  de  fatigue  jusqu'à  la  profondeur  de  700  mètres.  Des 
explorateurs  plus  hardis  sont  parvenus  jusqu'à  1,000  mètres  environ, 
et  si  nous  en  croyons  leurs  rapports,  les  futurs  travaux  nous  décou- 
vriront des  salles  bien  plus  vastes ,  des  dômes  bien  plus  élevés ,  des 
richesses  géologiques  bien  plus  merveilleuses  encore  que  celles  que 
chacun  peut  admirer  aujourd'hui. 

Le  caractère  général  de  la  grotte  des  Fées  consiste  en  une  succession 
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île  salles  élevées  el  souvent  voûtées  en  forme  de  dômes.  C'est  dans  ces 
salles  que  l'on  remarque  de  nombreuses  fissures  ou  failles  affolant  la 
,  forme  de  soupiraux  et  de  cheminées  qui  traversent  probablement  toute  la 
couche  supérieure  du  calcaire  et  du  terrain  malléable,  et  qui  peuvent  avoir 
ete  jadis  des  issues  vers  la  surface  extérieure  du  sol.  Mais  les  matériaux 
étrangers  introduits  dans  la  grotte  ,  et  les  concrétions  qui  s'y  sont 
déposées  ont  comblé  la  plus  grande  partie  de  ces  fissures.  Il  y  a  bien 
encore  des  écartements  des  strates  ,  de  larges  crevasses  perpendicu- 
laires, complètement  vides  de  sédiments  de  transport  à  une  hauteur 
inappréciable;  toutefois  l'air  et  la  lumière  extérieurs  n'y  trouvent  aucun 
passage. 

Les  salles  de  la  grotte  communiquent  de  l'une  à  l'autre  par  des  couloirs 
tantôt  resserrés  et  surbaissés,  tantôt  larges,  égaux,  élevés  comme  les 
galeries  de  pourtour  d'un  vieux  cloître.  Ces  passages  sont  souvent  très- 
inclinés  et  d'une  pente  rapide;  néanmoins  ils  sont  toujours  assez  larges 
pour  laisser  un  canal  aux  eaux  et  un  passage  sufiisant  aux  visiteurs. 

Quant  aux  eaux  de  la  grotte,  elles  se  perdent  dans  les  puisards 
naturels,  ou  se  déversent  dans  un  gouffre  absorbant  dont  nous  parlerons 
plus  loin. 

Il  est  impossible  d'assigner  les  véritables  limites  de  la  grotte  des 
Fées  el  de  constater  ses  ramifications  et  ses  diverses  directions,  situées 
quelquefois  à  des  étages  différents. 

Qui  nous  assure,  par  exemple,  que  cette  groitin*  où  se  trouve  le 
puisard  naturel  appelé  •  marmite.  »  n'est  pas  pas  une  première  salle 
faisant  partie  d'une  ramification  de  la  grotte  dont  on  n'aurait  pu,  jusqu'à 
ce  jour,  constater  l'existence,  à  cause  d'un  remplissage  antérieur  recou- 
vert peu  à  peu  parles  incrustations  cristallines .  les  sables  durcis  et 
consolidés,  ou  toute  autre  concrétion  calcaire? 

line  des  curiosités  les  plus  nombreuses  el  les  plus  remarquables  de  la 
grotte  des  Fées  consiste  dans  le  dépôt  des  cristallisations  ou  concrétions 
dechaux  carbonatée,  connues  sous  le  non»  de  stalactites  et  de  stalagmites. 

Les  stalactites  sont  des  tuyaux  allongés  coniques  ou  cylindriques  qui 
se  suspendent  aux  voûtes  des  cavernes,  comme  les  glaçons  formés  en 
hiver  le  long  des  roches  à  gouttières  verticales.  Ces  tuyaux  sont  le 
résultai  de  l'infiltration,  du  suintement  à  travers  les  voûtes,  d'eaux 
chargées  de  matières  poreuses  généralement  calcaires. 

A  l'intérieur,  les  stalactites  conservent  une  sorte  de  forage  qui  a  servi 
a  l'émission  des  premières  gouttelettes.  Ces  tubes  s'allongent  et  gros- 
sissent quelquefois  d'une  manière  extraordinaire  par  la  juxtaposition  et 
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la  succession  des  mollécules  pierreuses,  selon  l'abondance  plus  ou  moins 
grande  et  l'évaporation  plus  ou  moins  rapide  des  matières  afHuenles. 

Par  les  mêmes  causes ,  les  stalactites  présentent  diverses  manières 
d'être;  ici  c'est  une  cristallisation  confuse;  plus  loin,  une  strate  concen- 
trique; ailleurs  ce  sont  des  aiguilles  d'irradiation  du  centre  à  la  circon- 
férence, montrant  une  surface  hérissée  de  pointes  aiguës.  Lorsque  le 
grain  est  serré ,  la  concrétiou  est  transparente  et  pure  ;  mais  si  les 
eaux,  en  s'infiltrant,  se  sont  imprégnées  de  substances  étrangères,  elle 
affecte  les  teintes  jaunes  ou  rougeûtres ,  suivant  la  coloration  de  ces 
mêmes  substances. 

La  grotte  des  Fées  renferme  des  échantillons  remarquables  de  sta- 
lactites de  diverses  nuances ,  et  les  caprices  de  l'imagination  peuvent 
leur  prêter  les  formes  les  plus  fantastiques  ou  les  plus  connues.  La  pensée 
cherche  à  leurjionner  une  ressemblance  avec  les  objets  que  nous  retrou- 
vons le  plus  souvent  dans  la  vie  extérieure.  Tantôt  nous  croyons  voir  une 
draperie  artistement  plissée  ;  tantôt  c'est  une  mâchoire  armée  d'une 
double  rangée  de  dents  énormes;  plus  loin,  ce  sont  des  trophées,  des 
oiseaux,  des  lustres  et  des  groupes  admirables  de  fruits  et  de  fleurs. 

De  là  viennent  les  dénominations  données  aux  différentes  salles  des 
grottes,  dénominations  qui  n'ont  de  réel  que  la  vague  et  lointaine  ressem- 
blance des  concrétions  avec  certains  objets  usuels  ou  de  fantaisie,  avec 
des  édifices,  des  animaux  ou  des  végétaux. 

Les  stalagmites  sont  des  concrétions  formées  sur  le  sol  des  grottes 
par  suite  de  la  chute  successive  des  gouttes  d'eau  calcarifères.  Elles 
s'étalent  lentement  et  progressivement,  et  leur  surface  se  modèle  sur 
les  inégalités  du  terrain  primitif  ou  des  sédiments  survenus  plus  tard. 

Les  stalagmites  se  présentent  le  plus  souvent  sous  forme  de  mamelons 
dont  les  protubérances  correspondent  exactement  aux  points  de  la  chute 
des  gouttes  infdtrées.  Le  système  de  leur  formation  est  le  même ,  pris 
en  sens  inverse,  que  celui  de  la  formation  des  stalactites.  Les  unes  se 
forment  par  la  suspension  des  gouttes  d'eau  et  vont  de  haut  en  bas  ;  les 
autres,  par  la  chute  de  ces  mêmes  gouttes,  et  leur  accumulation  de  bas 
en  haut.  Seulement  nous  ne  retrouvons  pas,  dans  les  concrétions  cal- 
caires du  sol,  le  forage  ou  tube  qui  existe  dans  celles  des  voûtes  et  des 
parois. 

Quelquefois  il  arrive  que  la  croûte  slalagmitique  forme  une  sorte  de 
nappe  continue  presque  horizontale ,  dont  l'épaisseur  varie  et  peut 
atteindre  quarante  et  même  cinquante  centimètres.  Dans  la  grotte  des 
Fées,  à  quelque  dislance  de  l'entrée ,  on  trouve  une  première  couche 
slalagmitique  d'environ  vingt  centimètres  d'épaisseur. 
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Souvent  aussi  l'accroissement  des  stalactites  et  des  stalagmites 
opposées  amène  leur  jonction ,  de  manière  à  former  de  véritables 
colonnes  qui  paraissent  soutenir  la  voûte.  Ce  phénomène  se  présente 
dans  les  fameuses  cavernes  de  Mammouth,  en  Kentucky.  Une  des  salles, 
longue  d'environ  cent  vingt  pieds  sur  soixante  de  large,  ressemble,  par 
sa  décoration,  à  quelqu'une  de  nos  vieilles  cathédrales  gothiques.  De 
massives  colonnes,  transparentes  comme  l'albâtre  et  blanches  comme  la 
neige,  unissent  les  voûtes  au  sol,  et  portent  des  arceaux  admirablement 
contournés  et  réunis  entre  eux  par  de  splendides  draperies,  chefs- 
d'œuvre  de  la  nature. 

Nous  trouvons  le  même  phénomène,  sous  des  proportions  plus  res- 
treintes, dans  la  grotte  des  Fées,  notamment  dans  une  petite  salle  de 
l'étage  supérieur,  où  la  réunion  des  deux  concrétions,  celle  du  sol  et 
celle  de  la  voûte,  affecte  la  forme  d'un  grand  sablier  qui  semble  placé 
là',  dans  l'immobilité  et  le  silence,  pour  rontraster  avec  la  mobilité  du 
temps  et  les  orages  de  la  vie. 

Séduits  par  la  ressemblance  des  stalagmites,  ces  merveilleux  produits 
de  la  concrétion  calcaire,  avec  les  plantes,  des  naturalistes  ont  soutenu 
le  système  de  la  végétation  des  pierres,  et  appelé  surtout  les  concrétions 
pyramidales,  les  plus  belles  plantes  de  marbre  qui  soient  au  monde. 

Cette  opinion,  suggérée  sans  doute  par  l'accroissement  lent  et  pro- 
gressif des  concrétions  par  couches  concentriques ,  ne  mérite  aucun 
crédit  et  n'a  pas,  du  reste,  rencontré  des  adhérents  bien  sérieux. 

D'autres  savants  ont  cru  trouver  dans  les  dimensions  des  stalagmites 
un  moyen  d'apprécier  approximativement  l'âge  des  grottes.  Mais  il  est 
impossible  de  fonder  un  pareil  calcul  sur  le  temps  nécessaire  à  l'accrois- 
sement de  ces  concrétions.  Cet  accroissement  est  fort  inconstant  et  irré- 
gulier; il  varie  non-seulement  d'une  grotte  à  l'autre,  mais  encore  dans 
les  différentes  parties  d'une  même  grotte. 

Quelquefois  les  concrétions  se  développent  plus  promptement  ;  dans 
le  cas,  par  exemple ,  où  les  eaux  infiltrantes  traversent  une  matière 
calcaire  plus  abondante,  et  se  réunissent  dans  des  fissures  plus  favo- 
rables au  dépôt;  d'autres  fois  elles  sont  interrompues  momentanément, 
ou  bien  elles  sont  arrivées  a  leur  dernier  point  d'accroissement,  quand 
des  cours  d'eau  souterrains  les  traversent,  ou  que  les  canaux  d'infiltra- 
tion se  sont  obstrués. 

Quoi  qu'il  en  soit,  l'appréciation  de  l'âge  des  grottes  par  l'épaisseur 
des  couches  est  un  calcul  qui  peut  conduire  à  de  très-graves  erreurs. 
Nous  ne  citerons  pour  exemple  que  le  calcul  fait  après  l'examen  des 
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stalagmites  de  la  grotte  de  Mammouth  dont  nous  avons  parlé  plus  haut. 
Ce  calcul  leur  assigne  l'âge  fort  respectable  assurément  de  vingt-cinq  à 
vingt-six  mille  ans. 

Nous  ne  chercherons  donc  pas  à  apprécier  I  âge  de  la  grotte  des  Fées, 
car  nous  avons  la  certitude  que  notre  calcul  ne  serait  après  tout  qu'une 
hypothèse  très-éloignée  peut-être  de  la  vérité. 

Que  de  formes  variées  et  délicates  dans  les  stalactites  et  les  stalag- 
mites! Que  d'objets  d'art  admirablement  groupés!  Quelle  bizarrerie, 
quel  luxe  de  décors  dans  ces  salles  et  ces  couloirs  !  Quelle  splendeur 
surtout,  si  au  lieu  de  la  lueur  vacillante  des  torches  et  des  lampes,  les 
rayons  du  soleil  pouvaient  pénétrer  dans  ces  ténèbres,  et  se  jouer  à  tra- 
vers les  cristallisations  de  la  grotte!  Comme  les  voûtes  rutileraient  des 
feux  du  diamant  !  Comme  les  parois  et  le  sol  refléteraient  joyeusement 
notre  image  !  Comme  toutes  ces  fleurs,  ces  vases,  ces  pyramides,  ces 
colonnettes  s'épanouiraient  dans  une  nouvelle  vie  ! 

Munis  de  la  torche  lumineuse  et  couverts  d'un  manteau  préservateur, 
pénétrons  enfin  dans  la  grotte  des  Fées.  —  La  halte  que  nous  venons  de 
faire  sur  l'esplanade  où  doit  prochainement  s'élever  un  élégant  pavillon, 
la  vue  du  magnifique  panorama  que  nous  avons  contemplé  à  notre  aise, 
ont  rétabli  nos  forces  et  rasséréné  notre  esprit.  Nous  voici  prêts  à  entre- 
prendre la  ténébreuse  excursion  ;  l'élude  préliminaire  que  nous  avons 
faite,  nous  exempte  de  nous  armer  du  courage  d'Hercule  descendant 
aux  enfers  pour  vaincre  la  mort  et  rendre  Alceste  à  son  époux,  ou  de  la 
persévérance  d'Orphée  parcourant  les  sombres  bords  du  Styx  à  la 
recherche  de  la  malheureuse  Eurydice. 

Il  est  évident  que  nous  deviendrions  fastidieux,  et  que  nous  tombe- 
rions dans  d'incessantes  redites,  si  nous  devions  signaler  toutes  les 
salles,  tous  les  passages,  toutes  les  concrétions  calcaires  de  la  grotte  des 
Fées.  —  Aussi  nous  bornerons-nous  à  faire  quelques  stations  principales 
dans  les  galeries  les  plus  remarquables,  laissant  au  visiteur  le  soin  de 
combler  les  lacunes,  de  découvrir  et  d'examiner  par  lui-même  et  sans 
guide  les  choses  qui  lui  paraîtraient  dignes  d'attention.  Du  reste,  il  est 
facile  à  chacun  d'appliquer  les  notions  générales  que  nous  avons  données 
plus  haut,  notions  qui,  nous  devons  le  dire,  sont  un  préliminaire  essen- 
tiel pour  rendre  agréable  et  intéressante  cette  petite  excursion  géolo- 
gique. 

A  côté  de  la  science,  il  y  a  un  vaste  champ  pour  l'imagination.  Ces 
formes  bizarres  et  si  diverses  enfantées  par  le  travail  de  la  nature  dans 
les  nombreuses  concrétions  calcaires,  stalactites  ou  stalagmites,  ces  salles 


Digitized  by  Google 


A  SAINT-MAURICE  (VALAIS). 


77 


nombreuses,  ces  dômes  élevés,  ces  gouffres  profonds,  ces  eaux  limpides, 
celle  obscurité  mystérieuse,  ce  silence  que  troublent  seuls  nos  pas  et 
notre  voix,  tout,  en  un  mot,  concourt  à  frapper  l'esprit,  et  à  ouvrir 
devant  lui  de  vastes  et  infinies  perspectives. 

Inventions,  souvenirs,  rapprochements,  que  de  choses  l'on  peut  voir 
et  penser  dans  un  parcours  si  restreint,  dont  nous  n'aurions  pas  eu  la 
première  idée  en  voyageant  au  grand  soleil  et  sur  les  routes  poudreuses  ! 
Nous  plaignons  sincèrement  ceux  qui  entrent  dans  la  grotte  et  en  sortent 
avec  le  parti  pris  de  ne  rien  admirer,  de  ne  rien  louer  ;  nous  ne  com- 
prendrons jamais  ces  esprits  froids,  chagrins  et  moroses  qui  ne  savent 
y  voir  qu'un  tunnel  moins  régulier  que  ceux  creusés  par  la  main  des 
hommes,  et  critiquent  comme  niaiseries  ces  curiosités  géologiques  que 
nous  allons  décrire. 

■ 

A  l'entrée  de  la  grotte  nous  trouvons  une  cave  suffisamment  garnie, 
sorte  de  restaurant  tenu  par  les  guides  à  l'usage  des  touristes  qui  n'osent 
affronter  les  humidités  de  l'antre  obscur,  sans  les  avoir  prévenues  par  la 
bienfaisante  chaleur  des  vins  du  Valais,  dont  la  réputation  n'est  plus  à 
faire.  La  galerie  de  la  Grille  n'ayant  rien  de  remarquable,  nous  entrons 
immédiatement  dans  la  galerie  du  Manteau,  où  l'on  remarque  une  voûte 
dont  les  concrétions  rappellent,  par  leur  forme  et  leur  proportion,  un 
manteau  de  cheminée.  De  là  nous  arrivons,  en  quelques  pas,  au  banc 
semi-circulaire  déjà  cité,  et  formé  par  une  couche  stalagmitique  d'environ 
vingt  centimètres  d'épaisseur.  Nous  sommes  dans  la  galerie  de  la  Cha- 
prile,  ainsi  nommée  à  cause  de  la  forme  spéciale  de  la  première  salle  de 
la  grotte. 

Après  une  ascension  assez  pénible,  mais  heureusement  très-courte, 
nous  arrivons  dans  la  galerie  de  la  Grottine,  en  passant  sous  une  voûte 
coupée  à  une  hauteur  inconnue  par  de  nombreuses  fissures,  dont  la  prin- 
cipale représente  assez  fidèlement  une  énorme  mâchoire  béante  armée 
de  crocs  formidables  en  stalactites  pétrifiées. 

A  gauche,  dans  une  bifurcation  de  la  salle,  est  la  grottine,  ou  petite 
grotte,  qui  aboutit  à  un  puisard  profond  appelé  vulgairement  *  la  mar- 
mite. »  L'accès  de  la  grottine  est  difficile,  l'entrée  en  est  basse  et 
resserrée.  Aussi,  peu  de  visiteurs  se  hasardent  volontiers  à  aifronler  les 
aspérités  du  passage  étroit  qui  conduit  à  la  grottine  et  à  la  marmite. 

Cent  mètres  plus  loin,  la  perspective  s'agrandit.  Nous  pénétrons  dans  la 
galerie  de  la  Fontaine.  C'est  là  que  commence  le  domaine  des  eaux.  Quel 
doux  murmure  !  Quelle  délicieuse  harmonie  !  Il  semble  que  le  frôlement 
des  gouttes  transparentes  contre  les  parois  humides  et  le  sol  caillouteux 
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rompt  agréablement  le  silence  profond  qui  règne  autour  de  nous,  et 
donne  à  tout  ce  qui  nous  environne  le  mouvement  et  la  vie. 

Voici,  sous  une  grande  voûte  parsemée  de  veines  blanches  que  nous 
croyons  en  quartz  hyalin,  et  coupée  par  une  faille  d'une  grande  hauteur, 
à  notre  droite,  une  cascade  en  miniature,  puis  un  bassin  supérieur  ou 
petit  réservoir,  puis  enfin,  la  fontaine  proprement  dite.  —  Comme  l'eau 
est  caressante  en  passant  presque  sans  bruit  sur  les  concrétions  aux 
formes  bosselées,  cannelées  et  toujours  aussi  lisses  et  brillantes  qu'une 
glace! 

Comme  elle  est  tranquille  et  pure  dans  son  réservoir  cristallin,  d'où 
elle  s'écoule  en  gouttelettes  perlées  et  joyeuses  ! 

Quel  frais  et  gracieux  encadrement  autour  de  la  fontaine  et  du  bassin 
rempli  à  pleins  bords  !  Quelle  douceur  dans  ce  timide  bruissement,  dans 
ce  mélancolique  murmure  de  l'eau  qui  s'échappe  et  s'enfuit  pour  aller, 
Dieu  sait  où,  chercher  quelque  rayon  de  soleil  et  un  lit  au  milieu  des 
grands  arbres  et  des  hautes  herbes,  avant  que  de  se  perdre  à  jamais, 
humble  tributaire,  dans  les  eaux  du  fleuve,  seigneur  et  maître  de  la 
vallée. 

Combien  nous  serions  fiers  de  posséder  quelque  part,  sous  les 
ombrages  de  nos  jardins,  une  fontaine  merveilleuse  comme  celles  des 
Fées,  que  nous  venons  de  décrire  et  d'admirer  ! 

A  quelques  pas  de  la  fontaine,  nous  entrons  dans  la  galerie  du  Dôme, 
en  traversant  un  passage  brusquement  comprimé  et  surbaissé  où  il  est 
prudent  de  ne  s'avancer  qu'avec  précaution,  afin  de  ne  pas  se  heurter 
aux  aspérités  des  parois  et  de  la  voûte.  Une  fois  arrivés  sous  le  dôme, 
nous  pouvons  sans  aucune  crainte  relever  la  téte,  il  nous  faudra  même,  si 
nous  voulons  examiner  de  plus  près  les  richesses  de  la  coupole,  monter 
par  une  échelle. 

Les  remarquables  concrétions  calcaires  de  cette  coupole,  autrefois 
blanches  comme  la  neige,  mais  aujourd'hui  malheureusement  noircies 
par  la  fumée  des  lampes,  représentent  à  volonté  ou  bien  une  forêt 
hérissée  de  sapins  touffus  et  serrés  les  uns  contre  les  autres,  ou  bien  une 
mosaïque  de  coquillages  arlistemcnt  rangés,  ou  bien  un  pavé  entièrement 
couvert  parles  feuilles  si  délicatement  découpées  du  géranium. 

Au  milieu  de  ces  concrétions  uniformes,  passe,  comme  un  fleuve  à 
travers  les  bois,  une  concrétion  d'un  blanc  mat,  lisse,  brillante  et  variée 
dans  ses  contours.  Toutes  ces  capricieuses  créations  de  la  nature  ne 
peuvent  être  jugées  que  de  près  ;  inutile  donc  de  rechercher  du  bas  tous 
ces  détails,  il  faut  quitter  le  sol  et  monter.  Du  reste,  l'échelle  est  solide. 
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et  les  flancs  de  la  coupole  sont  assez  rapprochés  pour  que  l'on  n'ait  pas 
à  craindre  d'être  surpris  par  le  vertige. 

Voici  maintenant  la  galerie  des  Chevaliers...  Sous  une  voûte  élevée  à 
quelques  mètres  du  dôme,  on  trouve  un  niche  ou  excavation  naturelle 
pratiquée  dans  le  paroi  gauche. 

Dans  cette  niche  a  été  placée  une  concrétion  pétrifiée  d'assez  grande 
dimension,  qui  affecte  la  forme  d'un  corselet,  partie  principale  de  la  cui- 
rasse, couvrant  la  poitrine,  l'estomac  et  le  ventre. 

De  la  galerie  des  Chevaliers,  nous  passons  par  la  galerie  des  Cheminées, 
plus  ou  moins  remarquables  par  leur  hauteur  et  la  largeur  de  leurs  failles. 
Chacune  d'elles  mérite  un  coup  d'œil,  mais  il  serait  fastidieux  de  les 
décrire  en  particulier. 

Nous  sommes  arrivés  à  250  mètres.  Quel  bruit  vient  subitement 
frapper  nos  oreilles  ?  Ne  dirait-on  pas  que  nous  avons  pénétré  dans  la 
forge  de  Vulcain,  et  que  nous  entendons  le  bruit  régulier  du  marteau 
desCyclopes,  ces  forgerons  ouvriers  du  fils  de  Jupiter  et  de  Junon  !  Les 
sombres  cavernes  de  l'Etna  n'étaient  pas  gardées  par  une  mâchoire  plus 
formidable  que  celle  sous  laquelle  nous  passons  maintenant. 

Avunçons  sans  crainte.  Nous  sommes,  il  est  vrai,  dans  la  galerie  du 
Forgeron;  mais  que  les  coups  frappent  sur  votre  téte,  et  vous  en  serez 
quitte  pour  recevoir  une  large  mais  inoffensîve  goutte  d'eau.  —  Un 
gobelet  de  fer-blanc  reçoit  cette  goutte  d'eau  qui  tombe  des  hauteurs  de 
la  voûte,  et  ainsi  se  produisent  ces  coups  réguliers  dont  l'écho  double  au 
loin  la  sonorité,  et  qui  de  près  n'ont  rien  d'effrayant. 

D'où  viennent  ces  larges  gouttes  d'eau?  Encore  quelques  pas,  et  nous 
en  découvrirons  la  source.  —  Un  escalier  solide  et  facile  se  présente  à 
notre  gauche;  il  conduit,  par  dix-huit  marches,  au  pont  du  Diable,  —  il 
y  a  un  peu  partout  des  ponts  ainsi  nommés  ;  à  l'extrémité  du  pont,  il  reste 
quatre  marches  encore  à  gravir ,  et  l'on  arrive  dans  la  coupole  de 
t Horloge. 

En  se  retournant ,  on  voit  au  sommet  de  la  coupole ,  un  véritable 
sablier,  la  première  horloge  que  l'homme  ait  employée  pour  mesurer  le 
temps.  Les  deux  entonnoirs  de  ce  sablier  sont  formés  par  une  stalactite 
et  une  stalagmite  réunies  ;  une  seule  colonnette  leur  sert  de  monture.  Sa 
longueur  est  d'environ  1  mètre  50  centimètres.  Vis  à  vis ,  et  dans  la 
position  d'une  sentinelle  immobile,  on  voit,  adossé  à  la  paroi,  une  res- 
semblance du  strix  otus,  cet  oiseau  de  la  famille  des  noctures,  vulgaire- 
ment appelé  Hibou  ou  Moyen-Duc,  que  les  anciens  avaient  consacré  à 
Minerve. 
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C'est  de  là  que  tombent  les  sonores  gouttes  d'eau  qui  mesurent  le 
temps  avec  la  précision  et  la  régularité  d'un  balancier. 

Nous  croyons  que  la  coupole  de  l'Horloge  est  une  des  plus  belles  et 
des  plus  remarquables  parties  de  la  grotte.  Rarement  on  rencontre  dans 
d'aussi  grandes  et  justes  proportions,  la  réunion  des  stalactites  et  des 
stalagmites. 

C'est  là  un  de  ces  ouvrages  que  la  nature  poursuit  dans  le  secret  des 
ténèbres  profondes,  et  avec  une  persévérance  que  l'homme  ne  saurait 
imiter,  Taule  de  temps.  Car  ce  ne  sont  pas  des  jours,  ni  des  années,  mais 
des  siècles  qu'il  a  fallu  pour  produire  et  coaguler  solidement  une  pareille 
quantité  de  gouttes  d'eau  calcarifère.  Depuis  quelle  époque  ce  sablier 
d'un  nouveau  genre  marque-t-il  les  heures  du  temps  qui  s'enfuit  à  tire- 
d'ailes?  De  combien  de  générations  l'horloge  des  Fées  a-t-il  marqué, 
dans  son  travail  latent  et  continu,  l'heure  fatale  de  la  disparition? 

Combien  d'autres  générations  passeront  encore,  avant  qu'il  soit  brisé, 
si  toutefois  la  main  d'un  vandale  slupide  ne  vient  défaire  ce  que  la  nature 
a  mis  des  siècles  à  édifier?  Ce  sont  là  des  secrets  que  nous  pe  saurions 
approfondir,  mais  auxquels  nous  ne  pouvons  nous  empêcher  de  songer 
en  visitant  la  coupole  de  l'Horloge. 

Vient  ensuite  la  galerie  de  Notre-Dame,  ainsi  nommée  à  cause  d'une 
petite  statuette  de  la  Vierge,  que  nous  désirerions  plus  grande  et  plus 
convenable.  Nous  ne  doutons  pas  de  l'empressement  que  mettra  la  direc- 
tion à  compléter  les  travaux  nécessaires,  par  les  travaux  d'embellisse- 
ment. Dans  tous  les  sites  pittoresques  et  les  curiosités  géologiques 
quelque  peu  vastes,  les  derniers,  croyons-nous,  sont  le  complément 
essentiel  des  premiers. 

Nous  sommes  arrivés  à  350  mètres  de  l'ouverture  de  la  grotte,  et 
nous  pénétrons  maintenant  dans  la  galerie  du  Ruisseau.  Déjà  l'on  attend 
le  murmure  de  l'eau,  courant  sur  les  galets  qui  remplissent  son  lit.  Puis 
nous  voyons  où  finit  le  ruisseau,  avant  que  d'avoir  vu  où  il  naît.  C'est  à 
notre  gauche ,  dans  un  gouffre  profond  qu'il  disparaît  avec  un  bruit 
sourd  prolongé,  remarquable  surtout  dans  la  saison  des  pluies  et  de  la 
fonte  des  neiges. 

Où  vont  ces  flots  tout  à  l'heure  presque  endormis,  maintenant  irrités 
et  enfouis  dans  les  entrailles  de  la  terre?  Trouveront-ils  plus  bas,  une 
issue  au  milieu  des  taillis  verdoyants,  sous  une  roche  humide,  au  milieu 
des  églantiers  fleuris  et  des  joyeuses  campanules?  Auront-ils  un  lit  de 
mousse  et  des  rives  ombragées  par  les  saules?  Les  fauvettes  viendront- 
elles  les  saluer  au  passage,  à  l'heure  où  la  rosée  matinale  rouvrira  de 
perles  brillantes  les  brins  d'herbe  et  les  fleurs  ? 
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Mystère...  mystère!... 

Côtoyons  donc  le  ruisseau  dont  le  bruissement  d'une  sauvage  harmo- 
nie se  mêle  à  la  voix  des  visiteurs. 

A  410  mètres  est  le  Reposoir  placé'  à  un  coude  brusque  que  fait  la 
galerie.  Un  nouveau  tronc  destiné  à  recevoir  les  offrandes  de  la  charité 
en  faveur  des  pauvres  orphelines ,  un  banc  rustique  et  un  caveau  :  tels 
sont  tous  les  emménagements  de  ce  lieu. 

Avouons  franchement  qu'une  halte  de  quelques  instants  n'est  point  à 
dédaigner,  d'autant  mieux  que,  moyennant  juste  rétribution,  nous  pou- 
vons déguster  le  vin  que  renferme  le  caveau,  ce  fameux  Malvoisie  du 
Valais,  provenant  du  prieuré  de  Vétroz.  Ajoutons,  en  passant,  pour 
encourager  les  amateurs,  que  les  échantillons  de  ce  vin  ont  obtenu  des 
primes  d'honneur  à  l'Exposition  universelle  de  Paris,  en  1850,  et  à  celle 
de  Londres,  en  1802. 

Voici  maintenant  la  galerie  du  Lac.  Disons  de  suite  qu'un  pont  sullit 
pour  franchir  le  lac  dans  toute  sa  longueur.  Il  y  a  quelques  mois  seule- 
ment, il  existait  plus  près  de  l'entrée  de  la  grotte  un  autre  lac,  qu'à  de 
certaines  époques  de  l'année  on  devait  traverser  au  moyen  d'une 
barque;  mais,  comme  ses  variations  étaient  subites  et  que  le  passage 
était  tantôt  une  simple  flaque  d'eau  et  tantôt  un  grand  bassin  dont  les 
eaux  atteignaient  parfois  la  hauteur  de  la  voûte,  on  a  fait  complètement 
dessécher  ledit  lac,  et  il  n'en  reste,  comme  souvenir,  que  l'humidité 
plus  grande  du  sol  et  une  barque  accolée  à  l'une  des  parois.  Encore  ces 
deux  souvenirs  du  grand  lac  disparaîtront-ils  bientôt ,  et,  nous  devons 
l'avouer,  les  visiteurs  n'auront  pas  à  les  regretter. 

Revenons  à  notre  lac.  le  seul  qui  existe  maintenant  dans  l'intérieur  de 
la  grotte. 

Tn  pont  suflit,  avons-nous  dit,  pour  le  traverser...  A  droite,  une 
Udustrade  en  fer  protège  les  visiteurs  contre  le  danger  d'une  chute; 
mais  à  gauche ,  il  n'en  est  pas  de  même,  et  l'on  peut  déjà  citer  deux 
élégantes  ladys  de  la  brumeuse  Angleterre  qui,  peut  être  avec  prémé- 
ditation, ont  pris  un  bain  dans  les  eaux  transparentes  où  les  Fées  ont 
dû  jadis  s'ébattre  en  grande  liesse  de  joyeuseté. 

Kn  temps  ordinaire,  le  lac  est  peu  profond  ;  une  chute  ne  présente 
donc  aucun  danger.  Toutefois,  il  est  bon  d'avancer  avec  prudence,  afin 
de  ne  pas  s'exposer  à  subir  les  fâcheuses  conséquences  qui  sont  le 
résultat  ordinaire  d'une  réfrigération  subite  et  intempestive. 

Quelquefois  il  arrive  que  l'eau  du  lac  monte  rapidement,  sans  cause 
apparente,  et  dépasse  même  la  hauteur  du  pont  :  alors  surtout  la  pru- 
dent est  la  mère  de  la  sûreté. 

Tour.  IV.  —  I"  ti\i  .  <; 
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Le  lac  s'étend  à  droite  dans  une  ramification  <ie  la  grotte,  sous  une 
voûte  basse  où  il  paraît  décrire  un  circuit  pour  arriver  à  on  canal 
naturel  creusé  dans  la  paroi.  C'est  parce  canal  que  le  trop  ptein  du  la<- 
se  déverse  dans  le  ruisseau  que  nous  avons  côtoyé  pendant  quelques 
instants. 

On  a  essayé  d'acclimater  le  poisson  dans  le  lac  de  la  grotte,  ei  nous 
avons  pu  en  voir  tout  dernièrement.  Mais  vivront-ils  longtemps  au 
milieu  des  ténèbres?  Et  s'ils  vivent,  deviendront-ils  aveugles  comme 
ceux  qui  peuplent  les  eaux  de  la  grotte  de  Mammouth,  dont  nous  avons 
déjà  parlé?  Ce  sont  deux  questions  que  le  temps  pourra  résoudre. 

Nous  quittons  à  regret  les  rivages  du  lac  pour  nous  enfoncer  plus 
avant  dans  la  grotte.  Nous  voici  dans  la  galerie  des  Éléphant»,  ainsi 
appelée  à  cause  d'un  certain  nombre  de  concrétions  pétrifiées  que  l'on  a 
voulu  comparer  aux  trompes  de  ces  mammifères  pachydermes. 

l>e  là  nous  passons  dans  la  galerie  (le  Cristal,  où  nous  trouvons,  sui- 
tes parois  de  gauche,  un  certain  nombre  de  cristallisations  qui,  pareilles 
à  des  diamants,  reflètent  vivement  la  lumière  par  leurs  fouettes  multiples 
et  brillantes. 

A  îiOO  mètres  commence  la  galerie  du  Rideau. 

Pourquoi  l'appeler  ainsi?  Parce  que,  dans  son  parcours,  on  vous 
montrera,  si  vous  ne  la  remarquez  vous-même,  une  draperie  suspendue 
à  la  voûte  et  remarquable  par  ses  plis,  ses  festons  et  ses  nombreuses 
découpures... 

Plus  loin  est  la  galerie  du  Cloître.  En  parcourant  ses  passages  régu- 
liers et  contournés  en  divers  méandres,  l'esprit  se  reporte  facilement  à 
ces  vieux  cloîtres  dont  les  dalles  humides  ont  été  usées  sous  les  pas 
mesurés  des  moitiés.  Il  y  a  de  la  mélancolie  dans  ce  rapprochement. 
Qu'importe ,  du  reste ,  à  l'homme  voué  à  la  prière ,  au  travail  et  au 
silence,  d'habiter  une  galerie  cachée  dans  les  entrailles  de  la  terre,  ou 
bien  un  cloilre  d'où,  à  travers  les  arcades  du  pourtour,  ses  regards  ne 
peuvent  découvrir  qu'une  échappée  de  lumière  et  les  tombeaux  de  ses 
frères!  Cloître  et  galerie  souterraine  ne  sont  qu'un  ;  au  delà,  il  y  a  le 
monde,  mais  Dieu  est  partout. 

Entrons  maintenant  dans  la  galerie  du  Four,  où  nous  ne  trouvons  de 
remarquable  qu'une  excavation  ayant  la  forme  exacte  d'un  four  de 
.  boulangerie  avec  sa  base  aplatie  et  sa  voûte  scrupuleusement  arrondie. 
Nous  avons  hâte  d'arriver  dans  la  galerie  suivante  appelée  galerie  de 
Berthéa. 
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Connaissez-vous  le  mot  historique  :  f  Ne  louchez  pas  à  la  reine  !  > 

Le  nom  de  Berthéa,  que  vous  ne  connaissez  peut-être  pas  encore,  a 
suscité  des  orages.  Son  existence  problématique,  légendaire  plutôt 
qu'historique,  a  été  vivement  affirmée  par  les  uns,  et  vivement  niée  par 
d'autres,  qui  nous  ont  dit  plus  d'une  fois  :  Ecrivez  des  livres  sur  la 
grotte,  autant  qu'il  vous  plaira,  t  mais  ne  touchez  pas  à  Berthéa.  » 

Eh  bien!  malgré  celte  vive  opposilion  et  peut-être  à  cause  de  cela, 
nous  allons  toucher  à  Berthéa,  et  raconter  brièvement  sa  légende  qui  se 
trouvera  de  la  sorte  nettement  consignée  pour  la  première  fois  peut-être. 

Il  y  avait  à  Thèbes,  en  Egypte,  une  jeune  vierge,  nommée  Vérèna, 
issue  d'une  illustre  famille,  et  proche  parente  d'un  jeune  homme  nommé 
Maurice,  chef  de  la  glorieuse  légion  Thébaine. 

Or  Vérèna  ou  Verènc  avait  été  baptisée,  peu  de  jours  après  sa  nais- 
sance, par  l'évêque  Chérémon,  qui  se  chargea  de  son  éducation  reli- 
gieuse. Après  le  martyre  de  Chérémon,  la  jeune  vierge  se  mit  sous  la 
protection  de  son  parent  Maurice,  et  le  suivit  à  Rome  (où  il  se  rendait 
avec  sa  légion),  non  par  esprit  de  légèreté,  mais  dans  le  but  de  visiter 
les  lieux  consacrés  par  les  combats  des  premiers  chrétiens,  et  dans 
l'espérance  d'y  cueillir  elle-même  la  palme  du  martyre. 

Bientôt,  par  les  ordres  de  l'empereur,  la  légion  chrétienne  quitta 
Rome  ponr  aller  dans  les  Gaules  ;  mais  Vérène,  celle  fois,  ne  la  suivit 
pas;  elle  demeura  quelque  temps  encore  dans  la  capitale  du  monde, 
visitant  les  divers  lieux  consacrés  par  les  combats  des  martyre.  Cepen- 
dant, elle  se  mit  en  route  pour  Milan,  où  elle  demeura  au  service  des 
persécutés,  des  prisonniers  el  des  malades.  Ce  fui  dans  cette  dernière 
ville  qu'elle  apprit  que  Maurice,  son  parent,  Candide  et  Exupère 
ses  lieutenants,  et  la  légion  entière,  composée  de  6,600  soldats,  avaient 
subi  le  martyre  à  Tarnade  (Saint-Maurice),  par  ordre  de  l'empereur 
Maxiniilicn. 

Aussitôt  elle  résolut  de  passer  les  Alpes,  afin  de  vénérer  le  lieu  où 
tanl  de  vaillants  chevaliers  avaient  reçu  la  couronne  immortelle,  en 
répandant  leur  sang  el  en  donnant  leur  vie,  plutôt  que  de  sacrifier  aux 
fausses  divinités.  Elle  partit  donc  en  compagnie  d'une  matrone  chré- 
tienne, nommée  Berthéa,  épouse  de  l'un  des  chevaliers  immolés  à 
Tarnade. 

Que  de  saintes  larmes,  que  de  douces  prières  Vérène  et  Berthéa 
répandirent  sur  le  sol  du  campement  encore  humide  el  rougi  du  sang 
généreux  de  tant  de  guerriers  !  Avec  quelle  ardeur  elles  recherchèrent 
pour  elles-mêmes  le  sort  envié  de  l'illustre  phalange! 
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Pourquoi  furent-elles  épargnées?  Peut-êlre  les  glaives  étaient-ils 
émoussés  !  peut-être  les  bourreaux  étaient-ils  las  de  frapper,  après  cette 
immense  hécatombe  de  G,600  soldats! 

Résolues,  toutefois,  à  passer  le  reste  de  leur  vie  dans  le  recueillement 
et  la  prière,  Vérène  et  Berthéa  se  séparèrent  bientôt,  non  sans  regret, 
pour  chercher  une  retraite  cachée  et  silencieuse,  et  suivre  la  vie  soli- 
taire qu'avaient  embrassée,  dans  la  Thébaïde  leur  patrie,  tant  de  saints 
et  illustres  personnages.  Berthéa  demanda  comme  une  faveur  de  choisir 
sa  solitude  dans  les  environs  de  Tarnade,  afin  de  garder  par  la  prière  et 
les  larmes  le  lieu  où  son  époux  avait  trouvé  la  mort.  Vérène  consentit 
donc  a  s'éloigner. 

Quelles  furent  les  destinées  de  la  vierge  Vérène  et  de  la  raatronne 
Berthéa? 

Vérène  avait  appris  que  les  soixante-six  guerriers  qui  manquaient  à 
la  légion  Thébaine  (1)  étaient  partis  pour  Soleure,  sous  la  conduite  des 
lieutenants  Urse  et  Victor,  avant  que  l'empereur  Maximilien  eût  donné 
l'ordre  du  massacre.  Le  but  de  ce  voyage,  approuvé  par  Maurice,  chef 
de  la  légion,  était  de  porter  les  premières  semences  du  christianisme 
dans  cette  contrée  encore  barbare  et  idolâtre. 

Sans  être  effrayée  des  obstacles  qu'elle  pouvait  rencontrer  en  un 
pays  si  inconnu  pour  elle,  la  jeune  et  courageuse  vierge  partit  aussitôt, 
traversa  l'Aar  et  s'établit  non  loin  de  Soleure,  dans  une  grotte  où  elle 
passait  sa  vie  dans  la  prière,  les  veilles  et  les  jeûnes.  Une  pieuse  femme, 
convertie  par  les  compagnons  de  saint  Maurice,  fournissait  à  ses 
besoins. 

Si  cachée  qu'elle  fût,  cette  retraite  ne  tarda  pas  à  être  découverte. 
Conduite  devant  le  préfet  Hirlacus,  Vérène  ne  céda  ni  aux  sollicitations, 
ni  aux  menaces,  ni  aux  tortures,  fut  condamnée  à  mort  et  reconduite  en 
prison. 

Le  même  soir,  Hirtacus  tomba  gravement  malade;  Vérène  lui  rendit 
la  santé  par  ses  prières  ;  le  préfet  reconnaissant  (il  tomber  ses  chaînes, 
lui  donna  la  liberté  et  défendit  qu'on  mit  à  exécution  la  sentence  qu'il 
avait  portée. 

Ce  fut  à  Zurzach  que  mourut  la  vierge  Vérène,  regrettée  de  tous, 
pleurée  surtout  par  les  pauvres  et  les  lépreux ,  dont  elle  avait  été 
l'humble  servante  jusqu'à  la  fin  de  ses  jours. 

Quant  à  Berthéa ,  elle  habita,  près  de  Tarnade,  la  grotte  connue 

(I)  La  légion  complète  était  de  6.066  guerriers  :  nous  avons  dit  que  6,000  seulement 
furent  égorgés  à  Tarnade. 


Digitized  by  Google 


< 


A  SAINT-MAI  R1Œ  ( VALAIS).  8*> 

aujourd'hui  sous  le  nom  de  «  grotte  des  Fées  ;  »  elle  ne  sortait  de  sa 
retraite  que  pour  rendre  de  pieuses  visites  au  champ  des  martyrs,  et 
recueillir  les  aumônes  des  chrétiens  qui  pourvoyaient  à  son  existence. 

Combien  d'années  vécut-elle  de  la  sorte?  On  l'ignore  complètement. 
On  a  supposé  que  le  crâne  découvert  dans  la  grotte,  et  que  nous  voyons 
renfermé  sous  une  grille  de  fer,  était  celui  de  Berlhéa.  Nous  ne  voulons 
rien  affirmer,  ni  rien  nier  ;  nous  dirons  seulement  que  les  études  faites 
sur  ce  crâne  par  des  anatomistes  experts,  prouvent  que  la  science  n'a 
pas  d'objections  sérieuses  à  placer  en  face  de  l'allirmation. 

Nous  devons  ajouter  que  ce  qui  touche  dans  notre  récit  à  la  vie  de 
la  vierge  Vérène  est  de  l'histoire,  ou  si  l'on  aime  mieux,  de  l'hagiogra- 
phie ;  tandis  que  ce  qui  concerne  la  matrone  Berthéa  n'est  qu'une  pieuse 
tradition  ou  légende  que  chacun  est  libre  d'admettre  ou  de  rejeter. 

Pourquoi  refuserions-nous  d'accorder  à  la  grotte  des  Fées  un  souve- 
nir et  une  tradition  de  plus,  quand  ce  souvenir  et  cette  tradition  sont  de 
nature  à  rendre  notre  excursion  plus  intéressante  encore? 

Laissons  maintenant  Berlhéa  et  sa  légende  ;  hûtons-nous  de  terminer 
noire  excursion  en  passant  rapidement  dans  la  yalcrie  des  Stalactites, 
puis  dans  celle  de  ta  Dérochée,  où  nous  arrivons  par  une  rampe  pénible 
et  glissante.  Un  peu  plus  loin  est  l'endroit  où  l'on  a  découvert  le  crâne 
que  nous  avons  vu  dans  la  galerie  de  Berthéa.  On  remarque  encore  la 
cavité  de  sédiments  pétrifiés,  où  a  reposé  pendant  des  siècles  peut-être 
ce  crâne  qui  a  suscité  et  suscitera  encore  de  nombreuses  discussions. 

Maintenant  il  est  dillicile  d'avancer,  la  lumière  des  lampes  vacille, 
devient  terne  et  ne  larde  pas,  au  moindre  mouvement  trop  brusque,  à 
s'éteindre.  Cependant  nous  pouvons  encore,  avec  beaucoup  de  précau- 
tion, traverser  la  galerie  du  Dcfilc,  gorge  étroite,  resserrée  et  inclinée  à 
droite,  où  nous  trouverons,  à  650  mètres  de  l'ouverture,  gravés  sur  la 
paroi,  les  nom  de  MM.  Haller  et  Ott,  qui  ont  pénétré  jusque-là  en  1831  , 
malgré  les  sédiments  de  toute  nature  dont  la  grotte  était  obstruée. 

L'ne  fois  le  déûlé  franchi,  les  lampes  donnent  quelques  lueurs  bla- 
fardes, à  l'aide  desquelles  nous  pouvons  jeter  un  rapide  coup  d'œil  sur 
k  galerie  du  Tyran,  où  l'on  voit  une  oreille  parfaitement  formée  par  les 
concrétions  calcaires.  Les  oreilles  que  Denys  de  Syracuse  avait  fait 
creuser  dans  le  roc  de  ses  prisons  souterraines,  n'avaient  pas,  croyons- 
nous,  le  fini  et  la  délicatesse  de  celle  que  la  nature  a  formée  à  près  de 
^iO  mètres  dans  les  profondeurs  de  la  grotte. 

Ii  se  borne  l'excursion  ordinaire  ;  devant  nous  s'ouvre  un  passage 
qui  conduit,  nous  a-t-on  atlirmé,  dans  de  nouvelles  galeries  plus  vastes 
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que  celles  que  nous  avons  parcourues,  et  où  la  lumière,  par  un  curieux, 
phénomène,  reprend  sa  vigueur  et  sa  clarté  ordinaires. 

Mais,  hélas!  soit  lassitude,  soit  manque  de  courage,  nous  n'osons 
affronter  l'inconnu,  et  nous  laisserons  à  d'autres  le  soin  de  décrire  ce 
parcours  de  300  mètres  environ  qu'ont  vu  des  explorateurs  plus 
aventureux. 

Où  se  trouve  l'issue  de  la  grotte  des  Fées  ?  Les  uns  la  placent  sur  le 
plateau  de  Yérossaz,  d'autres  dans  les  environs  de  la  Chapelle  de 
Noire- Dame  du  Scex;  d'autres  enfin  pensent  que  la  grotte  commu- 
nique, par  une  longue  suite  de  galeries,  avec  la  baume  du  Vêtre,  près 
de  Champéry. 

—  Monter  à  Yérossaz  à  travers  la  grotte,  serait  une  excursion  trop 
fatigante  pour  rester  un  plaisir  ;  aller  à  Champéry  par  le  même  chemin 
serait  un  long  et  pénible  voyage;  mais  arrivera  Notre-Dame  du  Scex! 
quelle  ravissante  promenade  !  Quelle  agréable  surprise  serait  ménagée 
aux  nombreux  touristes  qui  ne  viennent  plus  à  Saint-Maurice  sans  visiter 
la  grotte  des  Fées  ! 

—  C'est  un  désir...  Or,  le  désir  seul  ne  creuse  pas  à  volonté  les 
rochers  et  les  montagnes;  témoin  le  Simplon,  pour  le  forage  duquel  on 
demande  non-seulement  des  vœux,  mais  aussi  des  millions. 

G. -A.  GlELLV. 
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Première  lettre.  —  Cession  par  l'Autriche  de  la  Vénétie  à  la  France.  —  Médiation  de 
la  Frauce  entre  l'Autriche  et  la  Prusse  et  l'Italie.  —  Conséquences  de  cette  média- 
lion.  —  La  France  alliée  de  l'Autriche.  —  Son  rôle  en  Italie.  —  Son  rôle  en 
Allemagne.  —  La  Prusse  payera  pour  tous.  —  Projets.  Extension  de  nos  frontières 
sur  le  Rhin  ;  la  Belgique  agrandie.  —  La  Russie.  Question  de  Pologne  et  question 
d'Orient  résolues  par  l'alliance  de  la  France  et  de  l'Autriche.  —  L'Angleterre.  — 
Complications,  éventualités  possibles.  —  But  de  l'empereur  Napoléon.  —  L'oncle 
vengé  par  le  neveu.  Revanche  de  Waterloo  successivement  sur  chacun  de  nos 
ennemis  d'alors.  Anéantissement  définitif  des  traités  de  1815  —  Contraste  de  la 
politique  à  l'extérieur  et  de  la  politique  à  l'intérieur.  —  La  liberté  déçue. 

Druxième  lettre.  —  L'abbé  Gabriel.  —  Ce  qu'il  fut.  L'œuvre  de  toute  sa  vie.  — 
Divorce  entre  le  siècle  et  l'Église.  —  Ses  causes.  —  Rénovation  morale.  — 
Méthode  nouvelle.  —  Idées  hardies  de  réforme  sociale  et  politique.  —  L'homme  et 
le  prêtre. 

Troisième  lettre.  —  Craintes  et  tristesse.  —  La  Révolution  partout.  —  Projets  de  la 
France.  —  Dieu  se  réserve  le  grand  rôle  dans  les  événements  contemporains.  — 
Marche  séculaire  de  la  Révolution  d'Occident  en  Orient.  —  Tendances  fâcheuses. 
—  Le  Corps  législatif  empêche  la  discussion  sur  la  politique  extérieure  de  la 
Frasce.  —  Le  sénatus-consulte,  voté  parle  Sénat,  interdit  toute  discussion  de  la 
Constitution.  —  Les  deux  camps.  —  Parti  absolutiste  et  révolutionnaire.  Parti  de 
la  liberté.  —  Les  deux  libertés  :  celle  du  chrétien  et  celle  de  l'incrédule. 

FREMlfcRfc  LfcTTKt. 

Paris,  S  juillet  1866. 

C'est  un  graud  spectacle,  n'est-ce  pas,  que  la  France  devenue  tout-à-coup  la 
médiatrice  de  l'Européen  armes  et  la  maîtresse  de  la  Vénétie  par  le  seul  ascendant  de 
m  loyale  neutralité  et  sans  avoir  tiré  un  coup  de  canon?  Mais  quels  seront  les 
résuluts  de  cette  intervention?  Quel  rôle  va  jouer  la  France  dans  cet  immense  conflit 
qui  divise  les  peuples  des  rives  méridionales  de  la  Sicile  aux  frontières  des  duchés 
l'Elbe?  Voilà  ce  que  se  demandent  les  nations  dans  l'attente.  Il  est  téméraire 
l*ut-ètre  de  chercher  à  l'indiquer  d'avance.  Cependant,  aidé  de  renseignement» 
puisés  a  des  sources  aussi  hautes  que  certaines,  nous  allons  essayer  de  soulever  un 
coin  (lu  voile  qui  cache  l'avenir  des  destinées  de  l'Europe,  dussiez-vous  ne  considé- 
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ht  nos  paroles  que  comme  de  simples  hypothèses  que  les  fails  paraîtront  démentir, 
peut-être  même  avant  que  vous  n'ayez  publié  cette  correspondance. 

I-a  médiation,  tout  le  monde  paraît  l'accepter,  mais  comme  on  acceptait  la  confé- 
rence de  Paris,  c'est-à-dire  en  se  réservant  d'y  mettre  toutes  les  conditions  qui  la 
rendent  impossible.  L'armistice,  personne  n'en  veut.  I.a  Prusse  continue  à  s'avancer 
de  Prague  sur  Vienne,  et  l'armée  italienne  vient  d'envahir  la  Vénétie,  devenue  fran- 
çaise. Telle  est  la  situation,  au  moment  où  je  prends  la  plume.  La  cession  de  la 
Vénétie  à  la  France  et  la  médiation  de  cette  dernière,  n'auraient-elles  donc  rien 
changé  à  l'état  des  choses  en  Europe?  En  dépit  de  toutes  les  apparences  contraires, 
nous  n'hésitons  pas  à  le  dire,  tout  est  changé.  Comment  ?  le  voici  : 

Au  Tond,  la  France  était  déjà  l'alliée  de  l'Autriche;  mais  un  obstacle  empêchait 
celle  alliance  de  devenir  effective,  c'était  la  Vénétie.  L'Autriche  était  depuis  long- 
temps disposée  à  la  céder.  Mais  elle  attendait  un  succès,  pour  le  faire  sans  blesser 
la  susceptibilité  nationale.  Ce  succès,  elle  l'a  obtenu  éclatant.  Elle  a  vaincu  complète- 
ment l'armée  italienne,  battu  les  volontaires,  blessé  (iaribaldi,  passé  le  Mincio  et 
attaqué  son  ennemi  sur  son  propre  territoire.  Après  avoir  ainsi  ven^é  l'honneur  de 
ses  armes  et  de  son  drapeau,  elle  s'est  sentie  libre  d'accomplir  enfln  sa  résolution  et 
le  lendemain  de  la  bataille  de  Custozza,  la  cession  de  la  Vénétie  à  la  France  était 
décidée.  Sans  doute,  la  perte  déplorable  de  la  bataille  de  Sadovva,  ne  put  que  la 
décider  à  hâter  cette  cession  |>our  pouvoir  renforcer  son  armée  du  Nord  des 
200  mille  hommes  de  l'armée  du  Sud,  rendus  ainsi  disponibles  :  mais  ce  n'est  pas  la 
ce  qui  en  fut  la  cause  première.  La  délivrance  de  Venise  est  donc  due  au  triomphe 
«les  Autrichiens  en  Italie  et  non  aux  victoires  des  Prussiens  en  Bohème. 

Ce  point  établi,  cherchons  d'abord  quel  est  le  rôle  tout  tracé  à  la  politique  de  la 
France  en  Italie.  La  Vénétie  est  à  cette  heure  un  territoire  français.  Quels  que  soient 
les  engagements  du  gouvernement  de  Florence  envers  la  Prusse,  quelle  que  soit  la 
répugnance  des  Italiens  a  rester  sous  le  coup  d'une  défaite  et  à  devoir  la  Vénétie. 
non  au  succès  de  leurs  armes,  mais  au  don  de  la  Fiance,  les  événements,  plus  forts 
qu'eux,  leur  imposent  nécessairement  la  paix.  Oh  iraient-ils  chercher  l'Autriche, 
séparée  d'eux  à  cette  heure  par  la  Vénétie,  momentanément  française  ''  Leur  résis- 
tance ne  servira  qu'à  fournir  à  l'empereur  Napoléon  un  motif  de  pins  de  poser  ses 
conditions  à  la  rétrocession  de  la  province  qui  est  entre  ses  mains. 

Ces  conditions  se  résument  en  trois  principales  :  disparition  des  éléments  révolu- 
tionnaires surexcités  dans  ces  derniers  temps  en  Italie,  rétablissement  complet  de 
l'ordre  et  maintien  assuré  de  l'indépendance  du  Saint-Siège.  Que  la  Péninsule 
remplisse  fidèlement  ces  conditions,  qu'elle  restaure  ses  finances,  qu'elle  reconstitue 
son  gouvernement  sur  des  bases  larges  et  stables,  qu'elle  respecte  la  liberté  de 
l'Église,  celle  des  ordres  religeux  et  de  tous  les  citoyens,  qu'elle  donne  un  nouvel 
essor  à  l'agriculture,  au  commerce,  à  l'industrie  et  fasse  ainsi  renaître  partout  le 
bien-être  et  la  prospérité;  qu'elle  tende  à  la  fusion  de  ses  diverses  provinces  par 
l'assimilation  volontaire  et  spontanée  des  populations  et  non  par  la  violence  et 
l'arbitraire  d'une  administration  despotique,  en  un  mot  que  l'Italie,  dans  ce  sens, 
«  se  fasse  d'elle-même,  »  et  l'œuvre  '«e  la  France  est  accomplie  de  ce  coté. 

Quant  à  la  guerre  entre  l'Autriche  et  la  Prusse,  c'est  tout  autrê  chose.  Rien  ne 
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peut  I  arrêter.  Ce  n'est  certes  pas  la  Prusse  qui  désarmera.  Klle  qui,  avant  même  la 
lutte,  voulait  «emparer  des  duchés  et  de  toute  l'Allemagne,  en  chassant  honteuse- 
ment l'Autriche  de  la  Confédération  germanique,  que  n'exigerait-elle  pas  après  ses 
victoires!  L'Autriche  le  sait,  et  toujours  plus  puissante  après  ses  revers,  elle  en 
appelle  à  ses  peuples  qu'elle  arme  et  soulève  contre  l'ennemi,  et  son  armée  du  Nord, 
renforcée  de  celle  du  Sud  et  des  contingents  fédéraux,  reprenant  l'offensive,  triom- 
phera certainement  à  la  fin  des  Prussiens,  épuisés  par  leurs  propres  victoires  et  qui 
ont  mis  jusqu'à  leur  dernier  homme  debout,  sans  avoir  derrière  eux  la  moindre 
réserve.  L'appui  de  la  France  aidera  ce  triomphe;  et  la  Prusse,  d'abord  victorieuse  et 
>i  flère  de  ses  premiers  succès,  se  trouvera  eu  définitive  réduite  a  payer  pour  tous. 

Klle  devra  payer  à  l'Autriche  la  compensation  delà  cession  de  la  Vénétie.  Comment  ? 
C'est  ce  que  nous  ne  saurions  dire.  Si  nous  eu  croyons  nos  informations ,  elle  devra 
paver  la  compensation  de  nos  frontières  étendues  au  nord,  en  abandonnant  à  la  Bel- 
gique  une  part  plus  large  encore  que  celle  qui  nous  serait  faite  sur  votre  territoire. 
Bien  qu'on  nous  ait  donné,  à  cet  égard,  les  détails  les  plus  précis,  nous  ne  croyons 
pas  devoir  les  mentionner,  d'abord  parce  qu'il  nous  semble  impossible  d'arrêter 
ainsi  à  l'avance  ces  remaniements  de  la  carte,  ensuite  parce  que  ces  plans  sont  tou- 
jours modifiés  et  transformés  par  les  événements,  enfin  parce  que  le  sort  des  combats 
et  des  faits  inattendus  viennent  souvent  déjouer  les  projets  les  plus  habilement 
conçus. 

Quoi  qu'il  en  soit,  l'Italie  restera  libre  des  Alpes  à  l'Adriatique,  de  la  Sicile 
auTyrol;  la  France  sortira  d'une  manière  ou  d'une  autre  de  la  situation  que  lui  avait 
faite  les  traités  de  1815  ;  et  l'Allemagne  ne  se  reconstituera  pas  comme  le  veut  la  Prusse 
•*t  sous  sa  domination.  Voilà  ce  qui  nous  semble  certain ,  car  c'est  l'alliance  de  l:i 
France  avec  l'Autriche  qui  réglera  les  destinées  de  l'Europe. 

Mais,  prenez-garde,  me  dira-t-on,  et  la  Russie?  La  Russie  sans  doute,  ne  pourri 
voir  cette  prépondérance  de  la  France,  saus  essayer  déjouer  le  même  rôle,  principa 
lementen  Orient,  et  de  prendre  sa  revanche  de  Sébastopol.  Mais  c'est  là  précisément 
"ù l'attend  l'alliance  austro-française  qui  seule  peut  résoudre  la  question  de  la  Pologne 
»'t  la  question  d'Orient.  La  Pologne,  ressuscitée  à  Cracovie  et  dans  la  Gallicie,  aurait 
bientôt  étendu  son  action  non-seulement  dans  le  duché  de  Posen,  mais  à  Varsovie  et 
dans  la  Pologne  russe.  L'Orient,  défendu  par  les  deux  grandes  nations  catholiques,  la 
France  et  l'Autriche,  ne  saurait  être  entamé  par  la  Moscovie  schismatique.  Depuis 
longtemps,  celle-ci  a  pris  à  l'avance  ses  compensations  dans  l'Asie  centrale  :  qu'elle 
?  exerce  une  action  vraiment  civilisatrice,  voilà  son  œuvre.  Toute  autre  ambition 
sera  refonlée. 

L'Angleterre,  nous  ne  la  comptons  plus;  malgré  ses  toasts  du  banquet  de  Londres. 
Hle  ne  fera  rien,  au  moins  contre  la  volonté  de  la  France.  Ne  sait-elle  pas  que, 
depuis  le  fénianisme  qui  soulèverait  l'Irlande  et  le  Canada ,  jusqu'aux  avant-postes 
russes  qui  menacent  l'Inde,  toutes  ses  colonies,  tout  son  commerce,  toutes  ses 
richesses  seraient  frappées  à  la  fois  d'un  coup  mortel? 

En  traçant  ce  rapide  tableau,  nous  n'avons  voulu  qu'indiquer  la  position  actuelle 
,J»'  U  France  en  Europe  et  la  direction  générale  de  sa  politique ,  mais  nous  n'avons 
nullem.nt  prétendu  prévoiries  innombrables  complications  qui  peuvent  et  doivent 
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surgir,  leur  nature,  leut  porté*,  leurs  conséquences,  et  l'influence  quelle*  exerceront 
nécessairement  snr  cette  poto>qu«-  Nous  laissons  à  d'autres,  plus  hardis  ou  plus  fan- 
taisistes, le  soin  de  vous  dévoiler  a  loisir  les  plans  secrets  de  l'empereur  Napoléon, 
absolument  comme  s'ils  étaient  dans  sa  confidence  intime,  qu'ils  trahiraient  de  la 
sorte.  Pour  nous,  nous  pensons  au  contraire,  que  si  Napoléon  poursuit  un  but,  il  n'eu 
concerte  les  moyens  qu'au  fur  et  à  mesure  et  selon  les  circonstances,  se  laissant  en 
cela  guider  par  les  événements  bien  plus  qu'il  ne  les  dirige.  Son  habileté  consiste 
précisément  dans  cette  absence  de  plau  systématique  et  préconçu.  Les  résultats 
seuls  montrent  le  but.  Il  a  battu  la  Russie  à  l'aide  de  l'Angleterre,  l'Autriche  à  l'aide 
de  l'Italie  ;  il  pourrait  bien  à  présent  battre  la  Prusse  à  l'aide  de  l'Autriche  ;  et  il  ne 
serait  pas  même  impossible  que,  comme  conclusion  finale,  il  battit  quelque  jour  en 
un  point  important  l'Angleterre  a  l'aide  de  quelque  alliance  continentale.  Ainsi  seraient 
vengés  Waterloo  et  les  défaites  de  Napoléon,  successivement  sur  chacun  des  ennemis 
qui  y  ont  contribué,  la  France  s'affrunchissanl  en  même  temps  des  traités  de  18io 
et  reprenant  ce  qui  est  possible  des  territoires  qui  lui  ont  été  alors  enlevés.  Cette 
revanche  de  l'oncle  par  les  malus  de  sou  ueveu  est  du  moins  la  pensée  qu'on  lui  prête 
généralement  et  que,  jusqu'à  celte  heure,  les  événements  eux-mêmes  semblent  con- 
firmer. 

Aussi  sa  politique  à  l'extérieur  est-elle  bien  plus  populaire  que  sa  politique  à  l'in- 
térieur. On  réclame  partout  et  de  plus  en  plus  ce  qu'on  a  nommé  «  le  couronnement 
de  l'édifice,  »  et  le  gouvernement  semble  plus  disposé  à  restreindre  la  liberté  qu'à 
l'étendre  ;  naguère  soixante-deux  députés  ont  voté  l'amendement  Buffet,  impliquant 
le  développement  progressif  de  la  Constitution,  et  ou  leur  répond  par  le  sénatus-con- 
sulte  interdisant  à  tout  pouvoir  public,  autre  que  le  Sénat,  au  Corps  législatif  et  à  la 
presse,  toute  discussion  sur  la  Constitution.  Le  Sénat  lui-même  a  dû  prendre  en  con- 
sidération les  pétitions  relatives  à  l'exemption  du  service  militaire  accordée  aux 
membres  des  congrégations  religieuses  voués  à  l'enseignement,  et  renvoyer  aux 
ministres  de  l'intérieur,  des  finances,  d'Étal,  de  la  maison  de  l'Empereur  et  des 
beaux-arts,  les  pétitions  contre  la  mutilation  du  jardin  du  Luxembourg.  Le  Cor|»s 
législatif  a  fait  entendre  ses  plaintes  dans  la  longue  discussion  du  budget,  dans  celle 
des  lois  sur  l'amortisse  meut,  sur  les  crimes  et  délits  commis  à  l'étranger,  sur  la  propriété 
littéraire,  etc.  La  presse,  malgré  les  vives  préoccupations  de  l'extérieur,  ne  cesse  de 
poursuivre  l'œuvre  de  l'extension  des  libertés  politiques  et  municipales.  Mais  le  gou- 
vernement reste  sourd  et  paraît  vouloir  faire  diversion  à  ces  tendances  par  cette  ac- 
tion puissante  au  dehors  qui  a  toujours  tant  d'écbo  dans  le  peuple,  bien  que  les  classes 
élevées  ne  demandent  que  la  paix. 

DEUXIÈME  LETTRE. 

Paris,  15  juillet  1866. 

» 

Les  événements  se  précipitent  avec  une  telle  rapidité  que  je  ne  saurais  me  donner 
la  tâche  de  les  suivre  ;  je  désire  d'ailleurs  me  renfermer  exclusivement  dans  le  cadre 
de  mon  sujet,  c'est-à-dire  dans  ce  qui  concerne  la  France.  En  attendant  que  se  des- 
sine une  conclusion,  au  moins  momentanée,  dont  je  puisse  vous  indiquer  le  scus 
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dans  ma  prochaine  lettre,  permettez-moi  de  l'aire  diversion  à  ce  spectacle  grandiose, 
mais  terrible  et  fatigant,  en  appelant  votre  attention  sur  les  faits  religieux  dont 
I  importance  à  mes  yeux  domine  tout,  même  le  bruit  du  canon  et  de  la  diplomatie. 

Au  milieu  des  tourmentes  politiques  qui  ébranlent  l'Europe,  l'Eglise  poursuit  paisi- 
blement son  œuvre.  L'un  des  missionnaires  les  plus  ardents  et  les  plus  infatigables  de 
cette  œuvre  évangélique  vient  de  périr  d'une  manière  déplorable,  noyé  dans  l'Océan; 
je  veux  parler  de  l'abbé  Gabriel,  chanoine  de  Notre-Dame  de  Paris,  d'Alger  et  d'autres 
lieux,  camérier  du  Pape  et  curé  de  Saint-Merry  jusqu'au  début  de  cette  année.  C'était 
un  homme  à  part,  même  parmi  lo  clergé  parisien,  si  éraineut  à  tant  d'égards.  Aimé  à 
Rome,  lié  avec  un  grand  nombre  des  évêques  de  Franee,  ami  des  quatre  archevêques 
récessifs  de  Paris  depuis  M«»  de  Quelen,  décoré  de  l'Ordre  de  la  Légion  d'honneur, 
auteur  d'ouvrages  extrêmement  remarquables,  prédicateur  inépuisable  qui,  pendant 
quarante-cinq  ans,  déploya  les  ressources  infinies  de  sa  puissante  éloquence  dans 
toutes  les  chaires  chrétiennes,  il  avait  dicté  à  Cavaignac.  alors  chef  du  pouvoir  exécu- 
tif, la  nomination  de  M cSibour  au  siège  archiépiscopal  de  la  capitale elavait  été  charge 
d'aller  annoncer  au  Souverain-Pontife  la  mort  épouvantable  de  ce  prélat.  Vénéré  non- 
seulement  par  le  clergé  et  par  les  catholiques,  mais  encore  par  le  peuple,  sur  lequel 
il  avait  un  ascendant  extraordinaire  et  dont  le  concours  immense  suivit  ses  funérailles 
«  versant  des  larmes,  il  avait  fait  un  nombre  prodigieux  de  conversions,  principa- 
lement dans  les  rangs  des  hommes  les  plus  éloignés  du  catholicisme. 

C 'était  le  plus  ancien  représentant  de  cette  école  d'où  sortirent  le  P.  Lacordaire. 
le  P.  Hyacinthe  et  tous  les  hommes  éminents  des  Carmes,  de  l'Oratoire,  des  Domini- 
cains et  des  Franciscains.  Réformateur  dans  l'Église  cl  par  l'Église,  comme  tous  les 
iaaods  initiateurs  catholiques,  il  pensait  que  l'enseignement  ecclésiastique  et  la  pro- 
l'agation  de  la  Foi  devaient  être  complètement  renouvelés  afin  de  s'approprier  aux 
besoins,  aux  aspirations,  aux  tendances,  aux  idées  de  ce  temps,  qu'il  fallait  ouvrir 
•ans  cette  direction  de  nouvelles  voies,  de  nouveaux  horizons,  qu'aujourd'hui  on  ne 
pouvait  plus  atteindre  le  fond  des  âmes  par  les  mêmes  arguments  qui  les  touchaient 
H  J  a  trois  siècles,  et  que  d'autres  moyens  devaient  être  employés  pour  atteindre  le 
même  but.  Ce  fol  là  l'œuvre  de  toute  sa  vie  ;  et  il  nous  faudrait  des  volumes  pour 
raconter  les  études  el  les  travaux  nombreux  qu'il  entreprit  et  poursuivit  pour  la 
réalisation  de  celte  pensée,  qui  se  révèle  surtout  dans  la  foule  innombrable  de  manus- 
crits inédits  qu'il  a-  laissés.  Aussi  espérons-nous  bien  que  l'affection  de  ses  proches, 
'le  ses  amis  et  le  zèle  religieux  du  clergé  ne  souffriront  point  que  des  dépôts 
*i  précieux  se  perdent,  se  dispersent  ou  restent  enfouis  dans  l'oubli  sans  jamais  voir 
le  jour. 

En  attendant,  essayons  de  dégager  quelques-unes  des  pensées  fondamentales  de 
'abbé  Gabriel  :  vingt-cinq  années  d'échange  intime  et  quotidien  d'idées  et  de 
vntfments ,  nous  permettent  de  le  faire  avec  quelque  autorité. 

ne  bonne  heure  l'abbé  Gabriel  avait  été  frappé  du  divorce  qui  s'est  accompli  entre 
l'Eglise  et  le  siècle,  aux  yeux  d'une  partie  considérable  des  populations.  Il  en  avait 
whercb^  les  causes  et  avait  reconnu  qu'elles  sont  à  la  fois  morales,  philosophiques 
pt  politiques.  Les  causes  morales  sont  l'instabilité,  la  corruption  et  l'aveugle- 
ment du  cœur,  l'égoïsme,  la  cupidité,  la  sensualité,  l'orgueil  et  cette  fausse  notion  de 
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l'indépendance  par  laquelle  l'homme  ne  veut  relever  en  tout  que  de  lui-même  et  se 
fait  ainsi  Dieu.  Ces  sources  d'erreurs,  qui  sont  de  tous  les  lieux  et  de  tous  les  temps, 
mais  particulièrement  du  nôtre,  ne  peuvent  être  taries  que  parla  prédication  vivante, 
l'exemple  constant  et  pratique  des  vertus  de  charité,  d'abnégation,  de  sacrifice, 
d'humilité  et  de  sainteté,  qui  leur  sont  opposées.  La  pratique  de  ces  vertus  par  les 
catholiques,  prêtres  et  laïques,  leur  rénovation  morale  de  plus  en  plus  profonde  est 
doue  ici  la  meilleure  réfutation  de  l'erreur,  le  seul  argument  concluant  cl  décisif  à 
lui  opposer.  Qui,  en  effet,  ne  serait  facilement  convaiucu  en  voyant  le  contraste  saisis- 
sant des  misères  morales,  intellectuelles  et  physiques  qui  résultent  des  vices  anti- 
chrétiens  et  les  biens  inappréciables  de  tout  ordre  qui  sont  les  conséquences  des 
vertus  chrétiennes? Cette  première  conclusion  impose  aux  catholiques  de  grands 
devoirs  à  remplir,  et  tend  à  les  ramener  de  plus  en  plus  à  l'ineffable  idéal  de  sainteté 
de  la  primitive  Église. 

Mais  l'abbé  Gabriel  ne  se  bornait  pas  là.  Les  causes  morales  du  divorce  entre  le 
siècle  et  l'Église  ne  sont  pas  les  seules.  Jeter  au  siècle  la  malédiction  et  l'anatbème, 
le  dénoncer  incessamment  comme  le  ministre  d'une  œuvre  infime  et  satanique,  ne 
voir  en  lui  que  le  mal,  c'est  perdre  ses  efforts  en  lamentations  stériles  et  creuser  de 
plus  en  plus  l'abîme  au  lieu  de  le  combler.  Il  y  a  plus  et  mieux  à  faire.  La  scission 
qui,  depuis  trois  siècles,  s'est  opérée  entre  une  foule  d'esprits  et  l'Église,  a  aussi 
ses  causes  philosophiques.  Elles  ont  leur  racine  dans  une  fausse  supposition  d'exclu- 
sivisme attribuée  à  l'Église.  Que  faut-il  pour  la  détruire?  Montre/  qu'au  contraire  l'ex- 
clusion n'est  que  dans  les  doctrines  séparées  qui  toutes  se  contredisent  et  se  uient 
réciproquement,  tandis  que  le  catholicisme  contient  et  réunit  en  lui  toutes  les  vérités 
tronquées,  éparses  en  chacune  d'elles,  l'erreur  n'étant  au  fond  qu'une  négation,  ainsi 
que  l'ont  si  bien  démontré  nos  théologiens  et  nos  philosophes,  de  saint  Augustin  à 
Bossuet  et  à  Malehranche.  De  là,  pour  l'abbé  Gabriel,  l'intronisation  d'une  méthode 
nouvelle  procédant,  non  plus  par  négation,  mais  par  affirmation,  nou  plus  par  exclu- 
sion, mais  par  assimilation.  C'était  changer  de  fond  en  comble  la  méthode  de  l'en- 
seignement cl  de  la  controverse  catholiques  Tant  que  l'Église  n'a  pas  eu  l'ensemble 
de  ses  dogmes  complètement  précisé,  il  fallait  qu'elle  agit  par  négation,  en  disant  : 
Ceci  n'est  pas  la  doctrine  révélée.  Mais,  lorsqu'après  dix-neuf  siècles  elle  a  accompli 
cette  œuvre  par  toutes  les  décisions  des  conciles  et  des  souverains  pontifes,  il  devient 
nécessaire  de  procéder  par  affirmation,  par  assimilation,  en  disant  :  Voici  ce  qui  est 
catholique,  et  en  montrant  que  toutes  les  doctrines  diverses  n'ont  ainsi  de  vérité  que 
ce  qu'elles  empruntent,  en  le  mutilant,  à  la  doctrine  même  de  l'Église,  le  reste 
n'étant  que  de  pures  négations,  comme  le  prouve  de  Maistre,  dans  sa  célèbre  lettre  à 
une  dame  russe.  Il  nous  est  impossible  de  dérouler  ici  les  merveilleuses  et  incalcu- 
lables conséquences  de  ce  changement  de  front,  de  cette  méthode  nouvelle  qui  aboutit 
en  définitive  à  tout  ramener  au  seiu  de  l'Église,  hommes  et  idées,  faits  et  doctrines. 
Peut-être  aurous-nous  un  jour  l'occasion  de  développer  ailleurs  ce  thème  inépui- 
sable. 

Mais  ce  n'est  pas  là  tout.  Le  divorce  entre  le  siècle  et  l'Église  n'est  pas  dû  seulement 
à  des  causes  morales  et  philosophiques,  mais  aussi  à  des  causes  politiques  et  sociales. 
Le  peuple  surtout  s'est  laissé  prendre  à  des  déclamations  révolutionnaires  qui  repré- 
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sentent  sans  cesse  l'Église  comme  la  complice  et  l'alliée  de  tous  les  abus  et  comme 
le  principal,  sinon  l'unique  obstacle  à  toutes  les  réformes  qui  ont  pour  but  d'inaugurer 
une  société  parfaite.  Là  est  la  source  originelle  et  essentielle  de  l'éloignement  des 
masses  populaires  pour  le  clergé  et  le  catholicisme.  L'abbé  Gabriel  le  savait  et  le 
sentait  vivement.  Aussi  avait-il  emprunté  aux  premiers  Pères  de  l'Église  et  aux  plus 
célèbres  docteurs  du  moyen  âge  l'heureuse  hardiesse  de  leurs  conceptions  sociales 
et  politiques.  Il  se  plaisait  à  montrer  aux  prétendus  novateurs  contemporains  qu'ils 
étaient  encore  à  mille  lieues  de  l'idéal  poursuivi  par  ces  grands  génies,  que  dès  son 
avènement  et  depuis,  l'Église  les  avait  de  bien  loin  dépassé  par  l'audace  de  ses 
aspirations  et  de  ses  pensées,  et  qu'elle  seule,  par  l'universalisation  de  son  esprit 
érangélique  de  charité,  pouvait  réaliser  ce  qui  ne  serait  à  jamais  eulre  leurs  mains 
que  des  utopies  et  des  rêves.  Il  donnait  à  cet  égard  plein  essor  à  ses  critiques  les 
plus  hardies,  à  ses  idées  les  plus  originales,  et,  planant  au-dessus  de  toutes  les  opi- 
nions politiques,  sans  en  blesser  aucune,  il  était  l'homme  de  l'avenir  dans  toute  la 
plénitude  et  toute  la  rectitude  du  vrai  sens  de  ce  terme. 

Tout  en  lui  était  spontané,  intuitif,  prime  sautier  ;  c'était  le  jet  du  cœur,  débor- 
dant de  l'esprit  pour  s'incarner  dans  les  actes.  C'est  de  lui  surtout  qu'on  pouvait  dire 
avec  Yauvenargues,  «  les  grandes  pensées  viennent  du  cœur.  »  Il  avait  à  soixante-dix 
ans  la  candeur  de  l'enfant,  son  abandon,  sa  fraîcheur,  sa  simplicité:  c'était  la  source 
même  de  sa  grandeur  et  de  sa  force.  Il  légua  ses  biens  aux  pauvres,  comme  il  leur 
avait  de  tout  temps  légué  son  âme,  et  fut,  pour  ainsi  dire,  le  type  du  prêtre,  puis- 
sant en  charité,  en  science  et  en  œuvre. 

Au  milieu  des  vicissitudes  et  des  luttes  sanglantes  de  la  politique,  on  éprouve  une 
douce  consolation  à  reporter  son  regard  sur  ces  grandes  et  nobles  figures,  sur  ces 
hommes  qui  ne  cherchent  pas  à  assourdir  le  monde  du  bruit  de  leur  nom,  et  qui  pour- 
tant sont  les  seuls  qui  travaillent  efficacement  à  l'œuvre  de  la  vraie  civilisation  et  qui 
servent  leur  patrie  et  l'humanité  en  servant  Dieu  et  l'Église. 

TROISIÈME  LETTRE. 

Paris,  20  juillet  18U0. 

Comme  tout  Paris,  comme  toute  la  France,  qui  a  illuminé  et  s'est  pavoiséede  dra- 
peaux, à  la  nouvelle  de  la  cession  de  la  Vénétie,  j'ai  commencé  ma  première  lettre 
par  un  cri  de  triomphe  ;  je  commencerai  volontiers  celle-ci  par  un  cri  de  tristesse  et 
de  crainte.  Non-seulement  je  n'espère  aucun  armistice  et  n'attends  plus  rien  de  la^ 
médiation  de  la  France,  mais  je  me  demande  où  va  cette  guerre  qui  se  poursuit  à 
outrance, et  je  réponds  malgré  moi  :  «  A  la  Révolution  universelle.»  En  effet  la  Révo- 
lution qui  triomphe  décidément  en  Italie ,  porte  ses  éléments  de  subversion  en 
Vénétie,  dans  le  Tyrol  et  lïstrie.  Le  prince  Frédéric-Charles,  dans  sa  proclamation, 
appelle  à  la  révolte  la  Bohême  et  la  Moravie.  Les  cabinets  de  Florence  et  de  Berlin 
»e  concertent  pour  soulever  la  Hongrie.  M.  de  Bismark  fait  luire  aux  yeux  des 
Allemands  le  mirage  d'un  Parlement  démocratique  de  la  Germanie.  On  promène  la 
torche  sur  des  barils  de  poudre,  et  l'on  s'étonnera  peut-être  encore  quand  éclatera 
Implosion. 
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Dans  cette  situation,  que  peut  faire  la  France  ?  Elle  se  prépart*  à  jouer  son  rôle 
dans  cet  immense  ébranlement  de  l'Europe,  elle  rappelle  ses  troupes  du  Mexique,  et 
fête  avec  éclat  l'anniversaire  de  la  réunion  de  la  lorraine  a  la  France,  comme  un 
prélude  a  la  reprise  de  ses  frontières  des  bords  du  Rbin.  Le  moment  semble,  en  effet, 
venu  de  réaliser  la  partie  du  programme  de  son  gouvernement,  tracée  en  ces  termes 
dans  la  lettre  impériale  du  II  juin,  à  M.  Drouyn  de  Lhuys  :  «  Nous  ne  pourrions 
songer  à  l'extension  de  nos  frontières  que  si  la  carte  de  l'Europe  venait  a  être  modi- 
fiée au  prolil  exclusif  d  une  grande  puissance,  et  si  les  provinces  limitrophes  deman- 
daient, par  des  vœux  librement  exprimés,  leur  annexion  à  la  France.  » 

Mais  ces  pensées  d'agrandissement  territorial,  que  la  rupture  de  l'équilibre  euro- 
péen peut  justifier,  satisfont  l'orgueil.  l'égoïsme  de  la  nation,  sans  répondre  aux 
besoins  réels  de  la  situation  dont  ils  compliquent  et  aggravent  les  dangers,  bien 
loin  de  les  conjurer.  D'ailleurs,  dans  ces  tourmentes  qui  soulèvent  le  fond  même 
des  passions  populaires,  les  plans  les  plus  habilement  conçus  sont  souvent  déjoués 
par  cet  imprévu  qu'on  nomme  le  hasard,  mais  qui  n'est,  en  définitive,  que  la  main 
«le  la  Providence  s'emparant  des  événements  pour  y  exercer  sa  justice.  Dieu  s'est 
réservé  le  grand  rôle  dans  les  faits  contemporains  ;  nous  l'avons  assez  vu,  en  1848, 
auparavant  et  depuis,  et  je  crois  que  nous  sommes  destinés  a  le  voir  d'une  manière 
bien  plus  frappante  encore.  «  L'homme  s'agite  et  Dieu  le  mène  :  m  cet  axiome  est  vrai 
de  tout  temps,  mais  il  l'est  surtout  lorsque  les  hommes  et  les  pouvoirs  eux-mêmes, 
ayant  abandonné  le  chemin  loyal  de  la  morale,  du  droit,  de  la  sagesse  et  de  la  pru- 
dence, ne  savent  plus  ce  qu'ils  veulent  ni  où  ils  vont,  et  jettent  les  destinées  de 
l'humanité  en  l'enjeu  à  la  force  brutale.  Or,  quel  temps,  plus  que  le  nôtre,  présent»; 
ces  caractères?  Le  cours  des  événements  impose  fatalement  la  loi  de  Dieu  à  ceux  qui 
ne  veulent  pas  la  suivre  librement  par  amour.  C'est  encore  la  miséricorde  par  le 
châtiment,  la  justice  par  la  nécessité.  Or,  qui  peut  dire  que  les  déchaînements  de 
l'Italie  et  de  la  Prusse  dans  cette  guerre  implacable  et  forcenée,  n'appellent  pas 
quelqu'un  de  ces  grands  redressements  de  la  justice,  de  ces  coups  d'Etat  de  la  Pro- 
vidence! 

La  Révolution  suit  une  marche  régulière,  comme  la  course  apparente  du  soleil 
chaque  jour,  mais  en  sens  inverse  du  cours  «le  la  lumière.  Elle  s'avance  progressive- 
ment siècle  par  siècle,  d'Occident  en  Orient.  Elle  commence  en  Angleterre  au  milieu 
du  xvii*  siècle  et  se  poursuit  en  France  à  la  fin  du  xvm'  :  ne  serait-elle  pas  appelée  à 
se  réaliser  en  Allemagne  et  en  Italie,  aux  deux  tiers  du  xix'  t  Nous  ne  savons,  mais 
•  tout  semble  le  faire  pressentir. 

La  France  a  subi  celle  épreuve,  et  l'histoire  ne  se  répète  jamais  sur  un  même 
point.  Mais  la  Révolution,  qui  n'est  au  fond  que  la  substitution  de  la  force  brutale  au 
cours  normal  et  régulier  de  la  force  morale  et  spirituelle,  laisse  longtemps  après 
elle  une  tradition  d'absolutisme  qui  est  le  plus  grand  obstacle  à  l'établissement  défi- 
nitif de  la  liberté.  C'est  cette  tendance  qui  a  empêché  loute  discussion  sur  la  politique 
extérieure  de  la  France,  lors  de  la  communication  de  la  lettre  impériale  du  H  juiu, 
au  Corps  législatif,  et  lors  des  débals  relatifs  au  budget.  Nous  déplorons  ce  silence 
et  cette  abstention,  persuadé  que  le  choc  des  idées  et  l'examen  approfondi  de  la 
situation  actuelle  de  l'Europe  auraient  fait  jaillir  de  vives  lumières  qui  n'eussent  pas 
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peu  contribué  à  conjurer  le  danger  et  à  donner  peut-être  un  autre  cours  aux  événe- 
ments. 

Cest  celte  tendance  à  l'absolutisme,  écueil  de  tous  les  pouvoirs,  qui  a  fait  voter  :ï 
l'unanimité,  par  116  sénateurs,  le  sénatus-consulte  qui  interdit  toute  discussion  de 
quelque  nature  qu'elle  soit  sur  la  Constitution.  On  discute  Dieu,  la  religion,  l'Église 
infaillible,  ses  dogmes  révélés,  la  foi,  la  morale,  tout  ce  que  l'humanité  a  de  plus 
inviolable  et  de  plus  sacré,  maïs  on  ne  pourra  discuter  une  œuvre  humaine  qui  se 
proclame  elle-même  essentiellement  perfectible  !  On  se  trompe  étrangement  si  l'on 
croit  augmenter  ainsi  le  respect  de  la  loi.  On  ne  fait  que  substituer  l'attaque  sourde 
et  occulte  à  la  discussion  calme  et  raisonnée.  M.  Troplong  argue,  dans  sou  rapport, 
du  nombre  des  votants  de  1852;  mais  combien  alors  connaissaient  celte  Constitution, 
combien  la  voteraient  aujourd'hui?  Non,  on  a  voulu  répondre  aux  soixante-deux 
députés  qui  se  sont  ralliés  à  l'amendement  de  M.  Buffet,  demandant  la  modiGcation 
sagement  progressive  de  cette  Constitution.  On  la  déclare  inviolable.  Le  sera-t-elle 
pins  pour  cela  ?  C'est  ce  que  nous  apprendra  l'avenir. 

Quoi  qu'il  en  soit,  les  idées  partout  se  dégagent,  et  il  n'y  aura  bientôt  plus  eu 
Europe  que  deux  camps  :'  celui  des  hommes  d'ordre,  qui  veulent  la  liberté,  c'est-à- 
dire  le  triomphe  de  la  force  morale  comme  suprême  régulateur  des  destinées  des 
nations,  et  celui  des  révolutionnaires  qui  veulent  le  despotisme,  ou  la  force  brutale 
comme  arbitre  souverain  du  sort  des  peuples.  El,  chose  étrange  au  premier  abord, 
dans  ce  dernier  parti  se  rangent  tous  les  fauteurs  d'autocratie,  qu'ils  procèdent  d'en 
haut  ou  viennent  d'en  bas.  Ainsi  le  ministre  absolutiste  de  Prusse  est  l'allié  de  Gari- 
baldi,  la  noblesse  féodale  de  Berlin  donne  la  main  à  Cialdini,  et  dans  la  Gazelle  de 
Moscou,  le  vieux  parti  russe  célèbre  avec  enthousiasme  les  victoires  du  parti  d'action 
en  Italie.  Cette  étrange  alliance  rend  nécessaire  celle  de  tous  les  hommes  qui  veu- 
lent l'ordre  par  la  liberté  et  le  triomphe  de  la  force  spirituelle  sur  la  force  matérielle. 
C'est  à  ce  point  de  vue  surtout  que  nous  déplorons  l'erreur  de  ceux  qui  croient 
être  conservateurs  en  multipliant  sans  cesse  les  restrictions  légales  ,  et  en 
repoussant  systématiquement  la  liberté.  Ce  n'est  au  contraire,  qu'en  se  plaçant  sur  le 
terrain  d'un  libéralisme  ample  et  sincère,  que  la  France,  unie  à  l'Autriche,  pourrait 
combattre  et  vaincre  la  Révolution. 

La  Révolution,  il  est  vrai,  crie  comme  nous  :  Lil>erté!  Mais  la  liberté  pour  elle  est 
le  droit  de  se  révolter  contre  Dieu,  la  religion,  la  morale,  la  vérité,  la  justice,  et 
de  produire  ainsi  toutes  les  misères  humaines.  Pour  nous,  c'est  le  pouvoir  de  servir 
Dieu  sans  aucune  entrave,  de  pratiquer  humblement  sa  loi  sainte  et  de  nous  dévouer 
au  soulagement  de  toutes  les  souffrances  morales,  intellectuelles  et  physiques  de 
l'humanité.  Entre  la  fausse  liberté  de  l'incrédule  et  la  vraie  liberté  du  chrétien,  il 
est  donc  facile  de  distinguer  et  de  choisir.  Tôt  ou  tard,  l'humanité  fera  ce  choix  en 
embrassant  définitivement  et  pour  jamais  la  liberté  du  Christ  et  de  l'Évangile. 

Permettez  que  je  quitte  ici  un  instant  la  plume  pour  aller  respirer  l'air  libre  des 
champs  d'où  s'exhale  de  toutes  parts  le  souffle  vivant  de  Dieu,  et  pour  aller  demander 
a  mes  rêveries  solitaires  ce  recueillement  de  l'âme  qui  aspire  de  plus  près  l'esprit 
de  vérité  et  de  charité  dont  ce.  monde  a  tant  besoin.  La  correspondance,  elle  aussi, 
ne  doit-elle  pas  avoir  ses  vacances  ?  C.  F. 
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l  orrrapondaniT  de  Komr. 

Calme  de  Pie  IX  et  de  Rome.  —  La  cession  de  la  Vénétie  jugée  à  Rome.  —  Le  car- 
diual  d'Andréa.  —  Le  nouveau  système  monétaire.  —  La  crise  monétaire.  —  L«- 
dix-huitième  centenaire  du  martyre  de  saint  Pierre. 

Rome,  18  juillet  186G. 

Au  milieu  de  l'agitation  qui  en  ce  moment  domine  l'Europe  d'une  extrémité  à 
l'autre,  le  calme  qui  règne  à  Rome  est  vraiment  étonnant  et  merveilleux.  Cette  tran- 
quillité qu'on  admire  également  dans  le  gouvernement  et  daus  la  population  n'est  pas 
cette  apathie  et  cette  insouciance  qui  ne  sont  que  trop  souvent  le  reflet  des  âmes 
insensibles  et  des  cœurs  sans  élan  et  sans  générosité,  mais  c'est  une  sereine  et  pai- 
sible attente  qui,  sans  méconnaître  les  difficultés  du  présent,  ne  s'effraye  pas  de 
l'avenir.  Le  Saint-Père  se  montre  plus  que  jamais  plein  d*  confiance,  d'espoir  et  de 
résignation  :  il  pleure  sur  les  maux  terribles  dont  sont  frappés  en  même  temps 
l'Église  et  la  société;  mais  il  n'en  est  pas  effrayé,  quoiqu'il  ne  se  fasse  aucune  illu- 
sion sur  la  gravité  de  la  situation  et  sur  les  périls  dont  sont  menacés  les  intérêts  les 
plus  importants  de  la  religion  ,  de  l'Italie  et  de  l'Europe.  Tous  ceux  qui  l'entourent 
et  qui  ont  l'honneur  et  la  consolation  «le  l'approcher ,  partagent  son  calme  et  sa  con- 
fiance, et  si  quelquefois  les  événements  leur  donnent  de  justes  sujets  de  regret  ou 
d'affliction,  ils  se  rassurent  bientôt  lorsqu'ils  voient  leur  maître,  le  Vicaire  de  Jésus- 
Christ,  doucement  sourire  au  milieu  de  sa  sainte  tristesse. 

On  ne  peut  uier  que  la  nouvelle  de  la  cession  de  la  Vénétie  n'ait  produit  à  Rome, 
dans  le  premier  moment,  une  vive  et  profonde  impression.  Mais  savez-vous  comment 
Pie  IX  écouta  celte  nouvelle,  qui  du  reste  n'était  pas  du  tout  inattendue  pour  lui? 
Lorsque  M«r  Bérardi  lui  communiqua  la  dépèche  officielle,  le  Saint-Père  leva  les  yeux 
au  ciel  sans  dire  un  seul  mot.  Voilà  où  Pie  IX  puise  sa  force,  son  courage,  ses  inspi- 
rations !  Ou  ne  doit  donc  pas  être  surpris  s'il  est  toujours  si  tranquille,  si  calme  et  je 
dirai  presque  si  joyeux  au  milieu  de  tant  d'afflictions  et  de  tant  de  douleurs.  Il 
n'attend  rien  des  hommes,  mais  tout  de  Dieu  :  il  sait  bien  qu'on  n'a  jamais  mis  en 
vain  sa  confiance  dans  cette  puissance  vraiment  toute-puissante,  et  qu'il  en  est  sur- 
tout ainsi  lorsque  celui  qui  se  confie  en  Dieu  est  le  Vicaire  de  Jésus-Christ. 

Laissez-moi  vous  dire,  maintenant,  quelques  mots  sur  la'manière  dont  on  apprécie, 
à  Rome,  la  nouvelle  phase  dans  laquelle  est  entrée  la  question  italienne,  ou  plutôt  la 
Révolution  en  Italie,  après  la  cession  que  l'empereur  d'Autriche  a  faite  de  la  Vénétie. 
D'abord  je  vous  assure  que  les  révolutionnaires  de  toute  couleur,  qu'on  rencontre  aussi 
à  Rome,  quoi  qu'ils  n'y  soient  pas  très-nombreux,  ont  été  fort  mécontents  de  cette 
cession.  Vous  comprenez  que  leur  mécontentement  provient,  non  de  la  cession  en 
elle-même,  mais  de  la'manière  dont  elle  a  été  effectuée.  Pour  les  révolutionnaires 
romains,  comme  pour  tous  leurs  confrères  d'Italie,  recevoir  la  Vénétie  des  mains 
de  l'empereur  des  Français  a  titre  de  don  est  une  honte  sanglante  portée  à  la 
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dignité  nationale,  à  la  puissance  de  l'Italie  révolutionnaire,  que  je  croyais  assez  forte 
pour  arracher  Venise  el  le  Quadrilatère  des  mains  de  l'Autriche.  Au  contraire,  la 
Révolution  reçoit  celle  province  comme  une  aumône  de  Napoléon,  qu'elle  hait  el 
déleste  plus  que  cet  empereur  ne  hait  et  ne  déleste  les  traités  de  1815.  C'est  pour 
cela  que  la  petite  colonie  révolutionnaire  de  Rome  n'a  donné  à  celte  nouvelle  aucun 
signe  extérieur  de  joie,  comme  on  le  craignait.  La  police  romaine,  d'accord  avec  le 
cuinmandaul  des  troupes  françaises,  avait  pris  des  dispositions  pour  empêcher  toute 
démonstration  révolutionnaire  :  mais  ces  dispositions  ont  été  tout  à  fait  inutiles  ,  car 
le  comité  romain  el  les  libéraux  de  la  Ville  éternelle  ont  renfermé  dans  leur  cœur 
leur  ebagriu,  el  n'onl  pas  songé  à  manifester  une  joie  que  celle  fois  ils  ne  pouvaient 
avoir.  Seulement,  à  l'Académie  impériale  française  à  Trinità  di  Monli,  on  a  allumé 
quelques  Uenyula  aux  trois  couleurs  italiennes  ;  en  ouire,  quelques  feux  d'artifice  ont 
été  tirés  daus  un  obscur  endroit  de  Rome.  Les  mains  italiennes  sont  restées  étran- 
gères a  tes  bengala  el  à  ees  feux  d'artifice  :  peut-êlre  étaient-elles  occupées  à  essuyer 
les  larmes  qui  coulaient  des  yeux  libéraux  à  la  nouvelle  que  la  Vénélie,  délivrée  de 
l'étranger ,  ne  passait  à  l'Italie  que  par  l'entremise  d'un  autre  étranger.  Probablement 
nos  libéraux  romains  se  sont  souvenus  de  ce  proverbe  italien  :  Un  diavolo  vaccin 
raltro  (un  diable  chasse  l'autre),  et  ils  ont  vu  qu'on  pouvait  leur  faire  application  du 
commentaire  que  l'on  donne  de  ce  proverbe  :  Se  un  diavolo  caccia  l'altro,  ne  resta 
tempe  mut  (si  un  diable  chasse  l'autre,  il  en  reste  toujours  un).  Par  conséquent,  ils 
diront  que  si  un  étranger  a  chassé  un  autre  étranger,  il  reste  toujours  un  étranger. 
Un!  il  avait  bien  raison  Filicaia,  lorsqu'il  disait  que  l'Italie  est  destinée  à  servir 
toujours,  qu'elle  soit  victorieuse  ou  vaincue.  Mais  aussi  la  partie  saine  de  la  popula- 
tion, celle  qui  est  attachée  au  Pape  et  à  son  gouvernement,  n'a  pas  appris  celle  nou- 
velle avec  une  pleine  satisfaction.  Il  s'est  trouvé  même  des  personnes  qui  en  ont  été 
si  troublées  qu'elles  ont  vu  dans  cette  cession  le  dernier  et  irréparable  coup  porlé  au 
pouvoir  temporel  du  Pape.  Mais,  comme  vous  le  comprenez  aisément ,  ces  dernières 
prévisions  ne  sont  que  des  exagérations  purement  individuelles,  qui  proviennent 
tuez  ceux  qui  les  émettent,  de  ce  que  dans  les  troubles  arrivés  daus  les  États  ponti- 
ficaux depuis  1831,  ils  ont  vu  toujours  les  troupes  autrichiennes  rétablir  l  aulorilé 
du  Saini-Siége  assaillie  par  la  Révolution  et  par  les  sectes.  Je  ne  veux  pas  du  tout, 
quoique  je  ne  les  partage  pas  entièrement,  condamner  ces  craintes,  car  il  est  hors 
de  toute  contestation  que  la  domination  autrichienne  en  Italie  était  un  des  plus  forts 
obstacles  à  la  réalisation  des  projets  de  la  Révolution ,  et  qu  elle  était  eu  même 
temps,  quoi  qu'en  disent  nos  ilalianissimes,  celle  de  loules  les  dominations  étran- 
gères qui  ail  le  moins  altéré  noire  caractère  national  :  il  suOil,  pour  nous  en  con- 
vaincre, de  considérer  ce  qu'élail  deveuue  l'Italie  au  commencement  de  ce  siècle  , 
après  une  vingtaine  d'années  de  domination  française  :  on  ne  savait  même  plus  y 
parler  ni  écrire  en  italien.  Mais  j'ajoute  que  les  hommes,  plus  intelligents  cl  moins 
Mbcepiibles  d'impressions  irréfléchies,  s'ils  ne  se  sont  pas  précisément  réjouis  de  la 
cession  de  la  Vénélie,  ne  s'en  montrent  pourtant  pas  désespérés.  Ils  voient  dans 
l'abandon  de  l'Autriche  une  preuve  nouvelle  que  la  Providence  veut  aujourd'hui 
enlever  a  la  Papaulé  tout  appui  humain,  pour  montrer  à  ce  siècle  incrédule,  que  Dieu 
"aura  et  voudra  selon  ses  promesses,  protéger  directement  son  Église  et  son  vicaire 
Tome  IV.-|rc|ivr.  7 
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et  les  faire  triompher  de  toutes  les  puissances  terrestres  et  infernales.  Cette  idée 
inspire  à  ces  hommes  d'élite  et  à  la  grande  majorité  des  Romains,  une  confiance 
entière  dans  le  prochain  triomphe  de  l'Église,  de  la  justice  et  de  la  vérité.  Quant 
au  gouvernement,  s'il  en  a  été  ému,  il  n'en  a  pas  été  épouvanté.  Comme  je  vous  le 
disais  tout  à  l'heure,  pour  le  Saint-Père,  la  cession  de  la  Vénélie  n'a  pas  été  du  tout 
inattendue.  Je  peux  vous  assurer  sans  commettre  aucune  indiscrétion,  que  dans  les 
hautes  régions  oflicielles,  on  connaissait  les  pourparlers  très-actifs  qui,  depuis  quel- 
que temps,  existaient  entre  Vienne  et  Paris  dans  ce  but,  et  on  savait  aussi  que  l'Au- 
triche était  disposée  à  condescendre  aux  vues  de  la  France.  Je  suis  en  mesure 
d'ajouter  que  l'empereur  François-Joseph  en  accomplissant  ce  grand  sacrifice,  n'a 
pas  oublié  la  cause  du  Saint-Père,  et  parmi  les  conditions  de  cette  cession,  il  en  est 
qui  ont  pour  objet  la  protection  du  Pape  et  de  ses  droits. 

Je  veux  vous  parler  maintenant  d'une  autre  affaire,  bien  douloureuse  au  cœur  du 
Saint-Père  et  de  tous  les  catholiques,  c'est-à-dire  du  malheureux  cardinal  d'Andréa. 
J'aurais  bien  volontiers  tiré  un  voile  sur  ce  pauvre  homme  et  sur  tous  les  scandales 
qu'il  a  donnés  au  monde.  Mais  maintenant  qu'une  large  publicité  a  mis  en  lumière 
tous  les  détails  de  cette  triste  affaire,  il  est  inutile  de  les  taire,  je  dirai  même  qu'il 
est  nécessaire  d'en  parler  pour  faire  connaître  les  choses  dans  toute  leur  vérité  et 
faire  voir  que  si  le  Saint-Siège  a  dû  en  venir  aux  mesures  les  plus  sévères ,  toute  lu 
responsabilité  en  retombe  sur  le  cardinal  qui  a  si  scandaleusement  oublié  ses  devoirs 
et  ses  serments.  Vous  savez  que  le  Saint  Père  a  épuisé  les  moyens  les  plus  doux  et 
les  plus  paternels  pour  tâcher  de  ramener  cet  homme  dans  la  voie  du  devoir.  Il  lui  a 
écrit  deux  fois  de  sa  propre  main,  il  lui  a  fait  écrire  par  la  congrégation  des  évèques 
cl  réguliers,  et  non  content  de  tout  cela,  il  a  engagé  plusieurs  vénérables  cardinaux  et 
évèques,  qui  lui  étaient  particulièrement  attachés,  de  le  ramener  à  Rome,  aux  pieds 
du  Pape  qui  l'aurait  accueilli  comme  le  père  de  famille  dont  parle  l'Écriture,  recevant 
dans  ses  bras  son  enfant  prodigue.  Mais  tout  a  été  inutile  ;  le  malheureux  cardinal 
d'Andréa  n'a  répondu  à  ces  paternelles  sollicitations  du  Vicaire  de  Jésus-Christ  que 
par  la  plus  coupable  obstination  et  dans  des  termes  indignes  de  son  caractère  et 
de  sa  position.  Alors  le  Saint-Père  a  nommé  M«r  François  Gandolfo  administrateur 
du  diocèse  de  Sabina  et  M*r  Antoine  Pettinari,  administrateur  de  l'abbaye  de  Subiaco. 
Le  malheureux  reconnatlra-t-il  enfin  ses  torts,  avouera-l-il  sa  faute,  et  en  demandant 
pardon  à  Dieu  et  à  son  Vicaire,  rentrera-t-il  dans  le  bercail  qu'il  a  abandonné  avec 
autant  de  légèreté  que  de  scandale  !  Je  veux  l'espérer  encore. 

En  dépit  de  toutes  ces  amertumes,  le  Saint-Père  ne  cesse  jamais  de  songer  au 
bien-être  matériel  de  ses  sujets,  et  quoique  ses  ressources  ne  lui  permettent  pas  de 
donner  aux  mesures  qu'il  projette  à  cet  égard,  tous  les  développements  qu'il  voudrait, 
toutefois  on  y  remarque  une  justesse  et  une  sûreté  de  décisiou  qu'à  peine  pour- 
rait-on rencontrer  dans  les  gouvernements  placés  dans  les  meilleures  conditions. 
Vous  savez  déjà  que  le  gouvernement  pontifical  a  changé  son  système  monétaire  et 
qu'il  a  adopté  le  système  décimal  français.  Ce  changement  était  depuis  quelque 
temps  de  sa  part  l'objet  des  plus  consciencieuses  études.  Les  conditions  économiques 
et  financières  tout  à  fait  exceptionnelles  où  se  trouve  à  présent  ce  petit  lambeau  des 
États  du  Saint-Siège,  et  plus  encore  la  situation  radicalement  modifiée  de  ses  rap- 
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ports  commerciaux  avec  les  autres  pays  italiens  et  avec  les  nations  étrangères, 
réclamaient  impérieusement  de  son  gouvernement  des  mesures  destinées  à  lever 
les  grandes  difficultés  que  rencontraient  l'industrie  et  le  commerce  de  Rome  et  de 
ses  environs.  Le  Saint-Siège,  quoi  qu'en  disent  ses  détracteurs  et  ses  calomniateurs, 
ne  persiste  jamais  à  suivre  les  anciens  errements  au  point  de  ne  pouvoir  ou  de  ne 
vouloir  embrasser  les  innovations  qu'exigent  la  société  moderne  et  les  véritables 
intérêts  de  ses  sujets.  Après  avoir  assez  beureusement  combiné  le  dernier  emprunt, 
il  a,  sans  précipitation,  mais  avec  une  certaine  hardiesse,  changé  sa  monnaie  et  la 
Lira  srra  désormais  la  base  nouvelle  de  son  système  monétaire.  En  cela,  ai-je  dit,  il 
a  fait  preuve  d'une  certaine  hardiesse,  car  celle  disposition  a  soulevé  des  oppositions 
assez  vives,  et  encore  aujourd'hui,  il  y  a  un  nombre  assez  considérable  de  personnes 
qui  protestent  contre  cette  innovation ,  comme  ils  protestent  toujours  lorsqu'on  ne 
s'en  lient  pas  littéralement  aux  choses  et  aux  actes  d'un  passé,  qui,  selon  ces 
personnes  ne  doit  et  ne  peul  jamais  mourir.  Kh  bien  !  que  ces  amants  passionnés 
du  passé  se  rassurent  enfin,  car  la  Lira  est  une  monnaie  qui  ne  paraît  pas  aujour- 
d'hui pour  la  première  fois  dans  les  Étals  de  l'Église  :  elle  y  a  paru  bien  antérieure- 
ment. Dès  1523  Clément  VII  fit  battre  celte  espèce  de  monnaie  en  adoptant  la  Lira 
de  Florence,  parce  qu'alors,  entre  Home  et  Florence,  le  commerce  était  très-actif 
et  très-important.  Cette  Lira  fut  battue  à  Hologne  et  valait  un  jules  et  demi, 
c'est  à-dire  quinze  bajocchi  romains.  Dans  l'année  1550,  cette  même  Lira  Tut 
battue  aussi  à  Rome,  lorsque  le  cardinal  Giovanni  del  Monte,  jadis  légat  de 
Bologne,  fut  élevé  à  la  chaire  apostolique,  sous  le  nom  de  Jules  III.  Plusieurs  autres 
Papes  tirent  battre  la  même  monnaie  avec  leur  effigie  et  la  Lira  eut  cours  légal 
jusqu'au  temps  du  pontificat  de  Paul  V;  à  cette  époque,  elle  fut  démonétisée.  Mais 
aujourd'hui  les  relations  commerciales  des  États  de  l'Église  étant  particulièrement 
établies  avec  l'Italie  et  la  France,  où  le  système  décimal  est  adopté,  le  Saint-Siège  a 
dû  s'y  conformer  pour  faciliter  ces  mêmes  relations.  On  voit  donc  ici,  une  fois  de 
plus,  la  preuve  que  le  gouvernement  pontifical  sait  connaître  et  apprécier  les  nou- 
velles exigences  de  l'intérêl  public  et  qu'il  sait  et  veut  y  pourvoir  efficacement. 
Certes,  ce  changement,  comme  il  arrive  toujours  en  pareil  cas,  a  porté  une  alarme 
passagère,  surtout  dans  les  classes  pauvres  et  ouvrières.  Je  veux  vous  signaler  ce 
petit  mécontentement,  qui  a  soulevé  pour  quelques  jours,  des  reproches  un  peu 
bruyants  à  l'adresse  du  gouvernement,  parce  que  j'aime  à  constater  que,  quoique 
les  apparences  soient  peut-être  contraires  aux  dispositions  gouvernementales, 
au  fond  elles  ne  sont  pas  aussi  dignes  de  blâme  que  quelques-uns  voulaient  le  faire 
croire.  Dans  l'édit  de  S.  Ém.  le  cardinal  Anlonelli  qui  annonce  ce  changement  de 
monnaie,  il  est  stipulé  que  la  valeur  du  bajocco  romain  sera  de  cinq  ceutimes.  Cela 
voulait  dire  que  l'écu  romain,  au  lieu  de  valoir  cent  bajocchi,  n'en  valait  réellement 
plus  que  quatre-vingt-treize,  et,  par  conséquent,  que  sa  valeur  diminuerait  au 
regard  de  la  monnaie  de  cuivre  de  7  p.  c.  Sans  doute,  celle  disposition  a  frappé  le 
l*tit  commerce  qui  s'exerce  principalement  à  l'aide  de  la  monnaie  de  cuivre  et  a 
produit  une  légère  mais  assez  sensible  perte  sur  les  petites  valeurs  que  possédaient 
en  bajocchi  les  pauvres  et  les  ouvriers,  car,  ceux  qui  avaient  cent  bajocchi  eu  cuivre, 
"  en  ont  réellement  plus  eu  ainsi  que  qualre-vinpt-treize.  Cela  a  soulevé,  comme  je 
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vous  le  disais  tout  à  l'heurt',  des  réclamations  assez  vives  (Je  la  part  de  ces  petits 
capitalistes,  surtout  après  l'abus  que  les  marchands  de  comestibles  et  d'autres  du 
même  geurcoul  fait  de  celte  disposition.  Aussi  pourrait-on  se  demander  ici  pourquoi  le 
gouvernement  pontilical  n'a  pas  laissé  aux  monnaies  de  cuivre  leur  valeur  jusqu'à  la 
substitution  prochaine  de  monnaies  de  bronze  et  pourquoi,  avec  sa  sollicitude  ordi- 
naire, il  ne  s'est  pas  empressé  de  remplacer  les  premières  par  les  secondes.  La  prin- 
cipale raison  qui  a  déterminé  le  gouvernement  à  prendre  celte  mesure  qui,  au  fond, 
n'était  pas  absolument  nécessaire,  c'est  que  les  monnaies  de  cuivre  étaienl  en  grande 
partie  dans  les  mains  de  Juifs  qui  en  avaieul  fait  un  dépôt  considérable  dans  le 
Ghetto  et  qui  s'en  servaient  pour  se  livrer  aux  plus  détestables  opérations  de  gain  et 
d'usure.  A  Rome,  on  était  réduit  à  ne  voir  presque  plus  circuler  de  monnaies  de 
cuivre  :  celles-ci  était  amassées  dans  le  Ghetto,  où  ces  misérables  spéculateurs  juifs 
changeaient  des  billets  de  la  Banque  romaine  avec  l'intérêt  de  dix,  de  douze  cl 
jusque  de  quinze  pour  cent.  El  ils  ne  donnaient  que  du  cuivre!  Plusieurs  milliers 
d'écus  étaient  dans  leurs  mains  avides,  et  le  gouvernement  pontifical  pour  frapper 
d'un  coup  énergique  cette  infâme  spéculation,  a  assigné  au  bajocco  romain  la  même 
valeur  qu'a  le  sou  français  :  par  conséquent,  les  juifs  au  lieu  de  gagner  quinze  pour 
cent,  ont  perdu  tout  à  coup  sept  pour  cent  sur  leur  abominable  trafic.  Je  vous  laisse 
imaginer  quel  coup  terrible  il  y  a  eu  là  pour  ces  insatiables  fils  de  Juda  ! 

Une  autre  question  préoccupe  vivement  te  gouvernement  romain  cl  toute  la  popu- 
lation en  ce  moment.  C'est  la  crise  monétaire,  qui  depuis  quelque  temps  a  pris  des 
proportions  assez  alarmantes.  Cette  crise,  vous  le  comprenez  sans  doute,  est  produite 
par  des  causes  générales  et  communes  au  reste  de  l'Europe,  et  par  des  causes  lout 
à  Tait  spéciales,  résultant  des  conditions  politiques  et  commerciales  où  se  trouve  à 
présent  Rome  et  le  pelil  territoire  que  la  Révolution  n'a  pas  encore  volé  au  Saint- 
Siège.  D'abord  la  situatiou  actuelle  de  l'Europe  empêche  tout  développement  du 
commerce  et  de  l'industrie  :  la  crainte  de  nouvelles  et  de  plus  fatales  encore  com- 
plications politiques  et  sociales,  fait  cacher  les  capitaux,  et  l'abus  qu'on  a  fait  du 
crédit,  ruine  les  entreprises  les  plus  colossales  et  les  plus  gigantesques.  Tout  cela 
prouve  que  l'Europe  entière  est  à  la  veille  d'une  banqueroute  complète  et  générale, 
et  les  propriétaires  comme  les  capitalistes  sont  daus  l'impossibilité  absolue  de  pro- 
portionner le  capital  aux  vastes  exigences  des  affaires  financières,  industrielles  et 
commerciales.  Rome  aussi  doit  se  ressentir  de  cette  situation  économique  cl  finan- 
cière anormale  d'Europe  :  le  contre-coup  eu  a  été  éprouvé  ici  comme  ailleurs  et  elle 
doit  eu  supporter  les  conséquences  comme  tout  le  monde.  Les  causes  spéciales,  que 
produisent  plus  directement  ce  défaut  de  numéraire,  dépendent  principalement  des 
conditions  douloureuses  où  la  Révolution  a  réduit  le  Saiul-Siége  el  son  gouverne- 
ment. Rome,  ayant  perdu  les  meilleures  provinces  d'où  elle  tirail  tous  les  objets  de 
première  nécessité,  est  aujourd'hui  comme  une  grande  tête  à  laquelle  manquent  le 
corps  et  les  membres  les  plus  indispensables  à  son  existence.  Par  conséquent,  sou 
commerce  n'est  plus  que  de  simple  importation,  et  l'on  ne  fait  plus  que  l'exportation 
de  quelques  objets  d'art,  d'un  peu  de  peaux  et  d'une  certaine  quantité  de  laine. 
Tout  le  reste  lui  vient  des  provinces  envahies,  et  chaque  jour  elle  doit  envoyer  à 
l'étranger  des  milliers  d'écus  pour  pourvoir  à  sa  nourriture.  Il  est  vrai  que  les  dons 
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des  fidèles  en  faveur  du  Denier  de  Saint-Pierre  et  les  nombreux  étrangers  qui  notam- 
ment pendant  l'hiver  viennent  séjourner  dans  la  Ville  éternelle,  y  apportent  beaucoup 
d'argent.  Mais  ces  ressources,  outre  qu'elles  sont  éventuelles,  ne  suffisent  pas  a  contre- 
balancer la  quantité  d'argent  qui  nécessairement  doit  sortir  du  petit  État  pontifical.  Il 
est  donc  facile  d'imaginer  quelle  sensible  diminution  d'argent  cet  étal  de  choses  doit 
produire  et  les  difficultés  qui  en  résultent  pour  les  transactions  commerciales.  Le 
gouvernement  romain  a  contracté  presque  chaque  année  des  emprunts  qui  ont  pour 
quelque  temps  rétabli  sur  un  meilleur  pied  la  situation  financière  ;  mais  ces  mesures 
oe  suffisent  pas,  et  si  elles  ajournent  la  crise,  elles  ne  peuvent  pas  l'empêcher.  Je 
tous  assure  qu'aucune  autre  ville  et  aucun  autre  Étal  placés  dans  des  conditions 
semblables,  n'auraient  pu  la  maintenir  dans  ses  proportions  actuelles,  et  l'on  doit 
considérer  comme  un  véritable  prodige  qu'elle  n'en  ait  pas  encore  acquis  de  tout 
»  fait  insurmontables.  Il  y  a  des  gens  qui  croyaient  que  cette  crise  provenait  de  ce 
nue  des  spéculateurs  en  monnaie  lâchaient,  par  des  moyens  peu  louables,  d'en  tirer 
pour  eux  le  meilleur  profit.  L'opinion  publique  était  tellement  irritée  contre  eux,  que 
le  gouvernement,  afin  d'éviter  de  la  part  du  peuple  des  scènes  de  désordre  et  peut- 
être  de  justice  sommaire,  a  dû  obliger  les  changeurs  à  fermer  leurs  bureaux.  Cette 
disposition  de  l'autorité  supérieure  a  été  accueillie  par  la  population  avec  la  joie  la 
plus  vive  et  avec  la  satisfaction  la  plus  complète.  Mais  le  gouvernement,  même  en 
ladoptant  uniquement  par  des  motifs  de  sûreté  publique,  comprenait  qu'en  fermant 
les  bureaux  des  changeurs,  au  lieu  de  faciliter  la  circulation  de  la  monnaie,  il  la  ren- 
dait peut-être  plus  difficile,  car  la  Banque,  en  échangeant  journellement  ses  billets 
jusqu'à  concurrence  de  six  mille  écus,  c'est-à-dire  de  trente  mille  francs  en  argent 
et  en  cuivre,  ne  satisfaisait  point  aux  besoins  du  commerce,  notamment  du  commerce 
de  détail.  La  chambre  de  commerce  a  proposé  au  gouvernement  pour  diminuer  la 
crise,  l'une  des  trois  choses  que  voici  :  1*  on  émettra  des  billets  de  banque  d'une 
écu.  c'est-à-dire  de  cinq  francs;  2°  on  donnera  cours  forcé  aux  billets  de  banque; 
j*on  laissera  pleine  liberté  aux  changeurs  de  monnaie.  Je  ne  sais  pas  ce  que  déli- 
vra le  gouvernement,  mais  je  crois  qu'il  ne  veut  absolument  pas  donner  cours  forcé 
îm  billets  de  banque  et  qu'il  ne  veut  pas  permettre  non  plus  l'émission  de  billets  de 
cinq  francs;  je  pense  qu'il  est  plutôt  disposé  à  consentir  à  l'émission  d'un  nombre 
plus  considérable  de  billets  de  banque  de  vingt  francs,  correspondant  à  la  pièce  en 
or  de  la  même  valeur.  Quant  aux  changeurs,  je  crois  qu'il  les  autorisera  de  nouveau 
«i  les  assujettissant  à  certaines  règles  pour  empêcher  que  l'avidité  du  lucre  ne 
rend»;  la  crise  plus  dangereuse  au  commerce  et  à  la  population.  Mais  il  est  à  espérer 
<rae  le  nouveau  système  monétaire  facilitera  les  relations  commerciales  avec  les 
antres  pays  et  nous  fera  traverser  cette  crise,  sans  aggraver  davantage  notre  con- 
dition économique  et  financière. 

Je  vous  ai  déjà  dit  que  le  Saint-Père,  s'il  se  préoccupe  vivement  des  événements 
loi  s'accomplissent  en  ce  moment  en  Italie  et  en  Europe,  n'en  donne  pas  moins  ses 
&oins  au  bien  de  l'Étal  et  de  l'Église.  Vous  savez  que  l'année  prochaine  l'Église 
célèbre  le  dix-huitième  centenaire  du  martyre  du  prince  des  apôtres,  saint  Pierre. 
Les  historiens  de  l'Église  ont  fait  de  longues  recherches  sur  l'année  précise  où  les 
wints  apôtres  Pierre  et  Paul  subirent  le  martyre.  Dernièrement  un  savant  prélat, 
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Me  Barlolini,  secrétaire  de  la  Congrégation  des  rites,  a  publié  une  brochure  très- 
iotéressante  destinée  à  établir  l'époque  de  ce  martyr;  il  y  démontre  avec  une  pro- 
fonde érudition  et  avec  une  critique  très-juste,  que  ce  martyre  a  miment  eu  lieu 
dans  l'année  67  de  l'ère  vulgaire.  Il  s'appuie  principalement  sur  ce  qu'a  écrit  saint 
Jérôme,  qui  est  sans  contredit  l'un  des  historiens  les  plus  accrédités  et  les  plus  estimés 
de  la  primitive  Église.  Ce  grand  docteur  de  l'Église  latine  écrit  que  le  philosophe 
Sénèque  est  mort  deux  ans  avant  le  martyre  de  saint  Pierre.  Or  il  est  positif  que 
Sénèque  est  mort  en  l'an  oo  après  Jésus-Christ,  par  conséquent,  d'après  saint 
Jérôme,  le  prince  des  apôtres  a  été  crucifié  dans  l'année  G7.  M«r  Rartolini  réfute 
ensuite  les  opinions  de  plusieurs  écrivains  ecclésiastiques,  qui  fixent  la  mort 
de  saint  Pierre  à  l'an  68,  et  il  se  livre  à  des  considérations  chronologiques  et 
historiques  qui  démontrent  péremptoirement  que  saint  Pierre  fut  martyrisé  le 
29  juin  de  l'an  67  de  l'ère  chrétienne.  Donc,  au  29  juin  de  l'année  1867,  le  saint 
Père  Pie  IX  célébrera  le  dix-huitième  centenaire  de  ce  grand  et  mémorable  martyre, 
et  à  cette  occasion,  il  élèvera  aussi  aux  honneurs  des  autels  les  bienheureux  mar- 
tyrs de  Gorcum.  On  assure  que  le  Saiut-Père  invitera  à  cette  grande  solennité  reli- 
gieuse tous  les  évêques  de  la  chrétienté,  ainsi  qu'il  le  fit  déjà  pour  la  proclamation 
du  dogme  de  l'Immaculée-Conception  de  la  sainte  Vierge  en  l'anuée  18&4.  On  croit 
savoir  que  Rome  verra  l'année  prochaine  un  nombre  d'évêques  bien  plus  con 
sidérable  encore  que  celui  qu'elle  a  vu  il  y  a  douze  ans.  Quelques-uns  prétendent 
que  ces  évêques  seront  réunis  en  concile  œcuménique  dans  le  but  notamment  de 
confirmer  les  condamnations  pontificales,  portées  dans  la  lettre  encyclique  du 
8  décembre  1861  et  dans  le  syllabus,  de  reproduire  les  décisions  d'autres  conciles 
sur  la  nécessité  du  pouvoir  temporel  du  Pape  et  de  confirmer  les  analhèmes  lancés 
contre  les  spoliateurs  cl  les  ennemis  de  ce  pouvoir.  Mais  ce  n'est  là  qu'un  simple 
bruit  auquel  rien  ne  donne  le  moindre  fondement.  Quoi  qu'il  en  soit,  il  est  sans 
doute  très-remarquable  de  voir  le  Saint-Père  s'occuper  d'utic  fêle  si  imposante  et 
d'une  solennité  si  extraordinaire  à  la  veille  peut-être  d'événements  qui  changeront 
la  face  de  l'Europe  et  qui  pourraient,  par  contre-coup,  frapper  également  Rome  et 
son  souverain.  Mais  toute  surprise  cesse  lorsqu'on  considère  que  ce  fut  à  Gaële,  c'est- 
à-dire  pendant  son  exil,  que  Pie  IX  s'occupa  le  plus  activement  du  dogme  de  l'Im- 
maculée-Conception de  la  mère  de  Dieu,  et  que  ce  futàun  moment  où  l'on  tenait  pour 
presque  inévitable  que  la  Révolution  triomphante  allait  entrer  dans  la  Ville  Sainte, 
qu'il  prépara  lesfêtesdc  1862.  Néanmoins,  presque  trois  cents  évêques  vinrent  à  Rome 
et  plus  de  cent  mille  étrangers  leur  firent  cortège.  Qui  aurait  dit  alors  qu'en  1806,  au 
milieu  des  événements  les  plus  graves  et  les  plus  imprévus.  Pie  l\  aurait  songé  à  célé- 
brer en  1867  le  dix-huitième  centenaire  du  martyre  de  saint  Pierre?  Kh  bien  !  Pie  IX 
célébrera  encore  celte  grande  solennité,  et  aujourd'hui  qui  peut  nous  dire  que 
le  29  juin  1867  le  successeur  de  saint  Pierre,  en  célébrant  le  martyre  du  premier 
Pape,  ne  célèbre  aussi  le  triomphe  du  Pape  vivant?  La  Providence  nous  cache  le  jour 
de  ce  triomphe,  mais  ce  triomphe  est  déjà  assuré.  De  même  qu'il  y  a  dix-huit  siècles 
saint  Pierre  reçut  la  couronne  de  la  gloire  et  du  martyre,  son  suceesseur  pourrait 
bien  encore  revêtir  la  papauté  d'une  nouvelle  couronne  triomphale,  qui  ne  sera  sans 
doute  pas  la  dernière.  Espérons.  J.  C. 
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Chute  du  cabinet  Russell-Gladstone.  —  Ses  causes  :  le  hill  de  réforme;  M.  Glads- 
tone, son  caractère  et  ses  opinions.  —  Formation  du  cabinet  Derby.  —  Les  nou- 
veaux ministres  ;  leur  programme.  —  État  des  esprits  au  sujet  de  la  guerre.  — 
Conspiration  des  féniens. 

Londres,  19  juillet  1866. 

Je  suis  bien  en  relard  avec  la  Revue  !  Voilà  un  mois  que  cette  lettre  vous  est  duc, 
mais  alors  il  m'aurait  fallu  vous  expédier  de  France  «  ma  correspondance  de  Lon- 
dres, »  à  l'instar  de  ces  journaux  anglais  qui  publient  aujourd'hui  des  «  correspon- 
dances particulières  »  datées  du  théâtre  de  la  guerre  et  fabriquées  dans  le  Strand  au 
moyen  d'une  décoction  de  télégrammes,  d'extraits  de  l'histoire  d'Alison  et  du  Diction- 
naire géographique.  Aussi  bien  préférais-je  attendre  la  fin  de  la  crise  qui  commençait 
alors  pour  vous  en  signaler  les  péripéties  diverses  et  le  résultat  final.  Le  ministère 
Russell-Gladstone  était  condamné  à  mort,  mais  l'exécution  n'avait  pas  encore  eu 
lieu  Aujourd'hui  jout  est  consommé,  et  je  viens  vous  faire  mon  rapport. 

Il  n'est  pas  nécessaire  que  je  reprenne  ah  ovo  l'histoire  du  projet  de  réforme 
électorale  qui  est,  non  pas  le  crime,  mais  la  faute  que  le  gouvernement  libéral  vient 
d'expier.  Ma  dernière  correspondance,  en  vous  exposant  la  nature  de  ce  projet,  vous 
a  indiqué  les  dangers  qu'il  rceélail  dans  ses  flancs  pour  la  Constitution  anglaise,  s'il 
était  adopté,  et,  s'il  ne  l'était  pas,  pour  le  ministère.  En  effet,  M  Gladstone  avait 
déclaré  que  le  gouvernement  faisait  de  la  réforme  une  question  de  cabinet.  Cette 
déclaration  fut  comme  le  signal  donné  par  la  trompette,  et  la  lutte  s'engagea  aussitôt. 
I*a  discussion  du  projet  de  réforme  a  donné  lieu  au  pins  brillant  tournoi  d'éloquence 
qui  ait  eu  lieu  depuis  longtemps  dans  l'enceinte  de  Westminster.  Les  principaux 
orateurs  descendirent  tous  dans  l'arène  les  uns  après  les  autres  :  mais  je  ne  puis 
ajouter  qu'ils  combattirent  à  armes  courtoises.  M.  Horsman  ouvrit  le  feu  par  un 
discours  dans  lequel  il  attaqua  à  outrance  M.  Drigbl,  qu'on  regardait  à  tort  ou  à  raison 
comme  la  nymphe  Egérie  qui  avait  inspiré  les  Nu  m  as  ministériels  dans  cette  circon- 
stance. Celui-ci,  piqué  au  jeu,  parla  plus  crûment  que  jamais  :  il  compara  le  nouveau 
parti  qui  commençait  à  se  former  au  sein  dj»  la  majorité  libérale,  mais  qui  ne  comptait 
alors  que  deux  membres,  MM.  Horsman  et  Lowe,  à  un  terrier  écossais  hérissé  de 
poils  et  dans  lequel  on  ne  sait  ni  où  est  la  tète  ni  où  est  la  queue.  Il  représenta 
M.  Horsman  retiré  dans  une  sorte  de  caverne  politique  d'Adullamet  guettant  l'occasion 
favorable  de  renverser  le  ministère.  Le  mot  fil  fortune  et  le  nom  d'Adullamistcs  fut 
donné  aux  libéraux  conservateurs,  qui  ne  tardèrent  pas  à  se  grouper  autour  des  deux 
premiers  adversaires  du  projet  de  loi.  Seulement,  personne  ne  paraissait  savoir  ce  que. 
c'était  que  la  caverne  d'Adullam.  Je  m'en  informai  auprès  d'un  riche  prébendier 
anglican  qui  me  paraissait  plus  nourri  de  rtHist-hcef  que  d'Écriture  sainte,  «  Hum  ! 
lit-il,  je  devrais  pourtant  savoir  cela,  moi,  car  il  en  est  question  quelque  part  dans  la 
Bible.  Attendez  donc  !  n'est-ce  pas  la  caverne  où  David  se  relira  pour  fuir  les  persé- 
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i-utions;  de  Saiil?  »  Celte  interrogation  répondant  à  la  mienne  prouve  ipie  les  protes- 
tants qui  accusent  les  catholiques  fie  ne  pas  suffisamment  étudier  la  Bible,  ont  à  peine 
le  droit  de  leur  jeter  la  première  pierre.  Mais  hâtons-nous  de  sortir  de  la  caverne, 
car  aussi  bien  voici  ceux  que  M.  Horsroan  y  a  rassemblés  qui  s'élancent  à  l'attaque. 
C'est  d'abord  lord  Grosvenor  qui  vient  proposer  un  amendement  d'où  dépendra  le 
sort  du  projet  de  loi  et  qui  frappe  M.  Gladstone  au  défaut  de  la  cuirasse.  Le  projet,  en 
effet,  avait  plusieurs  côtés  faibles,  mais  un  surtout  :  il  n'embrassait  qu'une  seule  face 
de  la  question,  laquelle  en  a  deux  :  il  ne  s'occupait  que  de  l'extension  de  la  franchise 
et  remettait  à  une  époque  indéfinie  toute  nouvelle  distribution  des  sièges  parlemen- 
taires. Or  ces  deux  mesures  sont  corrélatives  :  comment  savoir  quel  sera  l'in- 
fluence de  l'extension  du  suffrage,  si  l'on  ignore  quelles  seront  les  circonscriptions 
électorales  où  les  nouveaux  votants  seront  appelés  à  donner  leurs  voix?  La  Chambre 
refusait  de  se  lancer  dans  l'obscurité  sans  savoir  où  elle  irait  tomber,  et  lord  Gros- 
venor, se  faisant  l'organe  de  l'opinion  générale,  proposa  de  ne  point  examiner  en 
comité  la  mesure  du  gouvernement  relative  a  l'extension  du  suffrage,  avant  que  le 
nouveau  projet  de  répartition  des  collèges  électoraux  lui  eut  été  soumis.  M.  Gladstone 
aurait  pu  aisément  donner  satisfaction  à  ce  vomi  si  naturel  et  si  juste,  exprimé  par  un 
membre  de  son  propre  part  i  :  il  ne  le  voulut  point,  il  mit  son  point  d'honneur  à  résister. 
La  lutte  fut  acharnée,  les  débats  sur  l'amendement  durèrent  trois  semaines.  M.  Lowe 
y  conquit  la  palme  de  l'éloquence,  en  prononçant  deux  discours  qui  vivront  dans  les 
annales  du  Parlement  anglais.  Il  compara  le  projet  de  réforme  au  cheval  de  Troie  et  lui 
lança  javeline  sur  javeline  pour  faire  retentir  les  armes  qu'il  recelait  dans  ses  flancs 
et  effrayer  les  Troyens  trop  confiants.  Plus  heureux  que  Laocoon,  il  réussit.  Au  scrutin, 
le  ministère  eut  une  majorité  de  5  voix,  mais  on  pouvait  voir  dès  lors  que  le  sort  du 
bill  était  décidé.  Meurtri  par  son  triomphe,  M.  Gladstone  soumit  à  la  Chambre  son 
projet  pour  la  nouvelle  répartition  des  sièges  parlementaires  et  consentit  à  ce  que  les 
deux  mesures  fussent  réunies.  Vain  effort!  soumission  tardive  !  De  nombreux  amen- 
dements furent  présentés  contre  le  projet  du  gouvernement.  Comme  dans  une  bataille 
acharnée,  chaque  position  fut  enlevée  avec  la  plus  grande  difficulté,  et  enfin  les  rangs 
ministériels,  déjà  épuisés,  vinrent  se  briser  contre  l'amendement  de  lord  Dunkellin 
Voici  en  quoi  consistait  cet  amendement.  Le  noble  lord  demandait  que  le  cens  élec- 
toral dans  les  bourgs  fût  calculé,  non  d'après  le  loyer  réel  que  paye  un  individu,  mais 
d'après  la  valeur  bien  inférieure  du  loyer  fictif  en  raison  duquel  il  est  taxé.  Ainsi,  par 
exemple,  adoptant  le  chiffre  de  7  livres  sterling  proposé  par  le  gouvernement,  lord 
Dunkellin  voulait  que  pour  être  électeur,  un  individu  fût  imposé  à  raison  de  cette 
somme,  ce  qui  suppose  un  loyer  réel  de  8  ou  même  de  9  livres,  suivant  les  localités. 
L'effet  immédiat  de  cette  mesure  était  donc  d'élever  le  cens  électoral  bien  au-dessus 
du  taux  auquel  M.  Gladstone  voulait  l'abaisser  et  partant  de  restreindre  la  franchise. 
L'amendement  fut  voté  par  une  majorité  de  13  voix,  et  le  gouvernement  considéra 
"cette  défaîte  comme  équivalant  au  rejet  du  projet  de  réforme  et  au  signal  de  la 
retraite  pour  lui-même.  Je  crois  qu'il  a  eu  raison.  On  a  dit,  et  lord  Stanley  l'a  répété 
l'autre  jour  à  ses  électeurs  de  King's  Lynn,  que  les  différents  partis  n'étaient  pas 
opposés  en  principe  à  la  réforme  et  que  si  le  ministère  eût  accepté  un  compromis, 
soit  un  cens  de  8  livres  sterling  pour  les  bourgs  et  de  20  livres  pour  les  comtés,  le 
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projet  eût  été  adopte.  C'est  possible  :  mais  la  difficulté  était  de  faire  accepter  ce  com- 
promis. Sans  doute,  tous  les  partis  désiraient  également  voir  régler  une  fois  pour 
toutes  celte  question  de  la  réforme  électorale  qui  est  une  pierre  d'achoppement  pour 
toos  les  gouvernements  ;  mais  les  uns  demandaient  trop  et  les  autres  étaient  disposés 
aaccorder  trop  peu  pour  qu'on  pût  espérer  de  voir  adopter  un  moyen  terme.  Je  ne 
me  dissimule  point  qu'à  la  veille  d'une  crise  européenne,  on  était  affligé  de  voir  le 
portefeuille  des  affaires  étrangères  sortir  des  mains  de  lord  Clarendon;  M.  Gladstone, 
comme  financier,  avait  conquis  la  confiance  de  la  nation.  Aussi  un  effort  fut-il  tenté 
pour  faire  revenir  le  gouvernement  sur  sa  détermination.  M.  Crawford  devait  proposer 
un  vote  de  confiance  et  si,  comme  on  n'en  doutait  point,  sa  motion  obtenait  une 
majorité,  on  espérait  voir  les  ministres  reprendre  leur  portefeuille.  Il  n'en  fut  point 
ainsi.  Au  dernier  moment,  M.  Crawford  fut  invité  à  se  désister  et  M.Gladstone  apprit 
a  la  Chambre  que  Sa  Majesté  avait  enfin  consenti,  sur  les  instances  réitérées  de  ses 
ministres,  à  accepter  leur  démission. 

C'est  ici  le  moment  de  parler  de  certaines  manifestations  dont  on  a  fait  beaucoup 
de  bruit  sur  le  continent  et  qui  ici  en  ont  fait  très-peu.  En  plusieurs  circonstances  des 
individus,  apostés  par  la  «  ligne  réformiste,  »  ont  poursuivi  de  leurs  clameurs 
M.  Lowe,  lord  Elcho  et  quelques  autres  libéraux  conservateurs  qui  avaient  voté  contre 
te  projet  de  loi  du  gouvernement  ;  mais  tous  les  dégâts  se  sont  bornés  à  un  carreau 
cassé  chez  lord  Elcho.  Par  contre,  ces  mêmes  individus  ont  fait  des  ovations  en  l'hon- 
neur des  ministres  sortants,  et  en  particulier  de  M.  Gladstone,  qui  fut  un  instant 
populaire  comme  Lafayette  en  1791.  Mais  ces  manifestations  bruyantes  peuvent  à 
peine  être  regardées  comme  des  protestations  de  la  classe  ouvrière  en  faveur  de  la 
réforme.  Les  gens  qui  les  organisent,  à  voir  leur  âge  et  leur  costume,  ne  seraient 
électeurs  sous  aucun  régime  de  suffrage  possible.  Je  sais  bien  que  M.  Gladstone,  dans 
une  lettre  publiée  par  tous  les  journaux,  a  dit  que  les  cinq  ou  six  cents  tapageurs  qui 
étaient  venus  forcer  sa  femme  et  ses  filles  toutes  tremblantes  d'effroi  à  se  montrer  nu 
balcon,  étaient  des  «  gens  fort  respectables.  »  Mais  d'abord  M.  Gladstone  n'était  pas 
li:  puis,  eût-il  été  présent,  quand  des  gens  proclament  de  toute  la  force  de  leurs 
poomons  que  vous  êtes  le  plus  grand  homme  du  siècle,  on  ne  regarde  pas  de  trop 
près  si  leurs  habits  sont  bien  brossés,  si  leurs  souliers  sont  bien  cirés,  ni  même  s'ils 
ont  des  souliers  «lu  tout.  Quant  au  fameux  meeting  de  Trafalgar-Sqnare,  où  il  est  venu 
«li\  mille  personnes,  il  faudrait  bien  se  garder  d'en  exagérer  la  portée.  Quelques  indi- 
vidus partent  de  Clerkemvell  précédés  de  grosses  caisses,  de  trombones  et  armés  de 
bannières.  Sur  leur  chemin  ils  recrutent  les  oisifs  et  les  polissons.  La  procession  fait 
boule  de  neige  et  arrive  à  Trafalgar-Square.  Un  avocat  sans  cause,  un  avoué  qui 
cherche,  clientèle,  montent  sur  le  piédestal  de  la  colonne  de  Nelson  et  vocifèrent  avec 
accompaguement  de  gestes  frénétiques.  Ils  disent  que  Charles  1"  a  été  exécuté  dans 
^bitehall  Gardens.  Personne  ne  conteste  celte  vérité  historique,  parce  que  personne 
nelesécoute  :  dans  celle  foule,  personne  ne  se  préoccupe  plus  de  ces  maniaques  que  les 
catholiques  belges  des  harangues  furibondes  de  M  Laurent.  On  cause,  on  rit,  on 
*arraebe  les  prospectus  d'un  marchand  de  papiers  peints,  puis  quand  les  grosses 
caisses  recommencent  a  battre  la  chamarle,  on  les  suit  et  l'on  s'en  va  comme  on  était 
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venu.  Mais  le  plus  grand  nombre  n'a  pas  la  patience  d'attendre  jusque  là  et  s'esquive 
avant  la  fin,  sans  tambour  ni  trompette. 

Mais  il  est  temps  de  clore  celte  digression.  Le  gouvernement  aurait  pu  survivre 
aux  effets  d'un  mauvais  projet  de  réforme,  mais  le  véritable  obstacle  qui  s'opposait 
a  ce  qu'il  demeurât  au  pouvoir,  —  c'était  M.  Gladstone.  Il  avait  tellement  irrité  les 
deux  tiers  des  membres  de  la  Chambre  des  communes,  que  ce  qui  pouvait  arriver  de 
mieux  pour  lui-même  et  pour  les  autres,  c'était  de  rentrer  daus  la  vie  privée,  du 
moins  pendant  quelque  temps,  et  de  permettre  ainsi  aux  passions  qu'il  avait  surexci- 
tées de  s'apaiser.  Il  y  a  un  abîme  entre  M.  Gladstone  et  son  parti.  Le  parti  libéral  se 
compose  d'hommes  parmi  lesquels  les  opiuions  de  toute  nuance  sont  représentées, 
et  sous  presque  tous  les  rapports  M.  Gladstone  appartient  à  la  plus  avancée,  au  radi- 
calisme. Mais  à  certains  autres  poiuts  de  vue,  il  est  presque  un  tory.  Il  s'en  suit  que 
la  fraction  avancée  l'accepte,  mais  sans  avoir  pleine  confiance  en  lui.  Quant  a  lui,  il 
n'adopte  pas  non  plus  le  symbole  reconnu  du  libéralisme.  Il  diffère  de  sentiment  sur 
la  plupart  des  questions  importantes  avec  la  majorité  des  libéraux.  Il  n'est  donc  pas 
d'accord  avec  son  parti,  lequel  ne  ressent  point  d'euthousiasme  pour  lui  et  ne  semble 
point  pressé  de  servir  sous  ses  ordres.  Néanmoins,  c'est  lui  que  le  parti  libéral  doit 
avoir  pour  chef,  sous  peine  de  n'eu  point  avoir.  Il  n'y  a  point  de  lieutenant  capable 
de  le  remplacer.  Les  libéraux  ne  peuvent  ni  marcher  avec  lui,  ni  se  passer  de  lui  : 
or  quand  un  homme,  placé  dans  des  conditions  semblables,  excite  une  vive  aversion 
personnelle,  il  ne  saurait  rester  au  pouvoir  sans  détriment  pour  la  chose  publique. 
Dans  les  rangs  de  l'opposition,  M.  Gladstone  aura  le  loisir  de  renouer  les  liens  qui 
doivent  l'attacher  à  ses  partisans.  Il  a  même  déjà  singulièrement  amélioré  sa  position 
depuis  qu'il  est  sorti  du  ministère.  Le  discours  dans  lequel  il  a  annoncé  sa  démission, 
.  était  plein  de  tact  et  du  meilleur  goût.  L'échange  de  courtoisies  qui  a  eu  lieu  au  ban- 
quel  offert  par  le  lord-maire  a  LL.  MM.  le  roi  et  la  reine  des  Belges,  entre  le  chan- 
celier sortant  de  l'Échiquier  et  son  successeur,  a  produit  un  très-bon  effet.  M.  Disraeli 
sexcusant  d'avoir  à  prendre  la  parole,  a  dit  :  «  Si  ce  repas  avait  eu  lieu  hier,  le  soin 
de  répondre  à  ce  toast  eût  probablement  été  dévolu  à  mon  prédécesseur  ;  et  je  suis 
persuadé  que  ce  très-honorable  gentleman  qui  me  permettra,  malgré  nos  longues  et 
ardentes  luttes,  de  l'appeler  mon  très-honorable  ami,  se  serait  tiré  beaucoup  mieux 
que  moi  de  celte,  tâche.  »  De  sou  côté,  M.  Gladstone,  eu  répondant  à  ce  toast  à  la 
Chambre  des  communes,  s'est  exprimé  ainsi  :  «  Je  remercie  le  très-honorable 
gentleman  assis  à  mes  côtés  et  qui  dirige  aujourd'hui  avec  tant  de  distinction  les 
débats  de  celle  Chambre,  des  termes  biciiveillunls  dans  lesquels  il  a  parlé  de  moi,  et 
c'est  avec  une  satisfaction  sincère  que  je  l'assure  que  les  sentiments  qu'il  a  bien  voulu 
exprimer  à  mon  égard,  je  les  professe  pour  lui  du  fond  do  mon  cœur.  »>  —  A*inw> 
asiuum  fricat,  murmurait  un  esprit  chagrin  au  fond  de  la  salle,  mais  l'assemblée 
applaudissait  de  toutes  ses  forces.  En  effet,  pour  M.  Gladstone,  c'était  sublime. 

Je  dois  ajouter  encore  une  réflexion.  Le  ministère  Russell  élail  au  pouvoir  depuis 
sept  ans  et  commençait  à  s'endormir  dans  les  délices  de  cette  Capoue  qu'on  nomme 
Downius  slreel.  On  aime  assez  ici  à  voir  au  bout  d'un  certain  laps  de  temps  les  gou- 
vernants retremper  leurs  forces  dans  l'opposition,  et  il  en  est  des  Anglais  comme  des 
muses  :  Atnant  alterna  camœtiœ. 
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La  reine,  semblable  à  Darius  après  le  renvoi  de  Wasthi,  regrettait  son  ministère. 

•  11  fallut  donc  chercher 
•  Quelque  nourel  objet  qui  l  en  pût  détacher.  » 

Le  comte  de  Derby  fut  chargé  de  la  formation  d'un  cabinet.  Estimant  que  les 
Adullamistes,  c'est-a-dire  les  wbigs,  ayant  été  à  la  peine  devaient  être  à  l'honneur,  il 
s'adressa  à  eux  pour  les  prier,  après  l  avoir  aidé  à  renverser  l'ancien  cabinet,  de 
l'assister  dans  la  formation  du  sien.  Il  fit  surtout  des  efforts  extraordinaires  pour 
déterminer  le  comte  de  Clarendon  à  garder  le  portefeuille  des  affaires  étrangères, 
car  il  attachait  une  immense  importance  à  faire  entrer  dans  son  gouvernement  un 
homme  aussi  populaire  à  l'intérieur  et  à  l'étranger  et  qui  est  de  plus  le  directeur  de 
la  conscience  politique  de  la  reine,  autrement  dit  le  conseiller  confidentiel  de 
Sa  Majesté.  Par  cette  combinaison,  lord  Derby  cherchait,  non  point  à  former  un 
ministère  de  coalition,  mais  à  donner  uue  hase  plus  large  à  son  administration  pour 
la  rendre  plus  solide.  Il  échoua.  La  plupart  des  anciens  whigs  lui  firent  une  réponse 
analogue  à  celle  que  reçut  du  beau  Km  m  me  11  un  parvenu  nommé  Raikes,  qui  lui 
demandait  comment  il  devait  s'y  prendre  pour  attirer  le  monde  élégant  chez  lui. 
»  Rien  de  plus  simple,  mon  cher!  reprit  le  favori  de  Georges  IV.  Ayez  une  cave  bien 
«amie,  un  bon  cuisinier,  laissez-moi  le  soin  des  invitations  et  surtout  ne  dînez  pas  à 
table.  »  Ainsi  les  Adullamistes  consentaient  à  prendre  place  autour  de  la  table  poli- 
tique du  comte  de  Derby,  à  condition  que  le  noble  lord  ne  viendrait  pas  à  s'y  asseoir 
lai-même,  mais  qu'il  laisserait  le  soin  d'en  faire  les  honneurs  à  son  fils,  lord  Stanley. 
Us  conservateurs  ne  pouvaient  admettre  ces  prétentions,  d'autant  moins  qu'ils  pré- 
sentaient dans  leur  sein  tous  les  éléments  d'une  administration  habile  et  homogène. 
Eo  effet,  faisant  l'application  de  leurs  principes  à  leurs  propres  personnes,  les  tories 
se  contcn-en t  à  perpétuité,  tandis  que  les  hommes  d'État  whigs,  à  peu  d'exceptions 
près,  meurent  plus  jeunes.  Je  n'explique  pas  le  fait,  je  le  constate.  Ainsi  tandis  que 
le  cabinet  formé  par  lordTalmerston  avait  subi  des  transformations  aussi  nombreuses 
que  celles  de  Vishnou,  le  comte  de  Derby  retrouvait  l'autre  jour  tous  les  ministres 
qui  avaient  composé  son  gouvernement  en  1838,  plus  une  pléiade  de  jeunes  talents 
qui  s'étaient  formés  et  développés  dans  l'opposition.  Il  n'avait  donc  que  l'embarras 
du  choix  et  l'administration  formée  par  lui  a  rencontré  un  accueil  également  favo- 
rable dans  le  public  et  dans  le  Parlement.  Lord  Stanley,  ministre  des  affaires  étran- 
gères, est.  de  l'avis  de  tous,  un  homme  d'une  intelligence  supérieure;  peut-être  sa 
raison  est-elle  un  peu  glaciale,  mais  l'excès  de  sang-froid  est-il  un  défaut?  Si 
H.Walpolc,  auquel  est  confié  le  portefeuille  de  l'intérieur,  n'est  pas  doué  de  facultés 
transcendantes,  il  est  universellement  respect»'  et  aimé.  Sir  John  Pakinglon,  premier 
lord  de  l'amirauté,  est  plein  d'activité  et  de  zèle  :  c'est  lui  qui  a  pris  naguère  l'ini- 
tiative de  la  transformation  de  la  flotte  anglaise.  Le  général  Peel  est  au  courant  des 
moindres  détails  de  l'administration  de  la  guerre  et  il  est  en  même  temps  l'un  des 
hommes  de  son  parti  les  plus  populaires  dans  la  Chambre  des  communes.  Le  sous- 
tterétaire  d'Étal  qui  lui  est  adjoint,  lord  Longford,  bien  (pie  comparativement  jeune. 

un  officier  supérieur  qui  a  fait  deux  ou  trois  campagnes  sérieuses,  et  en  Crimée 
comme  dans  l'Inde  il  a  rempli  les  fonctions  importantes  d'adjudant-général.  Sa  grande 
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• 

expérience  jointe  à  sa  capacité  naturelle,  donnera  un  prix  considérable  à  ses 
services  dans  la  direction  du  département  jusqu'ici  le  plus  mal  administré  de  l'État. 
Le  comte  de  Carnavon,  jeune  homme  qui,  dès  son  entrée  dans  le  monde  politique,  a 
donné  les  plus  hautes  espérances,  déploiera  au  ministère  des  colonies  la  droiture, 
l'énergie  et  l'intelligence  dont  il  a  déjà  donné  tant  de  preuves.  A  défaut  d'une  spécia- 
lité à  qui  ce  portefeuille  pût  être  confié,  on  a  vu  avec  plaisir  lord  Derby  remettre  la 
direction  du  ministère  de  l'Inde  à  l'intelligence  pénétrante  et  au  caractère  énergique 
de  lord  Cranhourne.  M.  Hardy  s'est  beaucoup  fait  remarquer  dans  les  derniers  débals 
du  Parlement  :  on  l'accuse  d'avoir  des  opinions  politiques  un  peu  étroites  et  imbues 
de  préjugés,  mais  il  a  une  grande  aptitude  pour  le  détail  des  affaires,  ce  qui  rendra 
ses  services  précieux  dans  la  direction  de  l'assistance  publique.  Sir  Stafford  North- 
coie,  chargé  du  portefeuille  du  commerce,  donne,  par  sa  présence,  uu  grand  poids  au 
gouvernement.  Il  sera  surtout  très-utile  pour  guider  le  chancelier  de  l'Échiquier, 
M.  Disraeli,  qui  est  un  financier  médiocre  par  lui-même,  mais  qui,  aidé  par  de  bons 
avis,  se  tirera  fort  bien  d'affaire.  Les  engagements  de  son  parti  le  tenteront  peut-être 
de  toucher  à  l'impôt  sur  le  houblon  ;  mais  les  gouvernements  ne  sont  pas  gênés  pour 
se  soustraire  aux  engagements  contractés  dans  l'opposition,  et  je  crois  qu'en  réalité 
il  y  a  pou  de  députés  des  comtés  qui  considéreront  sérieusement  cet  impôt  comme  un 
des  griefs  les  plus  urgents  de  l'agriculture.  Comme  directeur  des  débats  (leader)  de 
la  Chambre  des  communes,  il  a  réussi  au  delà  de  toute  attente  dans  le  passé  ;  et  sous 
le  rapport  de  la  courtoisie  et  du  tact,  il  n'a  rien  à  redouter  d'un  rapprochement  avec 
son  brillant  prédécesseur  et  rival,  M.  Gladstone.  Les  hautes  charges  de  la  magistra- 
ture sont  dignement  remplies  en  ce  qui  concerne  l'Angleterre,  par  lord  Chelmoford 
et  sir  Hugh  Cairns,  mais  je  n'en  dirai  pas  autant  pour  l'Irlande. 

Dans  le  fait,  ce  dernier  pays  semble  avoir  mal  inspiré  les  conservateurs  sous  tous 
les  rapports.  Rien  ne  pouvait  être  plus  malheureux  que  le  choix  de  lord  Abercorn 
pour  remplir  les  fonctions  de  vice-roi  :  il  eût  mieux  valu  nommer  à  ce  poste  un  grand 
seigneur  Anglais  qu'un  Écossais  qui  possède  en  Irlande  de  vastes  propriétés  et  dont 
les  terres  sont  situées  dans  des  districts  essentiellement  orangisles.  Lord  Naas  ne 
manque  certes  pas  d'habileté,  mais  le  choix  du  secrétaire  d'État,  non  moins  que  celui 
du  vice-roi,  sera  mal  accueilli  par  In  majorité  de  la  population  irlandaise,  c'est-à-dire 
par  les  catholiques.  Quoi  qu'il  en  soit,  une  bonne  administration  pourra  modifier  la 
première  impression  et  il  faut  reconnaître  qu'en  somme  les  grandes  charges  de  l'État 
sont  confiées  à  des  mains  sûres. 

Mais  il  ne  suffit  pas  à  un  ministère  pour  vivre  longtemps  d'être  composé  de  bons 
administrateurs,  il  faut  encore  qu'il  ait  une  politique.  Le  comte  de  Derby  a  tracé  le 
programme  de  la  sienne  dans  un  magnifique  discours  qu'il  a  prononcé  le  9  juillet 
dans  la  Chambre  des  communes.  Ce  programme  qui,hàtons-nous  de  le  dire,  a  été  ac- 
cueilli avec  une  satisfaction  générale,  peut  se  résumer  en  trois  points:  1*  A  l'extérieur, 
paix  avec  les  nations  étrangères.  Ceci  est  une  réponse  péreraptoire  à  ceux  qui  préten- 
daient qu'un  ministère  tory  était  fatalement  destiné  à  faire  la  guerre.  Mais  la  neutralité 
n'est  pas  l'indifférence,  et  le  cabinet  de  lord  Derby  fera  tous  ses  efforts,  si  l'on  invoque 
son  aide,  pour  coopérer  avec  la  France  et  la  Russie  à  l'extinction  de  la  guerre  qui 
désole  le  continent.  Mais  avant  tout,  il  s'abstiendra  de  faire  des  menaces  qu'il  n'aurait 


- 
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pas  l'intention  de  mettre  à  exécution.  Celte  réflexion  pacifique  est  la  flèche  du  Partbe 
lancée  au  cabinet  Russell.  2*  A  l'intérieur,  le  gouvernement  s'attachera  à  réformer  les, 
abus  qui  se  sont  introduits  dans  plusieurs  branches  de  l'administration  et  à  faire 
rentrer  dans  le  droit  commun  l'Irlande,  qui  gémit  maintenant  sous  des  lois  d'exception. 
On  ne  saurait  trop  louer  ces  sages  résolutions,  et  le  gouvernement  a  plusieurs  années 
d'existence  devant  lui,  s'il  vit  pour  substituer  une  législation  nouvelle  à  celte  qui 
régit  actuellement  les  faillites,  et  qui  est  essentiellement  défectueuse  ;  pour  établir 
un  fll  tutélairc  qui  guide  les  malheureux,  perdus  dans  le  labyrinthe  des  lois  anglaises; 
pour  corriger  eufin  les  abus  scandaleux  qu'une  enquête  vient  de  révéler  dans  les 
40  hospices  :  work-houset)  de  Londres  où  les  indigents  malades,  entassés  au  nombre 
de  400  dans  des  salles  qui  ne  peuvent  contenir  que  150  personnes,  manquent  d'air, 
de  soins,  de  remède,  de  nourriture,  de  tout.  L'œuvre  d'Ariane  et  un  travail  d'Hercule, 
voilà  de  quoi  tenter  et  surtout  occuper  des  gens  qui  aspirent  à  l'immortalité  !  3*  Le 
dernier  point  saillant  du  programme  du  comte  Derby,  c'est  l'absence  complet  d'enga- 
gements relativement  à  la  réforme.  Plus  libre  dans  ses  allures,  il  ira  plus  loin  et  plus 
lougtemps.  Cependant,  je  dois  constater  que  M.  Disraeli  n'a  pu  s'empêcher,  dans  son 
discours  à  ses  commettants,  de  revendiquer  pour  les  conservateurs  le  droit  de  pré- 
senter un  projet  de  réforme  électorale,  non  sans  quelque  espoir  de  succès  11  n'a  pas 
pris  l'engagement  de  faire  usage  de  ce  droit,  mais  il  n'y  a  pas  renoncé,  au  contraire. 
Nous  verrons  bien. 

Vous  voudriez  peut-être  savoir  l'opinion  du  peuple  anglais  au  sujet  de  la  guerre 
qui  met  en  ce  moment  l'Allemagne  et  l'Italie  en  feu.  Il  me  serait  à  peu  près  aussi 
facile  de  vous  la  faire  connaître  que  d'énumérer  les  couleurs  que  la  lumière  reflète 
tour  à  tour  sur  la  peau  du  caméléon.  Il  y  a  un  point  néanmoins  sur  lequel  elle  n'a 
jamais  varié  :  c'est  la  sympathie  ardente  dont  les  Anglais  et  les  Anglaises  entourent  les 
Italiens  en  général  et  Garibaldi  eu  particulier.  Je  ne  comprends  rien  a  celte 
sympathie,  mais  elle  existe  et  je  ne  puis  pas  plus  la  nier  que  l'expliquer.  Mais  c'est 
à  l'égard  de  l'Autriche,  son  ancienne  alliée,  que  la  conduite  de  l'Angleterre  me  semble 
pleine  d'ingratitude. 

Il  est  incontestable  qu'en  1804,  l'Autriche  a  sauvé  l'Angleterre  de  l'invasion,  en 
attirant  sur  sa  propre  tête  les  foudres  d'Austcrlilz.  Eh  bien  !  aujourd'hui,  quelle  récom- 
pense reçoit-elle  pour  prix  de  son  dévouement  ?  Au  commencement  de  la  guerre,  il 
est  vrai,  on  faisait  des  vœux  pour  son  triomphe  en  Allemagne,  mais  moins  par  amour 
pour  elle  que  par  haine  contre  les  Prussiens.  El  ce  dernier  sentiment  même  avait  un 
cachet  britannique  bien  caractérisé.  Les  Anglais  haïssaient  M.  de  Bismark  pour  avoir 
foulé  aux  pieds  les  lil>ertés  constitutionnelles  de  son  pays  et  faisaient  rejaillir  ensuite 
sur  tous  les  Prussiens,  qui,  en  fin  de  compte,  en  souffraient  autrement  qu'eux,  la 
baine  qu'ils  portaient  a  M.  de  Bismark.  Mais  le  succès  a  changé  tout  cela.  M.  de 
Bismark  est  passé  grand  homme  et  les  Prussiens  sont  les  premiers  soldats  du  monde. 
Leur  entreprise,  qu'on  flétrissait  de  tous  les  noms  les  plus  infimes,  à  son  début,  est 
devenue  aujourd'hui  la  sublime  réalisation  d'une  grande  pensée.  L'unUlcation  de 
l'Allemagne  sous  le  sceptre  du  roi  de  Prusse,  naguère  chimère  odieuse  d'un  ambi- 
tieux, est  devenue  tout  à  coup  une  chose  sacrée.  «  Saint  Dismark,  priez  pour  nous  î  » 
liraient  volontiers  les  Anglais  qui  ont  aboli  le  culte  des  autres. 
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Dernièrement  on  a  été  ému  de  voir  lord  Stanley,  dans  son  discours  à  ses  commet- 
tants, sortir  de  sa  froide  réserve  et  parler  vaguement  de  médiation,  en  recomman- 
dant une  entente  cordiale  avec  la  France.  Il  n'a  pas  prononcé  le  mot  d'intervention,  il 
n'y  a  même  point  fait  allusion,  mais  n'importe  !  on  a  en  le  frisson,  on  tremble  encore. 
Le  ministère  de  la  guerre  transforme  toutes  les  carabines  Enfleld,  en  armes  se  char- 
geant par  la  culasse,  d'après  le  système  Snider;  ce  sera  le  plus  formidable  engin 
connu  :  il  lire  quinze  coups  à  la  minute;  mais  il  est  bien  entendu  que  c'est  à  condi- 
tion que  les  soldats  ne  se  serviront  jamais  de  ces  redoutables  fusils.  Ce  sont  des 
armes  de  luxe.  Voilà  pourquoi  je  n'ai  pu  m'empêcher  de  sourire  en  entendant  un  (Je 
vos  beaux  et  bons  chasseurs-éelaireurs  s'écrier  avec  un  naïf  enthousiasme  :  «  Amis, 
au  jour  du  danger  nous  vous  retrouverions  !  »  Non,  mon  brave,  vous  ne  les  trouve- 
riez pas.  Les  Anglais  estiment  et  aiment  les  Belges  plus  que  tout  autre  peuple  du 
continent;  ils  reçoivent  avec  plaisir  leur  noble  hospitalité  et  la  leur  rendent  volon- 
tiers, mais  ils  ne  tireraient  pas  un  coup  de  fusil  pour  eux.  Ils  sont  amis  jusqu'à  l'au- 
tel... de  Mars.  Ainsi,  ne  comptez  pas  sur  eux.  Heureusement  que  vous  n'en  avez  pas 
besoin 'et,  s'il  faut  ajouter  foi  aux  bruits  qui  circulent  ici  dans  les  cercles  politiques, 
votre  indépendance  n'est  nullement  menacée. 

—  Vous  m'avez  demandé  mon  avis  au  sujet  des  féniens;  je  vais  répondre  à  cette 
question  en  deux  mots.  La  conspiration  est  paralysée,  mais  non  étouffée.  Pendant  de 
longues  années,  ce  sera  une  épine  dans  le  pied  de  l'Angleterre.  Le  concours  bienveil- 
lant des  États-Unis  a  empêché  les  résultats  désastreux  qu'aurait  eu  pour  l'Angle- 
terre l'invasion  du  Canada  par  cent  mille  féniens  parfaitement  armés  et  organisés.  A 
l'heure  qu'il  est,  Roberls,  ainsi  qu'il  s'en  est  vanté,  donnerait  des  lettres  de  marque 
à  des  navires  leniens  qui  courraient  sus  au  commerce  anglais.  Hais  les  États-Unis 
seront-ils  toujours  dans  les  mêmes  dispositions?  D'ailleurs  en  Irlande  même,  il  y  a 
en  ce  moment  des  canons  et  des  milliers  de  fusils  cachés,  que  les  agents  du  gouver- 
nement chercheut  en  vain  depuis  des  mois.  Tant  que  Stephens  vivra  ,  il  conspirera, 
et  uu  tel  conspirateur  sera  toujours  redoutable. 

—  Les  événements  politiques  ont  occupé  toute  cette  correspondance  ;  dans  celle  du 
mois  prochain  j'aurai  le  loisir  de  traiter  les  questions  religieuses  et  sociales  qui  sont 
à  l'ordre  «lu  jour.  F.  B. 


Situation  de  l'Autriche.  —  Cession  de  la  Vénétie.  —  Son  but  et  ses  résultats.  —  Pré- 
paratifs de  défense  autour  de  Vienne.  —  Rôle  de  la  France.  —  Négociations  avec 
la  Prusse.  —  Probabilités  d'une  nouvelle  lutte.  —  Situation  des  Etats  confédérés. 
—  Prévisions  d'avenir. 

Vienne,  18  juillet  1800. 

Le  hasard  veut  que  pour  me  conformer  aux  exigences  de  votre  recueil  périodique, 
je  vous  écrive  toujours  à  la  veille  de  grands  événements.  Ma  précédente  lettre  a 


(1)  La  rédaction  de  la  Revue  Générale  croit  devoir  rappeler  ici  qu'elle  laisse  à 
correspondants  une  pleine  liberté  d'appréciation.  Les  critiques  dirigées  dans  la  lettre 
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devance  de  peu  de  jours  la  bataille  de  Custozza  ;  après  ce  triomphe  d'un  jour,  nous 
essuyâmes  les  échecs  de  Mûnchengralz.  Skalitz,  Nachod  et  Traulenau,  et  le  désastre 
de  Sadowa  ;  en  moins  d'un  mois,  le  foyer  de  la  guerre  a  été  transporté  des  bords  de 
l'Elbe  sur  ceux  du  Danube,  et  toute  notre  armée  du  Sud  et  du  Nord  se  trouve  à  peu 
près  «incentrée  à  Vienne  et  dans  ses  environs.  Rien  ne  déjoue  autant  que  les  péri- 
péties de  la  guerre,  les  combinaisons  et  les  calculs.  Qui  aurait  pu  prévoir  ces  péri- 
péties il  y  a  un  mois?  La  diplomatie  ne  peut  rien  contre  elles;  elle  aura  beau  se 
démener  comme  la  mouche  du  coche,  elle  ne  paraîtra  sur  la  scène  que  lorsqu'il 
s'agira  de  constater,  régulariser  et  enregistrer  les  faits  accomplis  sur  le  champ  de 
bataille.  Je  ne  vous  répéterai  rien  de  tout  ce  qui  s'est  passé  en  Autriche  et  en  Alle- 
magne depuis  un  mois.  Seulement,  je  m'emparerai  de  quelques  faits  pour  les  com- 
menter et  pour  examiner  s'ils  sont  d'une  importance  aussi  décisive  qu'on  l'a  dit.  Je 
rechercherai  si  l'on  s'est  assez  battu  pour  faire  la  paix ,  ou  si  la  guerre  va  recom- 
mencer avec  une  recrudescence  d'ardeur.  Voilà  la  question  brûlante  du  moment,  je 
l'apprécierai  au  point.de  vue  autrichien,  sans  avoir  la  prétention  de  la  résoudre,  en 
faisant  mon  profit  de  quelques  données  que  je  possède. 

Trois  faits  dominent  la  situation  :  la  cession  de  la  Vénétie,  qui  implique  la  média- 
tion française  et  le  règlement  de  la  question  italienne  ;  la  défaite  de  Sadowa  qui,  en 
amenant  les  armées  prussiennes  sous  les  murs  de  Vienne  ,  a  donné  des  proportions 
colossales  à  l'orgueil  de  la  Prusse  et  de  la  maison  de  Hohenzollcrn,qui  veulent  régner 
seules  en  Allemagne,  saisir  la  fortune  au  vol,  et  vider  la  question  qui  s'agite  depuis 
plus  d'un  siècle  ;  enfin,  les  engagements  de  l'Autriche  avec  les  États  confédérés  qui 
ont  fait  dépendre  leur  existence  de  notre  propre  sort  et  du  succès  de  nos  armes. 

Chacun  de  ces  trois  faits  que  je  mentionne,  existe  ;  mais  se  sont-ils  assez  développés 
dans  leurs  conséquences  pour  qu'on  doive  les  accepter  comme  des  faits  accomplis  et 
à  l'abri  de  toute  discussion?  Je  ne  le  crois  pas.  Remarquez  combien  nous  sommes  déjà 
loin  de  la  question  des  duchés  de  l'Elbe,  cause  première  de  la  guerre.  Qui  s'occupe, 
qui  se  souvient  des  droits  des  prétendants  à  la  succession  des  duchés?  Cette  querelle 
qui  a  duré  seize  ans,  s'est  effacée  depuis  un  mois.  Il  n'y  a  rien  de  tel  que  la  guerre  pour 
déplacer  les  questions  et  les  transformer.  Sommes-nous  bien  sûrs  que  les  fails  dont 
je  vous  ai  parlé  tout  à  l'heure,  et  qui  se  sont  produits  depuis  un  mois,  domineront 
toujours  la  situation  et  ne  se  transformeront  pas  d'ici  à  quinze  jours?  A  mon  avis,  il 
existe  trop  de  motifs  pour  continuer  la  guerre  et  pas  assez  de  résultats  pour  faire 
•»  paix.  Il  me  parait  impossible  que  l'Autriche  fasse  la  paix  dans  ce  moment. 

La  cession  de  la  Vénétie  a  été  envisagée  de  prime-abord  en  France  et  dans  l'Oc- 
cident comme  un  gage  de  paix;  mais  en  Italie  et  en  Prusse,  elle  a  produit  un  effet 
«oui  à  fait  contraire.  Quant  à  l'Autriche,  ses  hommes  d'Etat  ont  cru  dans  un  moment 
de  frayeur  qu'il  fallait  jeter  par-dessus  bord  une  partie  de  la  cargaison  pour 
siéger  le  navire,  et  le  mettre  en  état  de  mieux  naviguer.  Certes,  ce  n'est  pas  une 
pensée  pacifique  qui  a  inspiré  la  cession  de  la  Vénétie,  mais  plutôt  l'espérance  de  se 

qu'on  va  lire  contre  la  conduite  du  gouvernement  autrichien  dans  ces  derniers 
t^mps,  paraîtront  à  beaucoup  de  personnes,  sévères  et  mêmes  imméritées.  La  cession 
de  la  Véuélic  semble  surtout  de  nature  à  pouvoir  être  comprise  et  envisagée  d'une 
manière  différente.  (A'ote  de  tu  Rédaction.) 
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défaire  d'un  ennemi ,  d'eu  isoler  un  au  Ire  el  de  conquérir  un  allié.  Ce  fait  a  donc 
reçu  trois  interprétations  le  même  jour  :  pendant  qu'on  illuminait  à  Paris,  on  mau- 
dissait à  Florence,  on  s'indignait  à  Berlin,  on  rageait  à  Londres  el  à  Saint-Péters- 
bourg ,  et  à  Vienne,  on  armait  jusqu'aux  dents.  Est-il  possible  que  toutes  ces  inler-  . 
prétalions  soient  justes?  Evidemment  non.  Aucune  d'elles  ne  l'est;  mais  s'il  yen  aune 
absolument  musse,  c'est  bien  celle  de  l'Autriche.  Nos  hommes  d'État  vivent  trop  dans 
les  nuages  de  la  haute  politique  et  négligent  trop  le  courant  de  l'opinion.  Si,  au 
lieu  de  se  préoccuper  de  ce  que  l'on  pense  et  dit  dans  les  cabinets  étrangers,  ils 
prenaient  la  peine  de  se  renseigner  un  peu  mieux  sur  l'état  de  l'opinion  dans  la 
capitale,  ils  se  seraient  aperçus  que  rien  n'était  moins  à  propos,  moins  justifiable 
el  moins  populaire,  que  la  cession  de  la  Vénélie.  On  a  voulu  faire  croire  à  l'étranger 
que  le  peuple  autrichien  ne  demandait  pas  mieux  que  de  se  défaire  de  la  Vénélie, 
qu'il  ne  lui  donnait  pas  même  un  regret.  Ceci  est  faux,  complètement  faux;  le 
peuple  autrichien  lient  à  l'unité  de  la  monarchie,  el  surtout  à  cette  admirable  fron- 
tière du  sud,  si  bien  délimitée  par  la  mer,  le  Pù  et  le  Mincio;  il  aurait  donc  mieux 
aimé  faire  la  paix  avec  la  Prusse  en  lui  livrant  la  confédération  que  de  lui  céder  celle 
belle  province,  que  noire  armée  avait  si  bien  défendue. 

L'événement  a  prouvé  que  celte  cession  n'a  pas  tenu  ce  qu'elle  promeltait.  Avons- 
nous  eu  la  paix  avec  l'Italie?  Non,  puisque  la  guerre  a  recommencé  au  sud, 
et  les  Italiens  dont  l'audace  est  en  raison  inverse  de  leurs  succès,  réclament  tout 
l'ancien  territoire  de  la  république  de  Venise,  voir  même  Trieste.  Vous  savez 
mieux  que  moi  que  le  Tyrol  italien,  pas  plus  que  Trieste,  n'a  jamais  fait  partie  de  la 
république  de  Venise;  mais  les  Italiens  ont  raison;  puisque  la  bataille  perdue  à 
Cuslozza  leur  a  valu  une  belle  conquête ,  pourquoi  ne  continueraient-ils  pas  leurs 
opérations?  Ainsi,  nous  n'avons  rien  gagné  du  côlé  de  l'Italie  par  celle  cession  ,  qui 
ne  résoud  pas  la  question.  Avons-nous  gagné  l'alliance  de  la  France?  pas  le  moins 
du  monde,  et  je  ne  vois  pas  comment  nos  hommes  d'État  pouvaient  se  flatter  de 
s'assurer  l'amitié  de  l'empereur  Napoléon  III  et  les  sympathies  du  peuple  français 
par  cet  acte.  Pour  le  comprendre,  il  faul  remonter  au  4  juillet  et  saisir  les  impres- 
sions et  le  raisonnement  de  nos  ministres.  Une  dépêche  arrivée  dans  l'après- 
midi  du  3,  annonça  au  public  qu'une  grande  bataille  était  engagée;  le  sort  en  était 
indécis.  Le  public  eut  la  fièvre  ;  le  soir  on  répandit  des  rumeurs  siuistres  ;  le  lende- 
main, le  général  Benedeck  nous  informa  en  trois  mois,  que  la  bataille  avait  été 
perdue,  l'aile  gauche  ayant  été  tournée;  que  la  retraite  de  l'armée,  qui  s'était  effec- 
tuée d'abord  en  bon  ordre,  avait  été  précipitée  ensuite  el  que  les  perles  assez  con- 
sidérables éprouvées  par  l'armée,  ue  pouvaient  pas  être,  déterminées.  Après  cela,  nous 
ne  reçûmes  plus  de  nouvelles  pendant  2i  heures;  le  gouvernement  perdit  la  têle, 
et  sans  attendre  des  renseignements  ultérieurs,  il  céda  la  Vénétie  à  l'empereur  des 
Français,  en  se  disant  que  l'empereur  Napoléon,  ayant  obtenu  satisfaction,  il  était  de 
son  intérêt  de  ne  pas  laisser  démolir  l'Autriche  el  de  venir  à  notre  secours,  et  que 
la  nation  française,  étant  jalouse  des  Prussiens,  devait  y  pousser. 

D'autres  gouvernants  se  seraient  abstenus  de  donner  au  public  des  nouvelles  d'un 
désastre  dont  on  ne  pouvait  apprécier  la  portée,  et  au  lieu  de  s'adresser  à  Napoléon, 
auraient  fait  un  appel  chaleureux  au  peuple,  et  lui  auraient  donné  des  armes;  mais  nos 
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ministres  à  mon  avis  redoutaient  encore  plus  Napoléon  que  le  peuple,  et  ils  ont 
préféré  se  mettre  aux  genoux  de  l'empereur  des  Français.  Comment  voulez-vous 
supposer  que  l'élu  du  suffrage  universel  puisse  venir  au  secours  d'une  vieille  dynastie, 
comme  celle  des  Habsbourg?  L'intérêt  de  Napoléon  est  de  renverser  toutes  les  vieilles 
dynasties  pour  fortifier  la  sienne  et  asseoir  le  droit  nouveau  sur  des  bases  plus  solides. 
Napoléon  tolérera  les  succès  de  l'Autriche  et  s'arrangera  avec  elle  si  elle  conserve  sa 
puissance,  mais  il  aidera  à  sa  chute  s'il  le  peut,  de  même  qu'il  a  laissé  s'écrouler  le 
trône  du  roi  de  Naples.  El  quant  au  peuple  français,  peut-il  se  passionner  pour  un 
gouvernement  qui  cède  par  peur  des  positions  imprenables,  les  seules  d'où  elle 
pouvait  défier  ses  ennemis?  La  France  doit  se  dire  que  si  l'Autriche  cède  ses  pro- 
vinces après  des  victoires,  elle  fera  bien  pis  encore  après  des  défaites,  et  qu'il  est 
inutile  d'aller  secourir  ceux  qui  veulent  se  perdre. 

Maintenant,  quels  avantages  pratiques  a-l-on  retirés  de  cette  cession?  Celui  de  faire 
revenir  de  Vénétie  l'armée  d'opération,  soit  environ  70,000  hommes.  Hais  les  forte- 
resses conservent  leurs  garnisons  ;  ces  garnisons  restant  donc  dans  tous  les  cas  en  Véné- 
tie, il  n'y  avait  aucune  raison  de  céder  le  pays  pour  en  retirer  l'armée  de  campagne. 
En  attendant,  pour  le  compte  de  qui  défendons-nous  encore  le  quadrilatère?  Est-ce 
pour  la  France?  Mais  pourquoi  l'empereur  des  Français  n'en  a  -t-il  pas  pris  posses- 
sion, pourquoi  laisse-t-il  entrer  les  Italiens  en  Vénétie?  nous  n'avons  encore  vu  il 
escadre  ni  commissaire  français  ;  et  je  sais  positivement  qu'à  la  date  du  12,  le  com- 
mandant de  Vérone  avait  engagé  plusieurs  milliers  d'ouvriers  pour  travailler  aux 
retranchements.  D'ailleurs  la  France  peut-elle  accepter  un  cadeau  de  l'Autriche,  sans 
lui  en  faire  de  son  côté?  Or,  que  nous  donne-l-elle  ?  En  outre,  si  nous  lui  faisons  un 
don,  alors  qu'elle  ne  nous  réclame  rien,  que  ne  taudra-t-il  pas  donner  à  l'Italie  qui 
demande  le  Tyrol  et  Trieste?  Voilà  les  fruits  de  la  cession  de  la  Vénétie.  Ou  le  voit, 
cette  cession,  au  lieu  de  résoudre  les  questions,  suscitera  de  nouvelles  complications. 

Passons  à  notre  situation  vis-à-vis  de  la  Prusse.  L'armée  prussienne  est  à  nos  portes; 
nous  avons  suffisamment  de  ressources  pour  en  arrêter  les  progrès,  mais  pas  assez  pour 
la  combattre.  Il  nous  faut  encore  dix  jours  au  moins  pour  être  en  mesure  d'agir;  alors 
nous  aurons  réuni  tous  nos  moyens.  Nos  troupes  d'Olmiilz  sonl  obligées  de  faire  un 
détour  el  de  passer  par  la  Hongrie  pour  se  rendre  à  Vienue  ;  une  partie  d'entre  elles 
restera  même  à  Presbourg.  Les  troupes  d'Italie  ne  sont  pas  encore  toutes  revenues, 
^pendant  nous  avons  dans  ce  moment  peut-être  150,000  hommes  autour  de  Vienne. 
Ces  troupes  sont  campées  en  partie  dans  les  retranchements  de  Florisdorf  et  eu 
partie  sur  la  rive  droite  du  Danube.  Elles  tiennent  en  échec  l'armée  prussienne  et 
surveillent  ses  tentatives  de  passage.  Les  Prussiens  vont-ils  nous  laisser  le  temps  de 
réunir  tous  nos  moyens  de  défense,  ou  bien  attaqueront-ils  de  suite?  Ils  ont  déjà 
beaucoup  obtenu ,  remporteront-ils  de  nouveaux  succès  devant  Vienne  ?  S'arrêter, 
c'est  renoncer  à  une  partie  de  leurs  avantages  ;  conclure  la  paix  devant  Vienue,  c'est 
avouer  qu'il  ne  peuvent  y  pénétrer.  Cette  situation  ne  peut  pas  se  prolonger  indé- 
finiment. On  négocie  dans  l'entretemps.  Nous  avons  ici  M.  Benedetti,  ambassadeur 
français  à  Berlin,  qui  doit  être  venu  pour  étudier  l'étal  des  choses  pour  le  compte  de 
l'empereur  Napoléon  et  empêcher  toute  enlcnte  avec  la  Prusse  sans  son  intermédiaire. 
Mais,  d'un  autre  côté,  je  sais  que  l'on  traite  directement  avec  la  Prusse  ;  peut-être 
Tomk  IV.  —  1™  livr.  8 
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est-ce  pour  la  séparer  de  l'Italie  ;  la  Prusse  insiste  pour  que  l'Autriche  sorte  de  la 
Coufédéralion  ;  l'Autriche  uc  le  veut  à  aucun  prix.  Néanmoins  si  elle  y  reste,  ce  sera 
vraisemblablement  dans  une  position  subordonnée,  et  il  faudra  laisser  à  la  Prusse  la 
haute  main  sur  toute  l'Allemagne  du  Nord,  y  compris  la  Saxe.  On  nous  assure  que  la 
Prusse  ne  demande  que  la  Silésie  autrichienne  et  une  indemnité  de  guerre.  Qui  sait 
si  l'empereur  François-Joseph  se  résignera  à  ce  sacrifice  ;  mais  en  le  faisant  et  en 
renouant  ses  relations  avec  la  Prusse,  ne  lrouvera-t-il  pas  un  moyeu  de  se  tourner 
avec  elle  contre  la  France,  pour  annuler  la  cession  de  la  Vénétie  ?  Je  crois  qu'on 
négociera  pendant  sept  à  huit  jours  encore  ;  mais  les  deux  armées  sont  en  présence, 
et  les  Prussiens  ne  peuvent  attendre  sans  perdre  le  fruit  de  leurs  victoires;  quant  à 
l'Autriche,  elle  ne  sera  pas  plus  maltraitée  après  une  nouvelle  défaite  qu'elle  ne  l'est 
actuellement  11  est  donc  possible  qu'elle  lente  encore  une  fois  le  sort  des  armes. 

Quel  est  l'état  de  nos  relations  avec  l'Allemagne  ?  Les  trois  quarts  des  États  nous 
ont  abandonnés,  les  aulres  ne  valent  guère  mieux,  et  cherchent  à  se  tirer  d'affaire 
le  moins  mal  possible.  Le  manque  d'ensemble  et  une  incroyable  indolence  ont  réduit 
à  néant  les  forces  de  l'Allemagne.  Un  seul  État  a  succombé  quoique  digne  d'un  meil- 
leur sort  :  c'est  le  Hanovre ,  dont  le  roi  aveugle  s'est  montré  à  la  hauteur  des  cir- 
constances; un  autre  prince  est  encore  en  armes,  quoique  exilé,  le  roi  de  Saxe;  il  est 
au  milieu  de  nous  et  ses  troupes  ont  combattu  avec  nos  soldats.  Pouvons-nous  aban- 
donner ces  deux  souverains,  ainsi  que  l'électeur  de  liesse  ?  mais  pour  défendre  ces 
trois  princes  faut-il  défendre  toute  la  Confédération?  Et  comment  défendre  de  pareils  . 

*  * 

intérêts  autrement  que  par  les  armes*  J'en  conclus  que  l'Autriche  ne  peut  traiter  seule 
et  pour  elle-même,  et  que  même  si  elle  se  décidait  à  sortir  de  la  Confédération,  elle 
ne  pourrait  pas  livrer  ses  alliés. 

En  résumé,  il  faut  choisir  entre  l'unité  allemande  avec  la  Prusse  à  sa  tête,  et  la 
continuation  de  la  guerre.  Si  le  Ciel  nous  aide,  nous  pouvons  espérer  un  retour  de 
fortune;  si  la  fortune  nous  abandonne  après  une  paix  humiliante,  la  monarchie 
autrichienne  sera  perdue ,  et  transformée  en  empire  slave  ou  magyare. 

!.. 
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Voyage  du  Roi  dans  le  Péloponèse.  —  Situation  de  la  Grèce.  —  Projet  de  voyage  du 
Roi  à  Corfou.  —  Crise  ministérielle.  —  Luttes  des  partis.  —  Constitution  d'un 
nouveau  cabinet.  —  Examens  au  pensionnat  des  Soeurs  de  Saint-Joseph  ,  a 
Athènes. 

Athènes,  juillet  1866. 

Le  ministère  Roufos,  après  son  installation,  s'est  occupé  des  élections  municipales. 
Les  instructions  sévères  envoyées  par  le  gouvernement  aux  divers  fonctionnaires 
civils  et  militaires,  permettent  de  croire  que  les  électeurs  sont  laissés  parfaitement 
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libres  dans  l'exercice  du  droit  électoral  ;  et  grâce  à  cette  impartialité  du  ministère, 
tout  s'est  passé  tranquillement,  sauf  les  désordres  inhérents  à  toutes  les  élections. 
Ainsi  uous  avons  à  présent,  établies  dans  tout  le  royaume,  les  autorités  municipales, 
que  la  révolution  avait  détruites  pour  des  raisons  futiles. 

Dans  le  même  temps,  S.  M.  le  roi  George  a  fait  un  voyage  dans  le  Péloponèse.  La 
Grkt  prétend  que  ce  voyage  n'a  été  qu'une  ovation  continuelle.  Partout  où  le  Roi  a 
passé,  les  populations,  dit-elle,  ont  fait  éclater  leur  enthousiasme,  mais  l'expédition 
aventureuse  d'un  insensé,  Léonidas  Hulgaris  qui,  poussé  par  son  ardent  patriotisme, 
a  cru  qu'il  pouvait  soulever  les  populations  chrétiennes  de  la  Turquie  et  les  faire 
courir  anx  armes  pour  recouvrer  leur  indépendance,  et  qui  a  été  pris  avec  ses  vingt- 
cinq  compagnons  d'aventure  à  quelque  distance  de  Salonique  et  mené  à  Constanti- 
oopte,  a  rendu  le  jeune  Souverain  de  fort  mauvaise  humeur. 

La  situation  de  la  Grèce  n'est  pas  depuis  longtemps  satisfaisante.  D'un  côté,  le 
brigandage  infeste  une  partie  du  royaume  et  menace  les  pauvres  habitants  des  pro- 
vinces ;  de  l'autre,  l'état  des  finances  paralyse  la  force  du  gouvernement  et  éternise  en 
quelque  manière  la  misère  et  l'état  anormal  de  l'armée.  C'est  assez  vous  dire  que 
les  employés  et  même  les  domestiques  du  Roi  ne  sont  pas  payés  depuis  deux  mois. 
Tontes  ces  raisons  et  d'autres  encore,  plus  ou  moins  fondées,  augmentent  le  méconten- 
tement contre  la  nouvelle  dynastie,  mécontentement  qui  depuis  la  guerre  devient 
menaçant.  On  prétend  que  l'arrivée  du  général  Calergi  a  beaucoup  contribué  a  cet 
état  de  choses  :  tète  exaltée,  il  veut  à  tout  prix  pousser  le  gouvernement  à  se  déclarer 
pour  l'alliance  franco-italienne  et  à  se  préparer  à  prendre  les  armes  contre  la  Turquie. 
Il  faut  joindre  à  l'arrivée  de  M.  Calergi,  un  discours  que  S.  M.  le  roi  George,  lors 
de  son  voyage  de  Péloponèse,  a  prononcé  à  Patros,  discours  dans  lequel  il  a  fait 
comprendre  que,  dans  le  cas  où  la  guerre  viendrait  à  éclater  aussi  en  Orient,  il  ne 
pourrait  qu'observer  une  stricte  neutralité  pour  ne  pas  compromettre  le  pays  et  son 
indépendance.  Rien  de  plus  naturel  et  de  plus  approprié  aux  circonstances.  Mais  les 
deux  partis  qui  travaillent  depuis  quelque  temps,  l'un  à  renverser  la  dynastie 
«  l'autre  à  s'emparer  du  pouvoir,  en  ont  pris  texte  pour  faire  courir  le  bruit  que 
le  Roi  est  l'instrument  de  la  politique  anglaise,  laquelle  a  été  toujours  l'ennemie  des 
intérêts  nationaux,  et  que  le  ministère  lui  a  inspiré  ces  idées  ;  aussi  le  ministère 
doit-il  tomber  avec  M.  Soulzos,  maréchal  de  palais,  lequel  est  son  protecteur  éner- 
gique. 

Le  ministère,  pour  se  défendre,  a  dû  démettre  de  son  emploi  le  préfet  de  Patros, 
auteur  de  la  publication  de  ee  discours  et  faire  dire  par  ses  organes  que  tout  ce 
tapage  n'est  fondé  que  sur  une  invention. 

Malgré  tout  cela ,  les  partis  persistent  à  croire  à  l'authenticité  du  discours  et  à 
wndamner  la  politique  anglaise,  et  on  ne  trouve  pas  d'expressions  asset  sévères 
poor  caractériser  la  conduite  du  ministère  Roufos,  qu'on  suppose  dévoué  à  celte 
politique.  Quelques  journaux  ont  même  porté  plus  haut  la  responsabilité,  et  conti- 
ent à  commenter  le  discours  de  Palros,  ils  Vont  gardé  aucune  mesure  dans  leur 
langue. 

I  »«  autre  question  plus  ou  moius  grave  a  donné  occasion  aux  attaques  passionnées 
auxquelles  ont  été  en  butte  et  la  royauté  irresponsable  et  le  ministère  ;  c'est  le  voyage 
*»roi  àCorfou. 
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Sa  Majesté  voulait  séjourner  pendant  l'été  de  cette  année  dans  l'Ile  de  Corfou,  pour 
éviter  les  grandes  chaleurs  d'Athènes;  mais  la  gravité  des  événements  qui  menacent  de 
nouveau  la  Grèce  a  suggéré  aux  hommes  sérieux  et  paciûqucs  et  à  quelques  journaux 
l'idée  de  manifester  par  tous  les  moyens  la  nécessité  d'ajourner  ce  voyage.  Malgré 
ces  démonstrations,  le  Roi  persistait  dans  sa  résolution  ;  le  public  alors  s'est  montré 
fort  inquiet,  et  certains  journaux  sont  allés  jusqu'à  qualifier  ce  voyage  de  désertion» 
cherchant  dans  de  longs  articles  et  des  diatribes  insolentes,  a  remontrer  au  Roi  ses 
devoirs  et  à  lui  persuader  que  les  raisons  qui  avaient  provoqué  son  retour  subit  à 
Athènes  peu  de  temps  auparavant  ne  lui  permettaient  pas  aujourd'hui  de  s'éloi- 
gner. Le  pauvre  Roi  s'est  trouvé  alors  dans  une  gTande  perplexité  ;  il  a  Tait  appeler  les 
ministres  des  trois  puissances  protectrices  pour  leur  demander  conseil  sur  la  ques- 
tion de  son  voyage  à  Corfou  et  celle  d'un  changement  ministériel.  On  ne  sait  pas  d'une 
manière  précise  ce  que  lui  ont  dit  les  ministres.  Ce  qui  est  certaiu,  c'est  que  le  lende- 
main Sa  Majesté  leur  a  fait  savoir  qu'elle  a\ail  pris  la  décision  d'ajourner  son  voyage  à 
Corfou,  à  cause  de  l'état  des  affaires  eu  Europe.  Mais  restait  l'autre  question,  la  ques- 
tion ministérielle. 

Le  pays  et  la  presse  faisaient  des  vœux  pour  que  la  concorde  s'établit  entre  tous  les 
partis,  et  les  décidât  à  former  ensemble  un  ministère  fort  et  inspirant  la  confiance. 
S.  M.  partageait  également  celte  opinion.  Aussi  a-t-elle  voulu  tenter  la  réconciliation 
des  chefs  qui  se  partagent  les  sympathies  de  la  Chambre.  MM.  Bulgaris,  Coumoun- 
douros  et  Deligiorgi  furent  donc  appelés  le  14  juin  au  palais.—  A  peine  eurent-ils  été  » 
introduits,  que  Sa  Majesté  leur  adressa  ces  paroles,  écrites  d'avance  sur  une  feuille  de 
papier  qu'elle  tenait  à  la  main  : 

«  Messieurs,  je  vous  ai  appelés  aujourd'hui  pour  vous  exposer  l'état  des  affaires  et 
la  situation  de  notre  chère  patrie.  Ayant  formé  le  ministère  actuel  de  personnes  hono- 
rables, j'espérais  que  les  esprits  et  les  partis  se  calmeraient.  Mais  malheureusement 
des  circonstances  imprévues,  telles  que  la  guerre  qui  est  imminente  en  Europe,  et  de 
plus  les  difficultés  financières  où  nous  nous  trouvons,  peuvent  encore  plus  compliquer 
les  affaires  de  notre  pays.  Dans  ces  circonstances ,  mon  désir,  de  même  que  celui  de 
mon  gouvernement,  est  que  vous,  messieurs,  hommes  éminents  du  pays,  oubliant  le 
passé  et  vos  rivalités  politiques,  vous  vous  unissiez  pour  former  un  miuislère  fort  eu 
vue  de  la  prospérité,  de  l'intérêt  et  de  l'aveu ir  du  pays  qui  vous  sont  vivement  à  cœur 
comme  à  tout  bon  citoyen.  » 

M.  Bulgaris  s'empressa  de  répondre  qu'il  ne  regardait  pas  comme  constitutionnelle 
l'invitation  adressée  en  même  temps  à  trois  chefs  de  parti  de  former  un  ministère,  et 
qu'il  pensait  que  Sa  Majesté  aurait  dû  en  appeler  un  seul  à  qui  elle  aurait  confié  ce 
soin. 

MM.  Coumoundouros  et  Deligiorgi  exprimèrent  un  opinion  opposée  ;  alors  Sa  Majesté 
les  pria  tous  les  trois  de  réfléchir  et  de  lui  donner  réponse  le  lendemain. 

Les  tentatives  de  MM.  Deligiorgi  et  Coumoundouros  pour  amener  M.  Bulgaris  à  leur 
manière  de  voir  échouèrent,  et  tous  les  trois  s'élant  présentés  de  nouveau  au  palais, 
déclarèrent  au  Roi  que  M.  Bulgaris  persistant  dans  ses  opinions,  l'entente  n'avait  pu 
s'établir  entre  eux. 

Us  ajoutèrent  qu'un  ministère  composé  d'hommes  des  divers  partis  ne  pouvait  avoir 
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des chancesdc  durée.  Alors  Sa  Majesté,  s'adressantà  MM.  Coumoundourosel  Deligiorgi, 
qui  étaient  d'accord,  les  pria  de  procéder  à  la  formation  d'un  nouveau  cabinet  Ces 
messieurs  acceptèrent  cette  mission  et  se  retirèrent. 

La  nouvelle  de  l'entente  de  ces  deux  chefs  de  parti  se  répandit  bientôt  et  le  public 
en  attendait  un  heureux  résultat.  Mais  plusieurs  des  amis  de  M.  Dcligiorgi  lui  ayant 
représenté  qu'ils  l'abandonneraient,  si  l'alliance  qu'il  projetait  se  consommait,  il  dut 
abandonner  son  idée  première.  Le  16,  vers  le  soir,  il  se  rendit  chez  le  Roi  avec 
M.  Coutnoundouros,  et  lui  flt  connaître  les  motifs  qui  s'opposaient  à  la  formation  de 
la  combinaison  projetée. 

Le  lendemain  M.  Bulgaris  fut  appelé  seul  par  Sa  Majesté  el  chargé  de  former  un 
ministère. 

M.  Bulgaris,  acceptant  cette  mission,  invita  les  chefs  du  parti  othoniste  a  prendre 
part,  eux  aussi,  à  la  constitution  ducabinet.  Ceux-ci  lui  représentèrent  que  pour  former 
un  ministère  tel  que  l'exigeaient  les  circonstances,  il  devait  faire  appel  à  tous  les 
partis,  el  exposer  son  programme  et  sa  profession  de  foi  politique.  —  M.  Bulgaris 
leur  demanda  alors  s'ils  se  contenteraient  de  l'appel  adressé  k  tous  les  partis.  Ils 
répondirent  que  les  deux  conditions  étaient  indispensables.  Il  s'adressa  alors  à 
MM.  Coumoundouros  et  Deligiorgi,  leur  proposant  de  former  avec  lui  un  ministère. 
M  Coumoundouros  y  consentit,  à  la  condition  de  convoquer  immédiatement  la  Cham- 
bre et  d'adopter  un  programme  comprenant  la  politique  intérieure  et  extérieure; 
*  il  proposa  en  même  temps  de  s'adresser  également  aux  othonistes.  —  M.  Bulgaris  ne 
repoussa  pas  la  première  condition,  et  M.  Deligiorgi  la  soutint  même  en 'principe; 
niais  tous  deux  déclarèrent  que  la  convocation  de  la  Chambre  aurait  lieu  quaud 
elle 

serait  jugée  nécessaire,  ou  plutôt  quand  le  ministre  des  finances  l'envisagerait 
comme  urgente.  M.  Coumoundouros  se  tut  alors.  —  Quant  au  programme  politique, 
MM.  Bulgaris  et  Deligiorgi  furent  d'accord  pour  soutenir  qu'il  n'était  pas  encore  temps 
d«  le  publier  ;  que  pour  la  politique  extérieure,  on  devait  laisser  se  développer  les 
"énements  et  que  le  ministère  une  fois  formé  pourrait  délibérer  sur  ce  point  :  il 
ajoutèrent-ils,  que  nous  nous  assurions  qu'il  u  y  a  pas  de  politique  convenue 
d'awace.  M.  Coumoundouros  se  lut  encore. 

0n  »gila  alors  le  point  de  savoir  quelles  personnes  seraient  invitées  à  composer  le 
ministère,  et  I  on  convint  d'abord  qu'il  ne  devait  point  s'agir  de  partager  le  pouvoir, 
mais  do  trouver  les  meilleurs  ministres.  Avant  tout,  M.  Bulgaris  demanda  à  MM.  Cou- 
moundouros et  Deligiorgi  quels  portefeuilles  ils  désiraient,  et  il  offrit  au  premier 
laides  finances.  M.  Coumoundouros  déclara  qu'il  n'accepterait  pas  ce  portefeuille, 
mais  qtt  j|  desirait  ceiuj  d0  l'intérieur.  M.  Bulgaris  réclama  pour  lui  ce  même  minis- 
tre, et  M.  Deligiorgi  choisit  le  ministère  des  affaires  étrangères.  Après  cela,  on  se 
n,'l  »  discuter  les  autres  choix.  M.  Coumoundouros  proposa  M  Lombardos  qui  fut 
^poussé  M.  Christidès.  proposé  par  M.  Deligiorgi,  fut  admis.  —  M.  Coumoundouros. 
opérant  écarter  M.  Christidès,  mit  en  avant  M.  Kéhaya  pour  le  ministère  des  fiuanccs; 
ID!m  ce  nom  fut  également  repoussé,  an  moins  pour  le  portefeuille  des  finances. 
*  ^umoundouros  voyant  ainsi  qu'on  ne  lui  laissait  que  deux  ministères  insignifiants. 
reu\  d0  |a  jusljce  et  des  cultes,  fit  dire  à  M.  Bulgaris  qu'il  le  remerciait  de  l'invitation 
ffll  lui  avait  faite  de  prendre  part  à  la  formation  du  ministère  et  qu'il  le  priait  d'y 
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procéder  sans  lui.  C'est  alors  que  M.  Bulgaris  et  M.  Deligiorgi  se  sont  mis  d'accord  et 
qu'ils  ont  formé  le  ministère  suivant:  MM.  Bulgaris,  président  du  Conseil  et  ministre 
de  l'intérieur,  Deligiorgi,  minisire  des  affaires  étrangères  et  provisoirement  de  la 
justice,  Arteuiis  Miehou,  ministre  de  la  guerre,  Chrislidès,  des  finances,  Drosos,  de 
la  marine  et  provisoirement  des  cultes  et  de  l'instruction  publique. 
Le  nouveau  ministère  s'empressa  de  publier,  le  24,  son  programme,  que  voici  : 

«  Concitoyens, 

«  Le  Roi  nous  a  investis  de  la  mission  de  gouverner  l'État,  dans  des  circonstances 
critiques  ;  nous  avons  accepté  celte  mission,  considérant  que  c'était  la  pour  nous  un 
devoir  suprême  envers  la  patrie,  car  personne  n'ignore  que  le  gouvernement  doit 
actuellement,  non-seulement  relever  l'administration ,  mais  encore  créer  les 
ressources  nécessaires  à  cet  effet. 

«  Le  programme  politique  de  tout  gouvernement  doit  être  celui  de  la  révolution 
dont  est  sorti  l'ordre  des  choses  actuel.  Le  but  final  de  cette  révolution  était  le 
progrès  par  le  règne  régulier  des  lois  et  par  le  développement  des  forces  delà  nation 
hellène.  Ce  but  est  précisément  le  programme  du  gouvernement. 

«  Mais  des  circonstances  fâcheuses  ont  rendu  difficile  l'exécution  de  ce  programme, 
car  elles  ont  fait  disparaître  ces  deux  moyens  de  progrès  et  comme  dernier  résultat 
ont  amené  l'affaiblissement  des  lois,  la  crise  financière,  la  ruine  du  crédit  public  et 
l'affaiblissement  des  forces  et  des  espérances  nationales,  au  moment  on  la  guerre 
européenne  a  placé  dans  une  situation  critique  tous  les  États  d«  l'Europe. 

«  Nous  devons  cependant  nous  occuper  de  l'amélioration  de  tout  ce  qui  laisse  à 
désirer;  mais  pourcela,il  faut  des  efforts  extraordinaires  de  la  part  du  gouvernement 
et  un  empressement  non  moins  grand  de  la  part  du  peuple. 

«  Il  faut  avant  tout  consolider  le  crédit  public,  relever  l'administration,  régulariser 
les  finances  du  royaume,  et  par  tous  les  moyens,  Taire  de  l'institution  de  la  garde 
nationale  une  vérité.  Nous  sommes  certains  qu'alors  nous  acquerrons  cette  force 
morale  et  matérielle  dont  l'absence  ne  permet  pas  au  royaume  hellénique  de  protéger 
suffisamment  ses  intérêts  et  d'inspirer  les  espérances  et  les  sympathies  qui  lui 
sont  indispensables. 

«  Libres  de  toute  prévention,  nous  aurons  pour  guides,  au  milieu  des  incertitude*» 
de  l'avenir,  les  intérêts  de  la  Grèce,  dont  nous  administrerons  les  affaires  en  pleine 
liberté  d'action,  tant  que  le  Souverain  nous  honorera  «le  sa  confiance. 

«  Athènes,  11  "24  juin  1866. 

<«  Bulgaris.  président,  Deligiokgi,  CmusTinfcs , 
«  Artf.mis  Michoc,  Drosos. 

Voilà  on  nous  en  sommes  au  moment  où  je  vous  écris.  Je  termine  en  vous  annon- 
çant que  les  examens  des  jeunes  élèves  du  pensionnai  catholique,  tenu,  à  Athènes, 
par  les  Sœurs  de  Saint-Joseph,  ont  eu  lieu,  il  y  a  quelques  jours,  avec  beaucoup 
de  succès.  Les  parents  catholiques,  et  particulièrement  ceux  qui  sont  grecs,  ont 
exprimé  verbalement  et  même  par  écrit  leur  satisfaction,  et  payé  un  juste  tribut 
d'estime,  de  respect  et  de  reconnaissance  aux  Sœurs  qui  dirigent  si  bien  cette  école. 

Les  ministres  de  France  et  d'Autriche,  le  clergé  catholique,  et  d'autres  person- 
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nages  de  la  haule  société,  ont  honoré  de  leur  présence  cette  intéressante  solennité, 
témoigné  aux  enfants  les  plus  vives  sympathies ,  et  comblé  de  félicitations  l'excel- 
lente supérieure  des  institutrices. 

M. 


C  orrcspouduncc  de  *u\*mc. 

Le  lir  cantonal  genevois.  —  Discours  patriotiques. —  Les  traités  de  1815.—  Les  pacifi- 
cations avortées.  —  Les  fêtes  publiques,  convenance  de  leur  ajournement.  —  Pré- 
paratifs militaires  de  la  Suisse  ;  ordre  du  jour.  —  Le  passage  des  Alpes,  Simplon  et 
Saint-Gothard.— Influence  fédérale.— Considérations  de  l'ordre  économique  et  stra- 
tégique. —  Réforme  du  système  électoral.  —  Nouvelles  églises  à  Genève.  —  Atta- 
ques contre  le  clergé.  —  Le  Pierrot  et  les  lâchetés  anonymes. 

Genève,  juillet  1866. 

Le  tir  cantonal  genevois  s'est  effectué  au  milieu  des  préparatifs  et  des  appréhen- 
sions de  la  guerre  ;  les  derniers  coups  de  carabine  résonnaient  encore  quand  le  canon 
a  commencé  à  gronder  sérieusement  au  delà  des  Alpes.  Il  était  temps  d'en  ûuir  avec 
les  nombreux  discours  patriotiques  servis  aux  convives,  comme  suppléments  aux  ban- 
quets quotidiens  et  fraternels.  Je  n'ai  assisté  à  aucun  de  ces  banquets,  me  souciant 
fort  peu  d'être  rudement  coudoyé,  pressé,  torturé,  et  de  me  retirer  avec  les  membres 
froissés  et  le  tympan  brisé  par  les  fanfares,  les  chants,  les  bravos .  les  cris  et  surtout 
les  discours.  Si  j'ai  donc  échappé  à  cesupplice.j'ai  dû,  par  contre,  me  résigner  à  voir 
les  journaux  remplis  de  comptes  rendus ,  qui  du  premier  jour,  jusqu'au  dernier,  se 
ressemblent  tous,  sinon  par  la  forme,  du  moins  par  le  fond.  Encore  n'a-t-on  cité  que 
les  discours  les  mieux  écrits  ou  les  plus  saillants  par  les  idées  qui  y  sont  exprimées. 
La  guerre  qui  se  préparait  et  que  chacun  voyait  inévitable,  a  été  le  texte  le  plus  en 
™gue;  on  s'est  révolté,  avec  raison,  contre  les  prévisions  plus  ou  moins  probables 
d'une  annexion  quelconque.  La  Suisse  veut  rester  intacte  dans  toutes  ses  parties;  gare 
»  qui  toucherait  à  l'intégrité  de  son  territoire  !  Ce  thème  est  beau  sans  doute;  il  prête 
grandement  à  l'action  oratoire,  mais  autres  sont  les  paroles,  autres  sont  les  faits,  et 
personne  ne  peut  dire  :  «iVou*  voulons  rester  ce  que  nous  sommes  ;  »  Dieu  seul  est  le 
«ultre  suprême  de  la  destinée  future  des  empires  et  des  républiques. 

W  été  surtout  étrangement  surpris  de  voir  les  mêmes  hommes  qui  naguère 
déclaraient  abolis  les  traités  de  1815  et  qui  se  sont  fort  réjouis  à  l'époque  des  an- 
nexions piémontistes,  invoquer,  dans  les  circonstances  où  nous  sommes,  l'appui  de 
ws  mêmes  traités  de  1815,  pour  corroborer  le  principe  de  l:i  neutralité  et  de  l'indé- 
pendance politique  de  la  Suisse.  Ces  pauvres  traités,  si  souvent  honnis  et  lacérés, 
*nent  encore,  suivant  les  besoins  de  la  cause  ;  hier  on  les  récusait,  aujourd'hui  on 
les  invoque.  Ce  n'est  guère  logique,  et  cette  inconséquence  nous  démontre  de  plus  en 
P'os  que  la  politique  a  et  aura  toujours  deux  poids  et  deux  mesures. 

Musqué  tout  autre,  je  crois  au  patriotisme  genevois  et  j'applaudis  volontiers  aux 
discours  qui  réveilleut  dans  les  cœurs  l'amour  de  la  patrie  ;  mais  je  dois  avouer  que  je 
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n'ai  aucune  foi  dans  les  paroles  qui  ont  été  prononcées  dans  le  bul  de  réconcilier  les 
divers  partis  a  Genève.  Ils  ressemblent  beaucoup  à  ta  trêve  pacifique  consentie  en  Bel- 
gique lors  de  l'avènement  de  votre  roi  bien-aimé  Léopold  II,  trêve  qui  n'a  pas  empêché 
les  scandales  électoraux  dont  vos  libéraux  et  vos  ministériels  ont  douné  le  triste  et 
humiliant  spectacle.  A  table  et  au  milieu  des  joyeusetés  d'une  fête,  il  serait  de  mauvais 
goût  de  bouder  ou  de  se  quereller;  on  se  serre  la  main,  on  s'embrasse  et  les  badauds 
de  croire  que  l'âge  d'or  est  de  retour.  Hélas  !  viennent  les  discussions  du  lendemain, 
on  s'aigrit;  viennent  des  élections,  on  fait  le  coup  de  poing,  et  après  comme  pendant 
et  avant  la  fête,  les  journaux  de  diverses  nuances  annoncent  la  paix  à  la  première  page 
et  se  font  la  guerre  à  la  troisième. 

Nous  ne  sommes  pas  au  bout  de  nos  solennités.  Après  le  tir  cantonal  a  eu  lieu  la  fête 
des  chanteurs,  puis  viendront  les  abbayes  militaires,  la  fêle  des  officiers,  etc.  Je  ne 
conçois  pas,  pour  ma  part,  que  l'on  puisse  se  réjouir  ainsi  en  présence  d'événements 
aussi  graves  et  en  un  temps  aussi  triste  que  celui  oh  nous  sommes.  Quand  des  cen- 
taines de  mille  hommes  versent  leur  sang  non  loin  de  nos  frontières,  quand  le  com- 
merce subit  une  crise  aussi  déplorable,  quand  nous  pouvons  être  appelés  nous-mêmes 
a  prendre  part  à  la  lutte,  si  elle  devient  générale,  il  est  peu  convenable,  me  paralt-il, 
de  s'abandonner  aux  délices  de  Capoue  et  d'oublier  entre  les  coupes  les  soucis  du 
présent  et  les  craintes  de  l'avenir.  Espérons  encore  que  les  gouvernants  et  les  gou- 
vernés comprendront  enûn  que  le  moment  n'est  pas  propice  à  la  joie  et  réserveront 
les  ris  et  les  jeux,  mêmes  guerriers,  pour  célébrer  le  retour  de  la  paix. 

On  annonce  déjà,  en  effet,  que  les  préparatifs  de  la  fêle  fédérale  des  officiers  sont 
suspendus  en  raison  des  circonstances  actuelles  et  des  chances  de  mise  sur  pied  de 
diverses  parties  de  l'armée,  sauf  à  les  reprendre,  lorsque  la  guerre  sera  terminée  ou 
interrompue.  C'est  un  exemple  que  devraient  suivre,  mais  d  une  manière  plus  absolue 
et  moins  restrictive,  toutes  les  sociétés  de  la  Suisse  et  d'ailleurs. 

Puisque  nous  en  sommes  à  la  guerre ,  je  continue  à  vous  transmettre  les  nouvelles 
militaires  qui  nous  concernent.  A  voir  les  préparatifs  de  la  Suisse,  on  dirait  que  ses 
bataillons  ne  larderont  pas  à  entrer  en  ligne  de  bataille.  On  prépare  les  ambulances 
et  les  hôpitaux  militaires,  les  arsenaux  se  remplissent  d'armes,  d'objets  d'équipement 
et  de  munitions  de  guerre  ;  les  cantons  sont  invités  à  se  procurer  incessamment  les 
capotes,  souliers  et  divers  fourniments  a  l'usage  des  soldats  en  campagne  ;  deux  cré- 
dits successifs  ont  été  ouverts  pour  l'achat  de  chevaux,  et  une  grosse  commande 
d'armes,  de  boulets  et  autres  engins  de  guerre  a  été  faite  tout  dernièrement. 

La  huitième  division  fédérale  a  été  mobilisée  pour  occuper  l'Engadiue  et  le  Mûn$- 
trrthal,  et  son  commandant  en  chef,  M.  le  colonel  de  Salis,  lui  a  adressé  un  ordre  du 
jour  qui  contient  d'excellentes  recommandations  encadrées  entre  une  ouverture  d'une 
poésie  très-imagée  et  une  finale  d'un  très-fort  lyrisme.  —  La  se  bornent  aujourd'hui 
toutes  les  nouvelles  militaires  de  la  Suisse;  s'il  se  présente  quelque  fait  nouveau  de 
nature  à  intéresser  vos  lecteurs,  j'aurai  soin  de  vous  les  communiquer  a  la  fin  de  ma 
lettre  que  je  ne  fermerai  qu'au  départ  du  courrier. 

Je  ne  vous  ai  pas  encore  entretenu  d  une  lutte  qui  se  poursuit  malgré  les  graves 
préoccupations  actuelles,  lutte  qui  a  une  importance  majeure  pour  les  cantons  de  ht 
Suisse  occidentale.  Je  veux  parler  du-passage  des  Alpes  par  la  voie  ferrée.  On  a  signalé 
quatre  passages  principaux:  le  Luckmanier,  leSplûgen,  le  Simplon  et  le  Saint-Golhard  ; 
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les  deux  derniers  sont  maintenant  seuls  sérieusement  en  lutte  ;  la  victoire  en  faveur  du 
Simplon  serait  le  salut  el  la  prospérité  des  chemins  de  fer  de  la  Suisse  occidentale, 
dont  les  divers  réseaux  ont  été  construits  en  vue  de  cet  important  débouché  ;  cette 
victoire  déciderait  en  outre  rétablissement  d'un  second  passage  à  travers  le  Luckma- 
nier.  Il  y  aurait  de  la  sorte  un  double  percement  des  Alpes  qui  servirait  parfaitement 
les  intérêts  de  la  Suisse,  et  profiterait  grandement  à  l'Allemagne  et  a  la  France  dans 
des  lôoes  étendues  et  productives.  11  est  difficile  de  comprendre  pourquoi  l'Italie,  qui 
a  tout  intérêt  à  trouver  deux  issues  au  nord,  a  penché  en  faveur  du  chemin  de  fer  du 
Saint-Golhard,  dont  la  construction,  au  dire  de  tous  les  hommes  compétents,  présente 
d'immenses  difficultés  et  dévorera  autant  et  plus  de  capitaux  à  lui  seul  qu'il  n'en  fau- 
drait pour  les  chemins  du  Simplon  et  de  Lnckmanier  réunis.  Quelles  sont  donc  les 
influences  qui  ont  agi  au  delà  desmonts?On  l'ignore.  Seulement,  quelques  cantons  inté- 
ressés ont  paru  croire  que  le  Conseil  fédéral  n'était  pas  resté  dans  la  stricte  neutralité 
que  lui  impose  la  Constitution  et  les  convenances  ;  ils  ont  pensé  que  les  relations  diplo- 
matiques permises  à  la  Confédération  et  interdites  aux  cantons  y  étaient  pour  quelque 
chose,  et,  en  fin  de  compte,  ils  ont  pensé  qu'il  était  de  leur  devoir  de  faire  ettx-mêmes 
leun  commissions,  sans  les  envoyer  au  palais  fédéral.  On  leur  a  reproché  leur  outre- 
cuidance :  mais  qu'importe!  la  commission  était  faite,  et  c'était,  je  crois,  le  bon 
moyen  de  faire  savoir  au  gouvernement  italien  des  choses  qu'il  ignorait  et  qu'il  aurait 
dû  toujours  ignorer,  selon  le  sentiment  des  Gothardistes. 

An  point  de  vue  des  travaux  et  de  l'exploitation,  l'avantage  est  certainement  en 
faveur  du  Simplon  ;  c'est  là  un  fait  incontestable  et  à  peu  près  incontesté  ;  les  écono- 
mies de  temps  et  d'argent,  jointes  à  une  plus  grande  utilité  commerciale  pour  le  trafic 
continental,  devraient  suffire  pour  trancher  la  question  !  Mais  non,  cela  ne  suffira 
pas;  disons  le  mot,  la  Suisse  orientale  sera  préférée  à  la  Suisse  occidentale,  parce  qu'on 
redoute  de  travailler  pour  le  voisin  ;  on  ne  regarde  pas  comme  impossible  que  les 
événements  ne  séparent  un  jour  la  nouvelle  Suisse  de  la  Suisse  primitive,  et  on  s'ar- 
range en  conséquence.  Ce  jugement  est  peut-être  sévère,  je  l'avoue;  il  est  toutefois 
très-fondé  en  apparence ,  car  si  tous  les  Suisses  sont  frères  et  égaux  devant  la  loi 
ici.  on  est  obligé  de  distinguer  entre  les  aînés  et  les  cadets,  entre  les  catholiques  et 
les  protestants,  entre  l'élément  laïque  et  l'élément  clérical.  Les  cléricaux,  comme  on 
les  appelleront  bons  pour  payer  l'impôt,  mais  là  doit  se  borner  leur  rôle  de  citoyens. 
0  république!  ô  égalité  !  ô  fraternité  ! 

On  a  fait  valoir  ay^si  les  considérations  politiques  et  militaires,  et  la  Suisse,  juste- 
ment attentive  à  tout  ce  qui  peut  compromettre  sa  neutralité  et  porter  atteinte  à  ses 
moyens  de  défense,  s'est  préoccupée  de  la  nouvelle  position  qui  lui  serait  faite  par 
l'exécution  de  l'une  des  entreprises  dont  j'ai  parlé  plus  haut.  Les  partisans  du  Saint- 
tothard  n'ont  pas  manqué  d'insister  sur  les  dangers  d'une  invasion  française  ou  d'un 
passage  éventuel  des  troupes  de  celte  nation,  dangers  que  viendrait  accroître  la 
facilité  relative  qu'offrirait  une  ligne  ferrée  par  le  Simplon  pour  déboucher  immé- 
diatement au  centre  des  provinces  transalpines  de  l'Italie.  A  cet  argument,  on  objecte 
avec  raison  que  la  ligne  du  Sainl-Gothard  est  l'aboutissant  le  plus  direct  du  camp  dr 
Chalons,  où  se  concentrent  annuellement  de  nombreuses  troupes  et  où  ont  lieu  de  fré- 
quentes manœuvres  militaires.  Ces  diverses  raisons  se  coutre-balancent  donc,  et,  du 

^e,  il  est  avéré  qu'au  moyen  d'une  dépense  plus  ou  moins  considérable,  le  danger 
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d'envahissement  peut  être  préveau  facilement,  Reste  doue  à  choisir  la  combinaison 
qui  répondrait  plus  avantageusement  aux  intérêts  généraux  de  la  Suisse  et  de  l'Italie, 
aux  exigences  du  commerce  continental  et  qui  offrirait  les  chances  les  plus  favorables 
à  l'entreprise  financière  qui  se  chargerait,  a  ses  risques  et  périls,  de  la  construction  et 
de  l'exploitation  d'une  ligne  alpine. 

Sous  ce  rapport,  il  est  admis  que  le  Saint-Golbard  ne  donne  satisfaction  qu'à  des  inté- 
rêts limités;  il  ne  servirait,  en  Suisse,  que  les  cantons  septentrionaux,  tandis  que  le 
Siraplon  serait  d  une  utilité  plus  générale ,  tout  en  desserrant  en  Allemagne  et  en 
France  une  *ùne  considérable,  embrassant,  de  Marseille  d'un  côté  et  de  Trieste  de 
l'autre,  une  vaste  et  importante  région  dont  le  commerce  avec  l'Italie  n'est  nullement 
à  dédaigner.  Les  gouvernements  de  Vaud  et  du  Valais  ont  pris  l'initiative  de  la  pré- 
sentation d'un  mémoire  au  gouvernement  italien  où  sont  exposés  et  étayés  de  preuves 
convaincantes  divers  arguments  de  nature  à  le  faire  réfléchir  et  a  le  déterminer  a 
renoncer,  si  possible  ,  à  ses  préférences  pour  le  Sainl-Gotbard.  J'aurai  sans  doute  à 
revenir  plus  tard  sur  cette  importante  question. 

Je  passe  maintenant  aux  nouvelles  purement  locales.  On  s'est  beaucoup  occupé,  a 
Genève,  dans  ces  derniers  temps,  de  rechercher  un  système  électoral  qui  permit  aux 
minorités  de  se  faire  représenter  dans  de  justes  proportions.  Que  de  cerveaux  politiques 
ont  été  mis  en  ébullilion  pour  élaborer  des  projets  magnifiques  sur  le  papier,  mais 
impossibles  à  réaliser!  Il  ne  serait  pas  facile  de  les  passer  tous  en  revue,  depuis  le  vote 
en  manège  par  serre-filet,  jusqu'au  vote  par  groupes  sympathiques.  Heureusement 
qu'il  a  été  reconnu  qu'il  serait  dangereux  de  se  lancer  aveuglément  dans  des  inuova- 
tions  chimériques,  dont  le  résultat  anéantirait  de  fait  tonte  majorité  pour  lui  substi- 
tuer une  série  bigarrée  de  minorités  sans  liens  entre  elles  et  sans  bases  sérieuses  dans 
la  nation.  Le  seul  moyen  rationnel  proposé  jusqu'à  ce  jour,  pour  arriver  à  une  repré- 
sentation équitable  de  la  majorité  et  des  minorités,  est  celui  de  M,  le  conseiller 
d'État  Camperio  :  l'augmentation  du  nombre  des  arrondissements  ou  cercles  élec- 
toraux. Peut-êlre  finira-t-on  par  mettre  à  l'épreuve  ce  mode  électoral,  qui  toutefois 
n'est  pas  non  plus  exempt  d'inconvénients  et  de  dangers. 

Les  catholiques  de  Genève  ont  déposé  au  Conseil  d'État  une  pétition  demandant  la 
concession  pratuile  de  deux  terrains,  sis  aux  Eaux-Vives  et  sur  le  boulevard  de  Plaira- 
palais,  afin  d'y  construire  deux  nouvelles  églises,  reconnues  absolument  nécessaires 
pour  les  besoins  religieux  do  la  population.  Un  projet  de  loi  concernant  cette  donation 
.1  été  élaboré  et  soumis  au  Grand  Conseil  qui  statuera.  On  prévojj  une  issue  favorable. 
Néanmoins  cette  concession  sera  faite  sous  les  conditions  ordinaires,  c'est-à-dire 
qu'il  n'en  incombera  aucune  charge  à  l'État,  soit  pour  frais  de  construction,  soit  pour 
frais  de  coite.  Il  y  a  plus  :  on  a  profité  de  ce  projet  de  loi  pour  introduire  le  vote 
populaire  dans  nos  affaires  confessionnelles,  et  le  Journal  de  Genève  ne  manque  pas 
de  faire  remarquer  à  ses  lecteurs  cette  innovation  qu'il  regarde  d'avance  comme  un 
pas  fait  ou  à  faire  vers  les  us  et  coutumes  du  protestantisme.  D'autre  part,  un  député. 
M.  Bellamy.  a  profité  de  la  circonstance  pour  introduire  la  question  des  fabriques 
d'église,  qui,  à  la  vérité,  existent  déjà  chez  nous,  mais  en  dehors  de  toute  influence 
nu  immixtion  gouvernementale.  N'y  aurait-il  pas  en  tout  cela  anguille  sous  roche,  et 
ces  concessions  de  terrains  égaleront-elles  en  valeur  pécuniaire,  ce  que  vaut  en  force 
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morale  notre  parfaite  indépendance  ?  C'est  la  une  question  que  le  temps  et  l'expé- 
rience se  chargeront  de  résoudre  ;  mais  je  ne  puis  m'empécber  de  remarquer  que  le 
gouvernement  de  M.  J.  Fazy  s'est  montré  plus  large  dans  la  concession  du  terrain  de 
l'église  de  Notre-Dame.  Une  autre  difficulté,  c'est  que  la  concession  sera  nulle  de 
plein  droit,  dans  le  cas  où  les  constructions  n'auraient  pas  été  commencées  d'ici  à 
trois  ans.  Il  est  difficile  de  se  faire  illusion  sur  les  ressources  dont  on  peut  disposer 
pour  bâtir  simultanément  deux  églises.  Notre-Dame,  qui  a  coûté  près  d'un  million,  a 
épuisé  bien  des  bourses  et  des  sympathies,  que  l'on  sollicite,  en  outre,  incessamment 
pour  tontes  sortes  d'œuvres  !  Nous  ne  devons  pas  escompter  les  dispositions  géné- 
reuses des  catholiques  genevois  ;  presque  tous  fabricants,  commerçants  et  ouvriers, 
ils  se  ressentiront  longtemps  encore  de  la  crise  commerciale  amenée  par  les  cir- 
constances politiques.  Il  faut  doue  trouver  de  généreux  bienfaiteurs  ou  se  résigner 
a  bâtir  des  hangars  provisoires  ou  définitifs  comme  en  ont  érigés  les  protestants,  qui, 
a  côté  des  églises  catholiques  dont  ils  se  sont  emparés  à  l'époque  de  la  Réforme,  ont 
élevé  des  temples  qui  ne  font  honneur  ni  à  leur  foi,  ni  à  leur  goût.  On  compte,  du 
reste,  beaucoup  sur  M«»  Mermillod  pour  mener  de  front  et  à  bonne  fin  ces  deux 
nouvelles  entreprises. 

La  Cour  correctionnelle  vient  de  coudamner  à  trois  jours  de  prison  et  deux  cents 
francs  d'amende,  l'imprimeur  responsable  du  Pierrot,  journal  charivarique  de  notre 
tille,  pour  avoir  édité  les  lettres  soit-disant  anonymes  d'un  catholique  genevoù.  Ces 
lettres,  d'une  violence  et  d'une  impudeur  sans  pareille,  s'attaquent  à  M*r  Mermillod 
el  au  clergé  de  Genève,  les  traitant  d'astucieux  bandits  de  sacristie!...  Les  accusations 
qu'elles  renferment  sont  d'une  telle  infamie,  que ,  sur  la  demande  des  catholiques. 
M.  le  recteur  de  Saint-Germain  a  déposé  aux  mains  de  M.  le  procureur  général  une 
plainte  en  diffamation  que  le  jury  a  reconnue  parfaitement  fondée,  sauf  les  circon- 
siauces  atténuantes  applicables  non  à  l'auteur  inconnu  de  ces  calomnies  dégoûtantes, 
Bais  a  l'imprimeur  qui  déjà  avait  jugé  prudent  de  faire  dans  le  Pierrot  nne  rétracta- 
lion  positive  où  le  catholique  genevois  est  traité  de  «  lâche  faussaire.  »  On  voit  que 
Trenève  et  Ferney  sont  toujours  voisins  ;  on  espère  que  de  toutes  ces  calomnies, 
f  restera  quelque  chose.  Il  est  bon  que  les  feuilles  cyniques  reçoivent  enfin  de 
vrtes  leçons,  et  qu'elles  sachent  qu'avec  le  mépris  qu'elles  inspirent,  elles  arrivent 
aussi  à  lasser  la  patience  des  honnêtes  gens  dont  elles  font  leurs  victimes.  U  Pierrot. 
quoique  rédigé  par  des  gandins  parfaitement  cravatés  et  gantés .  n'en  mérite  pas 
"•oins,  à  côté  du  jugement  de  la  Cour,  la  flétrissure  publique  due  aux  calomniateurs 
de  profession.  On  se  fait  Pierrot  ou  Carillon,  sous  prétexte  de  flageller  les  travers 
*  le»  vices,  quand  soi-même  on  mériterait  chaque  jour  les  étrivières  !  Genève,  qui 

targue  d'être  une  ville  civilisée,  est  une  ville  de  cancans  où  la  lettre  anonyme  joue 
on  grand  rôle  et  obtient  une  réelle  importance.  Que  de  ménages  dérangés,  que 
'  avenirs  brisés  par  cet  ignoble  moyen  auquel,  on  ne  sait  pourquoi,  des  hommes  qui 
'liraient  £ire  j„slos  par  |,.ur  position  et  leur  autorité,  ont  accordé  trop  facilement 
'"ur  fonfianceî  II  faut  avoir  une  foi  robuste  et  une  rare  crédulité  jointe  à  une  éton- 
"»nie  honhomh» ,  pour  faire  cause  commune  avec  les  lâches  qui  agissent  dans 
lomWet  qui  assurent  leur  impunité  par  l'anonyme.  Puisse  celte  leçon  profiter  :t 
tous  et  être  une  garantie  de  sécurité  pour  l'avenir  des  familles  el  des  individus! 

Y. 
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Tne  partie  de  l'Europe  goûte  en  ce  moment  les  fruits  amers  du  faux  progrès, 
de  la  civilisation  dénaturée  et  du  libéralisme  brutal  dans  lesquels  les  orgueilleux 
principes  du  droit  nouveau  ont  entraîné  les  sociétés  trop  crédules.  Nous  n'avions 
pu  connaître  jusqu'à  préseut  la  froide  et  lente  habileté  avec  laquelle  les  sociétés 
.««ecrètes  et  leurs  protecteurs  ou  leurs  instruments  avaient  ourdi  les  plans  de  leurs 
entreprises.  Aujourd'hui,  beaucoup  de  mystères  ont  été  éclaircis,  et  l'audace  des 
contempteurs  du  droit  s'est  expliquée  par  les  ressources  cachées  dont  ils  dispo- 
saient. Une  guerre,  odieuse  entre  toutes,  a  renouvelé  les  cruautés  des  époques 
les  plus  barbares  ;  et  la  ligue  de  l'anarchie  et  du  despotisme,  servie  par  la  force 
des  armes,  s'apprête  à  consacrer  son  triomphe. 

Au  moment  où  nous  écrivions  notre  dernière  chronique,  le  roi  d'Italie  adres- 
sait du  quartier  général  de  son  armée  un  télégramme  énergique  et  concis,  des- 
tiné à  soulever  les  acclamations  enthousiastes  du  Parlement  de  Florence  : 
«  Demain,  je  passerai  le  Mincio  avec  dix  divisions.  » 

Il  tint  parole,  et  même  il  fit  plus  qu'il  n'avait  promis,  car  il  passa  deux  fois 
le  Mincio.  Seulement,  à  son  second  passage,  les  divisions  qui  l'accompagnaient 
n'étaient  plus  entières.  Privées  de  leurs  alliés  de  1859,  elles  avaient  rencontré 
non  loin  du  champ  de  bataille  de  Solferino  leurs  anciens  adversaires,  et  la 
revanche  de  l'Autriche  avait  été  éclatante. 

La  journée  de  Custozza  fut  le  premier  grand  fait  d'armes  de  la  guerre.  Ce 
succès  fit  naître  l'espérance  au  cœur  de  ceux  qui  voyaient  dans  l'Autriche  la 
gardienne  sincère  de  la  Papauté,  la  puissance  à  la  fois  forte  et  modérée,  qui  ne 
fomentait  pas  l'anarchie  chez  ses  voisins  et  ne  troublait  pas  leur  sécurité  par  la 
menace  de  ses  envahissements,  mais  qui  luttait  pour  la  défense  de  sa  dignité  et 
de  ses  légitimes  intérêts,  et  soutenait,  en  même  temps  que  sa  propre  cause, 
«•elle  de  la  vraie  liberté,  fondée  sur  le  bon  ordre  et  le  respect  du  droit. 

Malheureusement,  ce  succès  fut  suivi  d'une  série  longue  et  ininterrompue  de 
révère,  dont  le  résultat  fut  de  livrer  l'empire  autrichien  a  la  merci  des  puissances 
»i<u  lui  avaient  offert ,  deux  mois  auparavant ,  leur  fallacieuse  médiation.  Le 
lecteur  n'attend  pas  de  nous  l'exposé  des  plans  stratégiques  de  la  campagne,  ni 
la  narration  des  événements  déplorables  qui  se  sont  succédés  depuis  les  premiers 
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engagements  sur  les  frontières  de  la  Bohême  jusqu'aux  manœuvres  triomphantes 
qui  ont  amené  les  Prussiens  aux  portes  de  Vienne.  Ces  faits  ont  été  étudiés  jour 
par  jour,  et  ils  sont  douloureusement  gravés,  avec  leurs  détails,  dans  ht  mémoire 
de  tons.  Aujourd'hui,  quand  les  combats  sanglants  sont  finis,  ou  que  tout  au 
moins  ils  arrivent  au  terme  «l'une  première  période ,  un  autre  ordre  de  faits 
appelle  d'abord  notre  attention  :  ce  sont  les  négociations  diplomatiques  qui  se 
•ont  engagées  et  qui  se  poursuivent,  pour  régler  les  conséquences  de  la  guerre. 

Le  4  juillet,  le  lendemain  de  la  bataille  de  Sadowa,  l'empereur  d'Autriche, 
accédant  aux  vues  exprimées  par  l'empereur  des  Français  dans  sa  lettre  du 
11  juin,  et  ayant  sauvegardé  en  Italie  l'honneur  de  ses  armes,  cédait  la  Vénétie 
à  Napoléon  III  et  acceptait  sa  médiation  pour  conclure  la  paix.  Tous  les  termes 
de  cette  déclaration  méritent  d'être  pesés.  L'empereur  d'Autriche  n'a  sollicité 
ni  la  paix  ni  la  médiation  de  Napoléon  III.  Il  l'a  acceptée,  parce  que  Napoléon  III 
l'avait  offerte,  en  conviant  les  puissances  à  un  congrès  pacifique,  et  avait  renou- 
velé implicitement  cette  offre,  dans  sa  lettre  du  1 1  juin,  en  précisant  les  condi- 
tions auxquelles  il  la  subordonnait.  L'empereur  d'Autriche  a  accédé  aux  vues 
de  Napoléon  III,  c'est-à-dire  qu'il  s'est  soumis  aux  conditions  sous  lesquelles 
la  médiation  était  proposée.  Il' n'a  pas  cédé  la  Vénétie  aux  Italiens,  qu'il  avait 
vaincus,  mais  il  l'a  cédée  à  Napoléon  III,  afin  de  le  mettre  à  même  de  satisfaire 
le  premier  désir  exprimé  dans  la  lettre  du  1 1  juin,  l'agrandissement  de  l'Italie. 

Le  programme  tracé  par  Napoléon  III  renfermait  encore  deux  autres  points  : 
la  rectification  des  frontières  septentrionales  de  la  Prusse,  et  le  maintien  de 
l'hégémonie  autrichienne  dans  la  Confédération  germanique.  L'adhésion  au 
premier  point  coûtait  à  l'Autriche  un  sacrifice,  mais  le  second  lui  offrait  une 
compensation  ou  tout  au  moins  une  garantie.  L'empereur  d'Autriche  a  donc  pu, 
sans  léser  son  intérêt  national  et  sans  ternir  l'honneur  de  ses  armes,  prendre 
acte  des  paroles  de  l'empereur  des  Français  et  attendre  avec  confiance  leur 
loyale  exécution. 

L'Europe  entière  a  partagé  un  instant  cette  confiance ,  et  à  part  un  petit 
nombre  d'hommes,  ou  inquiets  par  caractère,  ou  clairvoyants  par  expérience, 
l'on  a  cru  généralement  que  la  satisfaction  donnée  aux  vœux  de  l'empereur  des 
Français  maîtriserait,  au  moins  pour  un  temps,  les  ardeurs  de  la  Révolution 
démagogique  et  de  la  Révolution  césarienne.  L'empereur  des  Français  avait 
ratifié  sa  promesse  par  une  acceptation  solennelle  de  la  Vénétie  :  il  avait 
demandé  un  armistice  aux  Cours  de  Florence  et  de  Berlin,  et  bientôt  après, 
pour  donner  à  son  autorité  médiatrice  la  plus  efficace  des  sanctions,  il  avait 
signifié  à  la  Prusse  son  intervention  armée. 

Nous  ne  sommes  pas  de  ceux  qui  s'attachent  assez  exclusivement  aux  ensei- 
gnements du  passé  pour  refuser  de  croire  a  la  possibilité  de  généreux  retours  : 
ootts  aurions  su  gré  à  l'empereur  Napoléon,  s'il  avait  voulu  arrêter  dans  leur 
marche  les  entreprises  de  la  Révolution  ;  et  à  l'heure  présente  encore,  nous  ne 
voudrions  pas  affirmer  que  la  dernière  occasion  de  le  faire  ait  été  définitivement 
abandonnée.  Cependant  les  revirements  qui  se  sont  opérés,  à  un  si  court  inter- 
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valle,  dans  la  politique  des  Tuileries,  ouvrent  un  vaste  champ  aux  pressenti- 
ment* les  plus  tristes. 

Les  propositions  de  la  France  ont  été  mal  reçues  à  Berlin  et  à  Florence.  Le 
roi  de  Prusse  ne  consentit  à  l'armistice  qu'après  un  examen  préalable  des  con- 
ditions de  la  paix,  et  l'Italie,  plus  arrogante  encore,  ne  tint  aucun  compte  du 
changement  de  maître  de  cette  Venétie ,  qu'elle  n'avait  pas  su  conquérir.  Ses 
armées  s'avancèrent  sans  résistance  dans  les  champs  illustrés  par  leurs  défaites, 
et  à  l'intérieur  du  pays  la  presse  accumula  contre  le  nom  français  les  injures  les 
plus  cruelles.  Repue  de  gains  illégitimes,  il  semble  que  l'Italie  n'ait  d'attrait 
que  pour  le  fruit  défendu  :  elle  refuse  la  Venétie ,  plutôt  que  de  l'acquérir  par 
une  cession  valable.  Seule,  elle  n'avait  rencontré  dans  la  guerre  que  des  échecs; 
seule  aussi,  jusqu'alors,  elle  était  appelée  à  recueillir  des  bénéfices.  Cette 
situation  ne  suffît  pas  à  sa  vanité,  et  mettant  à  profit  l'expérience  qu'elle  avait 
acquise  des  faiblesses  inépuisables  de  la  tutelle  française,  elle  oublia  ce  qu'elle 
devait  à  la  France,  et  elle  fit  sentir,  dans  les  termes  les  plus  durs,  à  son  patient 
protecteur,  qu'elle  voulait  désormais  s'affranchir  entièrement  des  liens  trop 
lourds  de  la  reconnaissance.  Une  alliance  nouvelle  favorisait  les  élans  de  sa 
jactance  :  le  traité  italo-prussien,  longtemps  soupçonné  et  impudemment  nié, 
était  devenu  une  réalité  incontestable.  Se  retranchant  l'un  et  l'autre  derrière 
leurs  engagements  réciproques,  ces  deux  alliés  se  déclarèrent  dans  l'impossi- 
bilité d'accepter  l'armistice  ;  en  même  temps,  la  Prusse  élevait  des  prétentions 
telles  qu'on  les  pouvait  attendre  de  l'inspiration  entreprenante  et  hardie  qui 
dirige  ses  destinées. 

Cependant  l'Empire  français  ne  cessait  d'entretenir  le  monde,  par  l'organe 
de  ses  journaux  officiels  et  officieux,  de  la  haute  mission  pacificatrice  qui  lui 
était  dévolue.  Le  public,  frappé  d'un  si  grand  contraste  entre  le  rôle  prépondé- 
rant que  s'attribuait  l'Empire  et  le  dédain  avec  lequel  ses  conseils  étaient 
accueillis  à  l'étranger,  manifesta  naïvement  sa  surprise.  Le  gouvernement  blàmn 
ces  impatiences  :  on  onbliait,  disait-il,  de  tenir  compte  des  délais  indispensables 
à  toute  négociation ,  et  l'on  se  hâtait  trop  de  taxer  d'inefficacité  l'intervention 
française,  alors  qu'on  n'était  pas  encore  à  même  d'apprécier  ses  premiers  résul- 
tats. Ce  n'était  là  qu'une  diversion  et  une  défaite;  car  ce  que  l'opinion  publique 
avait  critiqué ,  ce  n'était  point  la  lenteur  des  négociations ,  mais  les  contradic- 
tions étranges  que  ces  négociations  offraient  dès  leurs  débuts,  rencouragemeut 
inattendu  donné  à  l'arrogance  des  alliés,  le  facile  abandon  du  programme  de  la 
France,  et  l'oubli  des  garanties  qui  avaient  déterminé  la  confiance  de  l'Autriche. 
Ici  l'intérêt  politique  de  la  France  était  d'accord  avec  la  voix  de  l'équité  :  c'était 
l'argument  le  plus  sérieux  des  optimistes  :  ils  ne  concevaient  pas  que  Napoléon  III 
pût  consentir  à  la  déchéance  de  l'Autriche  et  à  la  centralisation  de  toutes  les 
forces  germaniques  dans  la  main  de  la  Prusse.  Ces  considérations  étaient  évi- 
demment de  nature  à  exercer  de  l'influence  sur  les  déterminations  du  gouver- 
nement des  Tuileries,  mais  un  courant  contraire,  et  plus  puissant  peut-être, 
paralysait  leur  action.  L'amour-propre  engagé  dans  la  création  et  l'éducation 
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de  l'Italie,  le  système  de  flatterie  pratiqué  au  dedans  et  au  dehors  pour  le  faux 
libéralisme  et  toutes  ses  œuvres,  un  ressentiment  secret  contre  les  institutions  et 
les  souvenirs  de  l'ancien  régime ,  toutes  ces  causes  réunies  ont  pu  étouffer  le 
sentiment  de  l'équité  et  la  saine  intelligence  des  intérêts  tracés  parla  situation. 
L'Autriche  délibère  aujourd'hui  sur  son  exclusion  de  la  Confédération  germa- 
nique; la  proposition  prussienne,  qui  formule  cette  base  de  la  paix,  porte  une 
estampille  française  dont  nous  ne  connaissons  pas  le  sens  précis ,  mais  sur  la 
portée  de  laquelle  nous  ne  voyons  autour  de  nous  que  des  symptômes  alarmants. 

La  médiation  française  enlevée,  l'Autriche  n'a  pas  d'espoir  de  trouver  ailleurs 
aucun  appui,  car  la  Russie,  qui  nourrit  contre  tout  l'Occident  des  rancunes 
amères,  déplore  dans  les  événements  actuels  l'élévation  de  la  Prusse  et  non 
l'abaissement  de  sa  rivale  :  elle  attendra  vraisemblablement,  pour  lutter  contre 
la  Prusse,  l'époque  où  l'Autriche  n'aura  plus  d'avantages  à  retirer  de  son  con- 
cours. Quant  au  cabinet  tory  de  Saint-James ,  il  aimait  surtout  dans  l'Autriche 
un  contre-poids  à  l'influence  continentale  de  la  France,  et  il  le  verra  disparaître 
san«  regret,  si  la  France  se  charge  elle-même  d'en  créer  dans  le  Nord  un  nou- 
veau et  un  meilleur. 

On  se  demande  pourquoi  l'empereur  des  Français,  s'il  avait  concerté,  comme 
tout  l'indique,  avec  la  Prusse  et  l'Italie,  les  détails  de  la  campagne  militaire  et 
diplomatique  qui  vient  de  se  dérouler,  a  persisté  jusqu'au  11  juin  et  même  jus- 
qu'au 5  juillet,  dans  des  déclarations  opposées  aux  plans  de  ses  protégés.  Ces 
déclarations,  qui  rappellent  le  zèle  avec  lequel  les  organes  du  gouvernement 
français  préconisaient  au  mois  de  mai  le  projet  de  conférence  internationale, 
n'auraient-elles  été ,  comme  ce  projet  lui-même ,  que  des  leurres  destinés  à 
surprendre  la  confiance  de  l'Autriche,  et  à  réaliser  plus  facilement  et  plus  hono- 
mbUmtnt  les  desseins  que  l'on  avait  conçus  contre  elle?  Laissons  les  événements 
répondre  à  cette  pénible  question  :  leur  cours  ne  peut  manquer  de  se  précipiter 
et  de  devenir  de  jour  en  jour  plus  instructif.  Si  l'armistice  qui  vient  d'être 
conclu  se  transforme  en  paix,  ce  ne  sera  pas  pour  nous  un  motif  suffisant  d'envi- 
sager l'avenir  avec  assurance.  Les  querelles,  un  instant  suspendues,  se  rani- 
meront d'elles-mêmes;  les  questions  ne  sont  pas  épuisées;  et  comme  l'Italie  n'a 
pu  prendre  la  Vénétie,  sans  que  la  Prusse  y  consentit,  l'Italie  peut  empêcher  la 
Prusse  de  déposer  les  armes  tant  que  la  Dalmatie  et  Rome  ne  sont  pas  en  son 
pouvoir  :  telle  est  la  rigueur  de  la  stipulation  qui  met  les  forces  d'une  de  ces 
nations  au  service  des  volontés  de  l'autre.  Ainsi  la  question  romaine,  qui  parait 
jusqu'ici  n'être  impliquée  dans  la  guerre  que  d'une  manière  latérale,  peut  en 
devenir  bientôt  l'objet  principal  et  direct.  C'est  assez  dire  la  gravité  des  secousses 
auxquelles  nous  sommes  exposés. 

Notre  pays  est  resté  en  dehors  des  atteintes  de  la  guerre,  et  tandis  que  le 
centre  de  l'Europe  était  déchiré  par  les  luttes  les  plus  sanglantes,  le  patriotisme 
belge  s'affirmait  par  des  démonstrations  joyeuses.  Nos  souverains  ont  recueilli 
dans  les  provinces  les  témoignages  les  plus  vifs  de  la  fidélité  et  de  l'affection  du 
peuple.  Ce  que  nous  devons  admirer  le  plus  dans  le  spectacle  qui  noix»  a  été 
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donné,  c'est  le  courage  avec  lequel  la  reine ,  atteinte  dans  ses  sentiments  les 
plus  chers,  par  les  malheurs  qui  ont  frappé  son  illustre  Maison,  s'est  oubliée 
elle-même  pour  répondre  aux  hommages  et  aux  empressements  de  la  nation, 
t  La  reine  partage  tous  mes  sentiments  pour  la  Belgique,  »  avait  dit  Léopold  II 
en  montant  sur  le  trône.  La  reine  a  surabondamment  justifié  la  parole  de  sou 
royal  époux,  et  elle  a  voulu  se  montrer,  comme  lui,  Belge  de  cœur  et  d'âme. 
Ce  n'est  pas  trop,  pour  reconnaître  un  tel  sacrifice,  que  nous  nous  associions 
à  notre  tour  aux  douleurs  de  notre  Souveraine  et  à  celles  de  sa  première  patrie. 

Francis  dk  Mongr. 
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Fr.  i  00 

BEAUX-ARTS. 

»e  Brujn  (Hyacinthe).  —  Notice  sur  les  anciennes  et  les  nouvelles  verrières  de 
l'église  de  Notre-Dame,  au  Sablon,  à  Bruxelles  ;  in-4  de  50  p.  avec  2  pl.  Bruxelles,  eu 
commission  au  Comptoir  universel  d'imprimerie  et  de  librairie.  Fr.  2  0O 

Aucun  travail  de  ce  genre  n'existait  encore.  Les  études  et  les  recherches  aux- 
quelles il  a  fallu  se  livrer  pour  découvrir  ces  précieux  restes  d'un  autre  âge  ont  été 
couronnées  de  résultats  assez  satisfaisants.  En  effet  nous  sommes  parvenus  à 
découvrir  vin^l  à  vingt-cinq  verriàrcs£qui  ornaient  autrefois  l'antique  chapelle  de 
lagilde  du  Grand-Serment.  De  plus,  ces  résultats  sont  des  plus  intéressants,  car 
outre  leur  importance  au  point  de  vue  de  notre  histoire  nationale,  ils  nous  mon- 
trent encore  les  sentiments  de  piété  et  de  générosité  qui  animaient  autrefois  nos 
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ancêtres  et  les  souverains  qui  les  gouvernaient.  Parmi  les  donateurs  nous  voyons 
figurer,  en  première  ligne,  la  Maison  d'Autriche,  l'empereur  Maximi lien,  Philippe 
le  Beau  ,  Marguerite  d'Autriche,  Charles  V,  Marie  d'Autriche ,  l'infante  Isahelle  et 
les  principaux  personnages  de  leur  époque,  les  comtes  d'Kgmont  et  de  H  ornes, 
le  prince  Guillaume  d'Orange,  etc.,  etc.  La  seconde  partie,  uon  moins  intéressante 
que  la  première,  fournit  la  description  des  nouvelles  verrières  placées  récemment 
par  l'artiste  verrier  M.  Samuel  Courte,  de  Bruges. 

Jacquemart  (A.).  —  Les  merveilles  de  la  Céramique,  ou  l'art  de  façonner  et  de 
décorer  les  vases  en  terre  cuite ,  faïence ,  grès  et  porcelaine,  depuis  les  temps  les 
plus  reculés  jusqu'à  nos  jours;  !r«  partie  :  Orient;  in-18  avec  53  vignettes  sur  bois. 
Paris,  Hachette.  Pr.  2  00 

Jungmann  (Jos.),  S.  J.  —  Die  Schônheit  und  die  schône  Kunst.  Nach  den 
Anschauungcn  der  sokratischen  und  der  christlichcn  Philosophie  in  ihrem  Wesen 
dargestelt;  ln-8\  Innsbruck,  Wagner.  Fr.  7  30 

Mr»«as-rr  des  sciences  historiques,  ou  archives  des  arts  et  de  la  bibliographie  de 
Belgique.  Année  1866;  4  livr.  ln-8*  par  an,  avec  grav.  Gand,  HeblK*lynck.  L'abonne- 
ment annuel.  Pr.  15  00 

Main  ar<i-ii«or  (le).  —  Revue  critique  du  vrai  etdu  beau  dans  les  arts.  Année  1806. 
Paraissant  uue  fois  par  mois  par  livr.  in-18  de  72  pages.  Paris,  E.  Giraud.  L'abon- 
nement annuel.  Fr.  6  00 

Pfnor  (Rod.).  —  L'ornementation  usuelle  de  toutes  les  époques  dans  les  arts 
industriels  et  en  architecture.  Paraissant  tous  les  mois  en  un  cahier  de  6  gravures  en 
taille-douce,  en  relief  ou  en  couleurs.  Paris,  Devienne  et  G».  L'abonnement  annuel. 

Fr.  30  00 

MrhlrUcrrr  (M.}.  —  Ubersichtliche  Darstellong  der  Gcschichte  der  kirchlichen 
Dichlung  nnd  geistlichen  Musik;  in-8«.  Nûrdlingen,  Deck.  Fr.  0  00 


DIVERS. 

nriiyark  (le  R.  P.).  S.  J.  —  Guide  du  lecteur;  3*  supplément,  1865-1806;  in-8° 
de  28  p.  Namur,  Doux  fils  ;  Bruxelles,  Comptoir  univ.  d'imprimerie  et  de  librairie. 

C'onMtlIler  (le)  des  familles,  publié  sous  la  direction  de  Mn«  Thérèse- Alphonse 
Karr.  —  Religion,  littérature,  histoire,  voyages,  sciences,  beaux-arts,  musique,  éco- 
nomie domestique,  modes,  travaux  a  l'aiguille,  etc.  Année  1866-1867;  12  livr.  grand 
in-8»  à  2  col.  Paris.  Pour  la  Belgique  :  Comptoir  univ.  d'imprimerie  et  de  librairie, 
h  Bruxelles.  L'abonnement  annuel.  Fr.  12  00 

Canveralaa  (une),  par  *'*,  avec  une  préface  par  M.  l'abbé  Bautaio.  Paris,  Hachette. 

Fr.  1  00 

Erekmann-chatrlan.  —  La  guerre;  1  vol.  in-18.  Paris,  J.  Hetzel.       Fr.  3  00 

Fatuiiiekrlng  (de).  —  Eenc  verzameling  van  nuttige  en  aangename  verhalen, 
dienslig  voor  leesbibliotheken,  schoolprijzen,chrislelijke  gestichten,enz.  Année  1866; 
12  livr.  in-12.  Anvers.  L'abonnement  annuel.  Fr.  4  00 


(le  R.  P.)  Le  bouquet  de  la  jeune  fille  ;  1  vol.  in-18  de  320  pages.  Paris, 
Bauchu.  Fr.  2  00 

marchai  (le  R.  P.).  —  L'homme  comme  il  le  faut  ;  1  vol.  in-18  de  420  pages. 
Paris,  Bauchu.  Fr.  2  00 

Montagnard*  (les).  —  Scènes  delà  vie  champêtre  dans  les  montagnes,  par  un 
paysan.  Ouvrage  couronné  par  la  Société  protectrice  des  animaux;  1  vol.  in-18. 
Paris,  Maillet.  Fr.  1  00 


Digitized  by  Google 


BULLETIN  BIBLIOGRAPHIQUE. 


LXXXV1I 


lavet  (N.),  professeur  d'économie  politique  au  collège  épiscopal  de  Saint-Quirin, 
à  Huy  —  Traité  de  la  tenue  des  livres  et  des  opérations  commerciales,  rédigé  d'après 
le  programme  du  gouvernement  ;  3  vol.  in-8».  Liège,  Dessain  ;  Bruxelles,  Comptoir 
universel  d'imprimerie  et  de  librairie. 

1™  partie.  Cours  de  cinquième  professionnelle.  Kr.  t  75 

2*     —        —   de  quatrième         —  \  50 

3e    —        —  de  troisième  —  «  3  50 

Revue  ««uioiNe.  Littérature,  philosophie,  sciences,  beaux -arts;  \™  année, 
paraissant  le  5  et  le  20  de  chaque  mois,  par  livraison  in-8".  Paris,  Hervé.  L'abonne- 
ment annuel.  pr  10  qo 
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EN  VENTE 

AU  COMPTOIR  UNIVERSEL  D'IMPRIMERIE  ET  DE  LIBRAIRIE , 

* 

v.  DK*«rx  et  C«,  rue  St-Jean,  26,  Bruxelles. 

QUESTIONS  POPULAIRES  D'ACTUALITÉ, 

Par  M.  l'abbé  L.-O.  Gavairon, 
Curé  à  Collongc-Bellerive  (canton  de  Genève). 
4'  opuscule  de  la  2«  série  de  l'Association  pour  la  publication  de  brochures 
1  vol.  in-18.  —  Prix  :  »»  centimes. 


OEXOVEVA    VAN     K  II  A  B  A  \  T 

Dwr  ireitt  Coiirtniaiii»,  rrboreo  Berehman». 
1  joli  vol.  in  -10  anglais  avec  couverture  illustrée. 
Prix  :  t  francs  (papier  vélin). 
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Eo  Membre  186t. 
Par    J.   M  -%  1.01  . 

Brochure  in -H».  —  Prix  :  *•  centimes. 
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Ouvrages  de  M.  le  baron  Kervyn  de  Lettenhove  : 

UlNloIre  de  Flandre  (ouvrage  qui  a  obtenu  le  prix  quinquennal  d'histoire);  7  vol. 
in-8°.  Fr.  45  00 

Il  ne  reste  que  peu  d'exemplaires  de  cet  ouvrage. 

Le  même  ouvrage,  abrégé  ;  4  vol.  in-12.  Fr.  1 1  25 

Prolmuirt,  Étude  littéraire  sur  le  xiv  siècle  ;  2  vol.  in-12  »  »  00 

f  «nimeiifalreN  de  Charte*  v,  publiés  pour  la  1"  fois  ;  I  vol.  in-8°.       »    4  00 


M  I  S  S  A  L  E  ROMINUM. 

Un  volume  grand  in-folio  en  rouge  et  noir  1866,  d'après  le  texte  du  Missel 
de  Malines  1864,  approuvé  par  la  Sacrée  Congrégation  des  Rites,  avec 
six  gravures  sur  acier  exécutées  à  Dûsseldorf. 

Exemplaires  sur  beau  papier  vélin  satiné.  Broché  ou  en  feuilles.  Fr.  32  00 

Relié  en  maroquiu  rouge,  riche  dorure  sur  plat,  tranche  dorée.  »  60  00 

Relié  en  maroquin  rouge,  l"  qualité,  dorure  très-riche  sur  plat  et  dos, 

tranche  dorée  et  ornée.  »  77  00 

Relié  en  velours  de  soie  de  Lyon,  riche  dorure,  tranche  dorée  et  ornée.  »  83  00 
Exemplaires  sur  papier  vergé,  fait  à  la  main ,  dit  de  Hollande.  Broché 

ou  en  feuilles.  »   50  00 

Relié  en  maroquin  rouge,  riche  dorure  sur  plat,  tranche  dorée.  »  Oi  00 

Relié  en  maroquin  rouge,  1"  qualité,  dorure  très-riche  sur  plat  et  dos, 

tranche  dorée  et  ornée.  »  80  00 

Relié  en  velours  de  soie  de  Lyon,  riche  dorure,  tranche  dorée  et  ornée.  »>  88  00 
Exemplaires  sur  papier  de  Hollande,  vergé  a  la  main,  extra  fin  et  épais, 

gravures  sur  papier  de  Chine.  Broché  ou  en  feuilles.  »  50  00 

Relié  en  maroquin  rouge,  in  qualité,  dorure  très-riche  sur  plat  et  dos, 

tranche  dorée  et  ornée.  »  100  00 

Relié  en  velours  de  soie  de  Lyon,  riche  dorure,  tranche  dorée  et  ornée.  »  108  00 

Nous  expédions  franco  des  prospectus  et  spécimens  de  ce  beau  Missel,  qui,  par  la 
correction  du  texte,  la  grandeur  et  la  régularité  du  caractère,  la  vive  couleur  des 
encres  rouge  et  noire,  la  solidité  des  différents  papiers  employés,  est  supérieur  à 
tout  ce  qui  a  paru  jusqu'ici. 


EXPOSITION -TOMBOLA 

Au  profit  d'une  crèchc-école-gardienne  et  d'apprentissage  de  la  Reine  Loulae, 
à  ériger  dans  la  ville  d'Alh.  (Arrêté  royal  du  10  juin  1865.) 

Cette  Exposition-Tombola  est  ouverte  dans  la  grande  salle  de  l'hôtel  de  ville 
d'Ath.  Le  lot  principal  consiste  en  objets  d'argent  de  2,000  francs,  et  d'une  valeur 
réalisable  de  1,600  francs,  garantie. 

On  peut  se  procurer  des  billets  de  la  Tombola  à  Bruxelles,  chez  M.  .%.  Beeq, 
libraire,  rue  de  la  Madeleine,  et  chez  MM.  V.  Devant  et  Crue  St-Jean,  26. 
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SIR 

LA  MAINMORTE  EN  BELGIQUE,  EN  DÉCEMBRE  1864. 


Dans  les  discussions  de  la  tribune  et  de  la  presse,  de  1841  jus- 
qu'à nos  jours,  la  mainmorte  a  presque  toujours  joué  un  rôle  consi- 
dérable et  parfois  prépondérant. 

La  dîme  n'a  eu  qu'un  succès  relatif,  éphémère  :  celui  qui  l'avait 
inventée  n'en  usait  plus  lui-même,  longtemps  avant  sa  mort;  mais 
les  couvents  et  la  mainmorte  sont  d'un  effet  durable  et  formidable  : 
la  mainmorte  excite  les  passions  et  alarme  les  intérêts;  au  besoin, 
elle  remue  même  les  pavés... 

l'ne  discussion  politique  sans  mainmorte  et  sans  couvents,  autant 
vaudrait  dire  une  terre  sans  verdure,  un  parc  sans  eau,  un  firma- 
ment sans  soleil  :  ce  serait,  au  surplus,  un  débat  ennuyeux  à  périr 
etqui  manquerait  essentiellement  du  charme  de  la  durée.  La  main- 
roorte  est  le  cri  de  guerre  et  de  ralliement. 

Comme  de  raison,  les  orateurs  ne  font  pas  tous  le  même  usage  de 
ce  moyen,  et  n'ont  point  la  même  habileté  pour  l'employer. 

C'est  une  spécialité  bien  connue. 

I  ne  occasion  toute  naturelle  se  présente  de  parler  quelque  peu 
de  la  mainmorte  en  général,  et  en  dehors  d'une  discussion  politique. 
M.  le  Ministre  de  l'intérieur,  pour  déférer  au  désir  d'un  honorable 
membre  de  la  droite,  avait  promis  de  faire  dresser  une  statistique 
des  biens  de  mainmorte;  il  a  tenu  parole.  Le  rapport  approuvé  par 
la  Commission  centrale  de  statistique  et  les  tableaux  qui  l'accom- 
pagnent (1)  sont  intéressants  et  même  instructifs.  Assurément  tout 

l»)  Hoc.  parlent.  Session  de  1863-1866,  n«404. 

To«k.  IV.  —  2*  livr.  V 
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n'est  pas  neuf  :  les  statistiques  officielles  et  les  tableaux  remis  par 
le  gouvernement  eu  1856  à  la  section  centrale  chargée  de  l'examen 
du  projet  de  loi  sur  les  établissements  de  bienfaisance,  contiennent 
la  plupart  de  ces  chiffres  et  beaucoup  d'autres  qui  servent  de  com- 
plément ou  d'explication.  La  méthode  suivie  cette  fois,  pour  cet 
objet  spécial,  c'est-à-dire  le  dépouillement  de  bulletins  extraits  du 
cadastre,  est  bonne  et  rationnelle;  il  reste,  comme  l'auteur  de  ce 
travail  le  reconnaît  lui-même,  à  le  continuer,  a  contrôler  les  ren- 
seignements recueillis,  afind'obtenirune  parfaite  exactitude. 

1.  —  Mainmorte  en  principe. 

Je  me  propose  d'examiner  brièvement  la  mainmorte  en  principe, 
mais  surtout  de  l'étudier  en  fait,  d'après  les  documents  officiels,  les 
seuls  que  j'aie  compilés  à  cet  effet. 

Et  d'abord  définissons  le  mot.  Bescherelle  nous  dit  :  «  Biens  en 
mainmorte:  biens  qui  sont  en  la  possession  de  gens  de  mainmorte. 
Gens  de  mainmorte  :  on  nommait  ainsi,  sous  l'ancien  régime,  tous 
les  corps  ou  communautés  qui  se  perpétuaient,  et  qui,  par  une  subro- 
gation successive  de  personnes,  étant  censés  être  toujours  les  mêmes, 
ne  produisaient  aucune  mutation  par  décès  et  ne  pouvaient  disposer 
de  leurs  biens  sans  l'autorisation  du  prince.  De  nos  jours,  les  com- 
munautés religieuses,  les  hospices  et  autres  établissements  publics 
se  trouvent  dans  ce  cas;  mais  la  dénomination  de  mainmorte  n'est 
plus  employée  dans  les  lois  qui  les  concernent.  » 

Plus  généralement,  en  effet,  on  se  sert  de  la  dénomination  de 
personne  civile,  lorsqu'on  ne  parle  pas  politique. 

On  confond  parfois  les  personnes  civiles  et  les  sociétés  :  leurs 
caractères  distinctifs  sont  pourtant  bien  nettement  tranchés.  La  per- 
sonne civile  est  un  être  moral  perpétuel  créé  par  la  puissance 
publique  ou  en  vertu  de  son  octroi,  existant  indépendamment  de  la 
volonté  des  personnes  successives  et  dont  les  biens,  lorsqu'il  s'éteint, 
ne  deviennent  pas  la  propriété  de  ces  personnes. 

La  société  peut  être  définie  :  un  être  moral  plus  ou  moins  com- 
plet, créé,  pour  un  temps  limité,  par  des  particuliers  en  vertu  de  la 
loi,  pouvant  cesser  d'exister  par  la  volonté  des  intéressés  et  dont 
les  biens,  lorsqu'il  se  dissout,  sont  partagés  entre  ceux-ci. 

La  puissance  publique  crée  donc  ou  permet  de  créer  des  per- 
sonnes civiles  en  vue  de  l'utilité  publique.  Les  particuliers  font  et 
défont  des  sociétés,  selon  leurs  besoins,  leurs  idées  ou  leurs 
intérêts. 
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Dans  notre  pays,  depuis  ledit  du  comte  Guy  de  Dampierre, 
en  1294,  jusqu'à  la  célèbre  ordonnance  de  Marie-Thérèse,  en  1753, 
les  souverains  ont  toujours  combattu  l'exagération  et  les  acquisi- 
tions illégales  par  les  gens  de  mainmorte,  au  double  point  de  vue  de 
l'intérêt  des  familles  et  de  celui  du  trésor  public  :  ils  la  combattaient 
surtout  en  ce  qui  concernait  des  établissements  dune  utilité  res- 
treinte ou  douteuse. 

De  nos  jours  même,  tout  en  condamnant  l'exagération,  personne, 
que  je  sache,  n'a  jamais  condamné,  en  principe  et  d'une  manière 
absolue,  tout  amortissement  de  biens,  lorsqu'il  a  lieu  en  vue  d'une 
utilité  publique  certaine.  En  économie  sociale  qu'importe,  pour 
prendre  un  exemple,  qu'une  administration  de  bienfaisance  rende 
à  la  société  un  service  nécessaire,  soit  au  moyen  du  revenu  d'une 
propriété  productive  et  bien  cultivée,  soit  au  moyen  d'un  subside 
que  la  commune  lui  donnerait  en  le  prélevant  par  l'impôt  sur  les 
fruits  du  travail? 

Lorsque  les  propriétés  en  mainmorte  ne  constituent,  comme 
aujourd'hui,  qu'une  petite  partie  du  sol,  le  véritable  ou  plutôt  le 
seul  intéressé  est  le  trésor  public  pour  les  droits  de  mutation,  car 
ces  biens  paient  la  contribution  foncière.  L'exagération  même,  si 
un  jour  elle  venait  malheureusement  à  se  reproduire,  n'aurait  point, 
pour  les  familles  ou  pour  l'État,  les  mêmes  inconvénients  ou  dan- 
gers qu'elle  a  eus  autrefois  :  l'importance  relative  du  capital  mobi- 
lier est  beaucoup  augmentée  depuis  cette  époque  ;  à  lui  désormais 
le  principal  rôle  dans  l'accroissement  de  la  richesse  et  dans  le  mou- 
vement du  monde. 

L'amortissement,  dans  une  certaine  mesure,  loin  d'être  un  mal, 
est  une  nécessité  inhérente  à  l'état  social  :  dans  tous  les  temps  et 
dans  tous  les  pays,  cette  nécessité  est  reconnue  et  acceptée  sans 
^et.  Il  n'y  a  et  même  il  ne  peut,  en  saine  raison,  s'élever  de  con- 
troverse que  sur  l'étendue  des  applications  utiles. 

11 —  Fait»  généraux. 

En  résumant  le  cadastre,  il  fallait  bien,  comme  l'a  fait  la  Commis- 
sion de  statistique,  prendre  la  mainmorte  dans  l'acception  la  plus 
générale,  pour  tout  ce  qui  n'est  pas  propriété  individuelle  ou  col- 
lective  de  particuliers. 

Ici  se  présente  une  distinction  résultant  de  la  nature  des  choses  : 
8  faut  séparer  le  domaine  public  des  autres  biens  dont  l'amortisse- 
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ment  est  plus  ou  moins  facultatif  ou  accidentel.  Les  biens  qui,  selon 
l'énergique  expression  du  Code  civil,  ne  sont  pas  susceptibles  d'une 
propriété  privée,  sont  de  jouissance  indivise  et  commune  pour  tous. 
C'est  une  sorte  d'abus  de  mots  de  considérer  les  ruisseaux  et 
rivières,  les  routes  et  les  rues  comme  des  propriétés  amorties,  ou 
du  moins  ne  peut-on  additionner  cette  mainmorte  là  avec  toutes  les 
autres,  comme  si  elles  étaient  de  même  nature,  et  raisonner  ensuite 
sur  l'ensemble. 

Une  deuxième  distinction  serait  désirable,  mais,  je  le  reconnais, 
plus  difficile  à  établir  d'une  manière  nette  et  précise.  Elle  aurait 
pour  objet  de  séparer  les  propriétés  affectées  exclusivement  h  un 
service  public  de  celles  que  les  établissements  possèdent  pour  ainsi 
dire  comme  propriété  libre.  Ainsi,  un  hôtel  occupé  par  les  bureaux 
d'un  ministère,  une  maison  communale,  un  hôpital  sont  des  biens 
amortis  à  un  autre  titre,  par  d'autres  motifs  plus  impérieux  qu'une 
forêt  domaniale,  un  bois  communal  ou  une  ferme  appartenant  à 
l'administration  des  hospices. 

Puisque  j'indique  ici  des  classifications  et  que  j'émets  des  vœux 
pour  la  continuation  et  le  perfectionnement  de  cette  statistique  de  la 
mainmorte  ,  je  demanderai  que  l'on  s'attache  désormais  à  recueillir 
des  données  aussi  complètes  que  possible  sur  la  fortune  mobilière 
des  établissements  publics. 

Dans  le  tableau  n°  I,  je  mets  hors  cadre,  et  en  quelque  sorte  pour 
mémoire,  les  122,502  hectares  non  imposables  ;  je  groupe  les 
établissements  par  catégories,  et  prenant  pour  point  de  départ  les 
chiffres  officiels  sur  l'étendue  des  biens  et  leur  revenu  cadastral,  je 
calcule  divers  rapports  proportionnels  qui  déterminent  la  valeur 
vraie  de  ces  chiffres. 

Les  122,502  hectares  non  imposables  se  composent  de  86,491  du 
domaine  public,  de  33,807  du  domaine  de  l'État,  parmi  lesquels, 
nous  dit-on,  plus  de  24,000  hectares  de  forêts;  le  surplus,  quelques 
bagatelles  à  divers. 

Des  2,823,013  hectares  soumis  à  l'impôt  foncier,  402,361  appar- 
tiennent aux  établissements  publics,  et  2,420,652  à  des  particuliers. 
La  quantité  totale  étant  représentée  par  100,  ces  chiffres  forment,  le 
premier,  14  centièmes  19  ;  le  second,  85  centièmes  81. 

Les  rapports  proportionnels  des  catégories  entre  elles  se  déter- 
minent en  représentant  par  100  la  totalité  des  biens  de  mainmorte. 
Les  communes  possèdent  au-delà  des  i/io,  soit  71.74;  les  établisse- 
ments de  bienfaisance  plus  de  19  centièmes. 
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La  contenance  cadastrale  est  un  des  moyens  de  mesurer  la  main- 
morte ;  mais  ce  n'est  ni  le  seul,  ni  même  le  meilleur.  La  vraie 
mesure  est  la  valeur  amortie,  dont  le  revenu  cadastral  est  l'indice  ou 
même,  en  termes  de  comparaison,  la  preuve  assez  satisfaisante. 

Le  rapprochement  des  contenances  et  des  revenus  fait  ressortir 
des  disproportions  énormes  Ainsi,  le  revenu  légal  de  tous  les  biens 
de  mainmorte  est  à  celui  des  propriétés  particulières  dans  le  rapport 
de  5.69  à  91.31,  tandis  que  l'étendue  est  dans  le  rapport  de  14.19 
à  85.81.  Les  communes  qui  ont  plus  des  1 10  de  la  contenance  de 
tous  les  biens  amortis,  n'ont  pas  a/io  du  revenu  cadastral  des  mêmes 
biens.  Les  établissements  de  bienfaisance ,  à  raison  de  moins  du 
cinquième  de  l'étendue,  ont  48  \jt  du  revenu  total  des  biens  de 
mainmorte. 

Je  me  borne  à  signaler  quelques  points.  Ceux  qui  voudront  se 
rendre  bien  compte  de  tous  les  faits  trouveront,  je  l'espère,  ample 
matière  à  études  et  réflexions  dans  les  chiffres  de  ce  tableau  général. 

J'y  indique  aussi  le  capital  que  les  biens  représentent  :  il  est 
calculé  en  multipliant  par  50  le  revenu  cadastral,  comme  on  le  fait 
dans  la  statistique  officielle.  Le  sol  imposable  de  la  Belgique  vau- 
drait, d'après  cette  base,  8  milliards  363  millions,  dont  7  milliards 
885  millions  de  propriétés  particulières  et  477  millions  (1)  de 
propriétés  de  mainmorte,  non  compris  les  24,000  hectares  de  forêts 
domaniales. 

L'infériorité  de  valeur  des  biens  amortis,  relativement  aux  pro- 
priétés de  particuliers,  est  rendue  plus  évidente  par  les  chiffres  con- 
signés à  l'avant-dernière  colonne  du  tableau  ;  ces  chiffres  indiquent, 
pour  l'ensemble  et  pour  chaque  catégorie  séparément,  le  revenu 
cadastral  par  hectare,  sol  et  bâtiments  confondus,  parce  que  la 
distinction  ne  peut-être  faite.  Le  revenu  cadastral  des  biens  de  par- 
ticuliers est,  en  moyenne,  de  65  fr.  11  c.  par  hectare;  il  n'est  que 
de  23  fr.  74  c.  pour  les  établissements  d'utilité  publique. 

Il  me  reste,  pour  compléter  ce  tableau  d'ensemble,  à  indiquer  les 
propriétés  que  les  établissements  belges  possèdent  à  l'étranger. 
D'après  les  renseignements  donnés  par  le  gouvernement  en  1856, 
à  la  section  centrale  pour  la  loi  sur  la  charité,  ces  propriétés  se 
composent  de  1,411  hectares  21  ares  de  terre,  d'un  revenu  cadas- 
tral de  72,764  fr.  64  c.  et  de  fonds  bâti,  d'un  hectare  51  ares,  d'un 
revenu  de  762  francs. 

<1)  Dans  ce  travail  et  dans  les  tableaux  qui  l'accompagnent,  j'ai,  en  général,  négligé 
l«  fractions,  pour  plus  de  clarté. 
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III.  —  Mainmorte  de  l'État. 

Les  faits  généraux  constatés,  passons  en  revue  chaque  espèce  ou 
variété.  Commençons  par  l'État  :  à  tout  seigneur  tout  honneur. 

De  quels  éléments  se  compose  la  mainmorte  de  l'État?  A-t-elle 
augmenté  depuis  1830?  Faut-il  la  réduire? 

La  statistique  officielle  est  d'un  laconisme  désespérant  au  sujet 
des  domaines  de  l'État.  11  y  a  peut-être  quelque  part  des  renseigne- 
ments, mais  je  les  ai  vainement  cherchés.  Les  trois  gros  volumes 
formant  le  dernier  exposé  décennal,  nous  apprennent  que  les 
domaines  ont  produit,  en  moyenne,  1,007,000  francs  paran,de  1851 
à  1860,  et  voilà  tout.  La  Commission  chargée  de  l'étude  de  la  main- 
morte, ou  ne  s'est  pas  adressée  au  Ministère  des  finances,  ou  n'en  a 
rien  obtenu  de  précis.  Elle  nous  dit  :  «  Les  trois  cinquièmes  des 
immeubles  de  l'État,  (au-delà  de  24,000  hectares),  consistent  en 
forêts.  Viennent  ensuite  des  bruyères  et  dunes,  le  terrain  des  forti- 
fications, champs  d'exercice,  camps,  etc.,  les  canaux,  les  résidences 
royales,  les  hôtels  des  ministères,  les  prisons,  les  stations  de 
chemin  de  fer  et  autres  édifices  servant  aux  administrations 
publiques.  » 

Les  propriétaires,  en  général,  tiennent  un  registre  de  biens. 
L'administration  des  domaines  possède  sans  doute  ou  elle  peut 
facilement  faire  dresser  un  relevé  de  ses  propriétés.  Les  unes, 
comme  l'indique  la  vague  énumération  que  je  viens  de  transcrire, 
sont  directement  et  exclusivement  affectées  à  un  service  public  ; 
d'autres,  telles  que  les  forêts,  sont  de  la  mainmorte  de  fantaisie. 

Le  budget  des  recettes  et  dépenses  extraordinaires,  publié  chaque 
année  à  la  suite  de  la  situation  du  trésor,  nous  offre  en  résumé, 
quant  à  la  mainmorte  de  l'État,  une  augmentation  de  plus  de  32  mil- 
lions de  1830  à  1864. 


Les  achats,  constructions,  etc.,  d'immeubles,  figureut  a  ce  budget 

pour  Fr.  20,744,189 

Les  immeubles  acquis  en  vertu  du  traité  du  5  novembre  1842,  pour  »  24,557,319 

Ensemble  Fr.  45,301,508 

D'autre  part,  le  prix  des  domaines  vendus  est  de  •>  12,886,124 

Il  reste  ainsi,  comme  accroissement  Fr.  32,413,384 

En  1843,  l'achat  de  la  forêt  de  Soignes  comprenant  4,319  hectares 
pour  8,100,000  florins  ou  17,143,000  francs,  ne  fut  pas  admis 
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sans  opposition.  La  section  centrale  proposait  de  vendre  successi- 
vement ce  domaine  en  dix  ans,  sauf  les  parties  qui  pourraient,  s'il  y 
avait  lieu,  être  réservées  ultérieurement  par  une  loi.  Les  Chambres 
résolurent  d'acheter  la  forêt  de  Soignes  et  de  vendre  en  dix  ans  pour 
10  millions  d'autres  domaines.  Telle  est  l'origine  du  fonds  spécial 
inscrit  depuis  lors  à  la  suite  de  tous  nos  budgets  des  voies  et 
moyens,  mais  qui,  en  réalité,  n'a  de  spécial  que  cette  inscription. 
A  l'occasion  du  débat  de  1843,  le  gouvernement  a  produit  un  état 
de  consistance  des  bois  domaniaux. 


Il  y  arait  alors  30,ii0  hectares  évalués  à   Fr.  27,14i,000 

dont  à  déduire  pour 
les  droits  des  co- 

propr.  et  usagers  .  8,546      »         »  10,1 68,000 

Restait   .  21,694  hectares  évalués  à   Fr.  16,974,000 

Ajoutant  la  forêt 

«leSoigues  .    .    .    4,319  hectares  évalués  à   Fr.  17,143,000 

Total   .   .   26,013  hectares  évalués  à   Fr.  34,117,000 


On  a  vendu  des  domaines  pour  une  dixaine  de  millions  ;  je  n'ai 
pas  connaissance  du  détail  de  ces  réalisations,  mais  je  vois  avec 
plaisir  que,  ce  nonobstant,  il  nous  reste  au-delà  de  24,000  hectares 
de  forêts,  bien  que  l'administration  des  domaines,  en  1843,  n'eut 
évalué  nos  21,000  hectares,  qu'à  16,974,000  francs. 

J'étais,  en  1843,  de  la  minorité  qui  ne  voulait  pas  augmenter  la 
mainmorte  de  l'État.  Je  me  rappelle  d'avoir  prouvé,  dans  la  discus- 
sion eu  comité  secret,  que  la  mainmorte  de  l'État  était  la  plus  mau- 
vaise, la  plus  déraisonnable  de  toutes;  que  le  trésor,  donnàt-il 
gratuitement  le  sol,  après  avoir  réalisé  la  superficie  de  la  forêt  de 
Soignes,  ferait  une  opération  plus  lucrative  qu'en  le  conservant;  que 
le  produit  des  droits  de  mutation  dépasserait  de  beaucoup  celui  des 
hêtres  plantés  à  grands  frais  et  bous  à  couper  quand  ils  auront 
occupé  pendant  plus  d'un  siècle  des  terrains  qui,  pour  la  culture, 
valent  de  3  à  4,000  francs  l'hectare. 

Je  n'ai  point  changé  d'avis,  en  principe,  quant  à  la  mainmorte  de 
l'État.  Qu'il  possède,  acquière  ou  construise  tous  les  bâtiments 
nécessaires  aux  services  publics  ;  qu'il  ait  des  camps  et  des  fortifi- 
cations; qu'il  crée  des  domaines  utiles  et  productifs,  tels  que  des 
canaux  ou  des  chemins  de  fer,  rien  de  mieux;  mais  pour  des  terres 
ou  forêts,  je  n'en  vois  pas  la  raison.  Nous  n'avons  pas  même,  en 
Belgique,  l'excuse  ou  le  prétexte  invoqué  dans  d'autres  pays  où  l'on 
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conserve  des  forêts  à  peu  près  improductives,  afin  d'avoir  des  bois 
pour  la  marine  militaire. 

Le  revenu  moyen  de  1,007,000  francs  pour  24,000  hectares 
(à  peu  près  42  francs  par  hectare)  n'est  pas  un  produit  net;  il  faut 
en  déduire  les  frais  d'administration,  environ  300,000  francs;  je 
doute  même  que  ce  soit  un  produit  normal.  Il  y  avait,  lorsqu'on 
a  racheté  la  forêt  de  Soignes,  beaucoup  de  coupes  arriérées  :  d'après 
les  comptes  généraux  des  finances,  cette  forêt  donne  encore 
annuellement  au-delà  de  600,000  francs,  ou  plus  de  150  francs  par 
hectare,  ce  qui  serait  magnifique  si  le  plaisir  des  coupes  sombres 
devait  toujours  durer.  Les  20,000  hectares  d'autres  forêts  ne 
donnent  pas  400,000  francs,  à  peine  20  francs  par  hectare  de 
produit  brut. 

Mais  l'État  est  si  riche;  ne  peut-il  se  donner  le  luxe  d'avoir 
24,000  hectares  de  forêts,  de  sacrifier  les  droits  de  mutation  sur 
les  millions  que  ces  domaines  représentent?  Quel  est  le  nombre  de 
ces  millions  qui  ne  produisent  peut-être  pas  1  p.  c.  net?  Est-ce  30 
ou  40  ou  plus?  S'il  les  réalisait,  quel  usage  en  ferait-il?  Réduirait-il 
sa  dette?  Seraient-ils  affectés  à  un  autre  placement  directement  ou 
indirectement  productif?  Iraient-ils,  au  contraire,  s'engloutir  en 
compagnie  de  tant  d'autres? 

Si  nous  obtenons  un  jour  une  bonne  statistique  de  la  partie  pure- 
ment facultative  de  la  mainmorte  de  l'État,  ces  questions  que  je  me 
borne  à  poser  aujourd'hui  pourront  être  utilement  abordées,  et  les 
partisans  des  forêts  domaniales  pourront  plaider  en  faveur  de  la 
mainmorte  de  l'État. 

Les  immeubles  appartenant  aux  provinces  ne  comprennent  pas 
400  hectares;  il  suffit  d'en  faire  une  simple  mention. 

IV.  -  Mainmorte  de»  commune*. 

Les  communes  au  contraire  possèdent  288,000  hectares,  plus  du 
dixième  du  sol  imposable,  plus  des  7/10  de  la  totalité  des  biens  de 
mainmorte. 

Le  revenu  cadastral  en  est  de  2,861,000  francs  dont  à  peine  i/u 
pour  les  propriétés  bâties.  La  moyenne  du  revenu  légal  par  hectare 
n'est  que  de  9  fr.  91  c. 

Il  faut  s'attacher  à  réduire  considérablement  cette  partie  de  la 
mainmorte  :  il  le  faut,  non  seulement  pour  accroître  les  droits  de 
mutation  dans  l'intérêt  du  Trésor  ;  mais  surtout  pour  que  ces  pro- 
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priétés,  en  grande  partie  stériles,  soient  mises  en  valeur,  et  con- 
courent efficacement  a  l'augmentation  de  la  production  et  de  la 
richesse  générale. 

In  aperçu,  malheureusement  incomplet,  nous  renseigne,  au 
31  décembre  1860,  la  division  suivante  des  propriétés  commu- 
nales. 

Bois   122,370  hectares. 

Bruyères  et  terrains  vagues   98.838  » 

Ensemble   221,208  » 

Il  reste  à  savoir  ce  que  sont  les  67,000  autres  hectares. 

Un  autre  relevé  (tome  VII  des  Documents  statistiques)  assigne,  à  la 
même  date,  un  revenu  de  2,652,000  francs  à  278,966  hectares  de 
biens  communaux. 

Depuis  1847,  les  communes  ont  défriché  6,432  hectares  de  leurs 
bois. 

Mon  honorable  collègue  et  ami,  M.  le  comte  deTheux,  bien  qu'il 
n'ait  point  fait  de  discours  directs  contre  la  mainmorte,  a  contribué 
plus  que  personne  à  la  réduire,  en  soutenant  et  en  faisant  voterlaloi 
du  25  mars  1847  sur  la  vente  forcée  et  le  défrichement  des  terrains 
communaux  incultes. 

Le  Code  civil  définit  la  propriété  le  droit  d'user  et  d'abuser.  Le 
droit  d'abuser,  en  laissant  les  biens  stériles,  ne  peut  être  reconnu 
aux  établissements  publics.  Les  effets  de  la  loi  ont  été  salutaires; 
mais  non  dans  la  même  proportion  pour  toutes  les  provinces.  Le 
tableau  spécial  n°  II,  qu'il  m'a  paru  utile  de  dresser  pour  les  biens 
communaux,  permet  de  juger  les  faits  actuels  et  les  progrès  réalisés 
depuis  1847.  Le  recensement  de  1846  avait  constaté  l'existence  de 
290,000  hectares  de  bruyères  et  terrains  vagues  (i/io  du  sol)  dont 
162,896  appartenaient  aux  communes.  Ce  dernier  chiffre,  au 
31  décembre  1863,  était  réduit  a  92,239.  II  a  été  défriché  ou  boisé 
par  les  communes,  vendu  ou  loué  à  des  particuliers  70,657  hectares 
et  la  mainmorte  communale  stérile  est  diminuée  de  44  p.  c. 

Cette  mainmorte  est  réduite  a  43  p.  c.  dans  la  province  d'Anvers, 
ii 61  p.  c.  dans  le  Luxembourg,  à  74  p.  c.  dans  le  Limbourg. 

U  n'a  fallu  procéder  d'autorité  que  pour  la  vente  de  5,111  hec- 
\ares,  dont  3,008  dans  le  Luxembourg  (I). 

La  condition  de  boisement  ou  de  mise  en  culture  est  toujours 

imposée. 

'«)  Mietin  du  Conseil  supérieur  d'agriculture,  t.  XVII,  p.  170. 
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Le  creusement  de  canaux  et  l'établissement  de  routes  ont  facilité 
l'œuvre  commencée  et  qu'il  faut  poursuivre  sans  relâche  jusqu'à  ce 
qu'elle  soit  accomplie.  Le  temps,  la  population  et  le  capital  sont  les 
éléments  nécessaires  pour  la  mener  à  bonne  fin  :  un  quart  de  siècle 
y  sera  peut-être  consacré  si  des  moyens  nouveaux  et  plus  éner- 
giques ne  sont  pas  trouvés. 

Au  31  décembre  1864,  les  288,000  hectares  appartenant  aux 
communes  se  divisaient  donc  en  92,000  hectares  de  bruyères  et  ter- 
rains vagues  et  196,406  hectares  d'autres  propriétés. 

Le  revenu  cadastral  de  l'ensemble  n'est  que  de  2,861,000  francs. 
Le  produit  moyen,  pour  les  onze  années  1850  à  1860,  a  été  de 
3,771,000  francs  par  an,  d'après  le  résumé  des  budgets  commu- 
naux. 

Il  ne  m'est  pas  possible,  et  je  le  regrette,  de  calculer  d'une 
manière  exacte  à  concurrence  de  quelle  valeur  la  mainmorte  com- 
munale a  diminué. 

De  1841  à  1850,  les  communes  ont  vendu  20,837  hectares  pour  .  Fr.  9,574,409 
Elles  ont  acquis  des  immeubles  pour  »  4,400,966 

Soit  une  réduction  de   ...     Fr.  5,173,143 
Pendant  la  période  décennale  de  1851  à  1860,  on  nous  dit  que  les  communes  ont 

acquis  des  immeubles  pour  une  valeur  de  Fr.  7,330,320 

Et  que,  non  compris  les  terrains  incultes,  elles  ont  réalisé  pour.      »  4,344,897 

Ce  qui  semble  accuser  une  augmentation  de  Fr.  2,985,423 

Mais  je  ne  vois  renseigné  nulle  part  séparément  le  produit  des 
47,877  hectares  de  bruyères  et  terrains  vagues  vendus  durant  cette 
période.  Si  l'on  suppose  seulement  un  prix  moyen  de  150  francs 
par  hectare,  7  millions  auraient  été  obtenus  et  l'on  aurait  une  nou- 
velle diminution  de  la  mainmorte  communale,  pour  4  millions  de 
francs. 

Il  est  fâcheux  de  devoir  procéder  en  ceci  par  voie  de  conjecture  ; 
je  signale  la  lacune,  en  exprimant  le  vœu  qu'elle  soit  comblée. 

V.  —  ÉtabII»aemeut»  de  bienfaisance. 

Les  établissements  publics  de  bienfaisance  possèdent,  comme 
étendue,  beaucoup  moins  de  biens  que  les  communes,  mais  le  revenu 
on  est  plus  considérable.  Leurs  76,849  hectares  représentent 
48  1,2  centièmes  du  revenu  cadastral  de  toutes  les  propriétés  amor- 
ties, les  forêts  domaniales  non  comprises. 
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Plus  d'une  fois,  on  a  mis  en  avant  le  projet  de  vendre  les  immeu- 
bles des  hospices  et  des  bureaux  de  bienfaisance.  Cette  idée  s'est 
tait  jour  encore  en  1856  dans  l'examen  préparatoire  du  projet  de  loi 
sur  la  charité.  La  section  centrale  qui,  tout  en  demandant  un  peu 
de  liberté  pour  la  bienfaisance  non  officielle,  n'était  nullement  hos- 
tile aux  institutions  de  chanté  légale,  repoussait  cette  proposition. 
Elle  disait  :  «  Pour  les  services  publics,  pour  la  bienfaisance,  par 
exemple,  le  droit  d'acquérir  et  de  posséder  des  immeubles  constitue 
"ne  précieuse  prérogative.  Ces  biens  sont  à  l'abri  des  vicissitudes 
des  temps;  comme  placement,  ils  offrent  de  grands  avantages.  On 
affaiblirait  beaucoup  les  établissements  de  charité  publique  si  on  les 
leur  enlevait...  11  est  vivement  à  désirer  que  leurs  ressources  s'ac- 
croissent  par  des  donations,  dût  la  mainmorte  s'étendre  encore 
?ue]que  peu...  » 

La  mainmorte  a  pour  conséquence,  quant  au  trésor  public,  une 
perte  de  droits  de  mutation  ;  quant  aux  établissements  propriétaires, 
une  perte  d'intérêts  égale  à  la  différence  entre  le  produit  des  biens 
eteelui  que  donneraient  des  rentes  sur  l'État. 

Le  gouvernement  des  Pays-Bas  avait,  en  1825,  établi  une  taxe 
exceptionnelle  de  4  p.  c.  sur  la  valeur  locative  d'immeubles  passant 
en  mainmorte.  En  1841,  lorsqu'il  s'agissait  de  la  personnification 
civile  de  l'Université  de  Louvain,  la  section  centrale  proposait  une 
taxe  de  4  p.  c.  sur  le  revenu  cadastral  :  telle  était  aussi  la  quotité 
établie  dans  la  proposition  de  M.  Verhaegen,  demeurée  sans  suite. 
En  admettant  ainsi  que  les  droits  de  mutation  entre  vifs  et  par 
décès  équivalent  à  4  p.  c.  du  revenu  cadastral,  ou  en  d'autres 
termes  qu'en  25  ans  toutes  les  propriétés  payent  en  moyenne  à 
l'État,  pour  mutation,  une  année  de  leur  revenu  légal,  le  sacrifice 
annuel  du  Trésor,  a  raison  des  propriétés  des  établissements 
publics  de  bienfaisance,  serait  de  185,355  francs.  Telle  est  la  sub- 
vention indirecte,  l'aumône  de  l'État  dont  le  budget  contient  de  très- 
faibles  allocations  pour  la  bienfaisance  publique. 

Les  communes,  au  contraire,  ont  à  remplir  pour  ce  service 
des  obligations  légales  très-étendues.  Eu  onze  années,  de  1850 
à  1860,  elles  ont  dépensé  de  ce  chef,  la  mendicité  comprise, 
36,977,000  francs,  soit  annuellement  3,301,000  francs,  somme  qui 
est  seulement  de  400,000  francs  au-dessous  du  produit  réel  de  tous 
les  biens  communaux.  Plus  de  la  moitié  de  cette  subvention  est  à  la 
charge  des  villes. 

La  vente  de  100  millions  de  propriétés,  à  raison  de  2  i/s  p.  c.  du 
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revenu  réel,  et  le  placement  de  ces  100  millions  en  4  i /a  p.  c.  belge 
au  pair  donnerait  un  accroissement  immédiat  de  ressources  annuelles 
de  2  millions  :  mais  les  conversions  futures  de  la  rente,  d'autres 
éventualités  si  éloignées  ou  si  impossibles  qu'elles  semblent  aujour- 
d'hui et  l'accroissement  de  la  valeur  capitale  des  immeubles  doivent 
être  pris  en  sérieuse  considération. 

Il  semble  que  le  revenu  réel  des  biens  est  de  6,900,000  à  7  mil- 
lions pour  un  revenu  cadastral  de  4,633,000  (1). 

Le  gouvernement  a  prouvé  par  ses  actes,  sans  distinction  d'épo- 
ques, qu'il  n'est  pas  hostile  au  développement  de  la  mainmorte  au 
profit  des  institutions  publiques  de  bienfaisance. 

Elles  ont  été  autorisées,  de  1831  à  1860,  à  accepter  des  dons  et 
legs  d'une  valeur  de  38,340,000  francs  dont  19,004,000  francs  de 
valeurs  mobilières  et  19,335,000  francs  d'immeubles.  Ceux-ci  se 
divisent  de  la  manière  suivante  : 

Période  1831  à  1830  (20  ans):  2,172  hectares  d'un  revenu 
cadastral  de  158,448  francs  et  d'une  valeur  de  9,425,000  francs. 
Période  1851  à  1860  (10  ans)  :  immeubles  d'une  valeur  de 
9,909,000  francs,  dont  8,291,000  en  terres,  ce  qui  représente  un 
revenu  cadastral  de  198,198  francs  en  divisant  par  50.  (Voir 
tableau  n°  III.) 

Cette  partie  de  la  mainmorte  s'est  donc  accrue  dans  une  certaine 
proportion,  même  en  tenant  compte  des  réalisations  qui  ont  été 
faites  :  on  aurait  pu  empêcher  l'accroissement  en  imposant  la  con- 
dition de  vendre,  dans  un  délai  déterminé,  les  immeubles  dont 
l'acceptation  était  autorisée.  Cette  condition,  il  n'est  peut  être  pas 
inutile  de  le  rappeler,  était  légalement  imposée  aux  fondations  par- 
ticulières, par  l'article  75  du  projet  discuté  en  1857.  Et  pourtant 
combien  de  Belges  disent  encore  aujourd'hui  que  ce  projet  avait 
pour  but  le  rétablissement  de  la  mainmorte? 

Le  patrimoine  des  établissements  publics  de  bienfaisance  peut 
être  évalué  a  un  revenu  brut  de  près  de  10  millions,  dont  environ 
les  2,3  en  immeubles,  i  a,  soit  à  peu  près  3,435,000  francs  en  capi- 
taux et  rentes.  Les  dettes  et  charges  dont  l'importance  n'est  pas 
exactement  connue  doivent  en  être  déduites. 

VI.  —  Fondations  do  bourse». 

Les  fondations  de  bourses  d'études,  établies  par  la  piété  de  nos 
ancêtres,  respectées  par  la  Convention  nationale  elle-même,  réorga- 

(!)  Mon  rapport  du  20  décembre  1850  contient  (page  39  de  l'édition  in-8»),  un 
résumé  des  budgets  des  établissements  publics  de  bienfaisance. 
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aisées  par  le  roi  Guillaume,  participent  de  la  nature  des  institutions 
de  bienfaisance  :  l'annexion  ou  l'incamération  prononcée  par  la  loi 
du  19  décembre  1864  ne  change  pas  cette  nature.  C'est  donc  ici 
qu'il  y  a  lieu  d'en  dire  quelques  mots. 

Au  point  de  vue  de  la  mainmorte,  leur  part  est  bien  petite.  Les 
787  fondations  de  bourses  possèdent  seulement  1,911  hectares  d'un 
revenu  cadastral  de  123,574  francs. 

Ce  n'est  évidemment  pas  l'aversion  pour  la  mainmorte  qui  a  dicté 
la  loi  du  19  décembre  1864  et  fait  entreprendre  la  triste  campagne 
qui  en  est  la  suite.  En  effet,  les  immeubles  acquis  seront  conservés  ; 
le  titre  premier  de  la  loi  appelle  des  libéralités  au  profit  de  l'instruc- 
tion publique,  sans  apporter  aucune  restriction  au  droit  d'acquérir 
des  immeubles  affectés  à  cette  destination.  Le  Moniteur  a  publié,  il 
y  a  quelque  temps,  un  arrêté  approuvant  une  fondation  nouvelle  ; 
on  a  rajeuni  le  testament,  il  est  vrai,  en  prenant  les  fonds  avec 
suppression  de  plusieurs  clauses  réputées  non  écrites.  Telle  est  la 
jurisprudence  en  matière  de  legs  charitables;  il  en  sera  de  même 
quant  aux  fondations  de  bourses.  Cela  est  logique. 

VII.  —  Établlaaemeuta  religieux. 

Les  établissements  religieux  ont  recueilli,  après  la  grande  révo- 
lution, quelques  épaves  de  l'ancienne  dotation  des  cultes;  depuis  le 
concordat,  des  dons  et  legs  ont  été  autorisés  à  leur  profit. 

Comme  valeur  absolue  et  surtout  proportionnellement  à  ce  qu'elle 
possédait  autrefois,  l'Église,  pour  le  culte,  a  perdu  plus  que  la  bien- 
faisance. Celle-ci  avait  été  exceptée  par  les  lois  de  confiscation  et 
plus  ou  moins  réorganisée  dès  l'an  v.  Les  premières  mesures  de 
réparation  ou  de  restitution,  en  ce  qui  concerne  le  culte,  ont  suivi 
le  concordat  de  l'an  x. 

Les  fabriques,  évêchés,  séminaires  et  cathédrales  ont  ensemble  h 
peu  près  le  tiers  de  la  fortune  immobilière  comme  étendue  et  comme 
revenu  de  ce  que  possèdent  les  établissements  publics  de  bienfai- 
sance, soit  25,386  hectares  d'un  revenu  cadastral  de  1,448,000  fr. 

Jusqu'à  présent  il  n'a  pas  été  question  de  cette  catégorie  de  biens 
de  mainmorte  :  elle  n'a  pas  été  attaquée  en  principe  ou  en  fait.  Une 
tentative  est  en  cours  d'exécution  pour  séculariser  les  cultes  comme 
des  services  publics  et  détruire  la  part  d'autonomie  que  le  décret 
de  1809  leur  avait  laissée  quant  à  la  gestion  de  leur  patrimoine.  Si 
elle  aboutit,  on  aura  réussi  peut-être  à  rendre  l'existence  du  curé 
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insupportable,  même  dans  l'église  :  mais  aboutira-t-clle  ?  C'est  le 
secret  de  l'avenir. 

Les  libéralités  autorisées  en  trente  ans,  au  profit  des  établissements 
catholiques  de  l'ordre  religieux,  non  compris  les  congrégations 
reconnues,  s'élèvent  à  28,087,000  francs,  soit  a  936,000  francs  en 
moyenne  par  année  :  les  immeubles  faisant  partie  de  cette  somme 
sont  évalués  à  13,459,000  francs,  soit,  année  moyenne,  448,000  fr. 

Les  acquisitions  par  suite  de  dons  et  legs  se  divisent  ainsi  qu'il 
suit  par  périodes  : 

De  1831  à  1850  (20  ans)  :  2,528  hectares,  d'un  revenu  cadastral 
de  171,586  francs,  et  4,832,000  francs  de  valeurs  mobilières, 
ensemble  15,253,000  francs. 

De  1851  à  1860  (10  ans)  :  4,909,000  francs  de  valeurs  mobilières 
et  2,871,000  francs  d'immeubles,  ensemble  7,780,000  francs. 

Le  nombre  des  établissements  de  cette  catégorie  dépasse  de 
beaucoup  celui  de  nos  communes  et  ne  doit  guère  être  inférieur 
à  2,700. 

En  cas  d'insuffisance  de  ressources  des  fabriques,  les  communes 
ont  à  remplir  vis-à-vis  d'elles  des  obligations  légales.  Les  communes, 
d'après  le  résumé  de  leurs  budgets  pour  la  période  de  1850  à  1860 
(11  ans)  ont- payé  aux  cultes  8,255,000  francs  ou  750,000  francs  en 
moyenne  par  année. 

Dans  un  grand  nombre  de  cas,  les  libéralités  au  profit  des 
fabriques  viennent  donc  en  atténuation  des  charges  qui  sont 
supportées  par  les  communes. 

VIII.  —  AMoclatloM  religieuses. 

Abordons  l'examen  des  faits  relatifs  à  la  mainmorte  des  associa- 
tions religieuses. 

Je  n'ai  pas  l'intention,  dans  ces  aperçus  rapides,  de  traiter  la 
question  des  couvents  au  triple  point  de  vue  de  la  religion,  de  la 
famille  et  de  la  société.  Ceux  qui  veulent  connaître  tout  le  bien  et 
tout  le  mal  qu'on  en  peut  dire,  pourront  se  composer,  pour  cette 
spécialité,  une  bibliothèque  considérable  ;  ils  pourront  consulter 
notamment  les  Annales  parlementaires  de  Belgique,  passim...  En  ce 
moment,  comme  pour  les  autres  catégories  d'établissements,  je  ne 
m'occuperai  guère  que  de  résumer  les  faits  constatés  officielle- 
ment par  la  statistique. 

Chose  assez  singulière,  la  mainmorte  des  couvents,  objet  de  tant 
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de  débats  politiques,  judiciaires  et  autres,  est  la  plus  microsco- 
pique de  toutes.  C'est  aussi,  personne  ne  l'ignore,  la  seule  qui 
soulève  des  orages,  surtout  en  temps  de  canicule  électorale. 

Le  rapport  fait  à  la  Commission  centrale  de  statistique  s'exprime 
ai»si  :  «  En  présence  du  grand  nombre  de  communautés  religieuses 
qui  se  sont  établies  en  Belgique,  grâce  au  droit  de  libre  association 
consacré  par  la  Constitution,  on  pourrait  être  surpris  de  l'exiguité 
du  chiffre  de  804  hectares  (i/asuo  du  territoire  belge)  attribué 
à  166  congrégations.  Il  ne  faut  pas  perdre  de  vue  que  plusieurs 
associations  occupent  des  locaux  mis  à  leur  disposition  par  des 
etâfllissements  publics  et  déjà  comptés  à  la  rubrique  de  chacun  de 
ceux-ci  ;  d'autres  associations  sont  installées  dans  des  bâtiments 
possédés  par  des  particuliers,  religieux  ou  laies.  Un  travail  exécuté 
par  l'administration  de  l'enregistrement  détermine  de  la  manière 
suivante  l'importance  des  biens  occupés  par  des  congrégations  reli- 
gieuses et  n'appartenant  pas  à  une  administration  publique.  » 

Ce  travail  tend  à  établir  que  toutes  les  associations,  recon- 
nues ou  non,  occupent  2,112  hectares  d'un  revenu  cadastral  de 
"94,000  francs. 

Le  passage  que  je  viens  de  transcrire  ne  distingue  pas  assez  net- 
tement la  mainmorte  légale,  celle  des  associations  reconnues  comme 
personnes  civiles,  de  la  mainmorte  latente  ou  tacite. 

J'exposerai  séparément  les  faits  qui  concernent  l'une  et  l'autre 
variété  ou  espèce. 

La  première  est  certaine,  officiellement  connue  ;  l'autre  peut  être 
en  partie  conjecturale,  contestée  ou  contestable. 

Quant  à  la  mainmorte  légale  des  160  ou  166  associations  recon- 
nues, je  me  trouve,  à  mon  grand  regret,  en  présence  de  deux  sta- 
tistiques officielles  parfaitement  contradictoires.  L'on  a  distribué 
presqu'en  même  temps  le  relevé  des  propriétés  des  établissements 
publics  au  31  décembre  1864  (session  1865-1866,  n°  104),  dont  je 
fais  l'analyse  et  le  commentaire,  et  le  tome  II  de  l'Exposé  de  la  situa- 
tion du  royaume  pour  la  période  1851  à  1860.  Cet  Exposé  donne 
(tit.  III,  pag.  40  et  41)  un  état  des  propriétés  de  mainmorte  dressé 
après  la  situation  cadastrale  en  1856. 

Au  lieu  de  805  hectares,  le  cadastre  de  1856  n'en  indique  que 
477  ;  au  lieu  d'un  revenu  cadastral  de  177,969  francs,  chiffre 
fie  1864,  on  n'avait,  en  1856,  que  135,292  francs,  chiffre  remis  à 
la  section  centrale  chargée  de  l'examen  de  la  loi  sur  la  charité.  En 
entrant  dans  les  détails  par  province ,  on  voit  que  pas  un  seul 
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chiffre  ne  concorde.  Sans  doute,  en  huit  années,  il  peut  s'être  opéré 
quelques  changements  ;  mais  il  semble  impossible  d'expliquer  les 
différences  énormes,  en  plus  et  en  moins,  que  fait  ressortir  la  com- 
paraison des  deux  statistiques. 

Ainsi,  pour  citer  quelques  exemples,  les  couvents  de  la  province 
d'Anvers  possédaient,  en  4856,  seulement  2  ares  70  centiares,  d'un 
revenu  cadastral  de  6  fr.  92  c.  En  4864,  ils  sont  portés  pour 
466  hectares  (plus  de  la  moitié  du  total)  et  pour  un  revenu  cadas- 
tral de  83,942  francs.  Il  résulte  du  rapport  fait  à  la  Commission 
centrale  de  statistique  que,  dans  cette  province,  le  cadastre  ou  les 
agents  chargés  d'en  taire  le  dépouillement  ont  confondu  la  main- 
morte légale  avec  ce  qu'ils  considéraient,  à  tort  ou  à  raison,  comme 
mainmorte  de  fait.  Toutefois  en  opérant,  selon  les  indications  don- 
nées par  le  rapport  de  M.  Jules  Tarlier,  page  7,  la  déduction  de 
142  hectares  inscrits  au  profit  de  corporations  non  reconnues,  il 
reste  encore  plus  de  323  hectares  dont  l'existence  à  l'actif  des  cou- 
vents de  la  province  d'Anvers  est  problématique  ou  du  moins  inex- 
pliquée. 

La  Flandre  orientale  et  le  Hainaut  nous  offrent  aussi  des  diffé- 
rences considérables.  La  première  semble  avoir  officiellement 
perdu,  comme  mainmorte  des  associations,  49  hectares  sur  70,  à 
peu  près  les  2/3,  et  44,900  francs  de  revenu  cadastral,  dont 
35,000  francs  pour  les  propriétés  bâties. 

La  province  de  Hainaut  est  plus  heureuse  encore  :  la  mainmorte 
y  aurait  perdu  454  hectares  sur  251,  soit  lesfys;  mais,  à  son  tour, 
la  mainmorte  serait  heureuse  de  n'avoir  perdu  que  40,400  francs  de 
revenu  cadastral  par  cette  réduction  de  territoire. 

Je  ne  m'arrête  pas  aux  différences  moins  fortes;  il  n'y  a  pas,  je  le 
répète,  un  seul  chiffre  qui  ne  soit  changé;  je  m'abstiens  même  de 
publier  le  tableau  détaillé.  Mon  but  n'est  point  d'ébranler  la  foi  de 
ceux  qui  considèrent  comme  de  rigoureux  synonymes  les  mots  offi- 
ciel et  exact.  11  est  fort  difficile,  je  le  sais,  de  dresser  avec  exacti- 
tude une  statistique  comprenant  des  faits  nombreux  qui  sont  parfois 
appréciés  très-diversement,  malgré  les  instructions  les  plus  for- 
melles, par  les  agents  chargés  de  les  recueillir.  Je  ne  critique  pas 
non  plus  pour  le  stérile  plaisir  de  critiquer;  mais,  comme  on  nous 
promet  moralement  la  suite  et  le  développement  de  ce  premier  tra- 
vail sur  la  mainmorte  en  général,  j'expose  mes  doutes  afin  que  l'on 
vérifie  avec  soin  la  partie  relative  aux  associations  religieuses,  et 
que,  dans  des  discussions  futures,  nous  ayons,  au  lieu  de  deux 
statistiques  contradictoires,  une  base  certaine  et  incontestable. 
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Où  sont  les  erreurs?  Nul  ne  pourrait  le  dire  :  il  parait  très-pro- 
bable qu'elles  existent  surtout  dans  les  relevés  qui  concernent  les 
provinces  d'Anvers,  de  la  Flandre  orientale  et  du  Hainaut. 

Quoiqu'il  en  soit,  il  est  clair  et  avoué  que  la  mainmorte  des  asso- 
ciations religieuses  reconnues  ne  comprend  pas  même  805  hectares, 
peut-être  477  seulement,  plus  vraisemblablement  environ  611  hec- 
tares en  opérant  les  déductions  indiquées  dans  le  rapport  de 
M.  Jules  Tarlier. 

Il  y  a  quelques  légères  différences  dans  l'indication  du  nombre 
des  associations  reconnues.  Le  rapport  que  je  viens  de  citer  parle 
de  ! 66;  l'exposé  décennal  en  mentionne  160;  mais  dans  l'état  nomi- 
natif je  n'en  trouve  que  155. 

Dans  le  doute,  on  pourrait  raisonner  comme  si  166  associations 
reconnues  possédaient  611  hectares  et  supposer  que  le  revenu 
cadastral  de  leurs  biens  est  proportionnel  à  cette  contenance,  tenant 
ainsi  compte  de  la  correction  indiquée  parla  Commission  centrale  de 
statistique. 

De  1804  a  1847  les  gouvernements  qui  se  sont  succédés  en  Bel- 
gique ont  donc  reconnu  166  associations  religieuses.  De  ce  nombre 
(voir  tabl.  annexe  n°  IV),  79  ne  sont  pas  exclusivement  hospita- 
lières, mais  autorisées  à  tenir  des  pensionnats,  des  écoles  payantes 
ou  gratuites,  ou  des  hospices  :  41  de  celles-ci  appartiennent  à  la 
période  du  royaume  des  Pavs-Pas  ;  34  à  la  période  belge  de  1830 
à  1847. 

Le  premier  Empire  en  a  reconnu  44,  le  gouvernement  des  Pays- 
Bas  74;  notre  gouvernement  national  seulement  42  en  dix-sept 
ans. 

Depuis  1847,  on  n'en  reconnaît  plus  :  c'est  même  ce  qui  distingue 
la  Belgique  de  toutes  les  autres  nations  chrétiennes  et  même,  je 
crois,  de  l'empire  des  Osmanlis. 

Je  trouve  néanmoins  une  exception,  mais  une  seule.  Un  couvent 
de  Soeurs  noires,  a  Ostende,  a  été  reconnu  en  1861.  J'ai  vérifié  le 
fait  au  Moniteur  du  23  mai  1861,  n'en  voulant  pas  croire  lesénon- 
ciations  de  l'Exposé  décennal.  Et  quel  couvent  encore  !  une  associa- 
tion dont  l'objet  est  :  1°  de  mener  une  vie  pieuse  et  religieuse,  et 
2°  de  porter  aux  pauvres  des  secours  et  des  remèdes  à  domicile. 
Quelle  puissante  influence  ou  quel  motif  impérieux  a  produit  cette 
exception  ? 

Les  associations  reconnues  avaient,  lors  du  recensement  de  1856, 
une  population  de  3,574  Beligieuses.  Toutes  sont  hospitalières  ou 
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enseignantes;  la  plupart  rie  tiennent  que  des  écoles  gratuites  pour 
les  pauvres. 

Le  roi  Guillaume  a  donné  la  personnification  civile  à  deux  cou- 
vents de  Trappistes.  Ce  sont  les  seules  communautés  d'hommes 
qui  aient  été  reconnues  en  Belgique. 

Le  tableau  n°  I  indique  les  rapports  proportionnels  dans  l'hypo- 
thèse de  la  possession  de  805  hectares.  La  mainmorte  des  couvents 
formerait,  dans  cette  hypothèse,  deux  millièmes  de  la  totalité  des 
biens  de  mainmorte  qui  sont  imposables,  et  3  f  2  dix-millièmes  de 
la  superficie  imposable  du  sol  belge;  un  peu  au  delà  d'un  millième 
du  revenu  cadastral . 

Ce  revenu,  composé  de  fonds  bâtis  à  peu  près  pour  les  4/5,  serait 
de  1,070  francs  par  communauté,  de  49  francs  par  Religieuse,  si 
l'on  calcule  d'après  le  maximum  porté  au  dernier  relevé.  Si,  au  con- 
traire, on  adopte  comme  plus  vraisemblable  le  chiffre  de  135,000  fr. 
de  revenu  cadastral,  donné  à  la  section  centrale  en  1856  et  que  l'on 
retrouve  en  opérant  des  réductions  proportionnelles,  d'après  les 
corrections  indiquées  ci-dessus,  chaque  communauté  aurait,  en 
moyenne,  un  revenu  cadastral  de  813  francs  et  par  tête  en  moyenne 
environ  38  francs. 

Recherchons  maintenant  quelles  sont  les  richesses  accumulées  en 
trente  ans,  par  les  associations  reconnues. 

Le  montant  total  des  acquisitions  de  meubles  et  d'immeubles 
autor^ées  au  profit  des  106  congrégations  reconnues  est  de 
4,241,092  francs  en  trente  ans,  soit,  en  moyenne,  243  fr.  19  c, 
par  congrégation  et  par  année. 

Pendant  les  vingt  premières  années  qui  comprennent,  on  le  sait, 
toute  la  période  des  abus  commis  à  l'unisson,  par  les  ministres  cle- 
:  ricaux  et  libéraux,  ces  congrégations  (chose  horrible  à  rappeler!) 
avaient  acquis  418  hectares  09  ares  du  sol  belge  qui  n'en  comprend 
guère  que  2,900,000,  soit  3  hectares  93  ares  par  an  pour  toutes  les 
associations  (Voir  tableau  n°  III). 

Et  lorsqu'on  rebroussait  ainsi  à  pas  de  géant  vers  le  moyen  âge, 
l'on  oserait  prétendre  qu'il  n'était  point  nécessaire  d'inaugurer 
en  1847  un  système  nouveau,  de  ne  plus  autoriser  de  nouvelles 
associations  hospitalières  ou  enseignantes,  sauf,  bien  entendu,  les 
Sœurs  noires  d'Ostende? 

Mais  la  mainmorte  légale  des  associations  reconnues  n'existe  pas 
seule  :  il  en  est  une  autre,  latente,  illégale,  dont  le  développement 
menace  la  société  moderne,  édifice  miné  prêt  à  s'écrouler. 
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L'administration  de  l'enregistrement,  avec  une  sollicitude  dont 
nous  devons  lui  savoir  gré,  a  dressé  la  statistique  de  cette  main- 
morte de  fait  et  tacite. 

Le  tableau  suivant  résume  son  travail  : 

REVENU  CADASTRAL 

Contenance.  Du  sol.  De*  bftUmcnU.  Total. 
hecl.  c. 

1°  Biens  appartenant 

aaicongr.ouàdesRelig.     1,964  8!  136,722  08  416,688  633,410  08 

2»  A  des  pers.  étrang. 

aux  associations  ...       147  46  13,416  23  127,206  140,622  25 

Totaux  ....     2,112  27       13<M38~33         343,894         794,032  33 

• 

Il  est  enfin  connu,  ce  secret  plein  d'horreur.  Toutes  les  associa- 
tions religieuses,  reconnues  ou  non,  les  Religieux  en  nom  personnel 
et  des  personnes  étrangères  aux  associations,  mais  présumées  pro- 
priétaires pour  elles,  possèdent  ensemble  2,112  hectares,  d'un 
revenu  imposable  de  794,000  francs  dont  plus  des  3/4  à  raison  de 
propriétés  bâties,  s'il  n'y  a  ni  erreur  ni  exagération  dans  le  relevé 
dressé  par  l'administration  de  l'enregistrement. 

Ce  serait,  comme  contenance,  1/1336  de  la  surface  imposable  ; 
comme  revenu  cadastral  1/210  du  revenu  total;  quant  au  sol  séparé- 
ment, ce  serait  1/302;  et  quant  aux  bâtiments  1/100;  en  moyenne,  le 
revenu  cadastral  serait  pour  chacune  des  993  associations,  de 
"89  francs,  et  pour  chacun  des  14,630  membres,  de  54  fr.  27  c. 

Admettons  qu'en  trente-cinq  ans,  toutes  les  associations,  recon- 
nues ou  non,  ont  acquis  ces  2,112  hectares.  Si  les  couvents  y  vont 
de  ce  train  là,  en  4,205  années,  le  dixième  du  sol  imposable  du 
royaume  sera  passé  entre  leurs  mains. 

Les  associations  occupent  beaucoup  de  locaux  qui  sont  des  hôpi- 
taux ou  des  écoles  en  grande  partie  gratuites  et  pourtant  le  revenu 
cadastral  pour  les  propriétés  bâties  que  l'administration  de  l'enre- 
gistrement leur  attribue  est  notablement  inférieur  à  la  moyenne  par 
habitant  :  elles  ne  sont  ni  plus  luxueusement  ni  plus  dispendieuse- 
ment  logées  que  la  généralité  des  Belges.  L'on  nous  dit  avec  raison 
que  plusieurs  occupent  des  locaux  mis  à  leur  disposition  par  des 
établissements  publics  :  sans  doute,  mais  ce  n'est  point  à  titre  de  pure 
libéralité  :  c'est  le  prix  partiel  des  services  qu'elles  rendent  et  qu'on 
trouve  utile  et  économique  de  recevoir  d'elles. 

Sous  l'ancien  régime,  les  établissements  de  mainmorte  étaient  tous 
propriétaires,  les  Religieux  étaient  incapables  de  posséder  en  propre 
et  privé  nom.  De  notre  temps,  j'ai  lu  plus  d'une  polémioue  et  même 
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une  ou  d'eux  décisions  judiciaires,  dont  il  semble  résulter  que  non- 
seulement  l'association  est  incapable  de  posséder  légalement,  ce  qui 
est  incontestable  ;  mais  aussi  que  les  Religieux,  comme  tels,  sont 
incapables  detre  propriétaires  et  présumés  légalement  personnes 
interposées,  possédant  pour  la  corporation  qui,  elle-même,  est  inca- 
pable. Dans  cet  ordre  d'idées,  le  droit  constitutionnel  d'association 
est  chose  sacrée,  éminemment  respectable  ;  il  subsiste,  mais  à  la 
condition  que  les  associations  et  les  associés  personnellement  ne 
possèdent  rien,  ni  meubles,  ni  immeubles.  A  cette  condition,  ils 
ont  le  droit  d'exister  et  de  vivre. 

Assurément  les  associations  non  reconnues  et  les  membres  qui  les 
composent  trouvent,  soit  dans  leurs  ressources  personnelles,  soit 
dans  le  fruit  de  leur  travail,  des  moyens  moins  métaphysiques  de 
subsister,  sinon  la  lèpre  des  couvents  serait  depuis  longtemps 
guérie,  sans  violence,  par  la  famine,  nonobstant  les  2,1 12  hectares. 

J'indique  dans  le  tableau  n°  IV,  le  nombre  des  membres  des  asso- 
ciations en  1829,  1846  et  1856  et  l'objet  de  ces  associations.  La 
grande  majorité  des  membres  qui  les  composent  se  consacre  au  soin 
des  pauvres  malades  ou  a  renseignement.  En  ce  qui  concerne  l'in- 
struction primaire,  par  exemple,  voici  la  situation  en  décembre  1860, 
d'après  l'exposé  décennal.  Il  y  avait  à  cette  date  : 

4,177  instituteurs  et  institutrices  communales  ayant  316,872  élèves. 
2,519         »  »        libres  »      98,797  »> 

1,692         »  >»        adoptés        »      90, 143  » 

Malgré  la  guerre  incessante  faite  aux  écoles  adoptées  qui,  surtout 
pour  les  filles,  sont  tenues  par  des  Religieuses,  ces  écoles,  en  1860, 
avaient  encore  1,692  instituteurs  et  institutrices,  et  90,143  élèves. 
Les  écoles  libres  tenues  aussi,  en  très-grande  partie  par  des  Reli- 
gieux et  des  Religieuses  comptaient  2,519  instituteurs  et  institutrices 
et  98,797  élèves. 

Si  toutes  les  institutions  que  l'on  nomme  des  couvents  disparais- 
saient subitement  en  un  jour,  combien  de  millions  faudrait-il  ajouter 
chaque  année  aux  budgets  de  l'instruction  publique  et  de  la  bienfai- 
sance légale? 

On  s'imagine  et  l'on  affirme,  en  parlant  politique,  que  tous  les 
couvents  aspirent  à  devenir  personnes  civiles.  Parlons  raison. 

Lorsque  le  gouvernement  peut  à  son  gré  dissoudre  et  supprimer 
les  associations,  c'est  pour  elles  un  avantage  ou  du  moins  une  sécu- 
rité d'être  reconnues  :  mais,  sous  un  régime  où  la  Constitution 
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garantit  le  droit  d'association,  la  liberté  vaut  cent  t'ois  mieux  que  le 
servage  et  la  subordination  à  l'autorité  administrative  avec  l'éven- 
tualité d'être  traînées  sur  la  claie  parlementaire  et  de  voir  dénaturer 
les  actes  les  plus  simples  et  les  plus  légitimes. 

Les  couvents,  si  on  leur  offrait  d'être  personnes  civiles,  ne 
feraient  pas  la  folie  d'accepter  cette  offre.  Il  est  très-facile  à  notre 
gracieux  Ministre  de  la  justice  de  s'en  assurer  par  la  preuve  con- 
traire. Qu'il  autorise  les  congrégations  reconnues  à  renoncer  pure- 
ment et  simplement  à  la  personnification  civile.  Si  les  renonciations 
lui  arrivent  de  toutes  parts,  il  cessera  peut-être  de  dire  que  les  cou- 
vents veulent  tous  devenir  personnes  civiles  et  que  la  droite  veut  leur 
donner  cette  qualité. 

Les  associations  n'ont  pas  toutes  la  bonne  chance  d'être  déclarées 
nulles  par  un  arrêt  de  justice  qui  les  empêche  de  recueillir  une 
j>etite  donation,  mais,  en  échange,  leur  donne  une  liberté  durable  et 
la  disponibilité  de  leur  avoir  actuel  et  futur. 

Deux  ou  trois  seulement  ont  eu  le  bonheur  d'être  ainsi  affranchies 
de  la  personnification  civile. 

IX..  —  Asaoclatlonn  en  France. 

Il  n'est  pas  sans  intérêt  de  comparer,  en  ce  qui  concerne  les  cou- 
vents, notre  situation  à  celle  de  la  France. 

Récemment  le  Journal  de  Liège,  sonnant  l'alarme  contre  le  clé- 
rical, disait  :  «  En  France,  depuis  vingt  ans,  les  congrégations 
«  enseignantes  ont  doublé  le  nombre  de  leurs  élèves  et  conquis  près 
«  d'un  million  d'enfants.  Le  nombre  de  leurs  membres  a  triplé. 
«  En  1843,  elles  comptaient  16,958  membres,  dont  3,2 18  hommes  et 
«  13,830  femmes  (1)  et  7,500  écoles,  avec  706,917  élèves.  En  1864, 
«  elles  ont  46,840  membres,  dont  8,635  hommes  et  38,205  femmes, 
«  et  17,296  écoles  avec  1,610,674  enfant». 

«  Remarquons  que  cette  statistique  ne  comprend  que  les  congré- 
«  galions  enseignantes.  Que  serait-ce  si  l'on  dénombrait  les  couvents 
«  qui  naissent  de  toutes  parts  et  qui  sont  de  véritables  foyers 
«  d'ultramontanisme? 

Pauvre  France,  bien  plus  encapuchonnée  que  nous!  Aussi,  pour- 
quoi son  gouvernement  reconnaît-il,  par  centaines  chaque  année, 
de  nouvelles  personnes  civiles  pour  toutes  les  œuvres,  religieuses 


l  i  Légère  erreur  ou  fauU-  d'impression  :  3,218  plus  13,830  égalent  17,048. 
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et  autres  qui  offrent  un  caractère  d'utilité  publique?  Que  n'adopte-t-il 
le  système  pratiqué  en  Belgique  depuis  1847? 

Au  risque  de  causer  des  insomnies  au  Journal  de  Liège,  j'ajouterai 
quelques  chiffres  empruntés  à  Maurice  Block  (Statistique  de  la 
France,  1860).  Lors  du  dernier  recensement,  date  déjà  reculée,  il 
y  avait,  dans  ce  pays,  outre  les  corporations  enseignantes,  712  com- 
munautés reconnues,  vouées  à  des  œuvres  de  charité,  comptant 
922  Religieux  et  10,187  Religieuses,  et  333  communautés  vouées  à 
des  devoirs  purement  religieux  avec  2,039  Religieux  et  6,845  Reli- 
gieuses. Il  y  avait,  en  tout,  2,592  associations  reconnues,  dont 
592  communautés  d'hommes.  En  neuf  années,  les  congrégations 
ont  été  autorisées  à  doubler  leurs  propriétés.  En  1850,  elles  avaient 
9,185  hectares;  en  1858,  elles  atteignent  13,837  hectares. 

Encore  une  fois,  pauvre  France,  qu'un  gouvernement  clérical 
replonge  dans  les  ténèbres  du  moyen  âge! 

Tous  les  établissements  publics  payent  dans  ce  pays  un  impôt 
spécial  calculé  à  raison  de  62  i/a  centimes  par  franc  du  principal  de 
la  contribution  foncière  (Loi  du  20  février  1849).  Le  produit  annuel 
de  ce  droit  dépasse  3  millions  de  francs. 

Des  renseignements  précis,  complets,  non  surannés  manquent  au 
sujet  de  la  mainmorte  en  France.  Le  rapport  de  M.  Jules  Tarlier 
cite,  d'après  Maurice  Block,  des  chiffres  dont  il  résulte  que  les  biens 
amortis  comprenaient,  en  1849,  au  delà  de  5  millions  d'hectares  et 
valaient  2  milliards  199  millions,  non  compris  les  immenses 
domaines  et  propriétés  de  l'État.  En  1860,  le  sol  imposable  de  la 
France  était  de  49  i/a  millions  d'hectares  et  le  revenu  net  imposable 
de  1  milliard  53  millions. 

"X.  —  Angleterre  et  Pays-Bas. 

La  mainmorte,  sans  parler  des  substitutions,  qui  frappent  une 
grande  partie  de  la  propriété  immobilière,  est  très-développée  en 
Angleterre. 

Elle  n'y  inspire  ni  les  mêmes  terreurs  ni  les  mêmes  répugnances 
qu'en  Belgique.  Les  personnes  civiles  y  sont  innombrables  et,  pour 
certaines  catégories,  elles  se  constituent  en  vertu  du  droit  commun 
sans  la  permission  spéciale  de  l'autorité  publique. 

J'ai  découvert  et  je  reproduis  à  titre  de  comparaison,  un  relevé  de 
la  mainmorte  dans  les  Pays-Bas  (1)  (Voir  tableau  n°  V). 

(1)  Staatkundit)  en  ttaathui*houdkundigjaarbockjcvooriQ!i9,p.  357. 
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Elle  est  plus  développée  chez  dos  voisins  du  Nord  qu'en  Belgique; 
mais  les  biens  semblent  être  de  moindre  valeur  si  le  rapport  du 
revenu  cadastral  au  produit  réel  est  le  même  dans  les  deux  pays. 
Non  compris  les  domaines  et  propriétés  de  l'État,  de  la  Couronne  et 
de  la  Société  de  bienfaisance,  il  y  a  506,000  hectares  en  mainmorte, 
mais  le  revenu  cadastral  est  de  près  de  1,500,000  fraucs  au-dessous 
de  celui  des  établissements  belges. 

Les  églises  sont  plus  riches  en  immeubles,  les  établissements  de 
bienfaisance  sont  moins  largement  dotés,  mais  il  ne  faut  pas  oublier 
que,  dans  ce  pays,  où  le  gouvernement  est  protestant,  personne  n'a 
jamais  songé  à  introduire  le  système  belge  des  services  publics 
exclusifs  et  spécialisés  jusqu'à  l'absurde;  beaucoup  de  fondations 
sont  à  la  fois  religieuses  et  charitables;  les  religions  sont  civile- 
ment capables  de  participer  à  l'œuvre  sociale  de  la  bienfaisance. 
L'on  n'y  voit  point,  par  exemple,  lorsqu'un  anniversaire  avec  distri- 
bution de  pains  aux  pauvres  est  fondé,  des  arrêtés  royaux  diviser 
•a  libéralité  entre  la  fabrique  et  le  bureau  de  bienfaisance,  seul 
compétent  pour  distribuer  du  pain  aux  pauvres.  Cela  ne  se  voit 
qu'en  Belgique.  On  ne  verrait  pas  non  plus  en  Hollande,  en  Angle- 
terre ou  en  France,  le  gouvernement  refuser  à  la  capitale  l'autorisa- 
tion d'accepter  un  legs  de  cent  mille  francs  pour  son  Université.  On 
dirait  dans  ces  pays  que  si  la  capitale,  à  raison  du  principe  de  la 
spécialité  rigoureuse  des  services  publics,  est  incompétente  pour 
subsidier  et  patroner  une  université  et  pour  lui  bâtir  un  palais,  le 
gouvernement  devait  rayer  ces  dépenses  du  budget  communal;  mais 
que  si  elle  a  le  droit  de  faire  ces  dépenses,  elle  doit  être  reconnue 
capable  de  recueillir  des  dons  et  legs  qui  substitueraient  partielle- 
ment à  l'impôt  que  nous  payons  tous,  le  produit  de  biens  meubles 
ou  immeubles  volontairement  donnés. 

»  est  donc  indispensable,  si  l'on  veut  éviter  de  commettre  de 
graves  erreurs  en  comparant  l'état  de  la  mainmorte  en  Belgique  et 
eri  Hollande,  de  tenir  compte  de  la  différence  des  systèmes  en 
vigueur  dans  l'un  et  dans  l'autre  pays. 

Le  capital  des  rentes  inscrites  dans  les  Pays-Bas  au  profit  des 
Glissements  publics  dépasse  252  millions  de  francs. 

Le  lecteur  patient  qui  aura  bieu  voulu  me  suivre  jusqu'ici  me 
'jemaudera  peut-être  quelle  est  ma  conclusion.  Je  ne  conclus  pas; 
Impose  des  chiffres  officiels  :  c'est  au  bon  sens  public  qu'il  appar- 
tient de  conclure,  lorsque  l'on  évoquera  de  nouveau  le  fantôme  de  la 
mainmorte. 

J.  Malou. 
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REFLEXIONS  SUR  LA  CONDUITE  DES  HOMMES. 

NOS   DEVOIRS    ENVERS    NOTRE  CORPS. 

(t*  «rticle.) 


IV. 

»lre  corps.  —  Le  «ulrlde  Indirect. 


J'ai  parlé  du  suicide  proprement  dit,  celui  qu'avoue  l'erreur,  celui  que 
prêche  le  sophisme  et  que  consomme  le  désespoir.  Je  me  suis  contenté 
de  chercher  dans  la  réflexion  les  motifs  et  les  considérants  des  instincts 
manifestés  si  hautement  contre  lui  par  le  geure  humain  tout  entier,  et 
des  doctrines  professées  de  tout  temps  par  le  sens  commun  de  tous  les 
Peuples. 

11  existe  une  autre  espèce  de  suicide,  qui  s'accomplit  dans  l'ombre  et 
P31,  faiblesse,  sans  laisser  le  plus  souvent  à  celui-là  même  qui  s'en  rend 
coupable,  l'exacte  conscience  de  son  attentat. 

"  ne  suffit  point  de  reconnaître  en  principe  que  nous  devons  respecter 

notre  vie  et  qu'il  nous  est  absolument  interdit  d'en  disposer  ;  il  faut 

enc0re  donner  à  celte  règle  la  portée  qu'elle  doit  avoir  dans  la  pratique  ; 

1  ^ut  savoir  tout  à  la  fois  distinguer  et  éviter  les  actes  qu'elle  défend. 
Ri  . 

n'est  plus  fréquent,  en  ce  monde,  que  le  suicide  continu,  la  des- 

,ruction  lente  de  sa  propre  existence ,  cet  assassinat  de  tous  les  jours 

"u°n  pratique  sur  soi-même,  soit  en  état  de  santé,  soit  en  état  de 
«aladie. 

^  *  °utes  les  civilisations  et  toutes  les  époques  ont  cédé  plus  ou  moins 
u&age  des  excitants  ;  elles  se  sont  préparé  des  breuvages  qui  renfer- 
^aient  une  mort  lente,  et  elles  en  ont  fait  leurs  délices  de  chaque  jour. 
n  ceUain  développement  des  appétits,  dans  l'alimentation,  ne  semble 
S^e,  au  premier  abord,  justiciable  que  du  ridicule.  La  morale  vulgaire 
**1  Prête  à  reprocher  à  l'Église  sa  sévérité,  lorsqu'elle  lui  voit  mettre  la 
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gourmandise  au  nombre  des  péchés  capitaux.  La  vérité  est  qu'une  fois 
l'esprit  débordé  par  le  corps  dans  cette  question  du  boire  et  du  manger, 
l'alimentation  n'est  plus  un  acte  réparateur  destiné  à  maintenir  les  con- 
ditions de  la  vie  physique ,  à  en  servir  la  croissance  ou  à  en  prévenir 
l'épuisement.  L'alimentation  devient  un  véritable  emprunt  prélevé  sur  le 
capital  de  l'organisme,  une  dépense  et  une  dissipation  des  forces  vitales, 
une  soustraction  préméditée  à  la  somme  de  nos  jours.  Le  malheur  est 
que  l'appétit,  en  proportion  de  ce  qu'il  se  sent  plus  excédé  par  l'abus, 
cherche  chaque  jour  davantage  à  se  ressusciter  par  la  recherche  des 
mets ,  ou  l'excitation  des  stimulants.  11  faut  qu'on  le  surmène  tous  les 
jours  davantage,  seulement  pour  le  rendre  capable  de  continuer  sa  tâche 
et  de  suffire  à  ses  fonctions.  C'est  ce  qui  faisait  prononcer  à  un  grand 
docteur,  ce  mot  célèbre  que  chacun  de  nous  vérifie  chaque  jour  :  e  On 
mange  toujours  trop,  »  et  cette  autre  parole  non  moins  fameuse  et  non 
moins  exacte  :  t  V homme  ne  meurt  pas  ;  il  se  tue.  » 

Je  ne  connais  pas,  sous  ce  rapport,  de  lecture  plus  instructive  et  en 
même  temps  plus  philosophique  que  celle  des  discours  de  Louis  Cornaro 
sur  la  sobriété  (Discorsi  délia  vita'sohria).  Le  traducteur  qui,  en  1847, 
les  a  reproduits  en  français  au  bout  de  trois  siècles,  a  cru  nécessaire  de 
leur  donner  un  titre  plus  significatif,  et  il  a  mis  pour  enseigne  à  son 
volume  ces  mois  pleins  d'attrait  :  t  Lan  de  vivre  longtemps.  »  La  vérité 
est  que  le  titre  italien  est  le  plus  exact  des  deux  et  qu'en  pareille  matière, 
il  est  assurément  plus  essentiel  de  se  préoccuper  du  moyen  à  employer 
que  du  but  à  atteindre.  On  apprendra  dans  les  Discours  de  Cornaro,  à 
quelle  maigre  pitance,  un  homme  résolu  à  s'économiser  lui-même,  peut 
réduire  les  besoins  de  son  corps,  afin  de  ménager  ce  qu'un  illustre  physio- 
logiste appelait  le  charbon  de  notre  vie.  Cornaro  était,  dit-on,  arrivé  à  se 
contenter,  dans  ses  dernières  années,  d'un  jaune  d'oeuf  pour  toute  nour- 
riture. Cet  exemple  est  d'autant  plus  concluant,  que  l'auteur,  s'il  en  faut 
croire  la  tradition,  avait  commencé,  comme  tant  d'autres,  par  prodiguer 
sa  santé,  son  tempérament  et  sa  jeunesse.  Ce  fut  donc  seulement  avec  les 
restes  de  ce  capital  qu'il  parvint  à  dépasser  de  quatre  années  la  durée 
d'un  siècle.  Si  je  voulais  comparer  les  raffinements  ingénieux  de  cette 
sobriété  sans  pareille  avec  les  artifices  que  prodiguent  tant  de  vieillards 
pour  se  faire  manger  davantage ,  il  me  serait  bien  permis  de  déplorer 
tant  d'efforts  consacrés  à  abréger  la  vie  sous  le  prétexte  de  l'entretenir. 

Je  ne  veux  point  parler  des  liqueurs  fermentées ,  dont ,  à  toutes  les 
époques  et  dans  toutes  les  civilisations,  il  a  été  fait,  sous  des  formes  et 
sous  des  noms  divers,  un  abus  si  terrible.  L'ivresse  n'est  pas  seulement, 
comme  on  pourrait  le  croire ,  une  faiblesse  et  un  vice  individuel ,  c'est 
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souvent  an  péril  national  qui  a  suffi  pour  amoindrir  une  race  et  pour  faire 
disparaître  en  elle  ses  plus  précieuses  et  ses  plus  robustes  qualités.  On 
sait  que  l'eau-de-vie  a  plus  fait  pour  éteindre  les  races  indigènes  de 
l'Amérique  que  la  conquête  par  la  violence  et  l'extermination  par  les 
armes.  Le  robuste  tempérament  des  sauvages  n'est  pas  plus  capable 
qu'un  autre  de  résister  à  l'orgie,  et  la  durée  moyenne  de  leur  existence 
s'est  trouvée  tout  d'un  coup  abrégée  au  moins  d'un  tiers.  Les  Anglais 
ont  senti ,  chez  eux,  le  besoin  de  s'entendre  contre  ce  fléau,  comme  on 
associe  ses  efforts  pour  soutenir  le  poids  d'une  guerre  ou  pour  accomplir 
quelque  grande  entreprise  nationale  :  tout  le  monde  a  entendu  parler 
de  ce  qu'on  appelle  la  ligue  de  tempérance.  Des  hommes  et  des  femmes 
de  toutes  les  fortunes  et  de  toutes  les  conditions  contractent  l'engage- 
ment solennel  de  ne  jamais  loucher  du  bout  des  lèvres  aucune  boisson 
ferme  niée.  L'effet  d'un  pareil  régime  sur  ceux  qui  ont  le  courage  de 
l'accepter,  est  si  infaillible  et  si  énergique  que  les  sociétés  d'assurances 
sur  la  vie  n'appliquent  point  aux  membres  de  la  ligue  de  tempérance  les 
mêmes  moyennes  statistiques  qu'au  reste  des  hommes.  Klles  savent  que 
cette  préservation  absolue  de  tout  excès  et  de  toute  ivresse  augmente 
d'une  façon  notable  la  durée  de  la  vie  chez  les  gens  du  peuple.  J'ai  donc 
raison  de  dire  que  l'ivresse  et  toutes  les  habitudes  qui  y  ressemblent, 
reviennent'à  un  suicide  déguisé.  Y  céder,  c'est  se  retrancher  volontaire- 
ment une  portion  de  sa  vie ,  et  travailler  à  une  mort  plus  prompte  pat- 
une  chûte  plus  rapide. 

Il  est  des  ivresses  plus  terribles  et  plus  destructives  encore,  devant 
lesquelles  des  nations  entières  n'ont  point  reculé.  Je  veux  parler  de 
l'opium.  Pendant  que  quelques-uns  de  nos  hommes  de  lettres  se  passaient 
le  caprice  d'expérimenter  et  la  fantaisie  de  décrire  les  effets  étranges 
qu'entraîne  le  hachisch,  un  Anglais,  dont  l'énergie  avait  faibli  d'abord, 
et  s'était  relevée  ensuite  jusqu'à  échapper  à  l'habitude  et  aux  atteintes  de 
ce  poison,  un  Anglais  écrivait  et  livrait  à  la  publicité  le  livre  terrible  et 
palpitant  qui  a  pour  titre  :  Confessions  d'un  mangeur  d'opium  On  ne 
saurait  imaginer  une  analyse  plus  poignante  et  plus  vraie  ;  c'est  bien 
ainsi  que  l'intelligence  et  la  volonté  se  sentent  périr  lentement,  jusqu'à 
ce  que  le  principe  de  la  vie  finisse  lui-même  par  être  atteint  et  par 
s'endormir  du  sommeil  de  la  mort.  Ce  ne  sont  point  cependant,  dans  les 
pays  où  se  pratique  cette  funeste  coutume,  les  avertissements,  les 
exemples,  ni  les  menaces  qui  manquent  à  personne.  On  voit  se  traîner 
sur  les  places  publiques  les  ihèriakis  ou  preneurs  d'opium.  Ils  promènent 
surtout  ce  qui  les  environne  un  regard  éteint,  ils  avancent  péniblement, 
el  il  suffit  de  jeter  sur  eux  un  coup  d'œil  pour  y  lire  tous  les  symptômes 
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d'une  vieillesse  anticipée.  Leurs  dents  chancellent  dans  leurs  gencives 
ébranlées  ;  leurs  cheveux  blanchissent  et  tombent  ;  leur  oreille  devient 
incapable  de  percevoir  les  sons;  leur  mémoire  est  impuissante  à  leur 
rappeler  les  noms  et  les  termes  qui  leur  sont  le  plus  familiers  ;  leur  voix 
tremble  et  leur  langue  épaissie  est  à  peine  capable  d'obéir  au  commande- 
ment de  leur  pensée.  Toute  la  durée  de  leur  vie  a  été  dévorée  en  quelques 
années.  Alors  même  que  ces  pâles  fantômes  prolongent  encore  une  ombre 
d'existence,  c'est  à  peine  si  l'on  peut  dire  qu'ils  vivent  dans  les  courts 
intervalles  de  leurs  ivresses.  11  leur  faut,  pour  renaître,  se  trouver  de 
nouveau  étendus  sur  le  divan  où  une  nouvelle  dose  d'opium  va  ressusciter 
leur  délire.  Alors,  sans  doute,  leurs  yeux  se  rallument  ;  la  vie  circule  de 
nouveau  dans  leurs  veines  engourdies  et  épuisées;  on  dirait  qu'une 
vigueur  nouvelle  s'est  répandue  dans  leurs  membres  inanimés,  mais, 
prenez-y  garde,  l'être  moral  est  absent.  Ce  que  vous  avez  devant  vous,  ce 
n'est  point  la  merveilleuse  flamme  de  l'intelligence  humaine,  ce  sont  les 
entraînements  de  l'extase  et  les  délires  de  l'hallucination.  Mieux  vaut 
encore  la  langueur  et  l'inertie,  que  cette  fièvre  où  se  consument  les  der- 
niers restes  de  cette  décrépitude  anticipée. 

Je  ne  veux  point  comparer  le  tabac  à  l'opium,  ni  répéter  à  ce  propos 
les  jugements  impitoyables  que  M.  Michelet  a  cru  pouvoir  mettre  au 
nombre  des  arrêts  de  l'histoire.  Je  n'oserais,  à  son  exemple,  attribuer  à 
cette  coutume,  quelque  répandue  qu'elle  puisse  être  parmi  nous,  le  ter- 
rible pouvoir  de  contribuer,  tout  à  la  fois,  à  la  décadence  de  notre  race,  à 
l'abrutissement  de  nos  mœurs  et  à  une  sorte  de  matérialisation  de  notre 
âme.  On  ne  me  fera  jamais  croire  qu'il  y  ait  tant  de  complices  pour  un 
aussi  grand  crime.  La  vérité  s'accommode  mal  de  semblables  exagéra  - 
tions,  et,  j'en  suis  bien  convaincu,  les  raisonnements  d'une  morale  trop 
sévère  viendraient  échouer  infailliblement  ici  contre  l'imposante  obsti- 
nation des  fumeurs.  N'est-il  pas  permis,  à  tout  le  moins,  de  leur  signaler 
les  analogies,  même  lointaines  qui  rendent  l'excitation  produite  par  la 
fumée  du  tabac  comparable,  dans  une  certaine  mesure,  à  l'ivresse  de 
l'opium?  Les  fumeurs  vous  le  diront,  cet  exercice  est,  avant  tout,  pour 
eux  un  passe-temps  et  une  distraction  sans  pareille.  La  pipe  ou  le  cigare 
suffisent  à  leur  remplacer  un  interlocuteur  et  à  combler  le  vide  de  leur 
solitude.  Il  semble  que  leurs  chagrins  se  dissipent  et  s'envolent  avec  ces 
spirales  bleuâtres  qui  montent  capricieusement  et  finissent  par  s'évaporer 
sous  leurs  yeux.  L'action  de  la  pensée  demeure  alors  suspendue  et 
comme  endormie  :  les  inquiétudes  de  l'esprit  se  transforment  peu  à  peû 
en  une  méditation  calme  et  pour  ainsi  dire  indifférente,  et  celte  médita- 
.    lion  elle-même  finil,  à  force  de  calme  et  de  langueur  par  se  perdre  peu 
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à  peu  dans  une  rêverie  pleine  de  charmes.  Sans  cloute  celle  béatitude  et 
ce  calme  ne  vont  point  jusqu'à  l'ivresse,  la  conscienrc  de  soi-même  ne 
s'affaiblit  point  jusqu'à  s'évanouir  ;  on  ne  laisse  pas  d'apercevoir  sur  le 
second  plan,  el  pour  ainsi  dire  dans  la  perspective  de  sa  vie,  les  peines 
el  les  troubles  qui  en  forment  le  fond  ,  mais  il  semble  que  pour  un  ins- 
tant 1'aclivité  réelle  soit  suspendue,  les  peines  différées,  l'avenir  ralenti. 
On  dirait  qu'on  sedélache  sans  efforts  de  sa  propre  personne  et  que  l'heure 
présente,  par  un  enchantement  mystérieux,  suflise  à  enchaîner  et  à  remplir 
tout  à  la  fois  votre  intelligence  et  votre  cœur.  Je  ne  pense  point  que  les 
amateurs  les  plus  acharnés  el  les  consommateurs  les  plus  intrépides 
songent  à  constater  l'exactitude  scrupuleuse  de  celte  description  un  peu 
triste.  Ces  phénomènes  peuvent  être  considérés  comme  un  avertissement 
et  comme  le  contre  coup  des  atteintes  éprouvées  par  l'organisme.  Il  n'y 
a  pas  bien  longtemps  encore,  des  observations  pleines  d'intérêt  et  de 
soio,  étaient  déposées,  à  Paris,  sur  le  bureau  de  l'Académie  de  médecine. 
Ces  observations  contenaient  des  remarques  pathologiques  sur  les  alté- 
rations habituelles  que  présente  le  tempérament  des  fumeurs.  L'auteur  de 
la  note  avait  signalé  dans  les  battements  du  pouls  des  variations  el  des 
intermittences,  semblables  à  celles  qu'entraîne  la  présence  d'un  anévrisme. 
Il  esl  inutile,  pour  les  gens  du  métier ,  d'insister  ici  sur  les  troubles  que 
peuvent  entraîner  dans  l'économie  générale  du  corps  ces  désordres  de 
la  circulation.  Ce  ne  sont  point  là  les  seuls  accidents  que  la  médecine  ait 
conslatés  :  la  fréquence  toujours  plus  grande  des  esquinancies,  la  ten- 
dance aux  maux  dégorge  chroniques,  la  perte  où  l'altération  de  la  voix  qui 
en  résulte,  sont  autant  d'infirmités  qu'entraîne  après  elle  l'habitude  de 
fumer.  Les  organes  ne  résistent  point  à  cet  état  perpétuel  de  fluxion  et 
dïrélhismc  dans  lequel  les  entretient  la  fumée  irritante  du  tabac.  Dans  un 
gnmd  nombre  de  cas,  ce  ne  sont  pas  seulement  les  parois  du  larynx  qui 
se  trouvent  compromises,  mais  encore  les  extrémités  supérieures  des 
poumons.  L'autopsie  les  a  souvent  trouvées  raccornies  et  incapables  de 
toute  espèce  de  fonctions. 

Ce  n'est  là,  toutefois,  que  le  moindre  dommage  apporté  à  notre  santé. 
Dès  que  l'usage  du  tabac  se  transforme  en  abus,  une  cruelle  expérience 
fait  éclater  en  accidents  terribles  les  ravages  qu'un  emploi  modéré  laisse 
s'accomplir  clandestinement.  Un  procès  fameux  a  rendu  Irop  connus  et 
trop  populaires  l'cxislence  et  les  effets  destructeurs  de  la  nicotine,  pour 
qu'il  soit  nécessaire  ici  d'expliquer  en  détail  l'origine  de  ce  poison. 
Chacun  sail  qu'on  l'obtient  en  isolant  le  principe  essentiel  du  tabac,  et, 
comme  tous  les  poisons  végétaux,  son  action  est  aussi  pénétrante  qu'iné- 
vitable. De  là,  il  n'en  faut  point  douter,  ces  étranges  maladies  du  système 
Tome  IV.  —  S'Iivr.  11 
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nerveux,  ces  ramollissements  de  lu  moelle  épinière,  el  enfin  ces  morts 
subites  qui  vont  chaque  jour  en  se  multipliant  d'une  manière  effrayante, 
sans  proportion  normale  avec  le  passé.  Je  ne  veux  point  m'ériger  en 
censeur  impitoyable  d'une  distraction  aussi  répandue  ;  mais  peut-être 
n'est-il  pas  sans  quelque  utilité  que  les  habitués  même  les  plus  endurcis, 
comprennent  l'intérêt  qu'ils  ont  à  ne  pas  aller  plus  avant  dans  cette  cou- 
tume. Quant  aux  jeunes  gens  qui  ne  s'en  sont  point  encore  fait  les  servi- 
teurs, il  leur  convient  de  se  demander,  avant  de  céder  aux  suggestions 
de  l'amour-propre  ou  aux  entraînements  de  l'exemple,  s'ils  sont  bien 
résolus  d'avance  à  payer  ce  divertissement  contestable,  d'une  partie  de 
leurs  facultés,  et  peut-être  de  leur  vie. 

Je  ne  veux  point  parler  ici  des  plaisirs  les  moins  avouables,  de  ceux-là 
précisément  qui  portent  au  principe  de  la  vie,  l'atteinte  la  plus  rude  et 
la  plus  compromettante.  On  répète  quelquefois,  avec  une  condescen- 
dance étrange,  cet  aphorisme  mal  séant,  que  le  regret  du  passé  semble 
avoir  inspiré  à  la  jalousie  de  la  vieillesse  :  «  Il  faut  bien  que  jeunesse  se 
passe.  >  Est-il  donc  bien  nécessaire  que  ce  premier  printemps  de  la  vie 
soit  éloulfé  dans  sa  fleur,  que  celte  première  sève  destinée  aux  heures 
actives  el  utiles  de  la  virilité,  déborde  et  se  perde  dans  le  torrent  inexo- 
rable de  la  volupté?  Vient  un  moment  où  tous  veulent  prendre  pied  dans 
la  vie,  se  raffermir,  s'asseoir,  et  se  régler.  Il  se  trouve,  lorsqu'ils  pro- 
cèdent à  cette  liquidation,  que  la  plus  grande  partie  de  leur  capital  a  été 
dépensée.  Ils  avaient  cru  vivre  sur  leur  revenu  ;  et  celte  jeunesse  si  folle- 
ment prodiguée,  les  a  entraînés  sans  qu'ils  aient  eu  la  force  de  s'en  aper- 
cevoir, jusqu'aux  limites  d'une  vieillesse  anticipée.  A  peine  ces  premières 
ardeurs  dont  ils  se  laissaient  si  complaisamment  dévorer,  viennent-elles 
à  s'éteindre,  qu'ils  sentent,  comme  il  arrive  toujours  après  un  accès  de 
lièvre,  un  frisson  étrange  qui  les  parcourt  et  qui  les  refroidit.  Ils  ont 
passé  du  printemps  à  la  dernière  automne,  ils  n'auront  jamais  connu 
cette  forte  saison  où  l'âge  viril,  parvenu  à  son  sommet  el  débarrassé  des 
tentations  de  la  jeunesse,  se  tient  debout  et  jouit  de  lui-même  sans 
songer  de  longtemps  à  descendre  les  penles  adoucies  d'une  vieillesse 
encore  lointaine. 

V. 

Coimervalioti  de  notre  eorpa.  —  l,e  «ulcldc  par  fa  maladie. 

L'homme  oublie  son  devoir  et  compromet  de  mille  manières  le  corps 
qui  lui  a  été  conlié.  11  abuse,  pour  le  perdre,  des  ressources  qui  lui  ont 
été  données  pour  le  conserver.  Il  s'imagine,  suivant  le  proverbe  populaire, 
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que  set  vingt  ans  ne  finiront  jamais;  et,  parce  qu'il  ne  sait  pas  prévoir 
les  suiles  de  ses  excès,  il  aime  à  s'imaginer  qu'il  n'en  subit  pas  les 
alteioles.  Il  oublie  que,  malgré  les  coups  du  bûcheron  qui  l'entament  et 
qui  le  pénètrent,  l'arbre  ne  cesse  de  se  tenir  debout  aussi  fièrement 
qu'au  premier  jour,  jusqu'à  ce  qu'enfin  un  dernier  choc,  le  moins  violent 
de  tous,  l'abat  et  le  porte  à  terre. 

il  est  d'autres  circonstances  où  l'homme  semble  plus  particulièrement 
averti  par  la  nature  elle-même  des  devoirs  qu'il  est  tenu  de  pratiquer 
envers  son  corps. 

Un  des  dialogues  les  plus  célèbres  de  Platon,  est  consacré  tout  entier 
à  l'analyse  de  la  douleur  physique.  Le  philosophe  grec  fait  remarquer 
avec  beaucoup  de  raison  que,  sans  ces  vives  attaches  par  lesquelles  nous 
sommes  liés  à  notre  corps,  notre  raison  toute  seule  ne  suturait  point 
pour  nous  y  intéresser  suffisamment.  Nos  organes  nous  demeureraient 
aussi  étrangers  que  les  murs  de  la  maison  dans  laquelle  nous  nous  trou- 
vons habiter.  Nous  n'aurions  point  toujours  la  pénible  patience  d'en 
surveiller  avec  une  suflisante  attention  l'agencement  délicat  et  compliqué. 
Us  désordres  et  les  maladies  ne  nous  apparaîtraient  plus  que  trop  tard 
pour  y  porter  remède,  et  l'homme  s'apercevrait  que  son  corps  est  arrivé 
à  sa  ruine,  sans  même  s'être  douté  de  son  ébranlement. 

Voilà  pourquoi,  dit  Platon  dans  son  langage  poétique,  les  plaisirs  et 
les  peines  sensibles  sont  comme  autant  de  clous  et  de  chevilles  par 
lesquels  notre  âme  est  réunie  à  son  corps.  C'est  au  moment  où  nos 
devoirs  envers  nos  organes  sont  le  plus  pressants,  que  la  Providence,  par 
la  voie  de  la  douleur,  semble  insister  davantage  auprès  de  nous  pour 
nous  les  faire  accomplir. 

Je  parlerai  d'abord  des  dispositions  maladives  qui  créent  à  un  grand 
nombre  de  personnes  des  obligations  spéciales  envers  leur  corps. 

In  homme  riche  et  gourmand  fait  appeler  son  médecin  :  il  lui  raconte, 
avec  une  entière  sincérité,  sa  vie  si  soigneusement  entretenue  par  la  bonne 
chère,  l'initie  aux  détails  de  sa  table,  à  l'excellence  de  ses  vins  et  de  ses 
liqueurs.  Le  pauvre  homme  a  pris,  sans  qu'il  s'en  doute,  toutes  les  pré- 
cautions nécessaires  pour  se  rendre  malade  ;  il  est  impossible  de  faire 
plus,  pour  se  ménager  une  attaque  qui  l'emportera.  Il  faut,  dit  le  doc- 
teur, renoncer  à  la  bonne  chère,  et  surtout  aux  vins  exquis,  changer  de 
régime  et  devenir  frugal.  Et  le  malade,  de  répondre  avec  le  sang-froid 
d'un  parti  pris  :  «  J'aime  mieux  mourir.  »  C'est  ce  qu'il  fait  peu  de 
temps  après. 

Il  est  un  de  mes  amis  qui  pratique  lui-même  la  médecine  avec  autant 
de  science  que  de  dévouement.  Les  travaux  et  les  veilles  ont  un  peu 
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compromis  sa  sanlé  ;  l'irritation  s'est  portée  sur  son  estomac  qu'il  a  très- 
faible  et  un  peu  défait.  Nous  nous  rencontrions  souvent  à  la  table  exquise 
d'un  ami  commun.  Après  les  festins  copieux  de  la  cuisine  provençale, 
on  servait,  à  l'ombre  des  arbres,  le  café  et  les  liqueurs.  Mon  ami  le  doc- 
leur  ne  manquait  jamais  de  se  verser,  avec  un  soupir,  un  petit  verre  de 
vieux  rhum  de  la  Jamaïque.  Il  me  le  montrait,  d'un  air  moitié  triste  et 
moitié  joyeux,  t  Comme  je  vais  souffrir  celle  nuit,  »  ajoutait-il  en  levant 
les  yeux  au  ciel,  puis  il  l'avalait  jusqu'à  la  dernière  goutte  et  nous  quit- 
tait quelques  lieures  après,  au  premier  avertissement  de  la  crise  qu'il 
s'était  ainsi  ménagée. 

Voilà  avec  quel  empressement  et  avec  quelle  sagesse,  l'homme  obéit 
aux  avertissements  que  lui  adressent  ses  organes.  C'est  en  vain  qu'ils 
appellent  à  leur  secours  la  douleur  pour  se  faire  écouler,  en  vain  que 
l'expérience  du  passé  nous  prémunit  contre  les  imprudences  de  l'avenir, 
on  se  fait  le  plus  souvent  un  sot  amour-propre  de  n'être  point  malade. 
On  ne  veut  pas  s'avouer  à  soi-même,  et  surtout  avouer  aux  autres,  qu'on 
est  tenu  à  des  précautions  plus  minutieuses  et  plus  particulières  envers 
les  incertitudes  de  sa  santé.  On  cite  à  chaque  instant,  pour  s'excuser  des 
imprudences  qu'on  commet  et  dont  l'amitié  s'efforce  en  vain  de  vous 
défendre,  on  cite,  pour  excuser  sa  propre  inlempérance,  le  robuste 
appétit  de  son  voisin,  son  tempérament,  qui  le  rend  invulnérable  aux 
vicissitudes  de  l'atmosphère  ou  au  péril  de  la  contagion,  sa  force  inac- 
cessible à  la  fatigue,  son  agilité  à  l'épreuve  du  danger.  En  quoi,  je  vous 
le  demande,  les  avantages  physiques  dont  le  reste  du  genre  peut  èlre 
doué,  vous  dispensent-ils  de  reconnaître  l'infériorité  de  votre  tempé- 
rament et  l'urgence  des  précautions  qu'il  vous  recommande? 

Loin  de  céder  à  l'empire  de  cette  nécessité  et  de  songer  à  la  pratique 
de  leur  devoir,  la  plupart  des  hommes  se  font  une  sorte  de  point  d'hon- 
neur de  résister  à  ces  conseils  de  la  nature,  et  de  braver  les  avertis- 
sements qu'ils  reçoivent  de  leurs  proches.  Au  lieu  de  se  ménager,  ils 
s'exposent  ;  au  lieu  d'user  de  prudence,  ils  aiment  à  se  précipiter  au 
devant  du  péril.  Malheureusement,  le  danger  d'être  malade,  pour  celui 
qui  excède  la  portée  de  sa  force  physique,  ne  ressemble  point  aux  autres 
dangers  de  ce  monde  :  ce  n'est  jamais  en  le  bravant  qu'on  y  échappe. 

L'homme,  dans  cette  lutte  inégale  de  son  obstination  ou  de  son 
orgueil  contre  sa  faiblesse  corporelle,  ne  larde  pas  à  être  vaincu.  Il  en 
vient  bientôt  à  regretter  cet  état  valétudinaire  qui  servait  de  texte  à  ses 
lamentations  :  la  maladie  l'a  saisi,  et  avec  un  gouvernement  aussi  peu 
raisonnable  des  organes,  elle  n'est  pas  près  de  le  lâcher. 

La  maladie  place  l'homme  dans  un  état  exceptionnel,  en  ce  qui  cou- 
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<>erne  les  devoirs  auxquels  il  est  tenu  vis-ù-vis  de  son  corps.  Dès  qu'il  est 
abattu  et  renversé  sur  son  lit  de  douleur,  toutes  ses  autres  obligations 
disparaissent;  il  est  décharge  à  la  fois  de  toutes  ses  fonctions:  parents, 
amis,  patrie  n'ont  plus  rien  à  attendre  ni  à  réclamer  de  lui.  Kien  ne  sau- 
rait passer  avant  le  devoir  impérieux  de  sauver  sa  vie  de  la  mort  qui 
étend  sur  lui  l'ombre  de  sa  faux,  avant  le  soin  de  rendre  à  ses  organes 
attaques  et  compromis  l'équilibre  et  l'élasticité  de  la  vie. 

Laissons  de  côté  les  ressources  morales,  du  calme,  de  la  résignation, 
de  la  confiance  en  Dieu.  Deux  voies  sont  offertes  au  malade  pour  revenir 
à  la  santé  par  la  guérison  :  les  remèdes  et  le  régime.  Examinons-les 
l'une  après  l'autre. 

Il  est  très-peu  d'hommes  qui  refusent  absolument  de  faire  des  remèdes 
et  qui  assument  ainsi  sur  eux  la  responsabilité  de  leur  mort.  Ceux-là 
même  qui  ne  veulent  point  accepter  le  secours  des  médecins,  ne  man- 
quent point,  comme  il  arrive  souvent,  de  s'ingénier  pour  découvrir  une 
raison  plausible  de  manquer  à  leur  devoir.  Ils  répèlent  contre  la  science 
de  vieilles  plaisanteries  qui  ne  prouvent  rien,  ou  se  réfugient  dans  des 
préventions  qu'ils  seraient  bien  embarrassés  de  justifier.  La  vérité  est 
que  les  remèdes  les  ennuient,  que  le  régime  les  irrite,  et  qu'ils  manquent 
à  la  fois  de  docilité  pour  en  accepter  les  prescriptions,  comme  de 
patience  pour  en  attendre  les  effets. 

D'autres  veulent  bien  guérir  et  ne  se  refusent  pas  absolument  à  faire 
ce  qu'on  leur  demande  ;  mais  ils  entendent  qu'on  les  traite  à  leur  façon 
d  qu'on  leur  donne  les  médicaments  qui  leur  agréent.  La  patience,  le 
•  aime,  l'obéissance  qu'exige  impérieusement  l'exécution  un  peu  suivie 
et  un  peu  exacte  des  prescriptions  médicales  coûtent  tellement  à  leur 
impatience  et  à  leur  orgueil  qu'ils  sont  prêts  à  exposer  leur  vie,  plutôt 
que  de  se  résoudre  à  s'y  conformer.  Tandis  qu'une  guérison  presque 
infaillible  ressortirait  d'une  médication  douce  et  continue,  ils  réclament 
à  grands  cris  l'emploi  des  moyens  les  plus  violents  et  les  plus  périlleux. 
Au  risque  d'user  et  de  compromettre  leur  santé,  ils  demandent  à  en  finir 
sur  le  champ  avec  la  maladie. 

Leur  véritable  but  est  beaucoup  moins  de  reprendre  les  occupations 
normales  de  la  vie  que  de  s'affranchir  tout  d'un  coup  des  privations  et 
des  sacrifices  qu'entraîne  après  elle  la  maladie.  Pour  abréger  cette 
(preuve  et  pour  s'y  dérober,  ils  ne  craignent  pas  de  jouer  leur  tempéra- 
ment et  d'affronter  volontairement  les  chances  de  la  mort. 

La  nature  humaine  est  ingénieuse  à  se  découvrir  des  prétextes  pour 
justifier  ses  faiblesses  ou  ses  emportements.  Il  ne  manque  point  de 
malades  qui  affectent  vis-à-vis  de  leur  corps,  précisément  lorsqu'il  a 
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le  plus  besoin  d'eux,  une  sorte  d'indifférence  et  de  désintéressement  ;  ils 
affichent  une  fausse  résignation  et  voudraient  faire  passer  pour  sublimes 
l'indocilité  ou  le  mépris  avec  lesquels  ils  accueillent  les  prescriptions 
auxquelles  ils  devraient  obéir.  Ils  poussent  si  loin  cette  affectation  de 
désintéressement  et  de  stoïcisme ,  qu'au  mépris  des  larmes  de  leurs 
parents,  ils  ne  tiennent  plus  compte  des  recommandations  les  plus  sim- 
ples et  des  précautions  les  plus  élémentaires. 

Qu'on  ne  s'y  trompe  point  :  cet  héroïsme  dont  ils  se  parent  se  réduit  à 
une  révolte  qu'ils  dissimulent.  C'est  parce  qu'ils  manquent  de  courage  et 
de  vertu  pour  accomplir,  dans  tous  ses  détails,  le  régime  dont  ils  guéri- 
raient qu'ils  se  posent  en  contempteurs  de  la  mort  et  mettent  en  avant 
leur  détachement  pour  la  vie.  Ce  sont  tout  simplement  des  âmes  égoïstes 
et  poltronnes,  dont  l'orgueil  recule  devant  l'humiliation  de  se  consacrer 
tout  entier  au  service  de  leur  santé.  Ce  qu'elles  pratiquent  n'est  point  lu 
résignation  qui  se  soumet  à  la  Providence,  mais  la  lâcheté  qui  se  réfugie 
dans  le  hasard.  Elles  s'en  prennent  à  Dieu  de  leur  maladie,  tandis  qu'il 
ne  tiendrait  qu'à  elles  de  s'en  relever.  Au  lieu  de  tenir  la  santé  de  la 
nature,  elles  la  tiendraient  de  leur  volonté  et  de  leur  vertu. 

Voilà  pourquoi  il  y  a  si  peu  d'hommes  capables  de  suivre  pleinement 
ce  que  la  science  appelle  un  régime.  Ceux-là  mêmes  qui  se  plient  à  des 
remèdes  proprement  dits,  aiment  encore  mieux,  malgré  l'ennui  qu'ils  en 
éprouvent,  les  voir  se  multiplier,  plutôt  que  de  s'astreindre  dans  le  boire, 
le  manger,  le  dormir,  dans  les  fonctions  qu'ils  remplissent  et  jusques 
dans  les  divertissements  qu'ils  prennent  à  une  complication  fatigante  de 
précautions  à  prendre  et  de  conseils  à  observer.  Il  leur  paraît  trop  dur 
d'avoir  sans  cesse  à  veiller  sur  eux-mêmes,  à  réprimer  leur  activité  qui 
les  emporte,  ou  à  secouer  l'indolence  qui  les  engourdit,  à  retenir  leur 
appétit  qui  s'égare,  ou  à  prendre  des  mets  qui  leur  répugnent.  La  véri- 
table raison  pour  laquelle  si  peu  de  personnes  sont  capables  d'accepter 
un  régime,  c'est  précisément  le  petit  nombre  des  caractères  capables  de 
pratiquer  la  vertu.  Nous  finissons,  au  milieu  des  facilités  et  des  mollesses 
de  notre  vie,  par  perdre  de  vue  le  sentiment  du  devoir  et  l'obligation  du 
sacrifice  ;  nous  parvenons  presque  toujours  à  trouver  des  excuses  et  des 
ressources  pour  éluder  des  prescriptions  qui  nous  causent  de  la  peine  ou 
de  l'ennui.  Nous  arrangeons  notre  existence  avec  tant  d'urt  et  de  raffine- 
ment que  nous  en  venons  à  nous  faire  un  mérite  de  vivre  agréablement 
et  sans,  avoir  l'occasion  de  murmurer  contre  Dieu.  Mais,  quand  la 
ma  adie  nous  rappelle  à  nous-mêmes  et  faute  d'autres  devoirs  ou  d'autres 
chagrins,  nous  met  en  demeure  de  subordonner  toutes  nos  actions  aux 
soi  is  qu'exige  l'indisposition  dont  nous  avons  à  nous  guérir  ou  à  nous 
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préserver,  au  lieu  de  nous  soumettre,  notre  premier  mouvement  est  de 
nous  révolter.  Nous  ne  pouvons  plus  comprendre,  dans  cette  aisance  et 
celle  facilité  de  l'existence  que  nous  nous  sommes  faite,  que  nous  soyons 
ainsi  pris  par  notre  corps,  et  que  nous  ayons  envers  lui  des  devoirs  de 
loules  les  heures  à  pratiquer.  Les  riches  cependant  qui  ont  tant  de 
choses  ù  perdre  et  dont  le  bonheur  lient  à  un  si  grand  nombre  de  condi- 
tions fragiles,  devraient  mieux  comprendre  combien  il  leur  sied  peu 
d'accepter  avec  beaucoup  moins  de  résignation  que  les  pauvres,  les 
secousses  de  leur  santé.  Il  semble  vraiment,  à  entendre  leurs  lamenta- 
tions, que  le  privilège  d'un  bon  tempérament  devrait  accompagner  celui 
dune  grande  fortune.  Ils  oublient  que  celte  épreuve  est  peut-être  la 
seule  qui  leur  reste  pour  mériter.  Rien  n'est  plus  fâcheux,  dans  la  vie  de 
l'homme,  que  de  voir  l'occasion  de  ses  devoirs  transformée  en  prétexte 
de  ses  murmures. 

Ce  n'est  donc  pas  respecter  sullisamment  les  organes  de  notre  corps  et 
nous  acquitter  en  effet  de  nos  obligations  à  cet  égard,  que  de  nous  con- 
lenler,  pour  tout  mérite,  de  ne  point  porter  sur  eux  une  main  criminelle. 
Le  suicide  n'est  pas  seulement,  comme  on  se  contente  de  le  définir  d'une 
façon  à  la  fois  indulgente  et  étroite,  cet  acte  violent  qui  opère  d'une  façon 
immédiale,  la  séparation  de  notre  àme  et  de  notre  corps.  11  faut,  pour 
n'avoir  rien  à  nous  reprocher,  ne  point  compromettre  notre  existence 
physique  par  des  excès  qui  en  fatiguent  où  qui  en  usent  le  ressort,  par 
des  complaisances  qui  en  favorisent  les  désordres,  par  des  négligences 
qui  eu  compromettent  la  santé,  des  révoltes  qui  en  empêchent  la  gué- 
rison.  Les  statistiques  du  suicide  deviennent  ainsi  d'une  étrange  inexac- 
titude au  point  de  vue  d'une  morale  élevée.  11  faudrait  y  ajouter  les  noms 
de  tous  ceux  qui  ont  dissipé  le  trésor  de  leur  vie  ou  refusé  d'en  pro- 
longer les  restes  par  la  vertu. 

S'il  est  défendu  à  l'homme  de  céder  son  existence  au  désespoir  qui  la 
lui  arrache  ou  à  la  faiblesse  qui  la  lui  use,  il  n'en  résulte,  par  aucune 
conséquence,  l'interdiction  de  la  risquer  par  vertu  et  de  la  sacrifier  par 
héroïsme.  Il  ne  faut  point,  comme  l'a  dit  si  noblement  le  poète  latin,  que 
le  désir  de  conserver  la  vie  nous  fusse  perdre  les  raisons  que  l'homme 
doit  avoir  pour  vivre.  Nous  pouvons,  sans  regret  comme  sans  crime, 
exposer  notre  corps  et  notre  vie  dans  toutes  les  occasions  où  la  mort 
devient  le  gage  de  la  vie  éternelle.  C'est  ainsi  que  le  guerrier  offre  ses 
jours  au  trépas,  sur  un  champ  de  bataille,  la  Sœur  de  charité  ou  l'élève 
de  médecine  dans  les  hôpitaux,  tout  homme  ayant  un  peu  de  cœur  dans 
les  occasions  solennelles  qui  en  demandent  le  sacrifice.  Il  est  permis  alors 
de  n'être  plus  avare  de  soi-même  lorsqu'on  trouve  un  si  noble  emploi  de 


Digitized  by  Google 


168 


RÉFLEXIONS  SFR  LA  CONDUITE  DES  HOMMES. 


sa  propre  existence.  Ce  n'est  plus  l'homme  qui  renonce  pur  décourage- 
ment au  combat  de  la  vie  ;  il  se  contenlc  de  pratiquer  la  noble  maxime  : 
c  Fuis  ce  que  dois,  arrive  que  pourra.  »  Il  remet  avec  confiance  dans  les 
périls  qu'il  va  courir  pour  le  devoir,  le  reste  de  sa  destinée  entre  les 
mains  de  la  Providence.  11  en  est  de  l'héroïsme  et  du  sacrifice  dans 
l'ordre  de  la  vertu  pratique,  comme  du  sublime  dans  les  lettres  et  dans 
les  arts  :  il  ne  s'agit  ni  de  multiplier  ses  œuvres,  ni  de  prolonger  ses 
discours.  Une  immortalité  définitive  est  acquise  à  celui  qui  a  trouvé  la 
perfection  du  premier  coup,  dût-il,  le  lendemain  de  son  œuvre,  dispa- 
raître pour  toujours  de  la  scène  de  ce  monde. 

(.4  continuer.)  Antomn  Rondelet. 
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Mais  les  rancunes  des  belles-mamans  futures  ne  sont  heureusement 
pas  éternelles,  et,  en  dépit  des  fâcheux  souvenirs  du  voyage  de  Spa, 
Armand  échangea  bientôt  ses  serments  de  fidélité  avec  Herminie,  au  pied 
de  l'autel  de  la  Vierge,  dans  la  sombre  et  vieille  église  de  Sainte-Croix. 
Leur  voyage  de  noces  ne  les  conduisit  pas  plus  loin  que  Bruxelles,  et  ils 
en  revinrent  bientôt  gais,  confiants,  bien  disposés,  et  encore  plus  épris 
l'un  de  l'autre,  pour  s'établir  dans  celle  petite  maison  du  faubourg  Saint- 
Gilles  dont  nous  a  parlé  l'oncle  Antoine,  et  où  nous  les  retrouvons  quatre 
ans  plus  tard. 

C'était  un  logis  gai,  propret,  souriant  et  modeste.  11  était  petit  et  bas, 
mais  les  murs  en  étaient  blancs  comme  neige  ;  la  porte  et  les  volets,  d'un 
vert  éclatant  comme  le  gazon  des  prés;  la  poignée  de  cuivre  de  la  porte 
reluisait  comme  un  morceau  d'or  pur.  Deux  caisses  de  lauriers-roses  et 
des  fuchsias  lilas  et  blancs  s'épanouissaient  aux  fenêtres  du  rez-de- 
chaussée,  derrière  les  rideaux  de  mousseline,  un  peu  épais,  un  peu 
communs,  mais  soigneusement  repassés  et  éblouissants  de  blancheur. 
Derrière  la  maison  s'étendait  la  haie  vive  et  s'étalaient  les  arbres  fleuris 
d'un  petit  jardin,  et  comme  on  était,  en  cet  endroit,  sur  un  point  assez 
élevé  de  la  colline,  le  regard  rencontrait  d'abord,  en  descendant,  le  cours 
large  et  onduleux  de  la  Meuse,  étalant  son  paisible  miroir  entre  les  rives 
de  Félinne  et  de  Fragnéc,  et,  phis  loin,  bien  au-delà,  le  vert  sommet  de 
la  Chartreuse,  et  les  collines  ombragées  du  bois  de  Breux. 

Tel  était  l'humble  logis  où  Armand  avait  conduit  Herminie.  Tous  les 
deux  y  avaient  passé  leurs  plus  beaux  jours,  connu  leurs  plus  douces 
joies,  réalisé  leurs  plus  chères  espérances.  Tous  les  deux  y  avaient  été 

(1)  Voir  la  livraison  de  juillet. 
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heureux,  Hennin ie  surtout,  parce  qu'elle  y  était  devenue  mère.  Mère  deux 
fois  en  quatre  ans.  Quel  riche  trésor  d'amour  elle  avait  trouvé  sur  son 
chemin  ;  quelle  douce  bénédiction  la  Providence  avait  envoyée  à  la  jeune 
famille  ! 

En  ce  moment,  la  jeune  femme  était  assise  sur  un  banc  du  jardin.  Kllc 
tricotait  de  mignonnes  petites  chaussettes  à  son  dernier  ne,  Georges, 
qui,  près  d'elle,  sommeillait  dans  son  berceau,  tandis  que  la  gentille 
Armande,  grave  petite  personne  de  trois  ans  passés,  écartait  de  ses 
doigts  roses,  les  touffes  des  fraisiers  du  jardin,  pour  y  découvrir  les 
fraises  déjà  rouges  et  parfumées. 

—  Ne  mange  pas  tout,  Armande,  cueilles-en  pour  papa,  lui  cria  la 
jeune  mère  avec  un  sourire. 

—  Mais  papa  n'est  pas  ici...  Pourquoi  ne  vient-il  pas?  Armaude 
mangera  tout,  si  papa  la  laisse  tout  seule. 

—  il  est  dans  son  cabinet  ;  va  l'appeler,  mignonne.  Dis-lui  qu'il  est 
sept  heures  déjà,  qu'il  a  assez  travaillé  et  que  maman  l'appelle.  Dis-lui 
que,  s'il  ne  vient  pas  tout  de  suite,  lu  ne  l'embrasseras  pas  ce  soir. 

L'enfant  hocha  la  létc  avec  un  grand  air  de  gravité,  indiquant  qu'elle 
comprenait  bien  l'importante  mission  dont  elle  était  chargée.  Puis  elle 
rentra  dans  la  maison  en  gambadant,  et  se  mit  à  frapper,  de  ses  petits 
pieds  et  de  ses  poings  frêles,  contre  une  des  portes  du  rez-de-chaussée. 

—  Venez,  papa,  venez...  il  est  tard...  Ne  voulez- vous  pas  venir  voir 
inaman?  Êtes- vous  fâché  contre  Armande?  Il  ne  faut  plus  écrire...  venez 
cueillir  des  fraises  dans  le  jardin. 

Armand  Desmares  lit  la  sourde  oreille  pendant  un  moment,  mais  il  ne 
put  pas  tenir  longtemps  contre  la  magie  de  cette  petite  voix  mignonne. 
On  l'entendit  pousser  son  fauteuil,  faire  quelques  pas  dans  la  chambre, 
puis  il  sortit  de  son  bureau  dont  il  referma  soigneusement  la  porte,  et  il 
parut  dans  le  jardin. 

Notre  ami  Armand  avait  singulièrement  vieilli  durant  ces  quatre  années 
de  bonheur.  Quelques  plis  se  voyaient  déjà  sur  son  front  ;  il  y  avait  dans 
ses  regards  une  sorte  de  flamme  troublée,  sur  ses  joues  urie  pâleur 
jaunâtre  et  maladive,  quelques  ombres  bistrées  qui  n'auraient  pas  dû  y 
poindre,  au  milieu  de  cette  existence  régulière  et  sereine,  abritée  par 
l'amour,  la  médiocrité  et  le  repos. 

Mais  cette  fatigue  évidente  n'avait  visiblement  pas  atteint  son  cœur, 
toujours  jeune  et  affectueux,  car,  en  entrant  dans  le  jardin,  il  sourit  et 
tendit  la  main  à  sa  femme. 

—  Viens  donc,  Armand,  lui  dit  Herminie.  Tu  parais  si  las  et  tu  es  si 
pàlc.  Cela  te  fera  du  bien  de  rester  un  peu  au  jardin  avec  nous...  Pour- 
quoi travailles-tu  tant,  dis-moi?...  Tu  uniras  par  te  rendre  malade. 
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—  Pourquoi  je  travaille?...  Mais...  c'est  pour  vous,  répondit  Armand 
arec  une  expression  légèrement  contrainte. 

—  Eh  bien  !  nous  ne  voulons  pas  que  tu  t'épuises  ;  moi,  du  moins,  car 
ces  petits  innocents  ne  demandent  pas  de  toi  autre  chose  que  tes  sourires 
et  les  baisers...  Nous  ne  sommes  pas  riches,  c'est  vrai,  mais  enlin,  nous 
De  sommes  pas  mal  à  l'aise.  Tu  gagnes  maintenant  trois  mille  francs  par 
an,  c'est  une  jolie  somme.  Et  puis,  j'ai  dans  le  voisinage  deux  bonnes 
leçons  de  piano  que  je  donne  pendant  tout  l'été.  Tu  sais  bien  que,  pour  le 
présent,  il  ne  nous  en  faut  pas  plus,  parce  que  nos  mignons  sont  encore 
bien  petits,  et  que  je  ne  tiens  pas  beaucoup  à  la  toilette. 

—  A  présent,  c'est  fort  bien  ;  mais  plus  tard...  chère  Herminie,  il 
faut  que  nous  soyons  riches. 

—  Sais-tu  seulement  si  tu  deviendras  riche,  en  le  tuant,  comme  tu  le 
fais?...  Et  d'abord,  je  ne  comprends  pas  comment  M.  Frénaux  peut  te 
donner  tant  d'ouvrage.  Non  seulement  tu  es  occupé  tout  le  jour  dans  ses 
bureaux ,  mais  encore  tu  rapportes  de  la  besogne  pour  toutes  tes  soi- 
rées... Comment  se  fait-il  alors  qu'il  ne  te  paie  pas  davantage,  puisque 
lu  fais  tant  de  travaux  pour  lui? 

—  Ma  bonne  Herminie,  il  n'y  a  rien  qui  m'oblige  à  me  charger  de  ces 
travaux,  seulement  il  n'est  pas  mauvais  de  faire  un  peu  de  zèle.  D'abord, 
je  parviens  chaque  jour  à  acquérir  plus  d'habileté  ;  je  posséderai  bientôt 
une  parfaite  connaissance  des  affaires,  et  crois  bien  que,  tôt  ou  tard, 
M.  Frénaux  saura  apprécier  ce  que  j'ai  fait  pour  lui. 

—  Enfin,  comme  il  te  plaira,  Armand.  Nous  sommes  à  toi,  nous  dépen- 
dons de  toi,  nous  attendons  de  toi  notre  bonheur,  notre  avenir  et 
presque  notre  vie.  11  est  bien  juste  que  tu  sois  libre  de  penser  et  d'agir 
pour  nous  comme  bon  te  semble.  Je  le  permets  donc  de  travailler  autant 
que  tu  l'entendras,  et  de  me  laisser  même  passer  mes  soirées  toute  seule, 
pourvu  que  tu  nous  aimes  toujours,  et  que  tu  ne  le  rendes  pas  malade,  à 
force  de  besogne. 

—  Tu  es  une  bonne  et  chère  femme,  dit  Armand,  en  regardant  avec 
amour  la  douce  figure  de  la  jeune  mère,  un  peu  pâlie  et  fatiguée  par  les 
soins  et  les  exigences  du  dernier  pelit  enfant.  Je  ne  veux  pas  le  prendre 
au  mol  et  te  punir  de  la  confiance  que  tu  me  témoignes,  et  je  vais  rester 
avec  toi  encore  deux  heures,  jusqu'à  ce  que  les  enfants  soient  couchés. 
Ensuite,  je  retournerai  dans  mon  bureau  jusqu'à  minuit,  car  j'ai  une 
balance  de  semestre  à  faire. 

Herminie  passa  son  bras  autour  du  cou  de  son  mari,  et  abaissa  vers 
elle  son  front  sur  lequel  elle  posa  ses  lèvres.  Armand  resta,  causa  avec  sa 
femme,  joua  avec  ses  enfants.  La  petite  Armande  le  défia  à  qui  cueillerait 
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le  plus  de  fraises.  Quand  elle  en  avait  trouvé  une  bien  belle  et  bien 
grosse,  elle  accourait  auprès  de  son  père  étendu  sur  le  gazon,  et  en  vou- 
lant la  lui  mettre  dans  la  bouche,  emmêlait  ses  petits  doigts  et  écrasait 
la  fraise  dans  les  longues  moustaches  brunes.  Armand  faisait  sauter  sa 
montre  devant  les  petites  mains  incertaines  du  baby,  qui  agitait  ses  doigts 
ronds,  les  fermait  lentement,  ne  saisissait  que  le  vide  et  recommençait 
sans  se  lasser  :  •  Ah  î  ce  gamin  !  quels  beaux  yeux  noirs  il  a  !  Et  comme  il 
est  patient,  résolu  et  tenace  !  Je  suis  sûr  que  ce  sera  un  homme  de  tête,  et 
qu'il  aura  le  cœur  aussi  solide  que  le  poing.  » 

—  t  Ce  n'est  pas  étonnant,  ami,  il  te  ressemble,  répondait  Herminie 
avec  un  sourire  plein  d'orgueil.  • 

Puis  vint  l'heure  du  modeste  souper  de  la  famille.  Puis  on  emporta  les 
deux  mignons  dans  leur  chambre,  et,  pendant  que  la  mère  endormait 
baby  Georges,  c'était  Armand  qui  déshabillait  Armande,  boutonnait 
gauchement  les  poignets  de  la  chemise  blanche,  et  dénouait  de  ses  gros 
doigs  de  père  les  glands  mignons  des  petits  souliers.  Alors,  quand  les 
enfants  furent  endormis,  et  quand  il  eut  donné  à  Herminie  un  baiser 
pour  bonsoir,  lui  recommandant  de  faire  de  beaux  rêves  en  son  absence, 
Armand  prit  une  lampe  et  se  dirigea  vers  son  bureau. 

Derrière  lui,  il  en  ferma  la  porte  avec  soin  et  se  dirigea  vers  sa  table. 
Chose  étrange,  on  ne  voyait  ni  grands  livres,  ni  registres,  ni  bordereaux 
sur  ce  pupitre  de  caissier,  pas  même  une  plume  et  de  l'encre.  Une  feuille 
de  papier  y  était  seule  étalée,  sur  laquelle  étaient  tracées  des  colonnes 
de  chilfrcs  au  crayon. 

Armand  posa  sa  lampe  sur  la  table,  et,  tirant  une  petite  clé  de  son 
gousset,  il  ouvrit  un  tiroir.  Il  en  lira  d'abord  un  rouleau  de  toile  cirée 
verte,  et  l 'étendit  sur  son  pupitre.  De  larges  carrés  divisés  en  cases  plus 
petites  y  étaient  tracés,  et  renfermaient  des  chiffres  rouges  et  blanc». 
Quelques  mots  écrits  en  lettres  blanches  se  voyaient  sur  les  côtés,  au- 
dessus  d'un  losange  noir  et  d'un  losange  rouge. 

Quand  le  jeune  caissier  eut  soigneusement  déroulé  la  feuille,  il  retourna 
vers  son  casier.  Cette  fois  ci,  il  en  rapporta  une  boite  d'acajou  ronde,  à 
couvercle  cerclé  de  noir.  11  la  posa  sur  son  bureau,  s'assit,  eu  enleva  le 
couvercle  et  le  plateau  mobile  d'une  roulette  parut  alors,  avec  ses  petits 
chiffres  blancs  tracés  sur  le  clavier  noir  et  rouge.  I^e  front  du  jeune 
homme  était  sérieux  ;  ses  lèvres  fortement  jointes  et  ses  yeux  fixes.  Il  lit 
tourner  entre  ses  doigts  le  petit  bouton  de  cuivre,  et  suivit,  d'un  regard 
absorbe,  les  évolutions  circulaires  du  plateau.  On  n'entendait  dans  la 
chambre  que  le  souffle  de  sa  respiration  rapide,  mais  parfois  suspendue, 
le  cliquetis  Iracassier  de  la  boulette  d'ivoire  se  heurtant  aux  parois 
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d'acajou,  le  bruit  irrégulier  de  la  pluie  qui  venait  battre  les  vitres,  et  les 
sifflements  du  vent  qui  selevait  sur  le  coteau. 

C'est  qu'un  orage  de  printemps  s'était  abattu  sur  les  hauteurs  de 
Sl-Gilles;  quelques  éclairs  livides  ou  bleuâtres  passaient  furtifs  sur  les 
nuages  sombres;  la  tempête  faisait  ployer  les  branches  des  arbres  du 
jardin  et  craquer  les  minces  tuiles  de  la  toiture.  Mais  Armand,  une  main 
enfoncée  dans  ses  épais  cheveux  bruns,  l'autre  fixée  sur  le  bouton  de 
cuivre  de  la  roulette,  ne  songeait  pas  à  l'orage,  ne  voyait  pas  les  éclairs 
et  n'entendait  pas  le  vent  ;  il  étudiait  son  système. 

Oui,  les  joueurs  ont  leur  système,  comme  les  philosophes,  les  théori- 
ciens, les  savants.  Abus  et  dérision  de  la  science!  Le  zèle,  l'élan,  la 
ténacité,  les  efforts  pénibles,  les  recherches  ardues  que,  chez  les 
uns,  inspire  le  désir  de  savoir,  s'allument  chez  les  autres  du  ihsir  de 
gagner.  Et  le  moraliste  ou  l'observateur  désintéressé  qui  l'a  pu  voir 
naître,  grandir,  se  propager,  régner  en  souverain  dans  le  cœur 
d'un  homme,  se  demande  avec  terreur  si  ce  désir  n'est  pas  le  plus 
ardent,  le  plus  tenace,  le  plus  implacable  de  tous.  Du  cœur  dont 
il  s'empare,  il  exclut  la  prudence,  la  raison,  la  justice,  la  vérité  : 
il  en  fait  sa  dupe,  puis  sa  proie,  jusqu'au  jour  où  il  en  l'ail  sa 
victime. 

Armand  avait  logé  ce  désir  dans  son  cœur  ;  désormais  il  était  dominé; 
il  voulait  devenir  riche.  Riche  à  tout  hasard,  à  tout  risque,  à  tout  prix. 
Seulement  il  colorait  son  ambition  cupide,  son  désir  malsain,  des  inten- 
tions les  plus  droites,  des  plus  spécieux  prétextes.  Ktail-ce  pour  lui  seul 
qu'il  désirait  cette  richesse  aisément  et  promptement  acquise?  Oh!  non, 
assurément  :  c'était  pour  la  faire  partager  à  sa  femme,  c'était  pour  don- 
ner une  dot  à  ses  enfants,  un  bel  avenir  à  sa  famille.  Y  pourrait-il  par- 
venir en  travaillant  obscurément ,  patiemment ,  lentement ,  dans  les 
bureaux  du  banquier!  Ne  valait-il  pas  mieux  réfléchir,  hasarder,  oser, 
perdre  souvent,  persévérer  toujours,  puis,  en  quelque  beau  jour  de 
chance,  ramasser  un  monceau  d'or  et  revenir  triomphant,  l'éparpiller 
aux  yeux  de  ses  petits  anges,  le  jeter  aux  pieds  d'Ilerminie,  en  disant  : 
«  Nous  sommes  riches  :  cet  or  est  à  moi  ;  je  l'ai  gagné.  Tu  t'habilleras, 
«  lu  t'amuseras,  tu  ne  travailleras  plus.  On  trouve  parfois  son  bonheur 
«  à  la  roulette  !  » 

Mais  en  attendant  qu'Armand  fît  le  bonheur  d'Ilerminie,  il  commençait 
par  la  tromper.  C'était  trois  cents  francs  qu'il  louchait  chaque  mois  •  ce 
n'était  pas  deux  cent  cinquante.  Mais  il  n'en  avouait  rien  à  sa  femme,  et, 
sur  ses  appointements,  prélevait  la  dime  consacrée  au  jeu.  Celle  pelile 
somme  eût  pu  su  (lire  pour  assurer  dans  l'avenir  une  dol  à  ses  enfants, 


Digitized  by  Google 


171  IMPAIR 

pour  épargner,  dans  le  présent,  quelques  fatigues  ù  leur  mère,  mais 
Armand  ne  songeait  guère  ni  au  présent,  ni  à  l'avenir;  il  se  disait  seule- 
ment qu'il  voulait  bientôt  être  riche.  Aussi,  chaque  mois  portait-il  son 
offrande,  avec  un  acharnement  sans  égal,  sur  les  autels  de  sa  divinité 
dévorante.  Aussi  les  croupiers  de  Spa  commençaient-ils  à  bien  connaître 
ce  jeune  homme  silencieux,  pâle  cl  obstiné,  qui  jouait  avec  des  chances 
diverses,  mais  qui  ne  paraissait  pas  plus  satisfait  par  un  triomphe 
modeste  que  découragé  par  un  insuccès  décidé. 

Ainsi  que  nous  l'avons  dit,  Armand  avait  trouvé  un  système.  Ce  n'est 
pas  lui  qui  se  serait  fié  au  hasard.  Oh!  non,  il  était  bien  trop  prudent, 
trop  sage,  trop  habile  pour  cela  !  Le  hasard  est  aveugle  et  stérile,  mais  la 
science  est  clairvoyante  et  féconde.  Armand,  qui  était  savant,  s'était  rap- 
pelé d'abord  le  problème  de  l'invention  du  jeu  d'échecs.  Il  s'était  dit 
qu'en  plaçant  son  enjeu  sur  une  des  cases  de  douze  numéros,  et  en  dou- 
blant constamment  sa  mise,  il  pouvait  arriver,  après  maintes  pertes  suc- 
cessives, à  récupérer,  en  un  seul  tour  heureux,  tout  son  avoir  perdu, 
plus  un  gain  considérable.  Il  s'était  suflisamment  démontré  cette  possi- 
bilité par  des  essais  répétés  auxquels  il  consacrait  ses  soirées  solitaires. 
Puis,  il  avait  découvert  que  celle  combinaison  présentait  contre  elle 
deux  chances  fatales  :  d'abord  les  zéros,  favorables  au  banquier,  puis  le 
règlement  du  jeu,  qui  ne  permet  pas  de  doubler  indéfiniment  les  mises. 

Il  avait  donc  laissé  ce  système  de  côté  et,  sans  se  décourager,  s'était 
mis  à  en  imaginer  un  autre.  Après  beaucoup  de  recherches  et  de  talon- 
nemenls,  il  lui  était  venu  loul  récemment  une  idée  lumineuse.  11  s'était 
dit  que  le  comble  de  l'habileté  au  jeu  n'était  pas  de  se  procurer  le  gain  le 
plus  brillant,  mais  bien  de  s'assurer  le  plus  possible  de  chances  favora- 
bles. En  conséquence,  il  avait  pris  le  parti  de  placer  sa  mise  sur  Impair 
et  Kougc,  ou  sur  Pair  el  Noir,  et  il  s'était  aperçu  qu'en  beaucoup  de 
cas,  même  lorsqu'il  n'avait  rien  gagné,  sa  mise  restait  intacte.  Fort  sou- 
vent même,  les  zéros  ne  pouvaient  rien  contre  lui.  Étant  donc  à  peu  près 
convaincu  de  l'excellence  de  ce  moyen,  qu'il  avait  assidûment  pratiqué 
dans  son  petit  bureau  du  faubourg  Sl-Gilles,  il  l'avait  appliqué  un  peu 
en  grand  dans  les  salons  de  Spa.  Vraiment,  sa  persévérance  lui  avait 
mérité  d'être  éclairé  d'un  des  sourires  de  la  fortune.  De  sa  dernière  ten- 
tative, il  avait  rapporté  un  gain  de  six  cents  francs,  premier  lingot  de 
son  lilon  radieux,  premier  à  compte  de  sa  richesse,  qu'il  tenait  soigneu- 
sement en  réserve  dans  sou  tiroir,  à  côté  de  sa  boite  d'acajou  et  de  son 
rouleau  verni,  jusqu'à  ce  qu'il  l'en  tirât  pour  frapper  le  grand  coup. 

Pendant  une  demi-heure  environ,  Armand  resta  silencieux,  faisant 
tourner  le  plateau  de  la  roulette,  el  notant  à  mesure  les  chiffres  favorisés 
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du  6ort,  sur  un  morceau  de  papier  blanc.  Au  boul  de  ce  leuips,  il  lit  la 
revue  de  la  longue  colonne  de  chiffres,  les  comparant  avec  la  couleur  des 
numéros  inscrits  sur  le  tableau  verni. 

—  Quels  résultats  merveilleux!  se  dit-il  avec  admiration,  en  laissant 
retomber  sa  main  sur  la  table.  En  quarante  tours,  j'aurais  gagné  trente 
Ibis  ;  huit  fois  le  résultat  a  été  nul  ;  deux  fois  seulement  il  m'est  arrivé  de 
tomber  sur  Impair  et  Bouge.  Combien  aurais-je  donc  reçu  si  j'avais,  à 
chaque  tour,  doublé  ma  mise? 

Il  reprit  son  crayon  et  fit  ses  calculs  :  t  Quatre  mille  trois  cent  cin- 
quante francs,  dit-il  bientôt,  se  parlant  à  lui-même.  Quatre  mille  trois 
cent  cinquante  francs  en  une  demi-heure!  Plus  que  je  ne  gagne  en  un  an, 
pour  neuf  heures  de  travail  par  jour,  chez  M.  Frénaux.  » 

Il  s'arrêta;  il  voyait  dans  son  esprit  les  louis  rayonnant  au  soleil,  les 
pièces  de  cinq  francs  harmonieuses  et  éblouissantes...  Mais  ce  n'était 
qu'une  illusion,  et  il  revint  à  la  réalité  par  un  soupir. 

—  Là  est  le  succès,  reprit-il  :  là  est  la  richesse  !  Là  est  le  bonheur  pour 
ma  famille,  les  jouissances  pour  mon  âge  mûr,  le  repos  pour  mes  vieux 
jours...  Bientôt  je  rapporterai  mon  trésor,  j'aurai  réalisé  mon  réve! 
Herminie  ne  travaillera  plus,  elle  pourra  conserver  ses  jolis  duigts  de 
musicienne.  Nous  prendrons  une  petite  maison  à  la  campagne  ;  elle  y 
vivra  avec  les  enfants.  J'aurai  un  cheval  ;  je  réunirai  mes  amis  !. ..  Ah  !  je 
ne  penserai  plus  alors  à  la  roulette...  Mais  je  n'ai  que  six  cents  francs! 
secria-t-il  tout  à  coup  avec  une  sorte  de  terreur. 

Armand  frissonna  et  pûlit  :  il  venait  de  se  rappeler  qu'à  la  roulette, 
comme  au  comptoir,  comme  à  l'atelier,  comme  à  la  Bourse,  il  faut  une 
avance,  un  capital.  Ici  ou  là,  les  premières  tentatives  peuvent  ne 
rencontrer  que  des  pertes  ;  mais  si  l'argent  ne  manque  pas,  ces  perles 
peuvent  être  aisément  réparées  et  devenir  au  contraire  des  éléments  de 
succès  pour  l'avenir.  Combien  aurait- il  fallu  de  temps  au  râteau  du  crou- 
pier pour  balayer  les  six  cents  francs  d'Armand,  si  la  fortune  lui  eût  été 
contraire?  Un  quart  d'heure  peut-être  ;  une  demi-heure  au  plus  Mais  si, 
au  lieu  de  six  cents  francs,  Armand  en  eût  eu  trois  mille  ! . . .  Dans  ce 
cas*  la  lutte  eût  été  longue  ;  la  victoire  chèrement  disputée,  le  triomphe 
presque  certain.  Avec  quelques  milliers  de  francs,  le  joueur  devenait  pour 
b  banque  de  Spa  un  compétiteur  sérieux  ;  avec  quelques  centaines,  il 
n'était  qu'un  piètre  adversaire. 

—  Oui,  il  faudrait  au  moins  trois  mille  francs,  répéla-t-il  d'un  ton 
désespéré,  le  front  baissé,  les  regards  mornes,  les  lèvres  soudainement 
blanchies.  Mais  trois  mille  francs,  c'est  beaucoup!...  Où  les  trouver... 
quand  on  est  pauvre?  Oh  !  si  Herminie  avait  eu  une  dot! 
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Hélas  !  la  pauvre  Herminie  n'avait  apporté  en  dot  à  son  mari  que  sa 
jeunesse,  son  amour,  son  dévouement  et  son  innocence.  Ces  valeurs-là 
ne  sont  pas  Ue  mise  sur  le  lapis  vert  de  Spa. 

—  Ali  !  continua  Armand  avec  une  sorte  de  fureur,  ah  !  lu  avais  rêvé 
un  meilleur  avenir ,  tu  avais  cru  conquérir  de  l'or ,  espéré  sorlir  de 
l'ornière  !...  A  quoi  bon  tes  cll'orls,  les  essais,  les  rêves,  puisque  lu  es 
pauvre,  insensé?  Résigne-loi  à  la  misère,  subis-la,  soufl're-la,  el  meurs! 

Il  se  leva  en  prononçant  ces  mots,  el  se  mit  à  marcher  à  grands  pas 
dans  la  chambre.  Soudain  un  bruit  métallique  l'arrêta  el  le  fil  tressaillir. 
Dans  le  brusque  mouvement  qu'il  avait  fait,  une  clef  était  tombée  de  sa 
poche  et  avait  glissé  à  lerre,  sur  le  pavé  de  marbre  qui  s  eleudail  devant 
le  feu.  Armand  se  baissa,  la  ramassa,  el,  avant  de  la  remettre  dans  sa 
poche,  l'examina  un  instant.  Soudain  sa  main  frémit,  un  regard  étrange 
s'alluma  dans  ses  yeux,  et  à  son  front  monla  une  rougeur  subite,  une 
rougeur  pourprée,  une  rougeur  d'ivresse.  \ja  clé  qu'il  tenait  dans  sa 
main,  était  la  clé  de  la  caisse  dont  il  élail  le  gardien  chez  le  banquier 
Frénaux. 

En  ce  moment,  il  vit  ruisseler  devant  ses  yeux  les  monceaux  d'or  qu'il 
maniait  chaque  jour,  lorsqu'il  ouvrait  celle  caisse.  Elles  étaient  là,  les 
piles  de  napoléons  de  France,  de  piastres  espagnoles,  d'impériales  de 
Hussie,  les  lourdes  pièces  brillantes  au  son  doré,  aux  reflets  fauves,  que, 
chaque  jour,  en  les  comptant  à  la  hâte,  il  laissait  négligemment  glisser 
entre  ses  doigts.  Quelle  amère  dérision!  quelle  barbare  ironie!  Tous 
ces  trésors  qu'il  voyait ,  qu'il  palpait ,  qu'il  empilait  constamment , 
appartenaient  à  un  autre...  H  n'y  en  avait  pas  une  seule  obole  pour 
lui.  > 

Armand  s'élail  rassis,  ci,  devant  lui,  la  fatale  clé  reposait  sur  la  table. 
Mais  la  rougeur  qui  lui  était  venue  au  front  ne  se  dissipait  pas.  Elle 
semblait  à  chaque  instant,  au  contraire,  grandir,  s'étendre  et  devenir 
plus  tenace,  avec  l'idée  subite,  l'idée  honteuse,  qui  l'avait  soudainement 
amenée,  et  qui  ne  s'éloignait  plus  de  ce  pauvre  espril  troublé. 

—  Trois  mille  francs,  c'est  si  peu  de  chose  !  murmurait-il.  Seulement 
cent  cinquante  de  ces  louis,  ou  soixante  de  ces  impériales!  Qui  le  saura, 
qui  le  verra?  Et  d'ailleurs,  ce  ne  sera  qu'un  prêl!...  Le  lemps  d'aller  à 
Spa  le  samedi  et  de  revenir  le  dimanche.  Qui  donc,  dans  ce  court  inter- 
valle, irait  constater  un  si  mince  déficit  à  la  caisse?. . .  Et  puis  M.  Frénaux 
lient  à  moi  ;  il  me  ménage,  il  me  considère...  Est-ce  qu'il  refuserait  de 
me  prêter  trois  mille  francs,  s'il  savait  que,  par  là,  il  me  crée  un  avenir? 
Avec  trois  mille  francs,  j'en  gagnerai  bien  au  moins  six  ou  huit  mille,  je 
suppose.  Alors  j'aurai  fail  mon  capital  ;  je  l'engagerai  seul,  el  je  n'em- 
prunterai plus. 
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A  mesure  qu'Armand  sciait  parlé  ainsi,  il  avait  pris  sa  résolution;  sa 
rougeur  s'était  dissipée.  Maintenant,  au  contraire,  il  était  redevenu  très- 
pâle,  mais  ses  traits  étaient  calmes  et  son  regard  assuré.  Il  avait  ressaisi 
relie  expression  tranquille  et  ferme  qui  s'imprime  ordinairement  sur  le 
visage  à  la  suite  d'une  décision  arrêtée,  d'un  projet  aventureux  dont  la 
•  omepliona  été  fatigante  ou  diflieile,  mais  devant  l'exécution  duquel  on 
ne  recule  plus. 

Alors  seulement,  Armand  releva  la  téle  et  remit  la  clef  dans  sa  poche. 
La  pendule  marquait  plus  de  minuit.  Il  ferma  son  bureau  et  monta  à  la 
chambre  dJlcrminie.  Mais,  à  son  grand  élonnement ,  il  trouva  sa  femme 
encore  levée. 

—  Je  ne  sais  ce  que  peut  avoir  Armande,  lui  dit  elle  d'un  air  inquiet. 
Elle  vient  d'avoir  des  vomissements,  et,  à  présent  qu'elle  sommeille  un 
peu,  elle  est  devenue  si  rouge  et  si  brûlante!...  Vois  comme  elle  est 
agitée. 

Armand  s'approcha  du  lit  et  se  pencha  vers  la  petite.  Mais,  en  ce 
momenl,  quelque  chose  troublait  ses  regards  de  père  ;  il  ne  voyait  que 
de  l'or  ce  soir  là. 

—  Elle  aura  mangé  trop  de  fraises,  dit-il  en  se  retournant.  Ne 
l'inquiète  pas,  ma  bonne.  Du  reste,  pour  te  tranquilliser,  je  passerai 
chez  le  docteur,  demain,  en  allant  au  bureau. 

Bientôt  après,  il  s'endormit,  mais  des  chiffres  rouges,  des  boules 
toujours  mouvantes  et  des  louis  d'un  éclat  éblouissant,  vinrent  l'agiter 
dans  ses  songes,  llerminie,  elle,  ne  dormit  guère,  écoulant  avec  une 
attention  inquiète  les  murmures  étouffés  de  son  mari  et  la  respiration 
haletante  de  son  enfant. 

IV. 

Le  samedi  suivant,  Armand  lit  sa  caisse  comme  d'ordinaire  et,  après 
l'avoir  soigneusement  fermée  vers  quatre  heures,  il  parut  dans  les  bureaux. 
Là,  il  apprit,  à  sa  grande  satisfaction,  que  son  patron,  M.  Frénaux  était 
sorti  depuis  une  heure.  On  pensait  qu'il  était  parti  pour  la  campagne  où 
il  passait  habituellement  le  dimanche,  et  d'où  il  ne  revenait  que  le  lundi 
matin.  Il  mit  promptement  en  ordre  ses  livres  et  ses  papiers,  dit  bonsoir 
à  ses  confrères,  et  se  dirigea  vers  le  faubourg  St-Gilles. 

Plus  il  approchait  de  sa  demeure,  plus  il  devenait  triste  et  préoccupe. 
C'est  que  ses  ardentes  convoitises,  ses  fiévreux  désirs  l'abandonnaient, 
pour  un  moment,  et  qu'il  sentait  se  réveiller  en  lui  sa  tendresse  et  se 
inquiétudes  de  père.  La  pauvre  petite  Armande  n'était  pas  guérie.  Bien 
Tome  IV.  —  2«  livr.  12 
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loin  de  là,  elle  était  devenue  de  plus  en  plus  malade  depuis  trois  ou 
quatre  jours.  La  fièvre  la  brûlait  ;  ses  paupières  languissantes  étaient 
presque  toujours  fermées,  et  même  lorsqu'elle  sommeillait,  des  gémisse- 
mcnts.plaintifs  et  comme  involontaires  soulevaient  faiblement  sa  poitrine. 
Ilerminie,  qui  nourrissait  son  plusjeunecnfanl,  était  accablée  d'inquiétude 
et  de  fatigues  ;  sa  mère  ne  la  quittait  pas.  Armand  avait  aussi  veillé  pen- 
dant deux  nuits,  et  quoiqu'il  se  sentit  confiant  et  fort,  quoiqu'il  ne  crût 
pas  au  danger  imminent  de  sa  lille  bien  aimée,  il  reculait  instinctivement 
à  l'idée  de  ce  qui  l'attendait  dans  celle  maison,  où  son  retour  excitait 
tant  de  joie  et  de  bruit  d'ordinaire,  et  où  il  ne  trouvait  plus  maintenant 
que  la  souffrance,  l'anxiété,  le  silence  et  la  terreur. 

Ce  jour  là  devait  être  encore  plus  pénible  que  les  autres  jours. 
Lorsqu  Armand  rentra  chez  lui,  il  trouva  Ilerminie  en  larmes. 

—  Qu'y  a-t-il  donc?  lui  dcmanda-t-il.  Est-ce  que  la  |>elile  est  plus 
mal  ? 

—  Non...  pas  positivement...  Mais  nous  ne  savions  pas  ce  qu'elle  avait. 
Aujourd'hui  le  docteur  me  l'a  dit.  Il  voulait  continuera  se  taire,  mais  je 
l'ai  tant  prié!...  G  Armand,  nous  sommes  bien  malheureux...  notre 
pauvre  petite  chérie  a  une  fièvre  typhoïde. 

—  C'est  très-pénible,  en  effet,  répondit  le  père.  Mais  il  ne  faut  pas 
tant  l'affliger  d'un  mot,  Herminie.  Tu  sais  que,  quand  celle  maladie  n'est 
pas,  dès  le  début,  excessivement  violente,  il  y  a  beaucoup  d'espoir. 

—  Oui,  mais  la  chérie  est  si  accablée,  Armand!  Sa  pauvre  petite 
ligure  est  changée  à  faire  pitié,  et,  aujourd'hui,  elle  a  eu  des  moments  de 
délire...  Il  me  semble  que  je  n'y  pourrais  résister,  si  ma  mère  n'était  pas 
là.  Et  encore  maman  est  bien  fatiguée  elle-même  ..  Enfin  heureusement 
que,  demain,  tu  seras  toute  la  journée  avec  nous.  La  pauvre  petite  parait 
si  joyeuse  quand  c'est  toi  qui  la  veilles  et  lui  donnes  à  boire. 

—  Oui...  en  effet...  mais,  en  vérité...  je  suis  désolé.  Ilerminie!... 
Cela  tombe  bien  mal,  je  vais  être  forcé  de  partir  ce  soir  et  de  rester 
absent  demain  une  partie  de  la  journée. 

—  Partir...  ce  soir?  Tu  vas  nous  laisser  seules...  moi,  qui  n'ai  plus 
d'espoir  ni  de  force,  et  notre  pauvre  enfant  qui  est  si  mal...  mais  cela 
ne  se  peut  pas,  Armand,  pense  donc  ;  c'est  demain  le  septième  jour,  le 
jour  de  la  première  crise...  Il  faut  que  lu  sois  là,  lu  le  sais  bien...  si...  si 
Armandc  ne  te  revoyait  plus...  si  elle...  devait  mourir  ? 

—  Allons,  voyons,  calme-loi;  écoute-moi.  ma  bonne  Herminie 
D'abord,  pense  que  ma  présence  ne  peut  en  rien  diminuer  ou  conjurer 
le  danger,  s'il  y  a  du  danger  pour  l'enfant.  Maintenant,  figure- loi  bien 
t|n'en  général  les  crises  ne  sont  point  fortes  à  cet  Age.  D'ailleurs,  si  tu 
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le  veux,  le  docteur,  qui  est  mon  ami,  restera  près  d'Àrmandc,  pour  te 
rassurer,  ou  même,  je  lui  en  adjoindrai  un  autre...  Mais,  mon  amie,  ne 
cherche  pas  à  nu;  relenir  ;  il  faut  que  je  parle  ce  soir,  et  je  ne  reviendrai 
(jiic  demain. 

—  Huis  pourquoi  l'en  vas-tu?  Quelle  raison  peux-tu  avoir  de  nous 
quitter  dans  un  moment  semblable? 

—  Frénaux  m'envoie  à  Bruxelles...  c'est  pour  une  affaire  très-impor- 
lanle  .  je  ne  puis  pas  m'en  dispenser. 

—  Mais  est-ce  qu'on  fait  des  affaires  le  dimanche? 

—  Herminie.  je  ne  voudrais  pas  disculer  avec  toi  ;  cela  m'afflige  beau- 
coup, niais  il  Huit  que  tu  nie  croies;  il  y  a  des  choses  que  je  ne  peux  pas 
l'expliquer.  Je  dois  parler  en  son  nom  à...  un  voyageur...  qui  demain  à 
midi  aura  quille  Bruxelles.  Il  ne  peul  pas  y  aller  lui  même,  el  il  ne  veut 
pas  envoyer  un  autre  que  moi  ;  c'est  en  moi  seul  qu'il  a  confiance...  J'ai 
accepté  la  mission  ;  du  reste,  j'ai  donné  ma  parole,  el,  maintenant,  je 
dois  partir. 

—  (Mi!  comment  as-tu  pu  accepter,  en  voyant  le  danger  de  notre 
enfant?  reprit  Herminie,  sous  la  douleur  de  laquelle  perçait  une  indi- 
gnation contenue. 

—  Ma  chère,  il  me  faut  à  tout  prix  gagner  la  confiance  de  M.  Frénaux. 
Ma  conduite  à  cet  égard  peut  avoir,  pour  l'avenir  d'Armandc,  des  résultais 
beaucoup  plus  importants  (pie  lu  ne  le  supposes...  Oh  !  déjà  sept  heures 
et  demie...  Le  convoi  pari  dans  trois  quarts  d'heure,  Herminie,  je  n'ai  pas 
le  temps  de  disculer.  Je  vais  vile  aller  donner  un  baiser  à  la  petite. 

Il  éloigna  doucement  sa  femme,  qui  l'avait  tout  ce  temps  retenu,  la  main 
posée  sursoit  bras  et  le  serrant  par  intervalles,  et  monta  précipitamment 
l'escalier  pour  se  rendre  à  la  chambre  de  l'enfant. 

I>e  doux  petit  visage  d'Annaude  était  renversé  en  arrière,  transparent, 
maigre  el  plus  blanc  que  ses  coussins  ;  seulement,  au-dessous  des  yeux 
se  dessinaient  de  grandes  ombres  bleuâtres.  Le  drap  qui  recouvrait  sa 
frêle  poitrine,  se  soulevait  irrégulièrement  à  chaque  effort  de  la  respira- 
tion, et  des  tressaillements  convulsifs  agitaient  parfois  ses  longues  pau- 
pières fermées.  Pourtant  Armande  ne  dormait  pas;  el,  en  ce  moment, 
elle  n'avait  pas  le  délire,  car  elle  reconnu!  le  pas  de  son  père,  et  ouvrit 
les  yeux  en  l'entendant  entrer. 

•  Elle  lui  tendit  sa  petite  main,  et  sur  ses  lèvres  déjà  fanées,  il  vit  passer 
un  faible  sourire. 

—  Papa!  papa!  dit-elle;  venez  ici...  près  d'Armandc.  .  Armande 
vous  attend...  Armande  a  soif...  Mettez  votre  main  ici,  papa,  —  et  elle 
lui  montrait  sa  pauvre  petite  tête  endolorie,  —  et  chantez-moi  la  chanson 
«les trois  princes...  une  belle  chanson...  pour  m'endormir. 
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—  Papa  ne  peut  pas  rester,  mon  Armand? ,  dit  le  père  en  l'embrassant. 
Il  faut  qu'il  parle  ce  soir  :  il  va  chercher  à  Bruxelles  toutes  sortes  de 
jolies  choses  :  des  fleurs,  des  bonbons,  des  joujoux,  et  il  les  rapportera  à 
sa  petite  fdle. 

—  Mais  Annande  ne  veut  plus  jouer,  Armande  n'a  plus  faim,  et  les 
fleurs  l'empêcheraient  de  dormir,  murmura  la  petite  fille.  Armande  aime 
mieux  papa.  Papa,  n'allez  pas  à  Bruxelles. 

Elle  balbutia  ces  derniers  mots  d'un  son  de  voix  suppliant,  les  accom- 
pagnant d'un  regard  long  et  confiant  de  ses  grandes  prunelles  brunes 
éteintes  à  demi,  mais  encore  tendres  et  veloutées. 

Il  y  avait,  dans  ce  regard  de  l'enfant,  comme  un  pouvoir  mystérieux, 
une  instance  secrète.  Armand,  qui  avait  aisément  résisté  aux  prières 
d'IIermiuie,  s'en  trouva  un  moment  ébranlé  cl  attendri...  S'il  n'allait 
point  àSpa,  s'il  passait  la  journée  du  lendemain  au  chevet  de  sa  petite 
fille!...  Mais  les  trois  mille  francs  qu'il  avait  enlevés,  le  jour  même,  à  la 
caisse  !  Ne  fallait-  il  pas  les  employer  et  les  restituer  de  suite?  S'il  lardait 
à  les  remettre,  ne  s'apercevrait-on  pas  de  la  soustraction?  N  était -ce 
pas  à  présent  ou  jamais  qu'il  fallait  maîtriser  le  sort,  poser,  en  explo- 
rateur ou  en  conquérant,  le  premier  jalon  de  sa  fortune  ? 

Toutes  ces  pensées  lui  revinrent  à  l'esprit.  Aussi,  secouant  tristement 
la  télé,  il  replaça  sous  les  couvertures  la  petite  main  de  l'enfant,  qui, 
toute  chaude  et  tremblante,  s'était  attachée  à  la  sienne. 

—  Je  ne  peux  pas  rester,  mignonne...  ton  pauvre  papa  est  bien  triste, 
jl  est  forcé  de  partir...  mais  il  reviendra  demain,  et  il  dira  de  beaux 
contes,  il  chantera  de  longues  chansons  à  sa  petite  Armande  chérie. 
En  attendant,  il  faut  rester  bien  tranquille,  bien  prendre  ses  bonnes 
cuillerées,  et  ne  pas  pleurer  du  tout,  pour  ne  pas  faire  de  peine  à 
maman. 

Armande  ne  pleura  pas,  puisqu'on  le  lui  avait  défendu  ;  elle  abaissa  un 
instant  ses  longues  paupières  marbrées,  comme  pour  laisser  dessous  se 
dessécher  les  larmes,  puis  elle  reprit,  d'une  voix  qui  allait  en  s'aflaiblis- 
sant  : 

—  Papa  va  partir...  Alors,  il  faut  revenir  vite,  bien  vile...  Quand 
Armande  dort,  elle  rêve...  Elle  voit  des  petits  bras  rondsqui  la  prennent 
et  des  ailes  blanches  qui  l'emportent,  comme  si  c 'étaient  de  petits  anges 
ou  de  grands  oiseaux...  S'ils  venaient  pendant  que  papa  n'est  pas  là... 
papa  aurait  beau  revenir,  il  ne  trouverait  plus  sa  petite  tille... 

En  disant  ces  derniers  mots,  la  voix  de  la  petite  malade  s 'éteignit .  Elle 
tourna  de  côté  sur  ses  coussins  sa  mignonne  léle  fatiguée,  ferma  les  yeux 
et  ne  parla  plus.  Mais  une  dernière  el  chaleureuse  pression  de  ses  lèvres 
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décolorées  répondit  au  baiser  tendre  et  craintif  que  son  père  lui  donna. 
Puis  Armand  sortit  précipitamment  de  la  chambre,  n'osant  jeter  un 

regard  sur  ce  lit  d'angoisse  où  son  petit  ange  s'endormait  derrière  lui. 
—  Que  c'est  pénible  de  la  quitter  ainsi  !  murmura-t-il  en  franchissant 

le  seuil  de  sa  maison.  Mais  elle  n'est  pas  en  danger  :  elle  voit,  elle  sourit, 
elle  parle...  El  qui  sait  !  je  lui  rapporterai  peut-être  une  belle  dot  de 
là-bas.  Et  ici,  il  palpa,  avec  un  tressaillement  d'espoir,  la  poignée  de 
louis  qu'il  portait  dans  sa  poche. 

Il  n'arriva  pas  à  Spa  avant  onze  heures,  il  était  trop  tard  pour  jouer, 
et  il  se  sentait  las.  D'ailleurs,  Armand,  comme  tous  les  joueurs,  avait  ses 
superstitions  et  ses  faiblesses.  D'ordinaire,  la  fortune  lui  était  plus  favo- 
rable au  grand  jour  ;  aussi  résolut- il  d'attendre  le  soleil  du  lendemain. 
Il  passa  le  reste  de  la  nuit  dans  un  hôtel,  dormant  peu,  rêvant  beaucoup, 
se  perdant  eu  projets  fiévreux,  en  espoirs  triomphants,  en  éblouissantes 
hallucinations  et  en  songes  vagues.  Déjà  il  avait  oublié  qu'on  souffrait, 
qu'on  pleurait ,  qu'on  se  désespérait  dans  sa  petite  maison.  Il  n'avait  plus 
qu'une  préoccupation,  qu'une  crainte,  qu'un  désir  et  qu'une  pensée, 
parce  qu'il  portail  cent  cinquante  louis  dans  sa  poche,  et  que  le  lapis  de 
la  roulette  élait  à  porlée  de  sa  main. 

A  |>eine  quelques  joueurs  malineuxélaienl-ils  rassemblés  dans  la  salle, 
lorsqu'Armand  y  parut,  vers  dix  heures,  le  dimanche.  En  ce  moment, 
les  cloches  de  l'oflice  du  matin  sonnaient  de  toutes  paris  aux  églises,  el 
Armand  Dcsmares  aurait  pu  se  souvenir  qu'autrefois,  à  pareille  heure,  à 
pareil  jour  —  il  est  vrai  qu'il  y  avail  de  cela  longtemps  —  il  suivait 
chaque  semaine  son  oncle,  Herminie  el  sa  mère  à  l'église,  à  leur  vieille  el 
chère  église  de  Saint-Hubert  qui  l'avait  vu  baptiser.  Mais,  en  ce  moment, 
il  ne  percevait  plus  qu'un  son  :  c'était  le  son  fascina  leur  des  louis  heurtés 
les  uns  aux  autres  ;  il  ne  voyait  plus  devant  lui  qu'un  espoir  et  qu'un  but, 
enfermés  dans  le  tableau  mystérieux  des  chiffres  magiques,  noirs  el 
rouges. 

Grave  et  frémissant,  mais  résolu,  il  s'avança  vers  la  table,  cl  posa, 
sur  pair  el  noir,  le  premier  de  ses  louis,  de  ses  louis  volés.  Le  croupier 
poussa  le  boulon,  la  roulette  bondit,  tournoya,  s'arrêta...  elle  mar- 
quait 17.  Le  chiffre  était  impair,  mais  noir.  Le  résultai  élait  nul  el  la 
pièce  d'or  d'Armand  resta  intacte  sur  la  table.  Il  en  fui  de  même  à  six 
des  tours  suivants  qui  amenèrent  successivement  53,  1«>t  00, 35,  13,  31 . 
be  sort  d'Armand  était  long  à  se  décider.  Le  jeune  homme  jeta  alors 
deux  louis  sur  le  tapis,  pour  allécher  enfin  la  fortune.  La  fortune  se 
dmda  en  c  onséquence  :  elle  amena  27,  impair  et  rouge,  el  les  deux  louis, 
balayés  par  le  râteau,  s'en  allèrent  tomber  dans  le  coffre  de  la  banque. 
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Mais  le  jeune  joueur  connaissait  trop  bien  ces  petites  taquine  ries  du  sort 
pour  s'en  effrayer.  Il  mil  la  main  dans  son  gousset,  et  deux  nouveaux 
louis  allèrent  tomber  à  la  place  des  autres.  Ces  deux  là  encore,  il  les 
perdit  ;  alors  il  en  jeta  quatre,  puis  huit,  puisdou/.e.  Au  moment  où  il 
venait  d'en  placer  seize  sur  sa  case  invariablement  choisie,  le  sorl  le 
favorisa.  Il  avait  gagné  300  francs  d'un  seul  coup.  C  'était  son  premier 
bonheur,  mais  il  ne  eom|)cnsait  pas  encore  ses  premières  pertes.  Seule- 
ment maintenant  le  combat  avec  le  sort  devenait  sérieux  ;  la  lutte  était 
moi  tellement  engagée.  Armand  ne  se  rappelait  plus  l  ien,  ne  pensait  plus 
à  rien,  ne  voyait  plus  rien  que  les  louis  qu'il  plaçait  sur  la  ligne  blanche 
et  qui  tranchaient  sur  le  fond  verl  de  la  table.  Ses  joues  étaient  devenues 
pourpres,  ses  yeux  hagards  et  ses  lèvres  blêmes  ;  ses  pieds  étaient  cloues 
au  sol  et  des  mouvements  nerveux  frisaient  tressaillir  ses  doigts,  tandis 
qu'un  vague  bourdonnement  empêchait  tout  bruit  qui  n'était  pas  le  son 
de  l'or,  de  parvenir  à  son  oreille  Kgaré,  palpitant,  fasciné,  il  était  envahi 
par  le  vertige  du  jeu  qui  rend  insensé  comme  le  vertige  de  la  poudre, 
féroce  comme  le  vertige  de  l'assassinat,  brute  comme  le  vertige  de 
l'ivresse.  Le.  soleil  dardait  d'aplomb  dans  les  rues;  les  heures  fuyaient 
dans  leur  vol,  les  pièces  d'or  tombaient  une  à  une  sur  la  table,  mais 
Armand  ne  comptait  plus  ui  les  heures,  ni  les  louis.  11  ne  sentait  plus,  il 
ne  vivait  plus,  il  jouait  :  tout  ce  qui  lui  restait  de  désir,  de  force  et  d^me 
palpitante,  se  concentrait  dans  le  regard  de  ses  yeux  ardents  qui  brûlait 
le  tapis  de  la  table,  dans  1'élreiute  de  ses  doigts  tremblants  qui,  parfois, 
se  crispaient  en  ramassant  son  butin. 

Il  y  avait  autour  de  cette  grande  table  verte  bien  des  figures  maies, 
rembrunies  parla  contrariété,  animées  par  le  triomphe  ou  pétrifiées  par 
la  stupeur;  il  y  avait  même,  hélas!  de  beaux  visages  de  femmes, 
dont  les  traits  élégants  se  contractaient,  se  contournaient,  et  devenaient 
disgracieux,  grotesques  et  durs  dans  leurs  angoisses  frémissantes, 
mais  sur  aucun  de  ceux-là  encore,  ne  se  lisait  le  vouloir  passionné, 
l'idée  lixe,  la  préoccupation  unique,  envahissante  qui  se  gravait  sur  le 
front  du  misérable  Armand. 

Les  diverses  chaîn  es  du  jeu  le  torturaient,  et  il  passait  en  ce  moment 
par  toutes  les  angoisses  de  l'agonie.  Au  bout  d'une  heure  et  demie,  il 
s'était  vu  possesseur  d'une  petite  fortune,  à  l'aide  des  quelques  louis  qui 
lui  étaient  restés  de  ses  premiers  deux  mille  francs  :  un  fatal  impair  et 
nntyc  la  lui  avait  balayée.  Il  ne  se  frappa  point  le  front,  ne  crispa  point 
ses  doigts,  ne  lit  entendre  ni  exclamation,  ni  plainte. 

—  L'n  si  beau  commencement  !  pensa-l-il,  et  il  sortit  cinq  autres  louis 
de  sa  poche,  en  fronçant  légèrement  le  sourcil.  Avec  ceux  là,  il  gagna 
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,puis  perdit,  regagna,  dépassa  sa  perte,  doubla  et  tripla  sa  mise 
pour  avancer  rapidement  son  gain,  puis  vit  s'en  aller  par  morceaux  ce 
second  commencement  de  fortune.  Et,  chose  étrange!  au  début  du  jeu. 
quelques  remords  de  conscience  l  avaient  d'abord  tourmenté.  Chaque 
fois  qu'il  tirait  un  louis  de  sa  poche,  une  légère  rougeur  lui  montait  au 
"sage.  Il  pensait  alors  que  cet  or  n'était  pas  à  lui,  qu'il  était  pris  en 
cachette,  dérobé,  volé  ;  qu'il  fallait  gagner  pour  le  rendre. 

Maintenant  cette  idée  ne  lui  venait  plus;  bien  d'autres  l'avaient 
étouffée.  Ce  n'était  plus  l'argent  du  banquier  qu'Armand  jetait  en  fré- 
missant sur  la  table  :  c'était  son  espoir  à  lui,  son  sort,  son  avenir,  sa 
yie,  sa  dernière  chance  de  salut  et  la  dernière  goutte  de  son  sang. 

Et  ces  gouttes  vermeilles,  chaudes,  puisées  aux  sources  de  la  vie,  avec 
quelle  lenteur,  avec  quelles  tortures  elles  s'écoulent!...  Vint  enfin  un 
moment  où  Armand  risqua  sur  le  tapis  vert  ses  derniers  cinq  louis . 

seuls  qui  lui  restaient  après  tant  de  mises.  Il  les  posa  d'une 
main  ferme,  quoiqu'avec  un  regard  trouble  et  un  cœur  défaillant.  Le 
malheureux  ne  savait  plus  en  ce  moment  s'il  avait  encore  un  Dieu,  une 
ame,  une  patrie,  une  famille;  il  lui  semblait  que  hors  ces  cinq  louis,  il  ne 
mi  restait  plus  rien...  Était -il  possible  qu'il  les  perdît?  Ne  serait-ce  point 
,r<>pde  fatalité?  Le  sort  n'aurait-il  point  de  honte?... 

En  effet,  la  fortune  se  déeida  à  s'attendrir.  Le  numéro  qui  sortit  était 
/'«irci  «oir.  Armand  gagna  cent  francs;  il  en  fut  de  meme  au  second,  au 
troisième,  au  quatrième,  au  cinquième.  Armand  n'enlevait  pas  son  gain 
«lie  laissait  grossir  sa  mise.  En  moins  d'un  quart  d'heure,  il  y  avait  une 
pile  de  louis  de  la  valeur  de  deux  mille  francs  sur  la  ligne  blanche,  devant 
mi.  Un  instant  il  étendit  la  main  pour  la  saisir,  mû  par  un  dernier  élan 
^  prudence  instinctive;  puis  une  réflexion  l'arrêta.  N'était-ce  pas  trois 
mille  francs  qu'il  avait  empruntés  à  la  caisse?  N'était-ce  donc  pas  là  la 
somme  qu'il  lui  fallait  avoir  pour  effacer  toutes  traces  de  cette  dange- 
reuse licence,  pour  qu'il  pût  se  retirer  sain  et  sauf  de  la  table  magique, 
sans  fortune,  presque  sans  profit,  pauvre  comme  devant  et  ne  conservant 
r»en  que  l'honneur?  L'honneur...  mais  c'est  un  mot  absurde  à  pronouccr 
^ns  le  rayon  de  la  roulette. 

-  Encore  un  seul  tour  de  roue,  un  seul  coup  heureux,  pensa  Armand, 
«j'aurai  les  trois  mille  francs  de  Frénaux,  plus  raille  francs  de  béné- 
fice. 

H  relira  donc  promptemenl  sa  main  qu'il  avait  un  instant  avancée,  et 
"coûta  les  bonds  de  la  petite  boule  sur  les  claviers  du  plateau...  Elle 
tourna,  sauta,  roula,  hésita  longtemps,  et  finit  par  se  caser  sur  le  chif- 
fe IW,  impair  et  rourje.  Alors  le  râteau  s'étendit,  s'allongea,  et,  avec  un 
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bruit  argentin,  entraîna  leblouissante  pile.  Armand  vit  disparaître,  à 
quelques  pouces  de  lui.  son  suprême  espoir,  son  dernier  enjeu,  son  unique 
moyen  de  réhabilitation  et  de  vie!  Il  se  sentit  chanceler  et  s'appuya  au 
dossier  d'un  fauteuil. 

Environ  un  quart  d'heure  plus  lard,  il  se  trouva  dans  la  rue.  sans 
savoir  comment  il  y  était  arrivé.  Ses  perceptions  étaient  vagues,  ses 
sensations  confuses;  seulement  un  vent  frais,  descendu  des  hauteurs 
boisées,  en  le  frappant  nu  visage,  l'avait  réveillé  quelque  peu,  et  il  allait 
au  hasard,  fixant,  sur  les  dalles  du  Irolloir  un  regard  incertain  et  vide, 
trop  hébété  par  la  stupeur  encore,  pour  se  perdre  dans  le  désespoir. 

—  Où  vas  tu  donc  ainsi,  Armand?  lui  dit  tout  à  coup  un  passant  en 
lui  frappant  sur  l'épaule. 

Le  malheureux  releva  la  tête  et  regarda  vaguement  celui  qui  lui  parlait 
ainsi.  A  travers  le  brouillard  dont  l'environnait  son  anéantissement  phy- 
sique, il  parvint,  non  sans  efforts,  à  reconnaître  Paul  de  fendrais.  Mais 
Paul  embelli,  mûri ,  et  amplement  barbu,  devenu  sérieux  et  devenu 
homme. 

—  Où  vas-tu?  qu'as-tu  ?  répéta  le  jeune  baron  avec  sollicitude,  croyant 
à  une  indisposition  de  son  ancien  ami. 

—  Je...  n'ai  rien;  je  retourne  a  Liège,  balbutia  Armand  à  demi  revenu 
au  sentiment  de  la  réalité. 

—  Mais  tu  as  les  yeux  égarés,  les  lèvres  tremblantes  et  le  front 
livide.  Es  tu  malade?  viens-tu  d'éprouver  quelque  secousse  impré- 
vue?... 

—  Non,  dit  Armand,  d'une  voix  rauque  et  un  peu  dure,  rassemblant 
tout  ce  qui  lui  restait  de  force  pour  dissimuler  sa  slu|>eur.  Mais  je  viens 
de  la  Hcdoule;  j'y  suis  resté  longtemps;  je  n'ai  pas  eu  de  chance...  Cela 
m'a  contrarié,  et  puis  le  temps  d'orage...  la  chaleur...  Bref,  j'en  suis 
sorti  avec  une  affreuse  migraine. 

—  Et  tu  as  perdu?  dit  Paul.  Armand  ne  me  crois  pas  indiscret,  mais 
dis-moi,  je  te  prie,  si  la  perte  a  été  considérable?  Tu  es  marié  comme 
moi,  comme  moi  père  de  famille.  Un  désastre  au  jeu  pourrait  l'être  bien 
fatal,  cl,  quoique  je  n'aille  plus  moi-même  à  la  Redoute,  je  ne  laisse  pas, 
en  souvenir  du  passé,  que  d'avoir  une  tendre  pitié  pour  ceux  qui  y  vont. 
Mels-moi  donc  dans  ta  confidence,  Armand,  si  tu  penses  que  je  puisse 
l'être  utile. 

Armand  hésita  un  moment;  le  premier  mol  d'un  aveu  lui  vint  sur  les 
lèvres,  mais  il  n'aurait  pas  pu  laisser  aller  un  mol  sans  loul  dire,  et  il  ne 
pouvait  pas  se  résoudre  à  dire  qu'il  avait  volé. 

—  Non,  murmura-l-il,  cela  ne  vaut  pas  la  peine  d'en  parler  Quelques 
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pièces  de  vingt  francs...  un  rien...  une  bagatelle...  Au  revoir  Paul, 
amuse-loi  bien. 

—  Mais  je  ne  te  quitte  pas  ainsi,  mon  ami.  Ne  m'as-tu  pas  dit  que  tu 
retournes  à  Liège  !  Eh  bien  !  moi,  j'y  vais  aussi  et  nous  partirons  ensem- 
ble. Je  n'étais  venu  ici  que  pour  faire  une  visite  a  l'un  de  mes  amis.  Per- 
mets-moi de  t 'accompagner,  Armand.  Il  y  a  si  longtemps  que  nous  ne 
nous  sommes  vus.  et  j'ai  tant  de  choses  à  te  dire  ! 

Dans  l'état  de  faiblesse  et  de  crise  où  il  se  trouvait,  Armand  ne  fut 
pas  capable  de  résister  aux  instances  de  Paul.  A  travers  son  trouble  et 
sa  sfupeur,  il  lui  était  bien  venu  quelques  vagues  idées  de  fuite,  d'exil  ou 
de  fin  honteuse  et  ignorée,  mais  en  entendant  l'invitation  du  jeune 
homme,  un  dernier  sentiment,  un  suprême  désir  se  réveilla  en  lui.  II 
pensa  qu'il  ne  pouvait  pas  se  cacher,  ni  se  sauver,  ni  mourir,  avant 
d'avoir  donné  un  baiser  à  sa  petite  fille.  Le  souvenir  d'Armande  lui  avait 
traversé  l'esprit,  au  moment  où  Paul  lui  avait  rappelé  que  comme  lui, 
maintenant,  il  était  marié  ;  comme  lui  il  était  père.  Voici  pourquoi  il 
s'était  décidé  à  accepter  la  compagnie  et,  disons-le  aussi,  l'aumône  de 
son  ancien  ami.  Car  Armand,  lorsqu'il  avait  parlé  de  retourner  à  Liège, 
savait  bien  qu'il  ne  lui  restait  plus  rien,  pas  même  trois  francs  pour  payer 
son  voyage.  Et  naturellement  Paul,  qui  ne  voulait  pas  quitter  son  ami, 
inquiet  qu'il  était  de  sa  tacilurnité  et  de  sa  pâleur,  le  fit  monter  avec  lui 
dans  une  voiture  de  première  classe. 

Mais  quelques  efforts  qu'il  pût  faire,  il  ne  put  secouer  la  torpeur  et  le 
malaise  qui  accablaient  Armand.  Alors,  craignant  de  le  fatiguer  par  une 
conversation  qui  paraissait  lui  devenir  pénible,  il  l'engagea  à  dormir  et  se 
linl  près  de  lui  en  silence,  l'écoutant  respirer  avec  peine,  et  le  regardant 
fermer  les  yeux.  Mais  il  ne  pouvait  se  méprendre  au  tressaillement  con- 
vulsif  des  paupières,  au  mouvement  fébrile  de  la  bouche,  au  froncement 
nerveux  des  sourcils  :  c'était  là  de  l'accablement,  ce  n'était  pas  du 
sommeil. 

—  Tu  ne  dors  pas,  dit -il  enfin  à  Armand  en  le  poussant  du  coude. 
Dis  moi  franchement  ce  qui  t'agite.  Souffres-tu  davantage,  ou  as-tu  du 
chagrin  ? 

—  Je  n'ai  pas  grand'chose  à  te  dire,  Paul,  répondit  Armand,  en  rou- 
vrant les  yeux  avec  un  effort  fébrile.  Non  seulement  je  souffre  d'une 
violente  migraine,  mais  encore  je  suis  inquiet  de  l'état  d'un  de  mes 
«'niants.  Ma  petite  fille  Armande  est  en  ce  moment  bien  malade. 

—  Oh!...  alors,  je  comprends  que  tu  dois  bien  souffrir!  Va,  mon 
vieux,  j'en  sais  quelque  chose.  Je  me  suis  inquiété  quand  ma  petite  Jenny 
avait  la  scarlatine,  au  point  que  je  croyais  en  devenir  fou  !  Tâche  pour- 
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laul  de  le  modérer,  mon  ami  ;  il  y  a  un  autre  Père  que  nous  qui  veille 
sur  ces  petits  anges. 

El  le  brave  Paul,  serrant  la  main  de  son  ami,  resta  désormais  silen- 
cieux., laissant  le  misérable  déchiré  par  les  remords  et  le  désespoir  du 
joueur,  et  croyant  respecter  en  lui  la  douleur  du  père. 

—  Armand,  tu  es  bien  pale,  et  les  yeux  sont  encore  si  troublés.  Si  je 
t'accompagnais  chez  loi,  si  nous  prenions  une  voilure?  demanda  seule- 
ment M.  de  Landraisà  son  compagnon,  lorsque  tous  deux  descendirent 
à  la  station  des  Guillemins. 

—  Non,  dit  Armand.  La  marche  et  le  grand  air  me  feront  du  bien. 
Merci,  Paul,  et...  adieu.  »  11  serra  la  main  du  baron,  et  se  dirigea  vers 
le  faubourg  Saint -Gilles,  alors  que  le  soleil  commençait  à  s'incliner  sur 
les  hauteurs. 

V 

Ce  même  jour,  vers  midi,  au  moment  où  les  dernières  pièces  d'or 
d'Armand  avaient  été  jetées  sur  le  tapis  vert  de  la  Kedoute,  la  petite 
Armande,  ouvrant  les  yeux  et  étendant  sa  main  pâlie,  avait  paru  se 
réveiller  d'une  lente  et  pénible  torpeur.  Elle  avait  laissé  errer  son  regard 
encore  incertain  sur  ces  objets  épars  dans  la  chambre,  sur  le  soleil  joyeux 
qui  étincelait  aux  vitres,  sur  les  arbres  du  jardin  qui,  étalant  leurs 
branches,  traçaient  des  ombres  grises  sur  les  rideaux  ;  elle  les  avait 
arrêtés  un  instant  sur  le  doux  visage  de  sa  mère,  assise  en  pleurs  auprès 
de  son  lit.  Puis  elle  les  avait  reportés  plus  loin,  comme  si  elle  eût  cherche 
un  autre  visage  encore...  A  la  fin,  elle  avait  agité  péniblement  les 
lèvres,  en  murmurant,  d'un  ton  de  voix  faible  et  déjà  légèrement 
confus  :  «  Papa!...  où  est  papa?...  Papa  n'est  pas  revenu  encore?  » 

—  Non,  ma  pauvre  mignonne  chérie,  avait  répondu  Herrainie  en  sou- 
pirant. 

—  Maman...  allez  le  chercher...  Il  faut  amener  papa  bientôt...  tout  de 
suite.  Armande  veut  le  voir,  Armande  veut  l'embrasser. 

—  Mais,  ma  chère  enfant,  il  n'est  pas  ici  ;  il  est  bien  loin  de  Liège. 
Sois  bien  tranquille,  prends  patience,  et  tu  le  reverras  bientôt,  il  le 
rapportera  des  joujoux. 

—  Non,  non,  je  ne  veux  pas  de  joujoux,  balbutia  l'enfant  en  agitant 
de  droite  et  de  gauche  sur  l'oreiller  sa  petite  léle  endolorie.  Je  veux 
papa,  papa  tout  seul,  pour  me  donner  un  baiser  et  pour  mettre  sa  main 
sur  ma  tête...  parce  que...  parce  que...  je  vais  encore  m'endormir. 

—  Eh  bien  !  endors-toi,  mon  amour,  dit  la  mère  en  étendant  sa  main 
blanche.  A  ton  réveil,  tu  verras  papa  qui  aura  pris  ma  place  auprès  du 
lit. 
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—  Mais  je  crois  que  je  dormirai  longtemps,  bien  longtemps,  dit 
Armande.  Et  ce  n'est  pas  gent  il  de  s'endormir  sans  dire  bonsoir  à  papa. . 
Il  se  cache,  il  ne  veut  pas  venir,  il  n'aime  donc  plus  Armandeî 

—  Oh!  si,  mon  cher  trésor,  ma  petite  reine  chérie.  Si,  il  l'aime  tou- 
jours; il  va  arriver  pour  te  voir,  pour  l'embrasser,  te  guérir. 

—  Non,  maman,  non,  dit  tout  à  coup  l'enfant,  se  redressant  sur  son 
lit  avec  une  gravité  étrange,  ses  grands  yeux  bruns  perdus  dans  le  vide 
comme  s'ils  eussent  été  doués  d'un  regard  surhumain,  qui  eut  franchi  les 
distances.  Non  ;  papa  ne  viendra  plus,  ne  m'embrassera  plus,  ne  me 
guérira  plus,  car...  je  le  vois...  il  ne  pense  plus  à  nous...  il  a  des  pièces 
dor,  beaucoup  d'or  dans  les  mains,  et  il  a...  il  a...  oublié  sa  petite  tille! 
L'eufant  posa  précipitamment  ses  petites  mains  sur  ses  yeux,  en  pous 
saut  un  cri  d'angoisse,  puis  elle  retomba  sans  force  sur  son  oreiller. 
Sa  mère  pensa  que  le  délire  la  reprenait,  et  elle  se  précipita  vers  elle. 

—  Quand  papa  reviendra...  murmura  d'un  souille  faible  la  petite  voix 
qui  s'éteignait,  dites,  dites-lui,  maman...  que  sa  petite  Armande  l'a  bien 
attendu...  qu'elle  était  bien  lasse,  à  la  fin,  et  qu'elle  s'est  endormie. 
ï*apa  sera  bien  triste...  car  sa  petite  fille  n'a  pas  pu  lui  dire  bonsoir... 
C'est  qu'il  a  oublié  Armande...  un  tout  petit  moment...  et  il  en  aura 
bien  du  chagrin...  Je  vous  le  dis,  maman,  mais  vous  ne  le  direz  à 
personne... 

La  petite  mourante  posa  un  doigt  sur  ses  lèvres,  comme  pour  réclamer 
le  silence  par  un  dernier  signe  de  commandement,  et  iixa  en  même 
temps  sur  sa  mère  ses  larges  prunelles  brunes  déjà  à  demi  voilées. 

—  A  personne!  murmura-t-elle,  dune  voix  qu'on  n'entendait  plus... 
Un  baiser,  maman...  et  bonsoir. 

Us  fines  lèvres  pâlies  se  tendirent  en  avant  pour  recevoir  ce  dernier 
baiser,  mais  le  souille  de  la  mort  vint  les  glacer,  même  sous  la  chaude 
caresse  maternelle.  Seulement  le  petit  doigt  relevé  resta  fixé  au  coin  de 
la  bouche,  se  refroidissant  peu  à  peu,  et  commandant  encore  le  silence 
et  la  discrétion,  liermiuie  se  recula  et  poussa  un  cri.  Elle  venait  d'aper- 
cevoir l'ombre  étrange  cl  fatale  qui  voilait  les  yeux  et  envahissait  le 
doux  visage  de  sa  fille. 

—  Esl-ce  que  ma  fille  est  morte?  s ecria-t-elle.  Est-ce  que  Dieu 
m'aurait  enlevé  mon  enfant? 

Un  accourut  à  ses  cris;  on  l'entraîna  hors  de  la  chambre,  on  la  remit  à 
la  garde  de  sa  mère,  pour  faire,  en  son  absence,  les  derniers  préparatifs. 
Bientôt  le  visage  pâle,  mais  paisible  de  la  petite  morte,  reposa  de  nouveau 
sur  son  lit,  souriant  sous  sa  couronne  de  fleurs,  au  milieu  des  vêlements 
blancs  et  sous  le  léger  voile  de  dentelles.  liicn,dans  l'altitude  d'Armande, 
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ne  trahissait  lu  roideur  de  la  mort  :  c'était  bien  plutôt  le  repos  gracieux 
et  le  profond  sommeil  de  l'enfance.  Seulement,  le  petit  doigt  levé  dans 
un  geste  de  recommandation  suprême,  avait  conservé  l'attitude  dans 
laquelle  il  avait  clé  glacé  par  la  mort,  et  fermait,  par  un  signe  mysté- 
rieux, ces  lèvres  pour  toujours  moelles. 

Les  deux  femmes  qui  avaient  revêtu  l'enfant  de  sa  parure  funéraire 
avaient  achevé  leur  pénible  tache,  et  se  disposaient  à  allumer  les  bougies 
dans  les  flambeaux,  lorsqu'elles  entendirent  sonner  à  la  porte  de  la  rue. 

—  C'est  M.  Desmarcs,  dit  l'une  d'elles,  en  avançant  la  tôle  à  la 
fenêtre.  La  servante  va  lui  ouvrir.  Mon  Dieu,  le  pauvre  monsieur,  comme 
il  va  être  bouleversé !...  Si  nous  nous  en  allions...  Mais  le  voilà. 

En  effet,  les  marches  de  l'escalier  retentissaient  sous  un  pas  rapide. 
La  porte  s'ouvrit  brusquement,  et  Armand  parut  sur  le  seuil.  Un  coup 
d'œil  lui  eût  bientôt  tout  appris  ;  il  vit  d'un  regard  la  blanche  parure,  les 
yeux  fermés,  la  couronne  de  fleurs,  cl  le  petit  doigt  bleui  d'Armande  ;  il 
considéra  avec  stupeur  les  deux  gardiennes  étrangères,  le  crucifix  posé 
sur  la  table,  le  voile  de  dentelles  et  les  flambeaux  a  demi  allumés.  Il  poussa 
un  cri  étouffé,  cacha  sa  figure  dans  ses  mains,  et  vint  tomber  dans  un 
fauteuil,  à  côté  du  lit  de  sa  fille. 

—  Mon  enfant  !  mon  enfant  !  s'écria-t-il  après  un  intervalle  entrecoupe 
de  sanglots  rares  et  effrayants,  suivis  de  silences  plus  effrayants  encore. 
Elle  est  froide,  elle  est  partie,  elle  est  morte...  elle  ne  m'a  pas  attendu... 
Elle  a  pensé  peut-être  que  je  l'oubliais,  que  je  m'ennuyais  de  veiller 
auprès  de  son  petit  lit...  et  pourtant...  c'était  pour  elle  que  j'étais  parti... 
que  j'avais  volé...  Je  voulais  lui  rapporter  de  l'or...  beaucoup  d'or...  et 
la  rendre  riche  et  la  faire  belle...  Mais  le  sort  nous  avait  condamnés,  elle 
et  moi...  Je  suis  perdu,  et  elle  est  morte...  Elle,  du  moins,  pauvre  petit 
ange,  elle  a  bien  mérité  d'être  la  plus  heureuse  de  nous  deux...  Ah!  je 
souffre  comme  un  damné...  et  j'ai  vécu,  j'ai  agi...  comme  un  misérable! 

Et  alors  Armand,  déchiré  par  ses  remords  de  joueur  comme  par  sa 
douleur  de  père,  tomlva  î'i  genoux  auprès  du  lit,  sanglollant,  criant,  se 
tordant  les  mains,  mêlant  à  ses  regrets,  ses  aveux  et  ses  terreurs,  les 
angoisses  d'une  mauvaise  conscience  aux  tourments  d'un  cœur  déchiré. 
Dans  l'état  de  surexcitation  où  il  se  trouvait,  il  ne  faisait  même  plus 
attention  à  la  présence  des  deux  étrangères,  qui  épiaient,  d'un  regard 
effrayé  et  curieux,  les  manifestations  de  sa  douleur  passionnée,  il  n'eu- 
leudail  même  plus  les  pas  d'tlermiiiie  qui,  les  yeux  secs,  les  joues  pâles, 
les  lèvres  brûlantes,  venait  d'entrer  dans  l'appartement. 

—  Armand,  où  êtes  vous  allé  hier?  dit-elle,  eu  posant  sa  main  fiévreuse 
sur  le  bras  de  son  mari.  U  banquier  vous  a  envoyé  deux  fois  chercher 
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ici...  vous  n'étiez  donc  point  à  Bruxelles?...  Et  vous  avez  laissé  votre 
fille. .  mourir  sans  vous...,  sa  mère...  se  désespérer  sans  vous... 

—  Henninie,  ne  m'accusez  pas;  ayez  pitié  de  moi...  Je  suis,  plus  que 
vous,  accablé  et  misérable. . . 

—  Je  ne  vous  accuse  pas,  Armand,  mais  dites-moi  où  vous  êtes  allé?... 
Vers  la  (in...  au  dernier  moment...  le  regard...  de  notre  chère  petite 
morte  s'est  allumé...  comme  si  elle  avait  pu  vous  apercevoir...  Est-ce 
que  Dieu  donne  aux  mourants  un  pressentiment  certain  ou  une  seconde 
vue!...  El  elle  a  dit  alors  que  vous  ne  pensiez  plus  à  nous,  que  vous 
l'aviez  oubliée...  Est-ce  que  vraiment  vous  auriez  été  capable,  à  l'heure 
où  elle  se  mourait,  d'oublier  votre  enfant? 

—  Vous  voyez  bien,  Herminie,  que  vous  me  condamnez...  Et  c'est  mal 
à  vous  quand  je  me  plains,  quand  je  désespère,  quand  je  souffre. 

—  Il  souffre  !  répéta  la  jeune  mère  avec  égarement.  Mais  n'avons-nous 
pas  souffert  aussi,  dis-le  moi,  pauvre  petit  ange,  quand  loi  et  moi  si 
souvent  nous  l'attendions,  nous  le  demandions,  seules,  inquiètes,  el  sur 
le  point  de  le  pleurer  ?  N'as-tu  pas  souffert,  ô  chérie,  quand  tu  l'as  appelé 
vainement...  quand  tu  as  senti  la  mort  s'approcher,  te  menacer  et  te 
saisir,  avant  que  tu  aies  pu  lui  donner  ton  dernier  baiser,  lui  laisser  en 
adieu  la  dernière  caresse  ? 

Et,  en  parlant  ainsi,  Herminie,  accablée  et  gémissante,  était  tombée  à 
genoux  auprès  du  petit  lit  mortuaire  el  serrait  avec  un  douloureux 
transport  les  petites  mains  transparentes  qui  étaient  étendues  sur  le  drap 
blanc. 

—  Qu'y  a-t-il  donc  en  bas?  on  sonne  encore,  dit  en  ce  moment  une 
des  femmes,  se  penchant  pour  regarder. 

—  Bah  !  on  se  Irompe  sûrement,  c'est  le  commissaire  de  police, 
répondit  l'autre,  parlant  à  demi  voix  en  présence  de  la  mort. 

Mais  si  confus  qu'eût  été  le  murmure,  Herminie  l'avait  entendu  :  ■  Le 
commissaire  de  police,  répéta- t-elle,  se  relevant  el  laissant  aller  la  main 
de  sa  tille.  Que  vient-il  faire  ici?...  Armand,  le  savez-vous?  Est-ce  que 
les  commissaires  de  police  viennent  enregistrer  les  morts?...  Je  croyais 
qu'on  ne  les  employait  qu'à  arrêter  les  coupables.  » 

Elle  avait  prononcé  ces  mots  au  hasard,  dans  tout  l'égarement  de  sa 
douleur  de  mère,  mais,  en  les  achevant,  son  regard  vint  tomber  sur  le 
visage  bouleversé  de  son  mari  qui,  jusqu'alors  prosterné,  se  relevait  len- 
tement, les  yeux  hagards,  fixés  avec  terreur  du  côté  de  la  fenêtre. 

—  Pourquoi  vient-il  ici?  dites-le  moi...  j'ai  peur,  reprit-elle  en 
écoulant  les  pas  dans  l'escalier  el  les  exclamations  confuses  poussées  par 
la  servante. 
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—  Parc^  que  je  suis  un  misérable. . .  parce  que  j'ai  volé. . . ,  dit,  avec  un 
soupir  lialeUiul,  Armand,  qui  chancelait  comme  un  homme  ivre  et  qui 
vint  tomber  a  genoux  auprès  du  lit  de  sa  tille,  comme  s'il  eût  demandé  à 
la  mort  un  refuge  contre  la  honte  et  contre  le  châtiment. 

Iferminic  n'arlicula  pas  un  mot,  ne  poussa  pas  un  (tri;  seulement  ses 
yeux  s'ouvrirent  démesurément,  et  elle  se  renversa  en  arriére,  au  moment 
où  le  commissaire  de  police  pénétrait  dans  l'appartement.  La  justice 
divine  avait  déjà  puni  le  joueur;  la  justice  humaine  le  frappait  maintenant, 
et  venait  le  chercher  jusqu'au  lit  de  mort  de  sa  fi  Ile* . 

Le  lendemain,  les  journaux  de  Liège  publiaient  le  paragraphe  sui- 
vant : 

t  Un  événement  pénible  autant  qu'imprévu,  a  jeté  la  honte  et  la  con- 
f  sternalion  dans  deux  familles  honorables  de  notre  ville.  M.  A.  I).,  cais- 
•  sier  chez  le  banquier  F.  et  considéré  jusqu'à  présent  comme  parfaite  - 
«  ment  honnête,  s'élant  laissé  dominer  par  le  fatal  démon  du  jeu,  a  enlevé 

<  samedi  dernier  trois  mille  francs  de  la  caisse  de  la  banque ,  pour  aller 
c  les  perdre  sur  le  tapis  vert  de  Spa.  Le  même  soir,  M.  F.  ayant  eu 
i  occasion  de  vérifier  sa  caisse,  s'aperçut  de  la  disparition  des  fonds;  il 
«  envoya  chercher  son  commis,  mais  celui -ci  avait  quitté  la  ville,  déclarant 
«  à  sa  famille  que  son  patron  l'envoyait  à  Bruxelles.  Cette  réponse  éveilla 
«  des  soupçons,  qui  se  trouvèrent  confirmés  par  le  rapport  d'un  parent 
t  de  M.  F.  Ce  dernier,  revenant  de  Spa,  y  avait  vu  précisément  le  cais- 
t  sier  A.  D.  jouer  gros  jeu  à  la  roulette.  Plainte  ayant  été  déposée  par  le 

<  banquier  F.,  il  a  été  procédé  aussitôt  à  l'arrestation  du  coupable.  On 
t  l'a  trouvé  à  son  domicile,  auprès  du  lit  de  mort  d'un  de  ses  enfants  qui 
«  venait  d'expirer.  Sa  jeune  femme,  foudroyée  par  ces  catastrophes  suc- 
«  cessives,  a  été  frappée  d'un  violent  transport  au  cerveau,  et  l'on  craint 
«  qu'elle  ne  soit  pour  toujours  atteinte  d'aliénation  mentale.  » 

Voilà  ce  que  lut,  en  dépliant  la  feuille  ouverte  sur  son  bureau,  notre 
ancien  ami  Victor,  toujours  sage  et  modéré,  devenu  sous-directeur  de  la 
Fonderie.  Il  abrégea  sa  besogne,  rentra  chez  lui  consterné,  et  montra  le 
fatal  alinéa  à  sa  digne  sœur  Laurence. 

—  Jésus!  Marie!  s'écria  la  brave  fille.  Cette  pauvre  madame  Desmarcs! 
ce  malheureux  petit  orphelin  !  Il  faut  vile  y  aller,  Victor.  Tu  n'as  guère 
envie  de  te  marier,  ni  moi  non  plus.  Si  nous  prenions  le  pauvre  petit, 
est-ce  que  nous  ne  pourrions  pas  lui  faire  oublier  le  malheur  de  sa 
famille? 

—  Tu  es  une  bonne  fille,  Laurence,  et  tu  m'as  dit  ce  que  j'avais  pensé. 
Je  vais  aller  chez  les  parents  d'Armand,  cl  s'il  ne  lient  qu'à  moi.  lu  seras 
bientôt  maman. 
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Victor  sort  il  d'un  pas  leste,  et  sa  sœur  lu  regardant  s'éloigner,  mur- 
murait en  s'essuyanl  les  yeux  :  «llelas!  n'est-ce  pas  une  permission  de 
Dieu  que  la  pauvre  petite  mignonne  soit  morte,  au  moment  même  du 
malheur  de  sa  famille  ?  * 

Il  y  eut  encore  un  autre  foyer  liégeois  au  sein  duquel  ce  paragraphe  du 
journal  excita  une  profonde  émotion.  Ce  fut  dans  une  des  riches  et  nobles 
demeures  du  boulevard,  où  le  baron  Paul  de  Joindrais  déjeûnai!  en  com- 
pagnie de  sa  jeune  famille,  et  de  sa  belle  et  calme  épouse,  la  lière  Jeanne 
aux  yeux  noirs. 

—  Tiens,  lui  dit  il  en  lui  passant  le  journal,  voilà  ce  qu'on  devient  à 
Spa  ;  voilà  où  l'on  tombe  et  où  l'on  roule.  Dans  cet  abîme,  moi  aussi  je 
me  serais  perdu  peut-être,  si  lu  ne  m'avais  pas  sauvé,  si  lu  ne  m'avais 
pas  guéri,  si  tu  ne  m'avais  pas  aimé  î 


Etienne  Marcel. 
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C  orr.  «pon.li.nce  dïlnllc. 

Crémone,  a ont  1886 

Si  l'Italie  avait  gagné  toutes  les  batailles  qu'elle  a  perdues,  et  si  malgré  ses  succès 
elle  avait  été"  obligée  de  renoncer  à  ses  plus  belles  provinces,  elle  ne  pourrait  pousser 
des  cris  plus  désespérés  qu'elle  ne  le  fait  aujourd'hui.  H  ne  lui  suffit  pas  de  la  cession 
de  la  Vénétie  :  elle  veut  encore  accaparer  tout  ce  qu'elle  considère  comme  la  terre 
italienne.  Son  ambition  n'a  pas  de  bornes,  et  elle  pense  et  agit  comme  si  elle  avait 
été  victorieuse  sur  tous  les  points.  Vous  connaissez  cependant  les  faits  qui  devraient 
rabattre  son  orgueil.  Si  l'on  descendait  aux  détails,  et  si  l'on  voulait  parler  de  l'inca- 
pacité générale,  des  rivalités  mesquines  et  de  la  maladresse  des  personnages  les  plus 
éminents,  du  désordre  de  l'intendance,  du  gaspillage  scandaleux  des  deniers  publics, 
on  y  trouverait  l'explication  de  beaucoup  de  nos  désastres.  Mais  toutes  les  vérités 
ne  sont  pas  bonnes  à  dire  et  la  loi  Crispi  a  inauguré  cbet  nous  le  régime  du  silence. 
La  Terreur  a  sauvé,  dit-on,  la  France  en  1793;  en  Italie,  elle  favorise  seulement  le 
despotisme  des  domines  qui  gouvernent,  l'oppression  des  honnêtes  j-ens  et  le  désarroi 
du  pays. 

Vous  3vez  vu  avec  quelle  intrépidité  notre  armée  a  envahi  le  territoire  ennemi,  dès 
que  les  Autrichiens  ne  s'y  sont  plus  opposés.  Ces  enfonceurs  de  portes  ouvertes  ont 
marché  droit  jusqu'à  l'Isonzo,  et  ce  n'est  que  l'armistice  qui  a  pu  arrêter  leur  facile 
triomphe.  Selon  nos  politiques  des  cafés,  il  ne  s'agissait  de  rien  moins  que  d'aller 
tout  droit  à  Vienne  et  y  rejoindre  l'armée  de  M.  de  Bismark  pour  écraser  l'Autriche. 

Celle-ci  n'a  plus  que  des  malédictions  pour  l'Italie  et  en  parle  avec  un  mépris  mal- 
heureusemeut  trop  justifié  à  certains  égards.  On  avait  répété  à  satiété  que  l'Allemagne 
devait  pourvoir  à  sa  défense  sur  l'Adige  ;  on  avait  dépensé  des  sommes  fabuleuses 
pour  ériger  les  fortifications  et  effectuer  le  redoutable  armement  du  quadrilatère  ;  et 
puis,  au  premier  vent  défavorable,  on  l'abandonne.  C'était  peut-être  d'une  prudente 
politique,  cl  tout  nous  porte  à  croire  que  c'était  chose  décidée  à  l'avance.  On  voulait 
seulement  sauvegarder  l'honneur  des  armes  auquel,  selon  la  noble  coutume  des  peu- 
ples civilisés,  on  a  sacrifié  la  vie  de  quelques  milliers  de  soldats.  Mais  nous  avions 
toujours  pensé  que  l'Autriche  aurait  subordonné  ce  douloureux  sacrifice  à  certaines 
conditions  de  nature  à  en  relever  la  pensée  :  garantie  de  ses  frontières,  assurance 
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pour  ses  loyaux  serviteurs  qu'elle  laissait  sur  les  terres  cédées  de  ne  pas  être 
molestés,  stipulations  en  faveur  des  princes  dépossédés  que  les  liens  du  sang  ratta- 
chent à  la  famille  impériale.  On  espérait  surtout  qu'elle  aurait  profité  de  la  cession 
de  la  Vénétie  pour  mettre  à  l'abri  des  menaces  italiennes  le  territoire  romain,  qu'elle 
a,  de  même  et  plus  encore  que  toutes  les  autres  puissances,  reconnu  nécessaire  a 
l'indépendance  religieuse  de  l'Église  catholique.  Us  victoires  remportées  sur  l'Italie 
lui  en  donnaient  le  droit  et  lui  en  imposaient  en  quelque  sorte  le  devoir. 

Rien  de  tout  cela  n'a  été  fait.  L'Autriche  abandonne  purement  et  simplement  les 
États  vénitiens  à  la  France.  El  comme  celle-ci  ne  se  presse  pas  d'accepter  ce  don 
«ratait  <;t  d'en  prendre  possession,  elle  laisse  occuper  sans  coup  férir  la  Vénétie  par 
l'ennemi;  puis  elle  conclut  un  armistice  contenant  la  clause  de  sa  cession  «rm* 
fOHdilinns. 

Aussi  le  gouvernement  italien  s'est-il  empressé,  tout  en  grondant  et  en  protestant, 
do  saisir  la  halle  an  bond.  Il  a  occupé  militairement  le  pays  vénitien  sans  trop  se 
préoccuper  du  droit  préexistant  de  la  France,  sa  magnanime  alliée;  il  y  a  installé  ses 
proconsuls  choisis,  bien  entendu,  dans  cette  camaraderie  dont  vous  avez  déjà  entre- 
tenu vos  lecteurs,  qui  a  bouleversé  et  exploité  l'Italie  depuis  cinq  ans  et  qui  pèse  sur 
elle  comme  un  cauchemar.  Les  premières  mesures  prises  par  les  commissaires  ont 
été  des  mesures  de  réaction  et  de  vengeance;  on  a  brutalement  chassé  les  employés 
italiens  ;  seize  professeurs  de  l'Université  de  Padoue  ont  été  destitués  sur  l'heure; 
00  a  jeté  dans  les  prisons  les  citoyens  qui  ont  trouvé  un  ennemi  pour  les  dénoncer  ; 
les  menaces  en  ont  obligé  beaucoup  d'autres  a  prendre  la  fuite  ou  a  se  cacher.  Un 
pays  conquis  à  la  pointe  de  l'épée  n'aurait  pas  été  plus  malmené.  Epuisée  déjà  par  les 
prestations  exigées  par  l'Autriche,  la  Vénétie  va  être  obligée  de  participer  à  l'alimen- 
tation de  ce  tonneau  des  Dauaïdes  qu'on  appelle  le  trésor  Italien.  La  première  loi 
•|u  on  y  a  publiée  a  été  celle  qui  supprime  les  ordres  religieux,  loi  odieuse  escamotée 
au  Parlement  dans  un  moment  de  terreur,  sans  discussion  sérieuse,  sans  les  formes 
lutélaires  qui  sont  la  dernière  protection  de  la  liberté.  Grâce  à  cette  mesure  toute 
arbitraire  et  qui  ne  peut  s'expliquer  que  par  la  haine  des  institutions  catholiques,  des 
milliers  de  Religieux  et  de  Religieuses  sont,  du  jour  au  lendemain,  jetés  sur  le  pavé; 
il  est  vrai  qu'on  leur  a  généreusement  alloué  des  pensions  qui  varient  de  «0  à 
iOO  francs  par  an.  l>e  tout  est  de  savoir  si  elles  seront  payées... 

Outre  la  suppression  des  congrégations  religieuses,  l'importation  du  papier  mon- 
naie et  la  participation  à  l'emprunt  forcé,  la  Vénétie  aura  encore  comme  cadeau  de 
jwcux  avènement,  l'abolition  du  concordat,  et  cela  sans  discussion  et  sans  daigner 
entendre  l'autre  partie  avec  laquelle  avait  été  conclu  le  contrat.  Pour  compléter  ces 
avantages,  on  lui  rendra  ses  émigrés,  qui  constituaient  un  fardeau  assez  lourd  pour 
l'Italie.  Celle-ci,  et  surtout  la  Lombardie,  ont  été  littéralement  envahies  par  un 
•tsaimde  Vénitiens:  ce  sont  eux  qui  occupaient  la  plupart  des  emplois,  qui  rédigeaient 
presque  tous  les  journaux,  et  qui,  par  leurs  comités  et  leurs  clubs ,  dominaient  litté- 
ralement les  villes;  leur  appétit  est  désormais  éveillé  et  il  sera  diflicile  de  le  satis- 
faire. Et  c'est  à  ces  gens  que  l'Autriche  livre  la  Vénétie  sans  conditions  î  Aussi  doit-on 
l'attendre  à  une  véritable  curée  et  à  des  vengeances  dont  l'idée  seule  fait  trembler. 

<>ox  nui  s'étaient  prononcés  contre  la  guerre  avec  l'Autriche,  se  consolent  pointant 
TomkIV.-2'  livr.  \7> 
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en  pensant  que  lorsque  la  Vénétie  sera  définitivement  annexée  au  royaume  italien, 
la  paix  sera  rétablie  sur  des  bases  solides,  on  pourra  désarmer  et  commeocer  les 
économies  <nri  doivent  nous  sauver  de  la  banqueroute.  Vain  espoir  !  Les  partis  ne 
se  contentent  pas  de  si  peu  et  la  Révolution  continue  de  crier  :  En  avant  !  On  a  Venise, 
raison  de  plus  pour  aller  à  Borne.  Tel  est  le  point  de  mire  de  nos  fanfarons.  C'est  sur 
la  ville  étemelle  proclamée  naguère  la  capitale  de  l'Italie,  que  l'on  déchaînera  l'armée 
des  volontaires  et  que  l'on  ira  se  venger  des  défaites  que  l'on  attribue  aux  généraux 
et  aux  amiraux  que  l'on  appelle  des  traîtres.  La  vantardise  italienne  veut  absolument 
triompher  de  la  sublime  faiblesse  de  Pie  IX.  Déjà  M.  de  Sartigcs  ac  ménage  pas  ses 
avertissements  ;  il  ne  fait  que  répéter  que  l'armée  française  évacuera  le  territoire 
pontifical  à  l'échéance  de  la  convention,  c'est-à-dire  au  mois  de  décembre  prochain. 
Et  après?  le  Pape  restera  abandonné  à  ses  propres  forces  ou,  en  d'autres  termes, 
livré  à  la  Révolution.  Qu'arrivera-l-U  alors?  Dieu  le  sait!  Peut-être  ce  moment 
suprême  sera-t-il  le  signal  de  la  régénération  de  notre  triste  pays.  Les  extrêmes  se 
touchent,  et  Ton  voit  quelquefois  le  bien  sortir  de  l'excès  du  mal. 

En  attendant,  comme  s'il  ne  suffisait  pas  de  rester  sous  le  coup  de  l'odieuse  loi 
Lrispi,  de  voir  les  citoyens  les  plus  honnêtes,  surtout  les  prêtres,  admonestés, 
chassés,  rélégués  au  gré  de  l'arbitraire  d'un  préfet  ou  d'un  comité  d'espiounage,  on 
frappe  l'Italie  d'un  empruul,  forcé  de  350  millions.  Les  employés  et  les  pensionnés  auront 
à  payer  de  ce  <hef  un  mois  de  leur  traitement  ou  de  leur  pension  ;  la  richesse  mobi- 
lière est  taxée  au  double  de  la  contribution  d'un  an,  la  fortune  immobilière  à  raison 
d'un  semestre  d'impôt.  Quant  a  la  répartition  entre  les  provinces,  «Ile  a  été  opérée 
d'une  manière  arbitraire,  qui  provoque  déjà  de  nomtoeuses  réclamations.  Lorsque 
l'on  songe  au  fardeau  qui  pèse  déjà  sur  la  pauvre  Italie,  aux  impôts  qui  ont  doublé  et 
triplé  depuis  qu'a  prévalu  le  principe  de  l'unité,  à  la  maladie  qui  sévit  sur  les 
vignobles  et  les  vers  à  soie,  et  nous  enlève  nos  plus  précieux  produits,  aux  terrible* 
ouragans  qui  ont  ravagé  les  cultures,  on  peut  se  figurer  la  misère  qui  nous  étrcinl  cl 
qui  menace  de  tarir  jusqu'aux  sources  de  notre  ancienne  prospérité.  Ce  n'est  pas 
tout  de  faire  une  révolution;  il  faut  la  consolider  et  prouver  au  peuple  qu'il  n'a  rien 
perdu  et  tout  gagné,  au  contraire,  à  ce  changement  de  régime.  Là  gît  la  difficulté.  Au 
milieu  du  feu  de  la  bataille,  on  ne  songe  guère  à  ces  détails  vulgaires;  mais  le  lende- 
main, il  faut  bien  compter  ses  morts  et  ses  hlessés.  On  rentre  alors,  bon  gré,  mal  gré, 
dans  le  domaine  de  la  réalité,  et  l'on  se  prend  i  détester  et  à  maudire  le  triomphe 
de  la  veille,  qui  s'évanouit  dans  les  larmes  et  dans  le  sang.  l\ 
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Les  meetings  réformistes.—  Le  nouveau  traité  d'extradition.—  L'anarchie  religieuse. 

—  Coup  d'oeil  sur  l'étranger. 

Londres,  le  19  août  (i). 

Les  troubles  dont  la  réforme  électorale  a  été  le  prétexte  ont  fait  tant  de  bruit  sur 
le  continent,  que  j'ai  hésité  un  instant  à  en  entretenir  vos  lecteurs;  mais  ensuite  j'ai 
pensé  que,  précisément  parce  qu'ils  ont  fait  trop  de  bruit,  il  serait  à  propos  de  rétablir 
la  vérité  des  faits.  Je  vais  donc  vous  en  dire  quelques  mots.  Vous  le  savez,  mon 
opinion,  fondée  sur  l'expérience,  a  toujours  été  que  les  classes  ouvrières  étaient 
par  elles-mêmes  indifférentes  au  droit  de  suffrage,  et  que  toute  l'agitation  qui  se  faisait 
autour  de  cette  question  était  l'œuvre  du  parti  radical,  jaloux  de  se  servir  de  la 
réforme  comme  d'un  marche-pied  pour  s'élever  à  la  popularité.  Il  faut  avouer  que  ce 
parti  a  fait  les  choses  en  conscience  et  qu'il  ne  s'est  pas  épargné.  Se  rappelant  les 
merveilleux  résultats  obtenus  naguère  par  Cobden  à  l'aide  de  sa  fameuse  ligue  contre 
la  loi  sur  les  céréales,  il  a  organisé  une  ligue  réformiste.  Tant  d'efforts  n'ont  pas 
été  stériles  et  le  peuple,  électrisé  par  la  grosse  caisse,  est  sorti  peu  a  peu  de  son 
indifférence.  Toutefois,  il  ne  faudrait  pas  attribuer  exclusivement  au  besoin  de  réforme 
l'émeute  du  23  juillet.  Un  grand  meeting  avait  été  convoqué  pour  ce  jour-la  dans 
Hyde-Park  par  M.  Beales,  le  Bussy-Leclerc  des  ligueurs  anglais.  Le  gouvernement 
déclara  qu'il  s'opposerait  à  celle  réunion,  non  à  cause  de  son  objet,  mais  parce  qu'il 
est  illégal  de  s'assembler  dans  les  parcs  pour  discuter  des  sujets  soit  politiques,  soit 
religieux,  —  ces  lieux  de  plaisance  élaril  destinés  exclusivement  à  la  récréation  de 
la  population  de  Londres,  sans  distinction  de  classes.  Une  consultation  dans  ce  sens 
avait  élé  rendue,  en  1855,  par  les  jurisconsultes  de  la  Couronne,  tous  un  ministère 
Obérai,  pour  assurer  l'exécution  de  sa  défense,  le  ministre  de  l'iutérieur  Ot  fermer 
a  S  heures  les  portes  de  Hyde-Park,  qui  lut  occupé  a  l'intérieur  par  1,500  agents  de 
police  taul  à  pied  qu'à  cheval.  On  avait  malheureusement  négligé  de  faire  sortir  les 
petsounes  qui  étaient  dans  la  promenade  au  moment  de  la  fermeture  des  portes,  et  ce 
lut  celle  circonstance,  que  la  multitude  exclue  prit  pour  un  privilège,  qui  causa 
l'exaspération  populaire.  Je  pus  m'en  convaincre  en  parcourant  les  groupes  et 
m'assurer  en  même  temps  que  les  réformateurs  avaient  considérablement  fortifié 
leur  enthousiasme  dans  les  tavernes  circonvoisiues.  A  7  heures  la  ligue,  étal  major 
et  musique  en  tête,  se  présenta  à  la  porte  du  Narble  Arch  et,  setant  vu  refuser 
l'entrée  du  Pare,  s'en  alla,  au  son  du  Cfre  et  du  tambour,  tenir  son  meeting  dans 
Trafalpar  Square.  C'était  l'occasion,  pour  les  vrais  amis  de  la  réforme,  d'aller  appuyer 
par  une  imposante  démonstration,  les  foudres  d'éloquence  de  MM.  Beales  et  consorts. 

i 

(1)  Il  n'est  pas  inutile  de  rappeler  à  nos  lecteurs  que  la  Hww  Gvnèrule  laisse  à  ses 
«'orrespondants  une  entière  liberté  d'appréciation,  sans  en  accepter  aucunement  lu 
«•«ponwhililé. 
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Mais  hélas!  du  haut  du  piédestal  do  la  colonne  de  Nelson,  le  chef  de  la  ligu»*  dm 
s'écrier  avec  mélancolie  : 

Apparent  rari  nantes  in  gurgite  va*to. 

Le  peuple,  en  ce  moment,  était  occupé  à  démolir,  sur  un  parcours  de  plusieurs  kilo- 
mètres, les  grilles  en  fer  qui  forment  l'enceinte  de  Hyde-Park.  Il  pénétra  en  masse 
dans  la  place  assiégée  par  ces  nombreuses  brèches  et,  après  une  vigoureuse  mais 
courte  résistance  de  la  police  et  une  grotesque  marche  triomphale  d'un  détachement 
«le  la  garde  royale,  demeura  maître  du  champ  de  bataille.  Satisfaits  de  leur  triomphe, 
les  vainqueurs  quittèrent  le  parc  vers  10  heures  et  s'en  allèrent  boire  d'abord,  puis  se 
reposer  sur  leurs  lauriers,  après  avoir  préalablement  cassé  quelques  carreaux  dans 
Cuntberland  Street.  Un  petit  épisode  de  cette  soirée  vaut  la  peine  d'être  signalé. 
Près  du  Marble  Arch,  un  homme  d'un  certain  âge,  à  la  tournure  aristocratique, 
haranguait  la  multitude  du  haut  d'un  fiacre  et  lui  tenait  le  langage  de  la  démocratie 
la  plus  exallée.  C  était  l'honorable  Charles  Cliflbrd,  frère  du  pair  catholique  de  ce 
nom  et  oncle  de  M**  l'évêque  de  Clifton.  On  regrette  que  ce  soit  le  parti  catholique 
qui  ail  fourni  cet  essai  de  St-truge  britannique.  Le  lendemain,  les  iroubles  recom- 
mencèrent, mais  la  poHti(lutî  J  f"t  plus  étrangère  encore  que  la  veille  :  les  émeuliers 
se  composaient  exclusivement  de  celle  classe  qu'on  appelle  ici  les  roug/is  [la  gent 
brutale  )  qu'on  voit  sortir,  pour  ainsi  dire,  de  dessous  terre  toutes  les  fois  qu'il  y  a 
une  lutte  au  pugilat,  un  combat  de  coqs  ou  une  sédition.  Placées  en  présence  d'une 
foule  beaucoup  moins  nombreuse  et  envers  laquelle,  d'ailleurs,  il  y  avait  moins  de 
ménagements  à  garder,  vu  sa  composition,  la  police  et  les  troupes  firenl  leur  devoir 
et  l'ordre  fut  bientôt  rétabli.  Sur  ces  entrefaites,  le  ministre  de  l'intérieur,  M.  Walpole, 
quoique  vainqueur,  demanda  le  premier  un  armistice  à  M.  Beales. 

Soyons  amis,  Edmond,  c'est  moi  qui  t'en  convie,  dit  l'excellent  homme,  et  il  invita 
le  fougueux  ligueur  et  son  conseil  à  une  conférence.  Ceux-ci  se  rendirent  à  l'appel 
du  bon  ministre  el,  leur  insolence  croissant  avec  sa  longanimité,  ils  menacèrent 
d'armer  le  peuple  à  leurs  Trais  et  de  lui  procurer  des  professeurs  de  barricades  parmi 
les  réfugiés  étrangers,  tandis  qu'un  autre  suggérait  la  possibilité  d'anéanlir  la  poliee 
à  l  aide  des  barreaux  de  fer  arrachés  aux  grilles  du  parc.  Néanmoins  M.  Walpole  se 
déclara  profondément  touché  des  sentiments  de  conciliation  dont  la  députalion  était 
animée  et  il  fondit  en  larmes.  Cette  efTusion  de  sensibilité  du  trop  larmoyant 
ministre  faillit  avoir  des  résultats  désastreux,  par  suite  de  l'interprétation  étrange 
que  M.  Beales  donna  à  ses  pleurs.  11  couvrit  Londres  de  placards  annonçant  qu'il 
avait  obteuu  la  permission  du  secrétaire  d'Etat  de  tenir  un  mectiny  dans  Hyde-Park 
le  lundi  suivant.  Rien  n'était  plus  faux.  M.  Walpole,  essuyant  vivement  ses  yeuv 
encore  humides,  déclara  qu'il  allait  requérir  l'aide  des  constables  spéciaux.  Colle 
incorporation  en  masse  de  la  bourgeoisie  et  de  l'aristocratie  dans  la  police  rappelle  les 
«  tumultes  gaulois  »  de  l'ancienne  Rome,  et  Ton  n'y  a  recours  que  dans  les  circon- 
stances extrêmes.  La  dernière  fois  qu'on  administra  le  serment  aux  consUbles 
spéciaux  fut  le  13  avril  1848,  à  l'époque  de  la  grande  manifestation  chartislc.  Ce 
jour-là,  le  prince  Louis-Napoléon  Bonaparte  descendit  dans  la  rue,  le  bâton  à  la  main, 
et  encore  aujourd'hui  tout  policeman  à  qui  son  âge  permet  une  telle  supposition,  vous 
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ilira  qu'il  était  de  service  avec  le  prince  et  a  été  invité  par  lui  à  venir  boire  un  verre 
•l'ali'  à  la  taverne  située  au  coin  de  King  Street.  Mais  pour  revenir  au  sujet  qui  nous 
occupe,  disons  vite  que,  fort  heureusement,  la  désunion  se  mit  dans  les  rangs  des 
ligueurs.  M.  Hugbes,  membre  du  Parlement,  et  plusieurs  autres  hommes  influents 
déclarèrent  que  si  l'on  persistait  dans  l'intention  de  tenir  le  metting  dans  Hyde  Park, 
ils  sortiraient  de  la  ligue  et  s'enrôleraient  parmi  les  constantes  spéciaux.  En  présence 
•le  otite  opposition,  M.  Béates  céda  et  convoqua  le  meeting  dans  Agricultural  Hall. 
Ce  local  sert  aux  expositions  de  bestiaux,  et  la  dernière  qui  y  avait  eu  lieu  ayant  été 
uw  exhibition  de  baudets,  le  Standard  en  tira  le  sujet  d'un  rapprochement  d'un  goût 
douteux.  On  a  beaucoup  parlé  de  celle  démonstration  de  quarante  mille  hommes  eu 
faveur  de  la  réforme  électorale.  Réduisons-la  à  ses  justes  proportions.  Les  promo- 
teurs de  la  manifestation  avaient  annoncé  qu'il  y  aurait  dans  la  salle  six  corps  de 
musique  et  que  plusieurs  ouvertures  seraient  exécutées  sur  le  grand  orgue  ;  or,  qui 
résisterait  a  l'attrait  d'un  concert  gratis?  De  plus,  les  chefs  de  la  ligue  avaient  pro- 
clamé que  la  police  serait  exclue  de  la  salle  :  il  n'en  fallait  pas  davantage  pour  attirer 
no  grand  nombre  de  ces  industriels  moins  avides  du  scrutin  pour  eux-mêmes  que  de 
scruter  les  poches  des  autres.  Retranche/,  les  dilet tant i  et  les  pick-porket»  et  il  restera 
un  nombre  d'amis  purs  de  la  réforme  assez  exigu.  Et  quelle  tenue  ceux-là  ont-ils 
gardée!  Le  tapage  qu'ils  faisaient  était  tel  que  M.  Beales,  après  avoir  vainement 
gesticulé  et  vociféré  pendant  quelques  minutes,  dut  renoncer  à  la  parole.  Les  orateurs 
qui  le  suivirent  déclamèrent  avec  leurs  manuscrits,  nouveaux  Démosthènes,  devant  les 
Ilots  de  cette  mer  agitée  et  durent  confier  aux  rédacteurs  du  Star  le  soin  de  faire 
passer  leur  éloquence  à  la  postérité.  Mais  ce  n'est  pas  tout  :  la  plateforme  était 
«Hxnpée  exclusivement  par  les  membres  de  la  ligue,  et  tout  autour  existait  un  certain 
immbre  de  sièges  réservés,  (.elle  apparence  de  privilège  souleva  l'indignation  égali- 
laire  des  raugfit  et  ils  renversèrent  les  sièges  réservés,  en  en  chassant  les  titulaires, 
parmi  lesquels  se  trouvait,  dit-on,  l'ambassadeur  d'Espagne  ;  après  quoi  ils  enva- 
hirent la  plateforme  elle  même  et  mirent  fin  au  meeting,  ayant  vaincu,  comme 
Henri  IV  «  et  la  ligue  et  l'Ibère.  »  Tandis  que  ceci  se  passait  à  Islington ,  le  gouver- 
nement Taisait  nu  grand  déploiement  de  troupes  à  pied  et  à  cheval  dans  Hyde  Park 
désert. 

A  mes  yeux,  toutes  ces  démonstrations  ne  démontrent  rien,  et  les  meetings 
monstres,  empêchés  ou  tenus,  n'ont  pas  fait  accomplir  un  pas  à  la  question  réformiste. 
Le  seul  qui  ait  eu  quelque  importance  est  celui  qui  a  été  tenu,  il  y  a  quinze  jours, 
«'ans  le  Guildhall,  sous  la  présidence  du  lord-maire.  Là  point  de  grosse  caisse,  point 
•le  scènes  de  violence.  L'auditoire,  comme  les  orateurs,  appartenait  à  la  classe 
ouvrière  ;  l'assemblée,  pour  être  moins  nombreuse  que  les  précédentes,  n'avait  pris 
sa  tâche  que  plus  au  sérieux.  Ce  meeting  a  été  le  vrai  succès  de  la  ligue  :  il  atteste 
que  la  classe  ouvrière,  ou  du  moins  une  |>ar(ie  de  celle  classe,  est  sortie  de  son 
indifférence  relativement  à  la  réforme.  Maintenant  que  le  branle  est  donné,  le  mouve- 
ment se  continuera  avec  la  ténacité  qui  est  le  propre  du  caractère  anglais,  il  se  pour- 
suivra dans  les  provinces,  surtout  dans  les  grands  centres  manufacturiers,  comme 
Birmingham,  Manchester,  etc. 
Vu  commencement  de  la  session  prochaine,  une  véritable  pression  sera  exercée 
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sur  le  Parlement  et  sur  le  gouvernement.  Je  sais  bien  que  le  ministère  n'a  pris  aucun 
engagement  relativement  a  la  réforme;  mais  M.  Disraeli,  dans  nn  discours  adressé 
par  lui  aux  électeurs  du  Buckinghamshire,  a  cherché  a  se  préparer  les  voles,  dans  le 
eas  où  il  se  verrait  forcé  de  présenter,  à  son  tour,  un  bill  de  réforme.  Mais  il  est 
douteux  que  l'accord  s'établisse,  d'ici  à  longtemps,  entre  le  peuple  et  le  Parlement, 
sur  cette  question  vitale.  En  effet,  la  ligue  et  les  classes  ouvrières  ont  déclaré,  par 
l'organe  du  meeting  du  Guildhall,  qu'elles  n'accepteraient  aucun  terme  moyen,  et 
qu'elles  demanderaient  le  suffrage  universel  avec. le  scrutin  secret  :  or,  ce  sont  la  pré- 
cisément deux  choses  que  les  réformateurs  parlementaires  eux-mêmes,  c'est-à-dire 
Inrd  Russell,  M.  Gladstone  et  ceux  qui  marchent  sons  leur  bannière,  ont  déclaré 
formellement  qu'ils  n'accepteraient  jamais. 

I*a  session  parlementaire  a  été  close  la  semaine  dernière  Je  ne  vous  dirai  rien  du 
discours  du  trône  qui,  lui-même,  ne  disait  rien.  Il  est  contre  l'étiquette  que  la 
Heine  fasse  allusion  aux  projets  de  lois  rejelés  par  les  Chambres;  il  eût  été  inoppor- 
tun qu'elle  parlât  des  événements  si  récemment  accomplis  sur  le  continent  :  la 
harangue  royale  est  donc  un  simple  permis  de  chasse,  accordé  aux  pairs  et  aux 
députés,  que  les  grouses,  plus  abondants  que  jamais,  appelaient  dans  les  bruyères  de 
l'Ecosse.  Dans  son  impatience  d'obtenir  ses  vacances,  la  Chambre  des  communes  a 
expédié,  dans  les  derniers  jours  de  la  session,  bien  des  affaires.  Une  des  dernières 
lois  qu'elle  ait  sanctionnées,  c'est  le  nouveau  traité  d'extradition,  entre  l'Angleterre 
et  la  France.  Si  cette  dernière  se  contente  de  cette  satisfaction  à  ses  justes  réclama- 
lions,  elle  ne  sera  pas  difficile.  Le  gouvernement  français  avait  demandé  à  ce  que 
l'Empire  fût  mis  sur  le  môme  pied,  vis-à-vis  de  l'Angleterre,  que  les  divers  comtés 
le  sont  par  rapport  les  uns  aux  autres.  Ainsi,  par  exemple,  un  mandai  d'amener  lancé 
dans  le  comté  de  Surrey,  est  exécutoire  dans  le  Hatnpshire;  il  suffit,  pour  cela,  qu'il 
soit  revêtu  du  visa  d'un  magistrat  de  ce  dernier  comté.  Le  gouvernement  français 
voulait  qu'il  en  fût  de  même  pour  les  mandats  d'arrêts,  lancés  par  les  juges  d'instruc- 
tion, sans  qu'il  fût  nécessaire  de  soumettre  aux  magistrats  anglais  la  procédure  qui 
motiverait  l'arrêt  ainsi  lancé.  Les  Anglais  ont  jeté  les  hauts  cris,  ils  ont  dit  que  c'en 
était  fait  du  droit  d'asile,  si  l'on  admettait  de  pareilles  prétentions.  Le  mandat 
d'arrêt  ne  contient  rien  relativement  à  la  nature  du  crime  dont  un  homme  est 
accusé.  Il  pronve  seulement  que  contre  cet  homme  s'élève  une  charge  que  les 
hommes  de  loi  français  peuvent  qualifier  comme  il  leur  plafl;  et  cette  réflexion 
polie  une  fois  faite,  nos  gens  se  jettent  dans  des  diatribes  infinies  contre  le  Code  de 
procédure  français.  De  sorte  que  le  nouveau  traité  d'extradition  ne  diffère  de  l'an- 
cien que  par  une  légère  modification  ;  encore  est-elle  d'un  caractère  essentiellement 
technique.  Sous  l'ancien  système,  il  fallait,  avant  que  l'extradition  d'un  iudlvido  fnt 
accordée,  que  ce  que  les  hommes  de  loi  appellent  une  copie  examinée,  des  déposi- 
tions faites  contre  lui  fût  exhibée  aux  magistrats  anglais.  En  vertu  du  nouvel  acte, 
il  suffira  d'une  copie  certifiée  conforme.  La  différence  entre  ces  deux  documents 
consiste  en  ce  que  dans  le  cas  d'une  copie  examinée,  il  faut  produire  un  témoin  qui 
affirme  sous  serment  qu'il  a  collationné  la  copie  exhibée  avec  l'original  et  qu'il  l'a 
trouvée  conforme  ;  tandis  que  pour  une  copie  certifiée,  il  suffit  que  le  visa  d'un  per- 
sonnnge  officiel  soit  apposé  au  bas  pour  en  garantir  l'authenticité.  Enfin,  messieurs 
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le»  trçlais  veulent  bien  se  contenter  de  la  signature  et  du  sceau  du  ministre  de  la 
justice  de  France,  mais  provisoirement  ;  car  une  clause  spéciale  porte  que  le  traité 
nen  valable  que  pour  un  an.  Au  bout  de  ce  temps,  je  concevrais  fort  bien  que  le 
gwwDcment  français  impatienté  dit  aux  Anglais  :'  «  Eh  bien  !  gardez  nos  assassins 
rt  10*  banqueroutiers,  puisque  vous  semble*  y  tenir  tant.  L'eau  va  toujours  à  la 
ririère!  »  El,  en  effet,  les  relevés  judiciaires  pour  l'année  1865,  qui  viennent  d'être 
pebhés,  constatent,  pour  1* Angleterre  seulement  (à  l'exclusion  de  l'Irlande  et  de 
ÏJtossej,  138  assassinats,  S4  tentatives  de  meurtres  et  27»  homicides  par  impru- 
'l«*ce.  La  semaine  passée  le  baron  Martin,  en  ouvrant  les  assises  de  la  session 
•l'automne  à  Liverpool,  se  trouvait  en  présence  d  une  petite  liste  de  crimes  qui  com- 
mençait par  t6  assassinais,  ni  plus  ni  moins  C'est  joli  pour  un  trimestre  dans  une 
»ille  de  province!  Il  y  avait,  en  outre,  un  nombre  respectable  d'homicides  par 
imprudence,  entre  autres,  le  cas  d'un  pauvre  garçon  qui  avait  tué  sa  mère  a  coups  de 
pied...  sans  le  vouloir. 

Opendant  le  D'  Lankester,  coroner  du  Middlessex,  faisant  une  enquête,  mercredi 
•limier,  sur  le  corps  d'un  enfant,  trouvé  mort  dans  Camden  Town,  a  saisi  cette  occa- 
sion de  défendre  les  opinions  qu'il  avait  émises  naguère  sur  la  multiplicité  des  infan- 
ticides, à  Londres.  On  l'a  accusé  d'exagération,  on  l'a  traité  de  calomniateur  de  ses 
compatriotes.  Eh  bien  !  que  les  faits  parlent  pour  eux-mêmes.  Dans  le  cours  d'une 
année,  le  D'  Lankester  a  fait  des  enquêtes  sur  80  enfanta  trouvés  morts  dans  la  rue  : 
il  croit  pouvoir  supposer  qu'il  y  a  un  nombre  au  moins  égal  de  ces  pauvres  petites 
'redores  dont  les  corps  ne  sont  jamais  retrouvés.  Ceci  constitue  donc  160  meurtres 
•IVnfaots  par  an,  dans  son  propre  district  :  or,  il  y  a  deux  autres  districts  dans  la 
métropole  anglaise,  dans  chacun  desquels  l'infanticide  garde  des  proportions  à  peu 
près  égales.  On  obtient  ainsi  un  tolal  de  480  crimes  par  an,  mais  aftn  d'éviter  le 
reproche  d'exagération,  le  Dr  Lankester  réduit  ce  chiffre  a  400.  Les  mères  reconnues 
<«ipables  d'avoir  ôté  la  vie  an  fruit  de  leurs  entrailles  sont,  en  moyenne,  âgées  de 
20  ans,  et  comme  une  jeune  femme  de  cet  âge  peut  espérer  de  vivre  jusqu'à  60  ans 
icest-a-dire  40  ans  d'existence  de  plus),  il  a  mulliplié  400  par  40.  et  il  a  obtenu  ce 
résultat  qui,  un  beau  matin,  a  frappé  l'Angleterre  de  stupeur,  â  savoir  qu'il  y  a.  dans 
la  ville  de  Londres  seule,  16,000  mères  qui  ont  fait  périr  leur  enfant! 

Je  voos  avals  promis,  dans  ma  dernière  correspondance,  quelques  réflexions  sur 
Tétai  moral  et  religieux  de  l'Angleterre  :  voilà  pour  le  coté  moral.  Quant  an  coté  reli- 
tfeux,  il  apparaît  dans  la  part  tous  les  jours  plus  grande  que  les  tribunaux  prennent 
dm  le  gouvernement  de  l'Église  établie.  La  chicane  est  substituée  a  la  théologie. 
I*  toutes  parts  ce  ne  sont  que  procès  religieux.  Le  D»  Colenso,  l'évêque-malhématicien 
«te  Port-Natal,  qui  a  réduit  la  Bible  à  sa  plus  simple  expression  et  nié  par  A-|  B  la 
«livinilé  de  Notre -Seigneur  Jésus-€hrist,  après  avoir  échappé  aux  autorités  eccléslas- 
liqoes  de  l'Angleterre  et  du  Cap,  a  été  traîné  devant  le  Conseil  privé,  n  a  gagné  sa 
cause,  et  je  vous  ai.  dans  le  temps,  fait  connaître  cette  odyssée  religioso-judiciaire. 
Aujourd'hui,  c'est  lui  qui,  à  son  tour,  poursuit  ses  adversaires.  Il  a  déjà  obtenu  une 
*«d-doniaine  d'arrêts  pour  se  faire  ouvrir  successivement  les  portes  de  sa  cathé- 
tole.  «le  la  sacristie,  de  la  chaire,  que  lui  fermait  un  doyen  récalcitrant  : 

Aujourd'hui  tn  pnett  »ont  tous  être  «ni». 
Il  n'en  rester»  plut  que  quitre  ou  cinq  petit»; 
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un  a  Londres,  dans  lu  cour  de  Chancellerie,  contre  le  Conseil  d'administration  de 
la  caisse  épiscopale  dos  Colonies,  qui  refuse  de  lui  servir  son  traitement;  un 
nuire  devant  la  Cour  suprême  de  Port-Natal,  contre  l'évêque  du  Cap,  qui  s'est  arrogé 
le  droit  de  l'excommunier  et  de  le  déposer,  tnûn,  il  a  soixante  ans,  «  c'est  le  bel  âge 
pour  plaider.  »  L'autre  jour,  c'étaient  les  protestants  français  de  Londres,  qui  s'adres- 
saient aux  tribunaux  pour  avoir  raison  de  leur  ministre  qui,  bien  que  déposé  par  le 
Consistoire,  s'obstinait  à  vouloir  mouter  en  chaire.  La  semaine  dernière,  l'évêque 
anglican  de  burham  déclare  que,  dorénavant,  il  ne  couûrmera  plus  d'enfant  au-dessous 
de  15  ans.  Vite  un  procès  ;  et  le  juge,  sir  R.  Phillimore,  déclare  que,  du  moment  que 
les  candidats  ont  répondu  d'une  manière  satisfaisante  aux  examens,  l'évêque  n'a  pas 
droit  de  leur  refuser  la  confirmation,  quel  que  soit  leur  âge.  Je  comprends,  du  reste, 
parfaitement  celle  substitution  de  la  justice  civile  à  la  juridiction  ecclésiastique, 
attendu  que  celle-ci  devient  tous  les  jours  plus  faible,  plus  impuissante.  Il  existe  daus 
chacune  des  deux  protiuecs  de  Cantorbéry  et  d'York,  une  espèce  de  concile  ou  plutôt 
de  parlement  ecclésiastique,  appelé  Cowocation,  et  composé  de  deux  Chambres,  la 
haute,  où  siègent  les  évêques,  et  la  basse,  où  se  réunissent  les  archidiacres  et  doyens 
délégués  par  le  clergé  inférieur.  Jouissant  d'une  indépendance  a  peu  près  égale  à 
celle  du  Saint-Synode  de  Moscou,  cette  assemblée,  pourvu  qu'elle  ne  touche  ni  aux 
trente-neuf  articles,  ni  au  dogme,  ni  à  la  morale,  ni  à  la  discipline,  peut  s'occuper 
de  toutes  les  questions  religieuses,  sous  la  surveillance  du  Parlement  et  du  Conseil 
privé.  Cette  année,  pendant  leur  session,  qui  a  été  close  le  mois  dernier,  les  membres 
de  la  Convocation  se  sont  occupés  de  deux  questions  fort  importantes;  la  première 
était  celle-ci  :  N'est-il  pas  temps  de  se  prononcer  d'une  manière  énergique  cou  Ire  les 
(i  rilualisles,  »  qui  iulroduiseut  daus  l'Eglise  anglicaue  les  cérémonies  du  romanîsme? 
La  seconde  consistait  à  examiner  s'il  n'était  pas  à  propos  d'expédier  un  évèque  un 
peu  plus  orthodoxe  (sorte  de  prélat  »w  pari ib tu  et  de  vicaire  apostolique  anglican^ 
aux  pauvres  chrétiens  de  Natal,  qui  ne  |>euvent  se  débarrasser  de  leur  D'Colenso* 

4 

Sur  celle  dernière  question,  les  évêques,  à  la  majorité  de  cinq  contre  quatre,  décla- 
rèrent qu'ils  étaient  en  communion  avec  ceux  de  leurs  confrères  qui  avaient  con- 
damné l'évêque  de  Natal,  mais  refusèrent  de  dire  s'ils  étaient  eux-mêmes  en 
communion  avec  le  susdit  évèque  de  Natal,  ou  non.  Quant  au  ritualisme,  la  Chambre 
basse  adopta  une  sorte  de  rapport  qui  ménageait,  comme  on  dit  vulgairement,  1» 
chèvre  et  le  chou,  en  vertu  duquel  les  novateurs  furent  avertis  qu'il  existait  de 
graves  doutes,  relativement  à  la  légalité  de  leurs  procédés  et  qu'ils  feraient  mieux  de 
régler  leur  conduite  sur  les  désirs  exprimés  par  leurs  évêques.  Qu'on  s'étonne 
ensuite  du  pou  de  considération  qui  s'attache  aux  décisions  de  la  Convocation,  puis- 
que ce  ne  sont  point  des  décisions,  et  de  la  préférence  donnée  aux  jugements  éner- 
giques des  tribuuaux  séculiers  ! 

Mais  si,  dans  l'Église  anglicane,  l'élément  laïque  tend  à  se  substituer  à  l'élément 
ecclésiastique,  il  y  a  longtemps  qu'il  en  est  ainsi  au  sein  de  l'Église  presbytérienne  qui 
est  celle  de  l'Écosse.  Dans  cette  heureuse  contrée,  où  les  anciens  régnent  et 
gouvernent,  le  candidat  au  ministère  évangélique  est  obligé  de  donner  un  échantillon 
de  son  savoir-faire  eu  matière  de  serinons,  de  conférences  et  de  prières  devant  tel 
auditoire  à  qui  il  convient  de  se  rendre  à  l'Église,  et,  s'il  ne  plaît  pas  a  sa  congré- 
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palioo.  il  est  impitoyablement  rejeté.  Si  cette  épreuve  avait  pour  unique  effet  de 
retenir  à  la  queue  de  leur  charrue  ou  au  fond  de  la  boutique  paternelle  tel  jeune 
aspirant  au  ministère  beaucoup  mieux  organisé  pour  planter  des  choux  ou  pour  faire 
•les  souliers  que  pour  prêcher  et  expliquer  la  Bible,  elle  aurait  son  bon  côté.  Mais 
die  ne  sert  pas  à  cela  et  présente  l'inconvénient  immense  de  faire  choisir  le  pasteur 
par  le  troupeau,  et  quel  troupeau  !  Le  jugement  rendu,  dans  ces  derniers  temps,  dans 
I  affaire  Barry,  a  mis  en  lumière  cette  sotte  anomalie  de  la  manière  la  plus  gro- 
lesqae.  Je  n'ai  ni  le  temps  ni  le  loisir  d'analyer  les  dépositions  des  témoins  rustiques 
<l<ri  ont  jugé  en  dernier  ressort  un  jeune  homme  sortant  de  l'Université.  C'était  le 
proverbe  de  La  Fontaine  :  Gros-Jean  qui  vent  en  remontrer  à  son  curé,  mis  en  action. 

Cependant  l'Eglise  catholique  poursuit  tranquillement  le  cours  de  ses  triomphes. 
Elle  vient  encore  d'attirer  dans  son  sein  un  membre  distingué  du  clergé  anglican,  le 
Révérend  M  O'Brien,  recteur  de  Lyneham,  dans  le  WilUhire. 

Depuis  que  je  vous  ai  écrit,  un  fait  important  a  eu  lieu  :  la  pose  du  cable  trans- 
atlantique qui  relie  l'Europe  à  l'Amérique.  Mais  les  premières  nouvelles  apportées 
par  le  télégraphe  sous-marin  ne  sont  pas  de  nature  à  réjouir  le  cœur  des  Anglais.  En 
effet,  les  lois  américaines  sur  la  neutralité,  beaucoup  plus  strictes  que  les  lois 
anglaises,  et  en  vertu  desquelles  le  gouvernement  de  Washington  s'est  vu  contraint 
d'arrêter  l'expédition  des  Fénians  contre  le  Canada,  viennent  d'être  modifiées  dans 
on  sens  peu  favorable  pour  l'Angleterre,  et  le  rapport  du  général  Banks,  concluant  à 
c<1te  modification,  n'est  qu'un  long  réquisitoire  contre  la  Grande-Bretagne.  Les  fénians. 
encouragés  par  celle  attitude,  préparent  une  nouvelle  expédition  plus  formidable 
que  la  première  ;  et  tandis  que  les  Américains  ont  une  flotte  de  70  navires  cuirassés 
«•t  de  500  autres  bâtiments  de  guerre,  l'Angleterre  n'en  a  pas  la  dixième  partie  en 
Mat  de  prendre  la  mer,  et  le  premier  lord  de  l'Amirauté  déclarait  en  plein 
Parlement  qu'il  ne  savait  où  trouver  des  vaisseaux  pour  remplacer  ceux  qui  vont 
retenir  des  stations  navales  à  l'étranger,  après  avoir  complété  leur  temps  de  service. 
Oci  est  une  variation  dans  le  mode  mineur  sur  le  Tameux  air  Rule  Britannia! 
On  côté  de  l'Europe,  l'Angleterre  n'est  pas  non  plus  sans  inquiétudes.  U  foudroyante 
"^rapidité  des  expéditions  de  nos  jours,  la  création  de  nouvelles  puissances  maritimes 


laissent  pas  que  de  lui  causer  dn  souci,  tandis  que  la  difficulté  de  recruter  son  année 


régulière  et  ses  premiers  doutes  touchant  l'efficacité  de  ses  volontaires  augmentent 
*a  sollicitude.  Du  reste,  ses  sentiments  se  sont  complètement  modifiés  depuis  le 
fonimencemenl  de  la  guerre.  \a  Prusse,  qui  était  honnie  au  début,  est  aujourd'hui 
exaltée  au  troisième  ciel  :  Les  victoires  sont  splendides,  l'agrandissement  de  II 
Prusse  est  la  plus  belle  œuvre  de  notre  siècle,  et  le  Tùnet  demande  pardon  à  M.  de 
Bismark  de  l'avoir  compris  si  tard.  Les  Italiens,  au  contraire,  qu'on  aimait  tant  naguère 
et  qu'on  portait  aux  nues,  voient  aujourd'hui  leur  étoile  pâlir.  On  trouve  leurs  pré- 
tentions ridicules,  après  leurs  défaites.  Encore  un  peu  de  temps  et  ils  aurout  perdu 
l'appui  moral  de  l'Angleterre.  On  a  éprouvé  un  moment  de  vive  anxiété  en  appre- 
nant que  la  France  avait  demandé  une  rectification  de  frontières  :  on  a  ressenti  un 
mouvement  de  vive  satisfaction  quand  on  a  su  que  le  cabinet  des  Tuileries  avait  si 
bien  pris  le  refus  qu'il  avait  essuyé.  On  veut  la  paix  ici,  mais  on  fait  à  peu  près  tout 
>--«  qu'on  peul  pour  provoquer  la  guerre.  La  presse  anglaise  agit  comme  un  écolier 
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taquin  «Mitre  denx  de  ses  camarades  qui  se  regardent  dans  le  blanc  des  yeox.  «  Dis 
donc,  France;  celte  Prusse  s'agrandit  vraiment  d'une  façon  démesurée  ;  ne  deman- 
deras-tu pas  une  rectification  de  frontières  ?  «  Prends  garde,  ©  Fuisse,  ne  ws-to 
pas  la  France  qui  empiète  sur  ton  territoire?  souffriras-tu  quelle  possède  un  peut* 
de  sol  Allemand?  Gare  a  la  choucroute!  » 

Je  ne  veut  pas  fermer  cette  lettre  sans  recommander  à  la  générosité  proverbiale 
du  peufde  belge  la  magnifique  œuvre  que  vient  de  fonder  l'excellent  M.  Wteb,  vice- 
consul  de  Belgique  à  Londres.  C'est  une  Société  de  bienfaisance,  à  l'instar  des  autres 
sociétés  nationales  de  la  métropole  ;  ello  a  pour  but  de  secourir  et  de  rapatrier  vos 
compatriotes  nécessiteux  qui  se  trouvent  en  Angleterre.  Ils  sont  plus  nombreux 
«ru 'on  ne  le  croit.  I  .es  offrandes  peuvent  être  envoyées  à  M.  Wicb,  M,  Bury  Court. 
Sainl-Mary  Axe.  London.  F.  B. 


t  <»rrc»|M>n4«itrc  d'Autriche. 

Conclusion  de  la  paix.  —  État  des  esprits.  —  Situation  nouvelle  faite  à  l'Autriche.  - 
Incertitude  au  sujet  des  vues  du  gouvernement.  —  Démission  prochaine  des 
ministres  et  avènement  probable  d'un  nouveau  ministère.  —  Diversité  «les  opinions 
sur  la  politique  à  suivre,  tant  à  l'extérieur  qu'à  I  intérienr.  —  Conditions  dn  saint 
et  motifs  d'espérance. 

Vienne.  10  août  1866. 

Dans  ma  lettre  précédente,  je  vous  ai  laissé  indécis  entre  la  paix  et  la  guerre  ;  dans 
l'eut relemps,  la  question  a  été  vidée  en  faveur  de  la  paix.  On  croit  assez  généralement 
qu'elle  ne  sera  pas  de  longue  durée,  mais  enfin,  il  faut  l'accepter  pour  ce  qu'elle 
peut  valoir.  Les  travaux  des  négociateurs  réunis  à  Prague  louchent  à  leur  fin.  M.  de 
Brenner,  plénipotentiaire  autrichien,  el  H.  de  Werther,  plénipotentiaire  prussien, 
ont  déjà  rédigé  la  partie  la  plus  importante  du  traité;  les  bases  en  ont  été  jetées  dans 
les  préliminaires  de  Nikolsburg;  il  ne  s'agit  plus  que  de  questions  de  détail,  sur 
lesquelles  l'accord  ne  tardera  pas  à  s'établir. 

Nous  voilà  donc,  après  une  pareille  paix,  bien,  mais  bien  plus  pauvres  en  fait 
d'illusions,  et  bien  plus  riches  en  déceptions  ;  ce  sentiment  est  très-général  ;  le  public 
irai,  pendant  la  crise  de  1848,  était  soutenu  par  l'exaltation  du  moment,  et 
après  1850  se  livrait  avec  confiance  à  l'esimir,  entrevoyant  une  ère  nouvelle  —  quelque 
peu  chimérique,  si  vous  voulez,  — reste  maintenant  muet  et  n'exprime  plus  ni  regrets 
pour  le  passé  ni  vœux  pour  l'avenir.  Il  faut  laisser  à  l'opinion  le  temps  de  reprendre 
son  assiette  :  nous  avons  perdu  l'Allemagne  à  laquelle  nous  étions  attachés  par  nos 
habitudes  et  nos  traditions  séculaires  :  nous  avons  perdu  tout  à  fait  l'Italie  on  notre 
domination  paraissait  nécessaire  au  maintien  de  l'intégralité  de  PKmpire.  On  se 
demande  maintenant  ce  que  va  devenir  l'Autriche,  quelle  sera  la  nouvelle  mission 
qu'elle  aura  à  remplir  en  dehors  de  l'Allemagne  el  de  l'Italie,  presqu'en  dehors  de 
l'Occident? On  pose  la  question,  et  pois  on  se  tourne  vers  le  gouvernement  et  on 
attend  la  réponse. 
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Celle  réponse  n'est  pas  facile.  Pour  le  moment,  le  gouvernement  ne  nous  a  dit  tout 
juste  que  ce  qu'il  ne  voulait  pas  faire,  mais  pas  un  mot  de  ce  qu'il  entendait  opérer. 
Or  l'a  interpellé  de  toutes  les  façons,  poussé  dans  ses  derniers  retranchements,  au 
moyen  des  insinuations  les  plus  habiles  et  en  lui  prêtant  toutes  sortes  de  nouvelles  com- 
binaisons administratives,  politiques,  économiques,  et  l'on  n'a  abouti  qu'à  des  démentis 
«tonnés  par  les  organes  officieux;  le  gouvernement  reste  muet,  et  iidlle  allusion,  nul 
-vmpiôme,  nulle  manifestation  d'idée  ne  révèle  Son  programme,  en  àdmettantquece 
1'roj.Tjmme  existe,  ce  qui  est  plus  que  douteux. 

Il  est  très-probable  que-  nous  aurons  un  remaniement  ministériel,  après  fa  con- 
clusion définitive  de  la  paix  On  annonce  la  retraite  prochaine  du  comte  Mensdorflf, 
i|ul  abandonnerait  le  portefeuille  des  affaires  étrangères,  et  du  comte  Larischo  qui  en 
ferait  autant  pour  celui  des  finances  ;  M.  de  Mailath  quitterait  aussi  la  chancellerie 
hongroise,  et  les  ministres  de  la  guerre  et  de  la  justice  seraient  emportés  par  le 
même  tourbillon.  Bref,  il  ne  resterait  en  place  que  le  comte  Belcredi,  ministre 
d'Etal,  et  le  comte  Moritx  Esterhazy,  ministre  sans  portefeuille.  Quant  aux  succes- 
seurs titulaires  de  ces  départements,  on  désigne  plusieurs  noms,  mais  on  en  est 
encore  réduit  à  cet  égard  à  de  simples  conjectures.  Ainsi,  c'est  tantôt  le  baron  de 
Htihner.  et  tantôt  le  comte  Blome,  ou  le  baron  Brenner  qui  recueilleraient  la  succes- 
sion du  comte  Mensdorff;  pour  les  finances  on  est  très-embarrassé,  et  personne  ne 
«  soucie  de  se  charger  de  cette  lourde  tâche.  Jusqu'à  présent,  on  a  trouvé  que  le 
baron  de  Hocl ,  et  encore  Je  crois  ce  bruit  très-hasanlé.  Le  comte.  Jules  Andrassy 
lice-président  de  la  Chambre  des  députés  à  la  Diète,  aurait  plus  de  chance  pour 
iwnplacer  M.  de  Mailath  à  la  chancellerie  auliqUe  de  Hongrie;  ce  choix  serait  fort 
approuvé.  Mais  n'oubliez  pas  que  tout  ceci  est  vague  et  ne  repose  que  sur  des  bruits  ; 
il  n'j  a  qu'un  fait  certain,  c'est  que  la  plupart  des  ministres  actuels  sont  sur  le  point 
Je  sé  retirer,  et  qUc  l'on  n'est  pas  encore  fixé  sur  le  choix  de  leurs  remplaçants.  Ce 
fait  tods  fait  comprendre  l'impossibilité  où  se  trouve  le  gouvernement  de  formuler  un 
programme.  Le  programme  de  la  politique  nouvelle  doit  être  conçu  par  ceux-là 
nétoe  qui  seront  chargés  de  l'exécuter. 

A  défaut  de  programme,  nos  publicistes  se  chargent  de  donner  des  conseils  au 
?nuTernement  et  de  lui  tracer  d'avance  la  voie  à  suivre.  Encore  s'ils  étaient  d'accord , 
on  pourrait  y  reconnaître  alors  l'écho  de  l'opinion  publique  ;  mais,  au  contraire, 
chacun  de  ces  prétendus  organes  n'est  que  l'écho  de  son  parti,  et  met  en  avant  des 
systèmes  plus  ou  moins  aventureux  qui  pourraient  aggraver  la  situation  au  lieu  de 
l'améliorer.  Les  uns  prêchent  le  gouvernement  et  lui  conseillent  de  se  recueillir 
iwndant  sept  à  huit  ans,  comme  l'a  fait  la  Russie,  d'oublier  toutes  les  questions  exté- 
rieures, de  rentrer  absolument  en  lui-même,  de  devenir  égoïste,  de  renoncer  à  sou- 
tenir les  droits  des  princes  légitimes  et  de  la  Papauté;  par  conséquent,  de  désarmer 
wune  vaste  échelle,  de  faire  de  grandes  économies  sur  tous  les  services  publics,  et 
«Je  voir  venir  les  événements,  pour  reparaître  sur  l'horizon  au  moment  opportun.  Les 
antres,  au  contraire,  lui  disent  que  bientôt  la  guerre  va  éclater  entre  la  France  et  la 
Presse,  qu'il  faut  par  conséquent  nouer  une  alliance  avec  la  France  et  même  avec 
I  Italie  pour  combattre  la  Prusse.  Suivant  eux.  l'Autriche  devrait  laisser  la  France 
s'agrandir  en  Allemagne  aux  dépens  de  la  Prusse,  et,  par  réciprocité,  la  France  devrait 
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permettre  à  l'Autriche  «le  prendre  ses  compensations  du  côté  de  la  Turquie.  Enfin,  un 
troisième  parti  voudrait  l'alliance  avec  la  Prusse.  Les  succès  du  fiisil  à  aiguille  ont 
Trappe  l'imagination  de  plusieurs  parmi  nous,  qui,  il  y  a  trois  mois,  se  flattaient 
d'aller  dicter  la  paix  a  Berlin.  Tous  nos  partisans  de  la  grande  Allemagne  désirent 
de  la  Taire  revivre  en  si*  rattachant  à  la  grande  Prusse.  Les  conservateurs,  aussi 
connus  sous  le  nom  de  féodaux,  parti  qui  tieul  beaucoup  plus  à  conserver  les  posi- 
tions acquises  à  la  cour,  daqs  le  haut  clergé,  dans  l'armée,  dans  l'administration,  que 
la  puissance  et  la  dignité  de  la  monarchie,  désirent  aussi  s'allier  avec  la  Prusse, 
croyant  que  le  roi  Guillaume  et  son  premier  ministre  sont  des  hommes  éminemment 
conservateurs.  En  effet,  on  voit  que  M.  de  Bismark  brise  les  outils  révolutionnaires 
après  en  avoir  usé  et  abusé,  annexe  par  droit  de  conquête  en  dédaignant  de  recourir 
au  suffrage  universel,  et  tient  en  échec  le  doclrinarisme  des  Chambres  élues.  Cora- 
bieu  de  Tois  u'ai-je  pas  entendu  dire  par  tel  et  tel  de  nos  conservateurs  :  Quel  malheur 
que  nous  n'ayons  pas  un  Bismark  ! 

Ces  conseils  s'adressent  à  la  politique  extérieure  ;  quant  à  l'intérieur,  les  avis  sont 
encore  plus  discordauts;  il  se  manifeste  tant  de  tendances  opposées,  que  si  on  devait 
les  écouler,  la  résultante  serait  nulle,  c'est-à-dire  que  pour  donner  raison  a  tout  le 
monde,  ou  ne  donner  tort  à  personne,  le  gouvernement  devrait  se  croiser  les  bras  et 
ne  rien  Taire.  En  effet,  les  uns  insistent  pour  le  rétablissement  de  la  Constitution  de 
lévrier  et  le  rappel  du  Rric/urath.  Ce  sont  les  centralistes  incorrigibles,  qui  veulent 
recommencer  à  unifier  l'Empire  ;  après  l'expulsion  de  l'Allemagne  et  la  perte  de  l'Italie 
ils  trouvent  que  la  lâche  est  devenue  beaucoup  plus  simple.  Les  autres,  craignant  de 
ne  pas  réussir,  proposent  de  centraliser,  d'une  part,  les  provinces  héréditaires  et  la 
Gallicie,  et.  d'autre  part,  les  pays  hongrois  :  c'est  la  politique  aux  deux  foyers  de 
l'ellipse,  celle  des  dualistes.  Viennent  ensuite  les  partisans  des  nationalités,  qui 
veulent  départager  la  monarchie  en  groupes  nationaux.  Il  y  aurait,  selon  eux.  trois 
groupes  pour  les  provinces  occidentales;  le  groupe  tchèque,  le  groupe  polonais  e* 
groupe  allemand  ;  chaque  groupe  aurait  sa  représentation  qui,  à  son  tour,  enverrait 
ses  délégués  à  une  assemblée  générale,  où  ils  délibéreraient  en  commun  avec  les 
Hongrois  Finalement,  il  en  est  qui,  exagérant  encore  l'application  du  principe  des 
nationalités,  voudraient  fractionner  et  décomposer  la  monarchie  en  territoires  de 
races  tchèque,  polonaise,  ruthène,  slovène,  slovaque,  magyare,  roumaine,  serbe, 
croate,  italienne;  ce  qui  reste  serait  allemand,  s'il  en  reste.  Ajoutez  à  celte  confu- 
sion qui'  l'un  veut  remplacer  l'administration  centrale  par  des  municipalités  élues  ; 
l'autre,  au  contraire,  renforcer  la  centralisation  et  la  bureaucratie  ;  chacun,  bien 
entendu,  tâche  d'avoir  dans  les  mains  les  moyens  les  plus  propres  à  faire  prévaloir 
son  système  particulier. 

Ce  tableau  doit  vous  faire  comprendre  que  nos  chefs  de  partis  et  nos  soi-disant 
hommes  politiques  n'ont  rien  oublié  et  rien  appris  depuis  sept  ans,  malgré  notre 
expérience  parlementaire,  et  que,  même  après  les  malheurs  qui  nous  accablent,  ils 
répèlent  :  perrat  mundtu  plutôt  que  mon  système  ou  mon  parti. 

Que  peut  faire  un  gouvernement  au  milieu  de  cet  imbroglio?  On  comprend  qu'il 
s  abstienne  de  le  dire;  mais  pour  imposer  silence  à  toutes  ces  voixdiscordanles.il  u'y  a 
qu'un  moyen  :  c'est  de  se  montrer  fort  et  de  ne  pas  se  dessaisir  du  pouvoir.  Je  crois. 
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du  reste,  qu'on  ne  tardera  pas  a  rappeler  la  Diète  de  Hongrie,  et  peut-être  aussi 
celles  des  autres  provinces  ;  si  elles  le  veulent  et  si  elles  se  mollirent  animées  d'un 
véritable  esprit  de  patriotisme,  ces  assemblées  peuvent  faciliter  la  tâche.  Mais  je  ne 
pense  pas  que  l'on  se  hâte  de  convoquer  une  législature  générale.  Vous  avez  trouvé 
que,  dans  ma  dernière  lettre,  je  critiquais  un  peu  sévèrement  le  gouvernement  autri- 
chien ;  je  ne  lui  demande  cependant  qu'une  ebose,  c'est  de  se  montrer  énergique,  de  se 
faire  un  plan  de  conduite  et  de  le  poursuivre  sans  déviation.  Alors  je  serai  le  dernier 
à  désespérer  de  l'avenir  de  l'Autriche. 

Telle  qu'elle  est,  et  malgré  les  pertes  qu'elle  a  éprouvées,  l'Autriche  reste  une 
grande  puissance;  elle  a  un  grand  rôle  à  jouer  et  un  grand  avenir  devant  elle,  mais  à 
la  condition  de  ne  pas  abdiquer.  Elle  doit  donc  repousser  les  conseils  de  ceux  qui 
veulent  la  faire  rentrer  en  elle-même,  renoncer  spontanément  à  toute  influence  exté- 
rieure et  licencier  son  armée.  L'armée  est  le  seul  fondement  solide  de  l'Autriche;  elle 
impose  encore  à  l'Europe,  toute  battue  qu'elle  soit  en  ce  moment.  Voyez  si 
Cialdiui  a  osé  poursuivre  la  guerre,  et  si  les  Prussiens  se  sont  risqués  à  passer  le 
Danube.  On  veut  bien  faire  du  mal  à  l'Autriche,  mais  on  craint  de  la  pousser  à  bou(. 
Ce  serait  donc  une  faute  de  réduire  l'armée  dans  ce  moment,  alors  qu'elle  pourrait 
nous  valoir  peut-être  bientôt  une  éclatante  revanche.  Toutes  les  fautes  commises, 
toutes  les  perles  subies  peuvent  être  réparées  dans  une  seule  journée  heureuse  ;  il 
n'y  a  pas  de  jeu  plus  riche  en  ressources,  que  celui  de  la  guerre  La  dernière  guenre  a 
prouve  d'une  manière  incontestable  que  notre  artillerie  est  parfaite,  que  noire 
cavalerie  est  supérieure,  que  l'assaut  de  notre  infanterie  est  irrésistible;  seulement, 
nous  avons  perdu  la  partie  par  imprévoyance,  nous  avons  négligé  l'armement  du 
fantassin,  et  nous  étions  inférieurs  en  nombre  ;  mais,  malgré  celte  infériorité,  nous 
avons  vaincu  a  Custozza  où  nous  combattions  avec  des  armes  égales,  nous  avons 
disputé  la  victoire  à  Trantenau,  à  Sadowa  et  obtenu  un  succès  à  Blumenau  ;  notre 
flotte  a  remporté  UBe  victoire  décisive  dans  les  eaux  de  Lissa.  Ce  qui  nous  a  fait 
défaut,  c'était  une  armée  de  réserve  sur  le  Danube;  si  elle  avait  existé,  tout  était  sauvé. 

Mais  comment  maintenir  un  élat  militaire  respectable  sans  argent  !  On  fait  comme 
on  peul:  Salus  Reipubliae  summa  lex!  Et,  après  tout,  l'armée,  en  soutenant  l'Etat, 
oe  soutient-elle  pas  aussi  son  crédit?  Pourquoi  les  créanciers  de  l'Etal  ne  feraienl- 
ils  pas  un  sac  ri  0  ce,  en  abandonnant  une  partie  pour  sauver  le  reste  de  leur  coupon  ? 
Vous  me  demanderez  peut-être  quelle  politique  suivre  à  l'avenir.  A  mon  tour  je 
répondrai  sans  hésiter  :  une  politique  qui  ne  soit  ni  française,  ni  russe,  ni  prussienne, 
ni  conservatrice,  ni  libérale  ;  mais  une  politique  autrichienne  par  excellence,  répon- 
dant aux  vrais  intérêts  du  pays;  politique  paciGque  ou  agressive,  selon  les  cir- 
constances et  les  besoins,  puisant  ses  inspirations  aux  sources  vives  et  pures  de 
l'amour  national,  dégagée  de  ces  vains  ménagements  dont  personne  ne  nous  a  jamais 
tenu  compte.  Profllons  une  bonne  fois  des  leçons  de  nos  adversaires  qui  ne  se 
privent  d'aucun  moyen  utile  pour  nous  combattre  ;  saisissons  l'occasion  au  vol,  et 
prenons  au  moment  propice  l'initiative  de  1'atlaque,  même  sans  dire  gare.  Mais  celle 
politique  demande  des  hommes  convaincus,  résolus,  énergiques  el  bien  pénétrés  «les 
intérêts  de  l'Autriche  et  de  sa  mission.  Les  trouvera-t  on  Y  Je  veux  l  esper.  r.  <;. 
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juleH'Cémir.— Coin*  professé  à  laSorbounc,  en  1844  et  1863,  par  E.  Rosseu  w 
Saint-Hiuike;  1  vol.  in-12.  Paris,  Furnc-Jouvert  et  C»,  rue  St-Audré-des-Arts. 

Après  bien  des  siècles,  l'histoire  de  César  est  redevenue  une  actualité. 
Serait-ce  unique  me  ai  parce  qu'un  prince  puissant  et  redouté  en  a  fait  l'objet  de 
ses  méditations  et  que  le  monde  politique  a  vu,  dans  ce  choix  d'étude,  une 
préoccupation  menaçante?  Nous  croyons  qu'il  y  a  une  raison  plus  sérieuse.  Au 
milieu  de  toutes  les  opinions  qui  se  heurtent  autour  «le  nous,  il  y  a  un  point  sur 
lequel  l'accord  est  à  peu  près  général  :  la  société  européenne  se  seut  ébranlée  ; 
elle  comprend  instinctivement  que  la  situation  actuelle  ne  peut  durer,  et  chacun 
cherche  à  démêler,  dans  les  profondeurs  de  l'avenir,  la  solution  finale  de  la  crise 
que  nous  traversons.  Or  cette  crise,  on  Ta  dit  avec  raison,  rappelle  par  bien  «les 
côtés  la  situation  de  la  société  romaine  à  la  fin  de  la  république.  Aussi,  pour 
beaucoup  de  gens,  la  solution  inévitable,  plus  ou  moins  prochaine,  c'est,  aujour- 
d'hui comme  alors,  le  Césarisme. 

Voilà  comment  la  vie  du  fondateur  de  l'empire  romain,  son  caractère,  sa  poli- 
tique, l'histoire  des  événements  au  milieu  desquels  il  a  vécu,  ont  repris  de  no» 
jours  un  si  vif  intérêt  pour  le  publie. 

Un  des  meilleurs  ouvrages  sur  cette  époque  et,  à  coup  sûr,  un  des  plus  indé- 
pendants, est  celui  que  nous  annonçons  ici  :  livre  sérieux,  moral,  savant,  mais 
pourtant  d'une  lecture  facile  et  constamment  attrayante. 

L'auteur  se  préoccupe  par-dessus  tout  de  la  vérité  historique.  Il  sait  rendre 
justice  au  génie  de  César,  à  ce  qu'il  y  avait  de  réellement  supérieur  en  lui;  mais 
là  s'arrête  son  admiration  :  il  n'est  pas  son  courtisan,  ni  le  courtisan  d'aucun 
César.  11  se  garde  bien  de  lui  attribuer,  comme  on  l'a  fait  ailleurs,  une  mission 
mystérieuse  et  fatale.  Il  ne  voit  en  lui  qu'un  ambitieux  admirablement  doué 
pour  réussir,  mais  arrivé  surtout  à  son  temps  ;  favorisé  tout  particulièrement  par 
les  circonstances,  mais  sachant  toujours  eu  profiter;  saisissant  d'ailleurs  avec 
une  rare  sagacité  les  vices  et  les  faiblesses  des  hommes  qui  l'entourent,  et  les 
exploitant  avec  le  plus  profond  cynisme  ;  audacieux  à  la  fois  et  patient,  habile 
jusque  danB  ses  désordres  et  calculateur  jusque  dans  ses  vertus  ;  du  reste,  sans 
principes,  sans  croyances,  dissolu  autant  qu'intelligent,  mais  toujours  maître  de 
lui  quand  son  intérêt  l'exige. 

Tel  est  César  d'après  l'histoire,  tel  il  a  tout  ce  qu'il  faut  pour  écraser  ses 
rivaux  et  dominer  une  société  corrompue,  sceptique  et  profondément  divisée  par 
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l«  luit**  de  parti*.  Quel  besoin  de  chercher  là  une  mission  providentielle?  Les 
choses  ne  s'expliquent,  hélas!  que  trop  bien,  et  ce  qui  se  passe  aujourd'hui  dans 
le  monde  où  nous  vivons,  suffit  parfaitement  à  nous  faire  comprendre  comment 
t'est  établi  l'Empire  romain. 

Pourtant,  il  faut  bien  le  dire,  si,  comme  le  croit  M.  Rosseeuw  Saint-Hilaire 
—  et  d'autres  historiens  l'ont  cru  avant  lui,  —  Rome  avait  reçu  d'en  haut  la 
mission  de  rassembler  tous  les  peuples  en  un  faisceau,  afin  de  préparer  la  diffu- 
sion du  christianisme,  il  doit  être  permis  de  considérer  l'établissement  de 
l'Empire  comme  un  moyen  employé  par  la  Providence  pour  empêcher  ce 
faisceau  de  se  rompre  avant  le  temps.  Et,  en  effet,  il  est  évident  que,  sans 
i  Empire  et  sa  puissante  centralisation,  le  monde  romain  serait  bientôt  tombé 
daa»  une  effroyable  dissolution.  L'histoire  de  l'établissement  de  l'Empire  est 
sans  doute  une  des  pages  les  plus  désolantes  des  annales  du  genre  humain  ;  mai», 
nom  le  savons,  Dieu  tire  souvent  le  bien  du  mal,  le  salut  des  hommes  du  fond 
même  de  lenr  perversité.  C'est  une  pensée  consolante  pour  les  chrétiens  de  notre 
temps. 

M.  Guizot  a  dit  quelque  part  et  avec  raison  :  «  La  plupart  des  historiens 
•  oublient  que  l'histoire  est  essentiellement  successive...  parce  qu'ils  out  acquis 
i  une  idée  complète  d'un  homme,  ils  le  voient  tel  dans  tout  le  cours  de  sa 
i  carrière;  pour  eux,  c'est  le  même  Cromwell  qui  entre  en  1G28  dans  le  Parle- 
t  ment  et  qui  meurt  trente  ans  après  dans  le  palais  de  White-Hall  »  Pour  ces 
écrivains,  il  semble  vraiment  que  leur  héros  ait  tout  prévu,  tout  calculé,  même 
ses  moments  de  défaillance,  même  ses  revers,  quand  ils  ne  vont  pas  jusqu'à 
dissimuler  ses  erreurs  et  justifier  ses  fautes  à  force  de  les  expliquer  ;  déplorable 
tendance  qu'a  mise  en  vogue,  dans  notre  siècle,  l'école  fataliste,  et  qui  a  exercé 
«ur  ]a  politique  moderne  une  si  funeste  influence.  M.  Rosseeuw  Saint-Hilaire  ne 
donne  pas  dans  ce  traversât  il  faut  l'en  féliciter.  Pour  lui.  César  est  un  homme 
tout  successif,  s'il  est  permis  de  parler  ainsi,  en  qui  il  n'y  a  de  fixe  et  de  persis- 
tant que  son  ambition.  Pendant  ses  premières  années,  on  le  voit  cherchant  sa 
route  et  son  plan,  et  ce  n'est  réellement  qu'à  partir  du  Triumvirat  que  ce  plan 
parait  bien  arrêté.  C'est  là  que  vient  se  placer  la  couquête  des  Gaules,  à  laquelle 
M.  Rosseeuw  Saint-Hilaire  consacre  quelques  pages  très-remarquables. 

Nous  voudrions  pouvoir  suivre  l'auteur  jusqu'au  bout  de  son  travail,  mais  les 
limites  étroites  de  notre  analyse  ne  le  permettent  pas.  Du  reste,  ce  que  nous  en 
avons  dit  nous  parait  suffire  pour  recommander  ce  livre  à  l'attention  des  lecteurs 
sérieux  qui  cherchent  dans  l'histoire  la  vérité  et  la  justice  et  non  la  justification 
de  tel  ou  tel  système.  Pourtant,  il  y  a  ici  un  mérite  spécial  et  que  nous  voulons 
ttieationner  avant  de  finir,  un  mérite  auquel,  nous  l'avouons,  nous  sommes  parti- 
culièrement sensible.  En  lisant  l'ouvrage  de  M.  Rosseeuw  Saint-Hilaire,  on  se 
*at  en  présence  d'un  coour  honnête  et  loyal,  et  on  se  prend  à  estimer  l'auteur 
«utantqu  on  aime  le  livre.  C'est  une  satisfaction  qu'on  n'a  pas  tous  les  jours  dan» 
notre  temps.  Mais  cette  satisfaction-là  même  nous  force  à  faire  ici  une  réserve 
»  laquelle  nous  tenons  d'autant  plus  qu'elle  prouvera  mieux  la  sincérité  de  nos 
éloges.  La  voici. 

Après  avoir  parlé  de  l'énergique  et  glorieuse  résistance  opposée  à  la  conquête 
<ie  César  par  les  Gaulois,  l'auteur  ajoute  :  «  La  Gaule  est  entrée,  pour  n'en  plus 
♦  sortir,  dans  le  faisceau  des  races  latines...  De  Charlcmngue  jusqu'à  nos  jours, 
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*  un  lien  île  plus  en  plus  étroit  a  uni  ses  destinées  à  celles  de  l'Italie.  Con'jtiUe 

*  une  foi»,  la  Caule  a  conquis  à  son  tour.  Sœur  cadette,  après  avoir  tout  reçu 

*  de  son  aînée,  elle  lui  a  tout  rendu  avec  usure,  le  mal  d'abord,  le  bieD  ensuite! 
"  Elle  est  quitte  avec  l'Italie  maintenant,  depuis  le  jour  où,  en  lai  achetant 
«  l'indépendance  au  prix  de  son  sang,  elle  l'a  laissé  reconquérir  elle-mènjf 

*  l'unité  dans  la  liberté.  »  Nous  nous  permettrons  de  nous  étonner  qu'un  esprit 
aussi  juste  et  aussi  droit  que  M.  Kosseeuw  Saint-Hilaire  puisse  accorder,  même 
en  passant  et  comme  par  distraction,  ce  bill  d'indemnité  à  Vunité  italienne. 
L'auteur  aurait-il  oublié  les  moyens  employés  pour  arriver  à  cette  fin! 
M.  Rosseeuw  Saint-Hilaire  se  refuse  à  absoudre  César  violant  les  lois  île  son 
pays  ;  pour  lui,  le  fondateur  de  l'Empire  est  jugé  et  condamné  malgré  les  circon- 
stances atténuantes  et  en  dépit  du  bien  qu'il  a  fait  ou  qu'il  méditait.  Cela  <*t 
très-juste  et  très-moral;  mais  alors  pourquoi  excuser  les  fondateurs  de  l'unité 
italienne?  N'ont-ils  donc  rien  violé  ceux-là?  Ou  bien  n'est-ce  pas  la  même  morale 
qui  régit  les  actions  des  peuples  et  celles  des  individus?  Nous  croyons,  nous, 
que  linjustice  est  toujours  l'injustice,  quel  que  soit  celui  qui  la  pratique  tt  de 
quelque  nom  qu'on  la  décore  ;  nous  croyons  aussi  M.  Rosaeeuw  Saint-Hilaire 
trop  honnête  homme  pour  oser  le  soupçonner  de  penser  différemment. 

E.  L>.  K. 


Frédéric  II,  rot  «le  PriiAse,  et  la  Motion  allemande,  par  le 

Dr  0.  Klopp;  traduction  de  M.  Em.  de  Rorcbgrave.  —  i  vol.  in-8°;  Bruxelles,  Comp- 
toir universel  d'imprimerie  et  de  librairie,  Victor  Devaux  et  C'. 

Depuis  les  événements  de  1813,  on  remarque,  dans  une  partie  de  la  nation 
allemande  et  de  ses  organes,  une  tendance  à  reporter  vers  le  passé  les  idées  qui. 
a  cette  époque  d'enthousiasme,  passionnaient  les  esprits  en  Allemagne,  et  sur- 
tout à  considérer  le  roi  Frédéric  II  de  Prusse  comme  l'initiateur  des  aspirations 
qui,  en  1813,  se  manifestèrent  d'une  manière  si  énergique  et  qui  reçoivent 
actuellement  une  nouvelle  consécration. 

Rompant  en  visière  à  cette  opinion  généralement  accréditée,  l'auteur  du  travail 
que  nous  signalons  ici  à  l'attention  des  lecteurs  de  la  Revue  Générale,  s'est  pro- 
posé de  rétablir  la  vérité  historique,  de  montrer  Frédéric  II  à  la  lumière  de  son 
temps,  d'exposer  comment  il  a  compris  les  liens  qui  l'unissaient  à  la  nation 
allemande  et  à  l'Empire,  et  comment  les  Allemands  d'alors,  et  notamment  ses 
sujets,  envisagèrent  ses  faits  et  gestes. 

Il  est  évident  que  pour  un  travail  de  ce  genre,  les  renseignements  direct* 
peuvent  seuls  avoir  de  la  valeur,  soit  qu'on  les  puise  dans  les  écrits  mêmes  de 
Frédéric  II,  écrits  «lent  on  a  conservé  une  si  riche  collection,  soit  que  l'on  se 
serve  à  cet  effet  des  témoignages  émanés  de  ses  contemporains.  C'est  à  ces  deux 
sources  que  l'auteur  s'est  adressé.  Il  s'est  efforcé  de  montrer  le  roi  tel  qu'il  était 
au  milieu  de  son  entourage,  de  comparer  ses  actes  à  ceux  de  ses  prédécesseurs 
et  de  faire  voir  comment  il  s'écarta  du  chemin  qu'ils  avaient  trneé,  pour  suivre 
une  voie  tout  à  fait  nouvelle. 
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Si  l'auteur  no  nie  pas  qu'il  y  ait  mie  espèce  de  légitimation  que  donne 
le  succès,  il  tâche,  tl'autre  part,  d'établir  que  cette  légitimation-là  ne  peut  pas 
exercer  d'effet  rétroactif  sur  les  mobiles  d'une  action,  eu  d'autres  termes,  qu'elle 
ne  peut  pas  plus  changer  le  droit  en  injustice  que  l'injustice  en  droit. 

L'auteur  juge  peut-être  sévèrement  Frédéric  II.  Mais  n'oublions  pas  qu'en 
Jescf ndant  dans  la  lice  littéraire,  ce  dernier  a  renoncé  au  privilège  de  l'infailli- 
bilité royale,  et  qu'il  s'est  soumis  «l'avance  à  l'appréciation  de  ses  pairs  ;  il 
importe  de  se  souvenir  aussi  que  si  l'on  doit  du  respect  aux  vivants,  on  ne  doit 
«jue  la  vérité  aux  morts. 

Dans  le  moment  actuel,  ce  livre  sera  lu  avec  fruit.  11  ouvre  une  série  d'ouvrages 
intéressants  qui  paraîtront  successivement  sous  le  titre  de  Bibliothèque  germa- 
nique,et  dout  la  direction  a  été  confiée  à  MM.  P.  de  Haulleville  et  Ph.  Valider 
Haeghen,  avantageusement  connus  tous  deux  par  leurs  travaux  historiques  et 
littéraires. 

D. 


CMaa  de  Espann.  —  Relation  d'un  voyage  en  Espagne ,  par  M""  William 
Pitt  Btmic.  —  Londres,  Alexandre  Strahan,  1866.  2  vol.  in-8». 

L'auteur  bien  connu  des  Intérieurs  flamands  (Flemish  interiors)  et  de  plu- 
sieurs autres  livres  intéressants,  vient  de  faire  paraître,  sous  le  titre  de  Cosasde 
Espana,  la  relation  d'un  voyage  en  Espagne  qui  nous  initie  parfaitement  à  la 
condition  sociale,  politique  et  commerciale  de  ce  pays,  aux  mœurs  et  aux  cou- 
tumes de  ses  habitants.  Mmo  Pitt  Hyrne  possède  un  grand  talent  descriptif,  et  les 
scènes  dont  elle  a  été  témoin  revivent,  pour  ainsi  dire,  sous  sa  plume  colorée.  Ou 
ne  peut  trouver  un  meilleur  guide  pour  visiter  une  contrée  encore  trop  peu 
connue,  et  ceux  qui  ne  peuvent  accomplir  ce  voyage  pourront  au  moins  s'en  faire 
une  idée  assez  exacte  en  parcourant  les  pages  de  l'aimable  voyageuse,  où  elle 
Iwtribue  d'une  main  impartiale  l'éloge  et  la  critique.  En  recoramauder  la 
lecture,  c'est  pour  nous  plus  qu'un  devoir,  c'est  un  plaisir  que  nous  voudrions 
faire  partager.  \. a  Revue  Générale  se  réserve  d'ailleurs  de  reproduire  des  extraits 
■le  l'excellent  ouvrage  de  Mme  Byrne  et  de  payer  ainsi  son  hommage  au  talent  île 
la  femme  distinguée  que  des  circonstauces  personnelles  recommandent  aux 
sympathies  des  catholiques. 


Manuel  do  la  Flore  de  Belgique,  par  François  Crépin,  professeur 
de  hoiaiiiquc  à  l'Ecole  d'horticulture  de  l'Etat,  à  Gcndbrugge  lez-C.and.  —  Un  vol. 
in-18  de  428  p.  (texte  extrêmement  compacte);  Bruxelles,  1806;  G.  Mayolez, 
éditeur;  imprimerie  du  Comptoir  universel. 

Faire  connaître,  louer  et  critiquer,  telle  est  la  charge  de  celui  qui  doit  parler 
J'un  livre  quelconque.  Faire  connaître  n'est  pas  bien  difficile,  car  il  suflit  de 
eopier  le  titre,  de  compter  les  pages  et  d'ajouter  que  l'ouvrage  est  ù  l'usage  de 
Tour.  IV. -2*1  ivr.  M 
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telle  et  telle  classes  <le  lecteurs.  Mais  louer  et  critiquer  avec  mesure,  avec  impar- 
tialité est  chose  moins  aisée.  Est-on  l'ami  de  l'auteur,  trop  souvent  on  se  laisse 
aller  à  surfaire  les  mérites  de  l'œuvre  ;  on  passe  rapidement  sur  les  défauts;  on 
encense  l'écrivain  et,  ne  fut- il  qu'une  nullité  ou  qu'un  maladroit  compilateur, 
on  lui  décerne  sans  vergogne  les  épithètes  les  plus  flatteuses.  Malheureusement, 
de  nos  jours,  on  veut  récolter  sans  semer,  on  veut  jouir  sans  travailler,  on  ne 
craint  pas  de  se  parer  des  dépouilles  d'autrui.  Pour  arriver  à  son  but,  on  se  con- 
gratule réciproquement  et  on  tente  l'impossible  pour  en  imposer  aux  sots  et  aux 
ignorants.  Par  bonheur,  ce  dévergondage  n'a  pas  de  suite  durable,  et  tôt  ou  tard 
bonne  justice  est  faite  de  ces  louanges  et  de  ces  bassesses  intéressées.  Ayant 
aujourd'hui  à  apprécier  un  travail  dont  l'auteur  est  de  nos  amis,  nous  tacherons, 
autant  qu'il  nous  sera  possible,  de  rester  dans  le  vrai  et  d'éviter  les  excès  que 
nous  venons  de  blâmer. 

Apprécier  une  Flore  à  sa  juste  valeur  n'est  pas  chose  facile,  parce  qu'un 
ouvrage  de  ce  genre  ne  se  laisse  pas  analyser  comme  une  œuvre  d'imagination 
ou  une  théorie  philosophique.  Il  faut  tenir  compte  du  niveau  général  de  la  science, 
connaître  l'histoire  locale  «le  la  branche  traitée;  il  faut  être  plus  ou  moins  au 
courant  des  mille  objets  énumérés,  nous  dirons  plus,  il  faudrait  être  dans  le 
cas  de  rédiger  soi-même  l'ouvrage. 

En  Belgique,  la  botanique,  et  nous  n'entendons  parler  que  de  la  botanique 
descriptive  avec  ce  qui  s'y  rapporte  directement,  n'est  pour  ainsi  dire  encore 
que  flans  l'enfance.  A  la  fin  du  siècle  dernier  et  au  commencement  de  celui-ci . 
nous  eûmes  quelques  phytographes  plus  ou  moins  remarquables  dont  les  travaux 
sont  encore  utilement  consultés.  Un  groupe  d'amateurs  explorait  avec  ardeur  les 
diverses  parties  du  pays  et  leurs  recherches  communes  faisaient  avancer  la 
connaissance  de  notre  flore.  Peu  à  peu  et  pour  diverses  causes,  ces  amateurs 
cessèrent  leurs  investigations;  ils  ne  furent  pas  immédiatement  remplacés  par 
une  génération  nouvelle.  A  partir  de  1830,  année  de  la  publication  de  la  Flore 
Luxembourgeoise  et  du  dernier  volume  du  Compendium  Jlorae  belgicae,  nous 
voyons  se  passer  près  de  dix  ans  avant  la  publication  d'une  très-médiocre  Flore 
du  Hainaut,  ouvrage  fait  pour  égarer  plutôt  que  pour  instruire.  En  1849, 
l'éditeur  d'une  collection  nationale  nous  donnait  une  compilation  française  sous 
le  titre  de  Flore  Belge.  En  1852,  paraît  un  Essai  d'une  Monographie  sur  les 
Graminées  de  la  Belgique,  ouvrage  méritant  pour  l'époque,  et  dont  une  sorte  de 
deuxième  édition  fut  donnée  en  1854.  Un  an  après,  un  inepte  compilateur  jetait 
sur  le  marché,  sous  le  titre  de  Flore  générale  de  Belgique,  deux  énormes  volumes 
qui,  loin  de  nous  éclairer,  introduisaient  ou  répétaient  une  foule  d'erreurs 
regrettables.  Vint  ensuite  une  Flore  de  Xamur,  ouvrage  sinon  original  dans  sa 
partie  descriptive,  du  moins  très-recommandable  sons  le  rapport  «les  indications 
géographico-botaniques  et  sous  celui  des  étymologies.  Voilà  pour  les  travaux 
descriptifs.  Quant  aux  simples  catalogues  raisonnés,  trois  ont  eu  pour  objet  la 
Flandre  occidentale,  la  province  «l'Anvers  et  les  environs  de  Tournay.  Tel  était 
notre  bagage  scientifique  pour  une  période  de  près  d'un  t|uart  de  siècle,  c'est-à- 
dire  pour  le  temps  écoulé  entre  l'achèvement  du  Compew.lium  Jlorae  belgifae 
et  l'apparition  de  la  première  édition  du  Manuel  de  la  Flore  de  Belgique.  Te 
bagage  était  bien  mince,  si  l'on  considère  les  pas  de  géant  qu'avait  fait-  la 
science  à  l'étranger. 
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Pendant  que  nos  voisins  travaillaient  sans  relâche,  ici  Ton  donnait,  ("eux 
l'ii,  par  leur  position,  auraient  dit  donner  l'exemple  se  bornaient  à  enseigner 
la  théorie  dans  des  écoles  où  le  feu  sacré  n'existait  point;  il  ne  faisaient  aucun 
effort  pour  répandre  le  goût  de  la  botanique,  pour  rendre  celle-ci  populaire. 
Cependant  les  choses  ne  pouvaient  rester  longtemps  dans  cet  état  ;  il  nous 
hllait  sortir  de  cette  apathie.  S'apercevant  que  l'initiative  ne  viendrait  pas  d'en 
haut  ou  l'on  ne  s'inquiétait  guère  de  faire  des  adeptes,  le  petit  peuple  apprit  à 
ne  ("orapter  que  sur  lui-même.  En  1850,  on  commença  à  voir  de  simples  ama- 
teurs se  rapprocher  les  uns  des  autres,  entretenir  des  relations  épistolaires 
suivies,  faire  des  échanges  de  plantes  sèches,  et  s'entendre  pour  explorer  avec 
*»in  plusieurs  de  nos  provinces.  C'est  de  cette  époque  à  peu  près  que  date  la 
renaissance  de  la  botanique  en  Belgique.  Pour  être  juste,  nous  devons  recon- 
naître que  l'auteur  du  Manuel  peut  s'attribuer  une  assez  large  part  dans  ce  mou- 
vement. En  1850,  il  publiait  le  premier  fascicule  de  ses  Notes  sur  quelques  plantes 
rares  ou  critiques  delà  Belgique,  fascicule  qui  fut  suivi  de  quatre  autres,  à  de 
courts  intervalles.  Jamais  jusqu'ici  on  n'avait  vu  en  Belgique  d'aussi  fines  et 
d'aussi  profondes  études  sur  les  plantes  ;  aussi  les  Notes  furent-elles  bientôt 
três-estimées.  A  l'étranger,  où  ce  genre  de  travail  pouvait  encore  être  mieux 
jugé  que  chez  nous,  elles  ne  tardèrent  pas  à  faire  considérer  leur  auteur  comme 
une  autorité.  Celui-ci  ne  s'y  montre  pas  un  phytographe  complètement  absorbé 
dans  les  minutieux  et  multiples  détails  de  l'analyse  et  faisant  de  la  besogne 
îerre-à-ten*e  ;  partant  de  principes  élevés,  défendant  une  cause  do  premier 
ordre,  il  travaille,  avec  un  zèle  que  rien  ne  déconcerte,  à  l'un  des  problèmes  les 
} lus  élevés  des  sciences  naturelles  ;  esprit  dépourvu  de  préjugés,  il  ne  se  laisse 
pas  dominer  par  cette  piètre  vanité  d'auteur  qui  se  découvre  dans  un  grand 
nombre  de  travaux  analogues  aux  siens.  Si,  comme  lui,  tous  ceux  qui  s'occupent 
le  plantes  au  point  de  vue  morphologique,  procédaient  de  cette  façon,  la  phyto- 
^Taphie  ne  tarderait  pas  d'occuper  le  rang  qui  lui  est  du. 
Mais  reprenons  notre  marche  chronologique. 

Mettant  en  œuvre  des  ressources  accumulées  pendant  plus  de  dix  ans, 
M.Crépin  publiait  en  1800  le  Manuel  de  la  Flore  de  Belgique.  Cet  ouvrage,  tout 
imparfait  qu'il  était,  rendit  de  grands  services;  il  stimula  le  zèle  des  amateurs 
dont  le  nombre  ne  cessa  de  s'accroître  ;  enfin,  il  inspira  le  goût  de  la  science  à 
une  foule  de  jeunes  gens.  Dès  lors  le  coup  était  porté  ;  la  botanique  belge  com- 
mença à  faire  figure  et  à  marquer  k  l'étranger.  Deux  ans  après,  la  Société  royale 
de  Botanique  de  Belgique  fut  fondée  et  tous  nos  amateurs  s'y  rallièrent.  Celle-ci, 
sous  la  vigoureureuse  impulsion  de  son  président,  publia  une  suite  de  Bulletins  où 
s  accumulèrent  de  nombreux  mémoires;  elle  organisa  des  herborisations  géné- 
rales qui  produisirent  les  plus  heureux  effets.  Après  quatre  ans  d'existence,  les 
recherches  de  cette  compagnie  avaient  enrichi  notre  flore  d'une  façon  inespérée, 
tant  sous  le  rapport  phytographique  que  sous  celui  delà  géographie  botanique. 
On  le  conçoit,  le  Manuel  avait  vieilli;  ce  modeste  essai  finit  par  devenir  incomplet 
*t  chacun  attendait  avec  impatience  que  son  auteur  en  donnât  une  deuxième 
édition.  N'ayant  pas  cessé,  depuis  1800,  d'étudier  notre  flore  avec  passion,  s 'étant 
mis  en  relation  suivie  avec  tous  les  bons  chercheurs,  pouvant  mettre  en  œuvre 
les  excellents  matériaux  qu'il  avait  amassés  dans  ses  Notes,  M.  Crépin  était 
à  même  de  répondre  à  ce  désir  et  de  mener  à  bonne  fin  ce  qu'on  réclamait  de  lui. 
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La  seconde  édition  du  Manuel,  qui  vient  d'être  récemment  distribuée,  est  un 
ouvrage  entièrement  nouveau  dans  lequel .  sous  une  forme  extrêmement  concise, 
sont  exposés  une  foule  considérable  de  faits  et  d'observations  bien  digérés  et 
traités  de  main  de  maître. 

Si  l'on  étudie  attentivement  les  tableaux  dichotomiques,  on  découvre  immé- 
diatement que  le  travail  a  été  fait  à  neuf  et  sur  le  vif  ;  on  trouve,  on  outre,  que  les 
objets  sont  familiers  à  l'auteur  et  lui  sout  parfaitement  connus.  Contre  tout*' 
apparence  les  clefs  analytiques  offrent  très-souvent  des  difficultés  d'exécution  et 
do  rédaction  extraordinaires  et  exigent  fréquemment  beaucoup  plus  de  temps  et 
d'expérience  que  de  longues  descriptions. 

La  distribution  géographique  des  espèces  est  aussi  tout  à  fait  neuve  ;  elle  a  dû 
nécessiter  un  labeur  préparatoire  des  plus  considérables.  Les  localités  no  sont 
plus,  comme  dans  la  première  édition,  rangées  par  provinces,  mais  bien  par 
zones  fondées  sur  la  nature  minéralogiquo  des  terrain»  et  sur  l'altitude.  Nous 
pouvons  dire,  sans  craindre  d'être  contredit,  qu'il  existe  très-peu  de  Flores 
aussi  remarquables  quo  le  Manuel  pour  ce  qui  conceruo  la  dispersion  des 
espèces.  Le  travail  géographico-botanique  aurait  cependant  pu  être  plus  parfait. 
Ainsi  nous  aurions  voulu  y  trouver  des  renseignements  sur  la  rareté  ou  l'abon- 
dance des  individus,  renseignements  indispensables  pour  bien  juger  du  caractère 
de  la  végétation  d'un  lieu  donné.  Nous  ne  doutons  pas  que  l'auteur  aurait  ajouté 
ces  développements,  si  la  place  ne  lui  avait  pas  manqué.  Faute  de  données,  il  n'a  pu 
tracer,  sur  quelques  points,  la  limite  exacte  de  plusieurs  zones,  ce  qui  l'a  sans 
douto  entraîné  dans  quelques  erreurs.  Mais  ceB  taches  finiront  par  disparaître 
dans  une  troisième  édition,  si  les  botanistes  qui  habitent  les  limites  des  zones 
en  question  se  donnent  la  peine  d'entrer  dans  la  voie  qui  leur  est  indiquée. 

Un  point  important,  et  qui  mérite  nos  sincères  éloges,  est  celui  de  la  synonymie. 
Fidèle  aux  principes  qu'il  a  défendus  avecchaleur,  l'auteurabandonne  résolument 
la  vieille  routine  et  conserve  aux  auteurs  anciens  la  paternité  do  leurs  créations. 
Cette  manière  de  procéder  est  la  senle  bonne  :  hors  de  là  ,  il  n'y  a  que  désordre 
et  injustice.  Aussi  engagerons-nous  tous  nos  botanistes  belgos  a  suivre  un  tel 
exemple  et  prendre  le  Manuel  pour  guide. 

Nous  avons  entendu  critiquer  le  Manuel  au  sujet  de  certains  genres  à  espèces 
litigieuses,  tels  que  Rubus,  Ment  ha,  Hieracium,  etc..  Pourquoi,  a-t-on  dit.  ces 
genres  ne  sont-ils  pas  mis  au  niveau  de  la  science  ?  Pourquoi  toutes  les  formes 
de  Belgique  ne  sont-elles  pas  énumérées  et  analysées? Si  l'auteur  ne  les  connais- 
sait pas  d'une  façon  approfondie,  du  moins  il  aurait  pu  les  arranger  d'après  des 
travaux  étrangers.  —  11  faut  bien  peu  connaître  l'extrême  difficulté  de  l'iden- 
tification de  ces  formes  litigieuses  pour  parler  do  la  sorte.  Ne  sait-on  pas 
qu'aujourd'hui  le  genre  Rubus,  par  exemple,  réduit  aux  seules  formes  belges, 
exigerait  de  très-longues  années  de  recherches  et  d'études  de  toutes  espèces? 
Selon  nous,  il  valait  mieux  que  l'auteur  se  tût  que  de  nous  donner  des  à  peu 
près  qui  nous  auraient  induits  en  erreur.  Du  reste,  ceux  qui  veulent  aborder  ces 
groupes  ardus,  ne  recourraient  pas  à  un  livra  élémentaire,  mais  consulteraient 
les  monographies  et  les  travaux  spéciaux.  Dans  l'état  actuel  de  la  science,  il  est 
à  peu  près  impossible  d'analyser  sûrement,  au  moyen  de  simples  phrases  dichoto- 
miques, les  formes  encore  si  peu  connues,  créées  dans  les  genres  Rubus, 
Hicracium,  etc..  Il  faudra,  avant  que  ceux-ci  puissent  être  traités  en  entier  dans 
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nnc  Flore,  qne  des  monographies  indigènes  en  aient  été  faites.  Que  do  courageux 
travailleurs  se  mettent  donc  sans  retard  à  l'œuvre  ! 

l'ne  chose  qui  nous  paraît  manquer  dans  le  Manuel,  ce  sont  les  étymologies 
'ies  noms  génériques  et  de  certains  noms  spécifiques.  Nous  no  doutons  pas  que 
cette  lacune  ne  soit  comblée  dans  une  nouvelle  édition. 

Aucun  ouvrage  sortant  de  la  main  de  l'homme  n'est  parfait.  Le  Manuel,  pas 
pins  que  tout  autre  livre,  n'est  exempt  de  taches,  de  défauts;  il  présente  des 
points  faibles,  un  certain  nombre  d'incorrections,  mais  tout  cela  est  compensé 
par  une  quantité  de  très-bonnes  choses.  Somme  toute,  nous  pouvons  assurer  que 
l'ouvrage  sera  consulté  avec  fruit,  non-seulement  par  les  amateure  du  pays, 
mais  aussi  par  ceux  de  l'étranger.  Ajoutons  que  si  le  coté  scientifique  a  été 
consciencieusement  traité,  le  coté  matériel  a  été  soigné  d  une  façon  admirable. 
Malgré  des  difficultés  extraordinaires,  l'imprimeur  a  réussi  parfaitement 
l'ouvrage  et  en  a  fuit  un  petit  chef-d'œuvre  de  typographie. 

Dr  C  J. 


Le  pansé  exhumé  ou  reflet  de»  Age».  Essai  de  tablettes  liégeoises, 
par  Alb.  d'Otreppe  de  Bouvette.  —  60*  livraison  ;  juillet  1866.  -  i  vol.  in-18. 

L'infatigable  président  de  l'Institut  archéologique  liégeois,  M.  d'Otreppe  de 
Pouvette,  vient  de  publier  une  nouvelle  livraison  de  ses  intéressantes  tablettes, 
'tant  la  popularité'  est  aujourd'hui  européenne. 

Dans  une  causerie  fine ,  spirituelle ,  profonde,  le  savant  archéologue  nous 
rappelle  que  le  désir  de  connaître,  l'envie  de  savoir,  anime  l'homme  dès  le  ber- 
ceau. L'enfant  curieux,  avide  de  connaissances,  multiplie  ses  questions,  saisit, 
retourne  les  objets,  écoute  sa  mère,  interroge  la  nature.  Ces  dispositions  natu- 
relles, innées,  s'étendent  de  l'individu  h  l'humanité.  De  là  les  recherches  que 
cette  curiosité  incessante  provoque,  les  découvertes  qu'elle  amène,  les  applica- 
tions qui  en  sortent.  A  la  longue,  par  ce  travail  des  siècles,  ces  connaissances 
amassées  se  trouvent  à  la  merci  de  chacun,  livrées  à  tous;  elles  forment  alors  ce 
vaste  dépôt  des  sciences,  la  richesse  des  nations,  les  trésors  de  l'humanité.  Plus 
on  puise  à  cette  source  vivifiante  de  la  science,  plus  abondante  elle  devient,  à  la 
•liÔérence  des  objets  matériels  qui  s'altèrent  et  s'usent  par  l'usage  et  le  frotte- 
ment ;  la  pensée,  au  contraire,  s'épure,  s'agrandit  et  se  fortifie  en  se  commu- 
niquant. Répandre,  vulgariser  ces  sortes  de  richesses,  c'est  donner  sans  rien 
retrancher,  c'est  enrichir  sans  se  dépouiller. 

M.  d'Otreppe  de  Bouvette,  s'enrichit  ainsi  et  enrichit  les  autres  dans  le  remar- 
quable travail  dont  nous  parlons.  Après  ses  causeries  d'un  antiquaire,  il  décrit 
successivement  l'archéologie  de  la  nature  et  celle  de  la  nation  ;  puis,  dans  une 
seconde  partie,  il  offre  une  série  de  faits  et  documents  d'un  haut  intérêt  pour 
servir  à  l'archéologie  liégeoise.  Partant  de  l'ère  celtique,  il  traverse  les  époques 
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romaine  et  franque.   1  âge  carlovingien,  l'archéologie  féodale,  pour  atteindre 
enfin  l'archéologie  chrétienne  ou  religieuse,  si  riche  en  glorieux  souvenirs. 

Nos  églises  et  nos  magnifiques  basiliques  sont  surtout  un  sujet  d'admiration 
pour  l'auteur.  Il  les  décrit  dans  des  pages  charmantes.  «  Consacrée  à  la  piété, 
dit-il,  posée  par  la  foi,  ouverte  à  la  prière,  l'église  renferme  tous  les  mystères, 
contient  tous  les  arts,  résume  toute  la  vie.  A  peine  sorti  du  sein  de  sa  mère,  ■ 
l'enfant  y  reçoit  l'eau  sainte  du  baptême  et,  adopté  par  la  religion,  devient 
membre  de  la  société  chrétienne.  Né  pour  aimer,  l'homme  vient  serrer  ses 
nœuds  aux  pieds  des  autels.  Plus  tard,  loin  du  berceau,  loin  aussi  des  jeux  de 
son  enfance,  loin  enfin  «les  passions  fougeuses  de  sa  jeunesse,  l'homme  mûri 
par  les  années,  trompé  dans  ses  calculs,  éprouvé  par  les  malheurs,  délaissé  dans 
ses  affrétions:  l'homme  va  s'agenouiller  sur  le  parvis  du  sanctuaire  et  demander 
à  l'Eternel,  au  tribunal  de  grâce  et  de  miséricorde,  des  nouvelles  forces  pour  se 
résigner  et  souffrir.  Knfin,  lorsque  sort  de  sa  poitrine  haletante  le  dernier  souffle 
de  vie,  ce  même  homme  qui  fut  porté  à  l'église  à  l'aurore  de  ses  jours,  y  est 
reporté  à  la  fin  de  sa  carrière,  pour  y  recevoir  les  adieux,  les  prières  et  les 
regrets  de  la  tombe.  » 

Cette  citation  indique  assez  dans  quel  esprit  est  écrit  l'excellent  livre  de 
M.  d  Otreppe  de  Bouvette,  que  nous  recommandons  à  la  sympathique  attention 
denos  lecteurs.  J.  D. 


Genovevn  van  Brabnnt,  pur  Mmr  C.ourtnams  née  Berchhans.  —  Bruxelles, 
Comptoir  universel  d'imprimerie  et  de  librairie;  1  joli  vol.  in-16  anglais  de 
185  pages. 

Jamais  histoire  ne  fit  plus  profonde  impression  sur  l'esprit  des  populations 
Itamandes  que  la  légende  de  Geneviève  de  Brabant.  Depuis  des  siècles  elle  a 
attiré  l'attention  des  romanciers  et  des  historiens.  Les  vieillards  racontent  sa  vie 
au  coin  du  foyer,  les  jeunes  gens  dans  la  campagne,  et  les  enfants  l'apprennent 
de  In  bouche  de  leur  grand'mère.  Pinceaux  et  crayons  ont  esquissé  ses  malheurs 
et  ses  vertus,  et  maintenant  un  auteur  connu  et  estimé  du  monde  flamand  s'est 
donné  pour  mission  de  célébrer  sa  compatriote  par  la  description  de  ses  tou- 
chantes aventures. 

Le  fond  de  l'ouvrage  a  été  puisé  aux  sources  de  l'histoire.  Les  mœurs  de 
l'époque  y  sont  si  bien  dépeintes  qu'on  se  croirait  transporté  aux  siècles  passés. 
L'image  de  Geneviève  brille  durant  tout  le  récit  par  l'éclat  de  sa  vertu. 

Le  monde  littéraire  hollandais  et  flamand  connaît  et  apprécie  depuis  long- 
temps le  rare  mérite  littéraire  de  Mme  Courtmans.  Dans  le  concours  quinquennal 
ouvert  par  le  gouvernement  belge  pour  les  meilleures  productions  littéraires, 
elle  a  obtenu  tous  les  suffrages.  La  voie  nouvelle  où  elle  entre  aujourd'hui 
ajoute  un  nouveau  fleuron  à  sa  couronne.  L'œuvre  qu'elle  publie  la  rendra  chère 
à  ses  anciens  et  nouveaux  lecteurs. 
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Si  elle  a  tiré  un  excellent  parti  de  cotte  légende,  d'un  autre  coté,  le  Comptoir 
•l'imprimerie  et  de  librairie  en  a  fait  une  œuvre  charmante  au  point  de  vue  typo- 
graphique. Aussi  nous  croyons  devoir  la  recommander  à  lapins  sérieuse  attention 
•le  ceux  de  nos  lecteurs  qui  habitent  la  partie  flamau  le  du  pays  ou  la  Hollande 

J.  I). 


Catalogur;  «le  livres  pour  In  formation  «le»  bibliothèque** 
paroi Bslnlea,  communale»  et  particulière»,  et  pour  «II»- 
trlbutlon»  «le  prix.  —  Bruxelles,  Comptoir  universel  d'imprimerie  et  de 
librairie,  Victor  Dbvaux  et  t>. 

On  parle  beaucoup  aujourd'hui  du  besoin  social  de  l'instruction  :  nous  louons  ceux 
qui  en  parlent  et  nous  applaudissons  à  ceux  qui  agissent.  Pour  répondre  à  ce  besoin, 
on  recommande  la  lecture  ;  et  c'est,  en  effet,  un  des  moyens  de  s'instruire.  Qu'il  y  en 
lit  d'autres,  beaucoup  plus  efficaces,  nous  n'en  avons  jamais  douté.  Mais  la  lecture 
leur  sert  d'auxiliaire  et  quelquefois  les  supplée.  D'un  autre  côté,  quelque  opinion 
qu'on  ait  sur  ce  sujet,  c'est  la  lecture  qu'on  préconise  pour  répandre  l'instruction,  et 
c'est  le  moyen  que  l'opinion  accepte.  Aussi  le  public  fait-il  toujours  un  accueil  sym- 
pathique a  la  constitution  des  bibliothèques  populaires.  Les  coopérateurs  à  celte 
œuvre  obtiennent  son  concours  empressé.  Ne  détournons  point  nos  regards  de  cette 
tendance  pour  en  gémir;  donnons  satisfaction  au  besoin  vrai  qu'elle  cherche  à  satis- 
faire. Nous  empêcherons  ainsi  le  mal  de  se  propager  sous  le  couvert  d'une  mesure 
«l'utilité  sociale  et  nous  ferons  le  bien.  Quand  le  mal  a  exercé  ses  ravages,  il  est  tard 
pour  commencer  ;  n'attendons  point  pour  créer  partout  de  bonnes  bibliothèques,  qu'il 
y  en  ail  de  mauvaises  dans  la  moitié  de  nos  communes.  - 

Le  goût  de  la  lecture  a  besoin  d'être  entretenu ,  et  il  est  incontestable  qu'il 
faut  lui  donner  sans  cesse  de  bons  aliments  pour  qu'il  ne  se  jelle  pas  sur  les 
mauvais 

Réunir  des  éléments  épars  aujourd'hui  dans  un  grand  nombre  de  catalogues, 
indiquer  les  productions  les  plus  capables  d'intéresser  les  familles,  les  populations 
ouvrières,  comme  toutes  les  personnes  qui  s'occupent  de  l'amélioration  de  leur  sort, 
mettre  ces  productions  à  la  portée  des  moindres  fortunes,  faire  connaître  les  écri- 
vains qui  se  distinguent  par  la  pureté  de  leurs  principes  et  leur  énergie  à  com- 
battre la  presse  immorale;  en  un  mot,  faire  arriver  les  bons  livres  à  leur  destination 
en  les  propageant  par  des  mains  qui  savent  en  faire  un  utile  emploi,  tel  est  le  but 
multiple  que  s'est  proposé  le  Comptoir  par  le  catalogue  qu'il  offre  au  public  et 
spécialement  aux  personnes  qui  s'occupent  de  la  diffusion  de  l'instruction. 

Il  est  à  peine  nécessaire  d'insister  sur  l'utilité  de  ce  but,  de  l'aire  ressortir  le  bien 
qu'on  se  propose,  le  mal  qu'on  veut  combattre.  Les  personnes  qui  comprennent  nos 
besoins,  notre  temps,  ses  dangers,  ses  erreurs,  considéreront  comme  un  devoir  de 
«■conder  le  Comptoir  dans  celle  œuvre  de  premier  ordre  ri  voudront  populariser  les 


Digitized  by  Google 


210 


REVUE  LITTERAIRE. 


ouvrages  recommandas  à  l'attention  bienveillante  de  tous  les  amis  de  la  religion,  de 
l'ordre  et  de  la  morale. 

Le  Comptoir  se  charge,  sur  demande  qui  lui  en  serait  faite,  de  former  des  biblio- 
thèques de  30,  de  50,  de  100,  de  200  ou  de  300  francs  et  plus.  Pour  favoriser  la  for- 
mation de  ces  bibliothèques,  il  accordera  nou-seulement  de  fortes  remises ,  mais 
encore  les  plus  grandes  facilités  de  payement. 

Le  catalogue  des  livres  pour  la  formation  des  bibliothèques  populaires  et  pour 
distributions  de  prix,  sera  adressé  gratuitement  à  toute  personne  qui  en  fera  la 
demande,  rue  Saint-Jean,  20,  à  Bruxelles. 

A  ce  catalogue,  on  doit  ajouter  les  divers  opuscules  publiés  par  l'Association  des 
brochures  qui  a  son  siège  au  Comptoir,  et  qui  compte  déjà  aujourd'hui,  dans  sa 
collection,  une  douzaine  de  petits  livres  d'un  haut  intérêt,  éminemment  propres  à  la 
diffusion  des  principes  religieux  et  moraux  qu'il  importe  tant  de  propager. 
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|»ar  M«r  l'évéque  de  Paderborn.  Traduit  de  l'allemand  sur  la  2»  édition,  avec  l'autori- 
sation de  l'auteur  et  dédié  à  M*'  l'évéque  de  Strasbourg,  par  l'abbé  A.  Thierry  ; 
i  toi.  iri-8".  Nanc\,  1861,  Bordes  frères.  Au  lieu  de  12  francs.  Fr.  6  00 

kanixm  (I,.),  de  la  Compagnie  de  Jésus.  —  Histoire  de  Notre-Dame  de  Luxem- 

U.  I».  —  7 
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bourg,  honorée  sous  le  tilrc  de  consolatrice  des  affligés  ;  I  vol.  in-8»  de .390  pages, 
orné  de  plusieurs  gravures.  Fr.  3  50 

Le  même  ouvrage  in- 12.  Fr.  1  80 

l>umj  (T.  J.).  —  Introductio  in  sacrum  scripluram.  Pars  prima,  inlroJuctionem 
gêneraient  complectens  ;  in-8°.  Matines,  Dcssain  Fr.  5  50 

l  angen  (Jos.).  —  Die  letzten  Lebenstage  Jesu.  Ein  biblisch-historischer  Versuch. 
Nebst  einem  Anliange  fiber  Colgotha  und  das  II.  (;rab.;  in-8»  de  vm-t31  p.  Fribourg, 
1864,  Herder.  Fr.  5  35 

Lauerrr  (Henri).  —  Le  treizième  apôtre,  suivi  du  retour  de  l'Ile  d'Elbe,  raconté 
d'après  la  méthode  de  M.  Henau  ;  5'  édition  ;  in-8".  Paris,  Palmé.  Fr.  i  0O 

l.tttawW'  Marie  .  —  La  vie  et  les  œuvres  de  Marie  Lataste,  religieuse  coadjutrice 
du  Sacré  Cœur,  publiées  par  M.  l'abbé  Pascal  Darbins,  avec  approbation.  Nouvelle 
édition  ;  3  vol.  in-18.  Paris,  Uray.  Fr  10  50 

Le  même,  5  vol.  in-8».  Fr.  18  00 

«  Livre  vraiment  prodigieux  ;  livre  unique,  pouvons-nous  ajouter,  si,  voulant  le 
comparer  à  d'autres  du  même  genre,  nous  l'éludions  a  la  Ibis  en  lui-même  et  dans 
son  auteur.  Dieu,  qui,  dans  ses  révélations  privées,  s'est  communiqué  d'une 
manière  plus  abondante  et  comme  de  préférence  a  des  femmes,  a  dicté  des  choses 
admirables  aux  sainte  Hildcgarde,  sainte  Certrude,  sainte  Brigitte,  sainte  Cathe- 
rine de  Sienne,  sainte  Thérèse,  etc  ;  mais  ces  femmes,  appartenant  presque 
toutes  aux  premières  classes  de  la  société  et  pourvues  d'une  belle  éducation, 
offraient  aux  dons  célestes  une  nature  riche  et  bien  préparée.  Ici.  rien  de  sem- 
blable, v  Je  suis  une  humide  et  pauvre  fille  de  la  campagne,  ne  sachant  aulre 
«  chose  que  ce  que  nia  mère  m'a  enseigné;  or,  toute  ma  science,  dans  l'ordre  de 
<>  la  nature,  consiste  à  savoir  lire,  écrire,  manier  l'aiguille  et  tourner  le  fuseau 
«  t.  Il,  p.  .'»!.  »  Ainsi  s'exprime  Marie  Lataste  au  début  de  ses  révélations,  et  elle 
ajoute  que,  dans  l'ordre  surnaturel,  sa  science  a  longtemps  consisté  dans  la  seule 
connaissance  des  principales  vérités  du  salut,  apprises  dès  son  enfance  de  la 
bouche  de  sa  mère  encore,  puis  de  l'enseignement  de  son  curé. 

M.  l'abbé  Allait),  ancien  supérieur  du  séminaire  de  Hennés,  écrivait  :  «  Le  livre 
de  Marie  Lataste  est  unique  dans  son  genre,  et  tout  à  part.  Il  ne  ressemble  a  aucun 
livre  qu'écrivent  les  hommes...  Ce  qui  tait,  selon  moi,  un  des  caractères  distinc- 
tifs  de  ce  livre  merveilleux,  c'est  qu'on  le  lit  sans  penser  à  celle  qui  l'a  écrit,  tant 
elle  montre  le  Dieu  qui  l'inspire,  tant  elle  parle  bien  de  ses  mystères  et  de  ses 
œuvres  divines.  Chaque  alinéa,  je  dirais  presque  chaque  ligne,  ménage  une  nou- 
velle surprise  ;  c'est  comme  les  traits  successifs  d'une  vive  et  douce  lumière  qui 
subjugue  et  ravit  l'intelligence,  et  comme  un  nouveau  charme  qui  louche  et 
captive  le  cœur...  Où  trouver  dans  si  peu  de  pages  une  exposition  plus  riche  et 
plus  complète  des  doctrines  les  plus  sublimes  et  les  plus  pratiques  à  la  lois?... 
Oui,  Dieu  bénira  de  (dus  en  plus  ce  livre  qui  est  cher  à  son  Fils,  et  il  fera 
l'aliment  substantiel  des  âmes  simples  et  droites  dans  leurs  voies...  » 

KluiM-ry  (Henri  de).  —  La  vie  des  saints,  illustrée  en  chromolithographie,  d'après 
les  anciens  manuscrits  de  tous  les  siècles,  par  F.  Kellerhoveu.  Paris. 

L'ouvrage  sera  divisé  en  25  livraisons,  et  paraîtra  en  entier  dans  le  courant  de 
l'année.  Chaque  livraison  contient  2  planches  en  chromolithographie,  et  16  pages 
de  texte  in -1°  encadré,  sur  magnifique  papier  glacé.  Prix  de  la  livraison  ;4  livraisons 
ont  paru).  Fr.  6  00 

On  voyait  autrefois,  dans  les  familles  chrétiennes,  un  vieux  livre  que  les  géné- 
rations se  transmettaient  comme  un  grand  trésor,  comme  le  plus  précieux  héritage. 
Ce  livre,  illustré  d'images  naïves,  s'appelait  La  Vie  (1rs  Saints. 

La  Vie  des  Saints  !  quels  souvenirs  ce  seul  nom  réveille!  Le  petit  enfant  feuille- 
lait  ces  images  sur  les  genoux  de  sa  mère,  en  écoulant  la  merveilleuse  légende 
que  l'aïeul  lisait  à  haute  voix  le  soir  à  la  veillée,  entouré  de  toute  la  famille  réunie 
autour  du  foyer. 

Ces  temps  ne  sont  plus;  des  mains  sacrilèges  ont  déchiré  la  Vie  des  Saints  et  en 
ont  dispersé  les  feuillets. 

El  depuis,  on  a  écrit  bien  des  livres  ;  aucun  n'a  pu  remplacer  celui-là.  et  la  mère 
le  demande  pour  ses  enfants. 
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Noos  avons  l'ambition  de  combler  ce  vide,  de  rendre  ce  monument  catholique  à 
la  vénération  des  fidèles.  Nous  avons  cru  le  moment  opportun  pour  entreprendre, 
••elle  oeuvre. 

Voici  donc  une  édition  illustrée  des  Fleurs  des  Saint*.  L'ouvrage  se  composera 
de  vingt-cinq  livraisons,  dont  chacune  contiendra  deux  magnifiques  planches  en 
chromolithographie  et  seize  pages  de  texte  in-4°. 

Cette  publication  sera  à  la  lois  une  o  uvre  de  piété  et  une  o-uvre  d'art.  Les 
chromolithographies  seront  reproduites  d'après  la  tradition,  d'après  les  délicieuses 
vignettes  des  manuscrits  enlumines  de  tous  les  siècles  et  de  tous  les  pays.  Le 
dessin  de  ces  planches  est  du  à  l'habile  crayon  de  M.  Ledoux  :  quant  a  l'exécution 
chromolithographique,  M.  Kellerhoven  seul  a  voulu  s'en  réserver  le  soin.  Nous 
sommes  heureux  d'avoir  pu  associer  à  cette  helle  publication  un  de  nos  écrivains 
catholiques  le  plus  justement  apprécié  et  estimé.  M.  H.  de  Rianecy  est  chargé  de  la 
rédaction  du  texte  si  important  de  la  Vie  des  Saints.  L'artiste,  le  peintre  chrétien, 
auront  a  leur  portée  et  sous  la  main,  dans  le  texte  et  dans  les  gravures  qui  l'ac- 
compagnent, une  source  féconde  d'inspirations.  Le  texte  sera  emprunté,  le  plus 
souvent,  aux  légendes  du  Bréviaire  romain,  et.  à  défaut,  aux  Vies  de  Saints  les 
plus  exactes  et  les  plus  authentiques. 

I  n  jour,  deux  enfants  entrèrent  dans  la  chambre  de  Judith,  fille  de  Charles  le 
Chauve.  Cette  princesse  lisait  en  ce  moment  même  dans  un  manuscrit  historié. 
Les  enfants  furent  frappés  de  la  richesse,  de  l'élégance  et  de  la  beauté  du  précieux 
manuscrit.  Pour  l'amour  de  ce  beou  livre,  l'un  d'eux  s'appliqua  aux  études,  prit  le 
goût  des  choses  sérieuses,  et  devint  Alfred  le  Grand. 

Voilà  quelle  était, au  moyen  âge,  la  puissance  d'un  livre  illustré.  Puisse-t-elle  se 
renouveler  de  notre  temps  ! 

Robert  {le  R.  P.],  capucin  de  la  province  franco-belge.  —  %urirodlna  unlver- 
Mltoj  Mine  d'or  universelle  des  sciences  divines  et  humaines,  théologiques  et 
philosophiques.  Nouvelle  édition  reproduite  de  celle  de  1680,  avec  la  traduction  en 
français,  par  une  société  d'ecclésiastiques  de  divers  diocèses,  et  sous  la  direction  de 
M.  l'abbé  Rouquelte,  de  Toulouse,  prédicateur,  chanoine  honoraire.  Approuvé  par 
plusieurs  archevêques  et  évêques  de  Fiance  et  de  l'étranger,  et  précédé  d'une  lettre 
«le  M»'  Dupauloup,  évêque  d'Orléans.  Paris,  Girard.  Le  volume.  Fr.  12  00 

Nos  lecteurs  savent  déjà  que  VAurifodina  universalis  est  distribuée  sous  huit 
cents  titres  différents,  par  ordre  alphabétique*  en  cent  mille  sentences,  extraites 
de  l'Ancien  et  du  Nouveau  Testament,  des  saints  Pères,  des  conciles,  des  docteurs, 
enfin  des  meilleurs  auteurs  païens.  De  telle  sorte  que  «  celui  qui  ouvrira  cet 
ouvrage  aura  immédiatement  sous  les  yeux,  sur  les  plus  importants  sujets,  ce  qui  a 
été  dit  par  Dieu  lui-même  et  par  les  plus  grands  esprits  de  la  terre  :  les  pensées  de 
la  Bible,  des  Pères  et  des  grands  écrivains  de  l'antiquité  grecque  et  latine,  c'est-à- 
dire  la  foi  divine  et  la  raison  humaine,  réunissant  leurs  rayons  et  témoignant,  cha- 
cune selon  sa  lumière  et  son  autorité,  sur  les  mêmes  questions.  »  Nous  n'insiste- 
rons plus  sur  l'utilité  de  ce  précieux  et  vaste  travail,  pour  les  théologiens,  les 
prédicateurs,  les  philosophes,  les  professeurs ,  les  hommes  d'étude  et  les  hommes 
du  momie  à  qui  le  temps  manque  pour  les  recherches  d'érudition.  Nous  nous  con- 
tenterons d'annoncer  la  continuation  de  cette  œuvre  de  patience  et  de  science,  par 
la  publication  des  tomes  III  et  IV,  comprenant  la  fin  de  la  lettre  n,  les  lettres  f, 
g.  h,  i,  j,  et  le  commencement  de  la  lettre  i..  Il  reste  encore  à  paraître  quatre 
autres  volumes  semblables,  gr.  in-8n,  à  2  colonnes. 

itoulln  (l'abbé).  —  Les  trésors  du  Pater;  i  vol.  in-18  de  %  pages.  Paris.  Billet. 

Fr.  0  73 

«*lote  €  hrlHtlne  l'Admirable,  de  Saint-Trond,  vierge,  traduit  du  flamand  du 
K.  P.  Henckens.  Rédemptoriste ,  par  A.  Giron,  père.  Bruxelles.  Comptoir  universel 
•l'imprimerie  et  de  librairie.  Fr.  0  75 

Tout  est  admirable  dans  la  vie  des  saints;  tout  y  est  au-dessus  des  forces  ordi- 
naires de  l  ame  humaine,  mais  tout  n'y  est  pas  merveilleux  extérieurement  :  aussi 
pourrait-on  les  ranger  en  deux  classes,  les  saints  à  miracles,  à  manifestations 
extraordinaires,  et  ceux  dont  la  beauté  est  restée  comme  intérieure.  Sainte 
Christine  l'Admirable  .offre  à  la  fois  ce  double  caractère,  tant  par  sa  sainteté  et  ses 
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vertus  intimes,  par  la  charité  infinie  qui  lui  lit  accepter  des  souffrances  inimagina- 
bles pour  l'amour  du  prochain,  que  par  les  manifestations  miraculeuses  du  pre- 
mier ordre  que  Dieu  se  plut  à  faire  éclater  en  elle.  L'hagiographie,  toute  pleine  de 
faits  merveilleux,  n'en  présente  pas  qui  stirpassent  les  actes  de  la  thaumaturge  de 
Sainl-Trond,  de  la  sainte  volaille,  comme  l'avaient  surnommée  ses  contemporains. 
Kl  cependant  Christine  est  à  peine  connue.  Bien  des  chrétiens,  en  Belgique,  igno- 
rent ce  grand  nom.  l'un  des  plus  splemlides  entre  nos  gloires  catholiques.  Le 
R.  P.  Henokens  a  donc  fait  une  œuvre  méritoire  en  publiant  Sainl-Trond,  1863) 
la  vie  de  la  sainte,  composée  sur  des  documents  authentiques  ;  mais  le  livre  du 
pieux  Bédemptorisle,  écrit  en  flamand ,  n'était  fait  que  pour  un  public  restreint. 
I,a  traduction  française  qui  vient  de  paraître  le  met  désormais  à  la  portée  de  tous 
les  lecteurs. 

Mnlnir-Nudrlrlne  et  lu  Mlalr  Baumr,  précédées  d'une  lettre  de  M«r  Mer- 
millod,  et  suivies  de  discours  de  NN.  SS.  les  évèques  d'Orléans  et  de  Nîmes;  i  vol. 
in-12  de  340  pages.  Paris,  Billet.  Fr.  2  00 

«rlieebrn  (Dr  M.  J.).  —  Die  Mystericn  des  Christenlhums.  Wesen,  Bedeulungund 
Zusammenhang  derselben  nach  der  in  ihrem  fibernatûrlichen  Charaktcr  gegebcncn 
Perspektivc  dargeslelt.  Mit  hoher  oberhirtlicher  Approbation;  iu-8°  de  xv-772  p. 
Fri bourg,  Herder.  Fr.  9  35 

ttrsur  (Mf  de).  —  De  wczenlijke  legenwoordigheid  ;  I  vol.  in-18  de  144  pages. 
Gand,  Yanderscbelden.  Fr.  0  35 

Kpell  (Ferd  ).  —  Die  Lehren  der  kalholischcn  Kircbe  gegeniiher  der  protestan- 
lischen  Polemik;  in-8°  de  iv-300  pages.  Fribourg,  Herder.  Fr.  3  35 

ThoniuM  d'.tquln  (saint).  —  Petite  somme  théologique,  a  l'usage  des  ecclésias- 
tiques et  des  gens  du  inonde,  par  l'abbé  F.  Lebreton  ;  2*  édition.  Paris,  Dillet. 

ThomawiT.  —  Saint  Louis  et  le  gallicanisme.  De  la  pragmatique-sanction  attribuée 
à  saint  Louis;  broch.  in-8".  Paris,  Douniol.  Fr.  1  00 

van  Canine»  (W.  J.j,  R.  K.  Pr.  eu  rector  le  Amsterdam.  —  Bel  huwelijk.  Hand- 
boek  voor  christelijkc  echtgenooten ,  met  kerkelijke  goedkeuring;  1  vol.  in-li  de 
323  pages,  reliure  percaline.  Amsterdam,  Vandenhoeven.  Fr.  5  00 

«ettia  Tratamrnlitm  gnece  juxta  L\X  Interprètes.  Textum  ex  codice  Vaticano 
edidil,  lacamas  supplevit  ex  codice  Alexandrino  et  ex  Riblico  polygl.  Valentinus 
Loch.;  gr.  in-8°  de  xv-i)i4  pages.  Ratisbonne,  Manz.  Fr.  11  00 

Vincent  (le  P.  François),  de  la  Comp.  de  Jésus.  —  Manuel  des  congrégations  de 
la  Bienheureuse  Vierge  Marie,  affiliées  à  la  congrégation  de  Rome,  dite  Prima -Pri- 
inaria,  a  l'usage  des  enfants  de  Marie;  I  vol.  in-18  de  54 i  pages.  Paris.  Douniol. 

Fr.  i  00 

r 

PHILOSOPHIE,  DROIT. 

réllx  (le  P.  .  —  L'économie  sociale  devant  le  christianisme.  Conférences  de  S.-D.. 
de  1866.  Édition  populaire;  1  vol.  in- f 2.  Fr.  1  23 

F œl U  (M.).  —  Traité  du  droit  international  privé  et  du  conflit  des  lois  de  diffé- 
rentes nations  en  matière  de  droit  piivé;  4e  édition,  revue  et  augmentée  par  Ch.  Dé- 
mangeât ;  2  vol.  in-8».  Paris,  Marescq.  Fr.  13  00 

Frledhoff  (Franz  .  —  Specielle  Moraltheologie.  Mil  Approbation  des  Discbofs  zu 
Munster;  in-8°de  xxiv-1111  pages.  Ratisbonne,  1863,  Manz.  Fr.  16  00 

GaVun.  —  lustitutes,  contenant  le  texte  et  la  traduction  en  regard,  suivies  d'un 
commentaire;  nouvelle  édition,  revue  et  augmentée  par  M.  Demengeat;  1  vol.  in-8». 
Paris,  Marescq.  Fr.  8  00 

i.nl*aé-»e»h*yr«  (J.),  avocat  près  la  cour  impériale  de  Caen.  —  Du  régime  légal 
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religieuses  en  France.  Mémoire  couronné  par  la  Facuité  de  droit 
deCaen,  au  concours  du  doctorat  pour  l'année  1864-1865;  brochure  in-8«  de  98  p. 
Paris,  Douuiol.  Fr.  2  50 

■ersslflod  (M»r),  évéquc  d'Ebron,  auxiliaire  de  Genève.  —  De  l'intelligence  et  du 
^ornementent  de  la  vie,  conférences  prèchées  aux  Dames,  a  Lyon;  4e  édition, 
augmentée  d'un  discours  et  d'un  portrait  de  la  femme  forte,  d'après  la  sainte  Écri- 
ture; 1  vol.  io-12.  Paris,  Bauchu.  Fr.  2  50 
Tealn  rt  Camberlln.  —  Nouveau  manuel  dos  tribunaux  de  commerce,  divisé 
eo 3 parties;  1  vol.  in-8°.  Paris, Marescq.                                          Fr.  10  00 

POLITIQUE,  ÉCONOMIE  POLITIQUE. 

* 

Boheau  (Paul).  —  Fortune  publique  et  Unances  de  la  France;  2  forts  vol.  iu-8°. 
Paris,  Guillaumin  et  (X  Fr.  15  00 

e«™  (J.-E.).— La  liberté  des  banques  ;in-8°  de  464  p.  Paris,  Guillaumin.  Fr.  7  50 

Rattinger  (Daniel),  S.  J.  —  Der  Papst  und  der  Kirchenstaat  ;  in-8°  de  180  pages. 
Kribourg,  Herder.  Fr.  2  25 

HISTOIRE  ET  SCIENCES  ACCESSOIRES. 

«unitaire  de  la  noblesse  de  Belgique,  publié  par  M.  le  baron  J.  de  Sleiu  d'Alten- 
Mein;  1866  ,  20' année;  in-12  de  xn-422  pages,  avec  portrait.  Bruxelles,  A.  Decq. 

Fr.  5  00 

RranrhcMnc  (M.  A.  de).  —  Louis  XVII ,  sa  vie,  son  agonie,  sa  mort.  Captivité  de 
la  famille  royale  au  Temple;  4' édition,  enrichie  d'autographes  et  de  plans,  ornée  de 
portraits  gravés  en  taille-douce,  sous  la  direction  de  M.  Hcnriquet-Duponl,  précédée 
d'une  lettre  de  M«r  Dupanloup.  Ouvrage  couronné  par  l'Académie  française;  2  vol. 
in-8*  ensemble  de  1125  pages.  Paris,  Pion.  Fr.  16  00 

Dummnll  (l'abbé).  —  Souvenirs  de  la  Terreur.  Mémoires  inédits  d'un  curé  de 

campagne,  publiés  d'après  les  documents  originaux  par  le  baron  Ernouf;  1  vol.  in-18. 

Paris,  Maillet.  Fr.  2  00 

Les  esprits  impartiaux  qui  veulent  connaître  la  Révolution  telle  qu'elle  fut,  trou- 
veront dans  ce  livre  des  souvenirs  authentiques  d'un  témoin  oculaire ,  dont  la 
véracité  et  la  candeur  sont  au-dessus  de  tout  soupçon.  Ils  jettent  un  grand  jour 
sur  l'histoire  intime,  si  curieuse  et  si  peu  connue,  du  clergé  et  du  peuple  des  cam- 
pagnes pendant  tout  le  cours  de  la  Révolution. 

Ciabonrd  (Am.).  —  Histoire  de  Paris,  depuis  son  origine  jusqu'aux  temps  actuels; 
j  vol.  in-8°  ornés  de  20  gravures  sur  acier  et  de  figures  intercalées  daus  le  texte. 
Paris,  Gaume  frères.  Fr.  28  00 

fcurrard  (Ad.).  —  Monographie  ou  description  historique  et  complète  de  l'église 
métropolitaine  de  Saint-Rombaut,  à  Malines;  in-18.  Malines,  Van  Velsem.  Fr.  1  25 

■Uapp  (le  DrOJ.  — Frédéric  II,  roi  de  Prusse,  et  la  nation  allemande.  Traduction 
spécialement  autorisée  par  l'auteur,  avec  une  préface  et  un  appendice  par  Emile  de 
Itorchgrave;  gr.  in-8°,  t.  I",  dexx-320  pages.  Bruxelles,  Comptoir  universel  d'impri- 
merie et  de  librairie.  Le  volume.  Fr.  5  00 
L'ouvrage  formera  2  volumes. 

■.narange  (vicaire  général  d'Orléans).  —  Panégyrique  de  Jeanne  d'Arc,  prononcé 
dans  la  cathédrale  d'Orléans,  le  8  mai  1866,  en  la  fête  du  437e  anniversaire  de  la 
délivrance  de  la  ville;  brochure  in-8°.  Paris,  Douniol.  Fr.  1  00 
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Pohmi  fie  P.  A  ).  S.  J.  —  Vie  du  P.  Robert  Southwell,  de  la  Comp.  de  Jésus,  mar- 
tyrisé en  Angleterre  sous  Elisabeth  ;  in-I2.  Paris,  Douniol.  Fr.  2  00 

Mlanrey  (Henry  de),  ancien  député,  et  (Charles). —  Histoire  du  monde  ou  histoire 
universelle  depuis  Adam  jusqu'au  pontificat  de  Pie  IX.  Edition  complètement  nou- 
velle, entièrement  refondue  et  considérablement  augmentée;  t  VI;  vol.  in-8°  de 
,'iOO  pages.  Paris,  Palmé.  Fr  5  00 

■loin  hacher  (l'abbé).  —  Histoire  universelle  de  l'Église  catholique,  etc.;  4'  éd.; 
gr.  in-8»  à  2  col.,  t.  XI.  Paris,  Gaume  frères.  Fr.  8  00 

Trr«or  do»  charte*.  —  Recueil  complet  des  documents  renfermés  autrefois 
dans  les  layettes  du  Trésor ,  conservés  aujourd'hui  aux  archives  de  l'Empire 
Publication  officielle  faite  par  ordre  de  l'Empereur,  sous  la  direction  de  M.  le  mar- 
quis de  Laborde,  par  A.  Teulet;  t.  II,  1224-1246;  I  vol.  in-4°.  Paris,  Pion.  Fr.  36  00 

GÉOGRAPHIE ,  VOYAGES. 

Aquln  d  ).  —  Pèlerinage  en  Terre-Sainte  ;  1  vol.  in-8»  de  600  pages.  Paris, Gaume 
îrères.  Fr.  7  00 

Durand  (Hipp.).  —  Le  Danube  allemand  et  l'Allemagne  du  Sud;  1  beau  vol.  grand 
in-8°  illustré  par  K.  Girardet.  Tours,  Marne.  Fr.  8  00 

nnrand  (H.).  —  Le.  Rhin  allemand  et  l'Allemagne  du  Nord  ;  1  vol.  gr.  in-8° illustré 
par  K.  Girardet.  Tours,  Marne.  Fr.  8  00 

Ces  deux  derniers  ouvrages  sont  du  plus  haut  intérêt  comme  œuvre  d'observa- 
tion. Le  savant  touriste  a  exploré  dans  tous  les  sens  les  contrées  germaniques;  les 
sites,  l'histoire ,  les  mœurs  locales  y  sont  dépeints  sous  les  couleurs  les  plus  vives 
et  les  plus  vraies.  Nous  n'avons  pas  besoin  de  faire  ressortir  l'à-propos  de  ces 
ouvrages  dans  un  moment  où  tous  les  regards  se  portent  sur  la  carte  de 
l'Allemagne. 

Bannirai  (L.).  —  Géographie  générale  contenant  la  géographie  physique,  poli- 
tique, administrative,  historique ,  agricole ,  industrielle  et  commerciale  de  chaque 
pays,  avec  des  notions  sur  le  climat ,  les  productions  naturelles,  l'ethnographie,  le* 
langues,  les  religions,  les  voies  de  communication,  les  frontières  et  l'état  politique, 
financier  et  militaire  ;  I  vol.  gr.  in-8'  de  1,000  pages.  Paris,  Lecoffre.        Fr.  18  00 

DuMNlen*  (L.).  —  Atlas  général  de  géographie  physique,  politique  et  historique: 
I  fort  vol.  in-4°  contenant  163  cartes  coloriées  et  24  cartons  également  coloriés 
100  planches).  Demi-reliure.  Fr.  32  00 

Verne  (Jules).  —  Les  voyages  extraordinaires,  édition  illustrée  par  Rion;  1"*  sér.; 
gr.  in-8».  Paris,  Hetzel.  Fr.  1  10 

LITTÉRATURE,  ROMANS. 

niMloIrr  littéraire  de  la  France,  où  l'on  traite  de  l'origine  et  du  progrès,  de  la 
décadence  et  du  rétablissement  des  sciences  parmi  les  Gaulois  et  parmi  les  Français: 
du  goût  et  du  génie  des  uns  et  des  autres  pour  les  lettres  en  chaque  siècle  ;  de  leurs 
anciennes  écoles,  etc.;  avec  les  éloges  historiques  des  Gaulois  et  des  Français  qui  s'y 
sont  fait  quelque  réputation,  le  catalogue  et  la  chronologie  de  leurs  écrits,  des 
remarques  historiques  et  critiques  sur  les  principaux  ouvrages  etc.,  par  les  religieux 
Bénédictins  de  la  Congrégation  de  Saint-Maur;  t.  Il,  qui  comprend  le  v  siècle  de 
l'F.glise;  nouv.  édition,  entièrement  conforme  a  la  précédente,  par  M.  Paulin  Paris: 
I  vol.  in-i°  de  xxxu-774  pages.  Paris,  Palmé.  Fr.  20  00 

t.a  Landelle  (G.  de).  —  Troisièmes  quarts  de  nuit.  Contes  d'un  marin;  1  vol. 
in-12  de  275  pages.  Paris,  Dillct.  Fr.  2  00 
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MoIm  littéraire  (le).  Revue  critique  des  principales  productions  du  l'esprit  en 
France  et  à  l'étranger.  Année  1866,  paraissant  une  fois  par  mois  par  livraison  de 
72  pages  in-18.  Paris,  E.  Giraud.  L'abonnement  annuel.  Fr.  G  00 


PHILOLOGIE,  LINGUISTIQUE. 

Collection  brise  des  classiques  grecs,  latins  et  français,  à  l'usage  de  l'enseigne- 
ment moyen.  Éditions  revues,  très-soiguées,  beau  papier,  caractères  Ires-lisibles  et 
déformât  uniforme.  Liège,  H.  Dessain. 
En  vente  : 

Cornelii  Nepotis  de  Viris  illustribus  qu;c  supersunt ,  texte  revu  et  annoté  par 
L-  Roersch,  docteur  en  philosophie  et  lettres,  professeur  a  l'Athénée  royal  de 
Bruges;  I  vol.  in-12,  solidement  cartonné.  Fr.  0  75 

Le  même,  texte  seul  sans  notes,  solidement  cartonné.  »   0  65 

C.  Julii  Caesaris  Commentarium  de  bello  gallico,  libri  septum  cum  libro  octavo 
A.  Hirlii,  texte  revu  et  annoté  par  L.  Roersch,  solidement  cartonné.  F'r.  2  00 

Sur  la  proposition  du  Conseil  de  perfectionnement  de  l'enseignement  moyen, 
M.  le  ministre  de  l'intérieur  a  recommandé  à  MM.  les  préfets  des  études  des  athé- 
nées royaux  l'emploi  de  ces  éditions  de  Cornélius  Nepos  et  de  César. 

De  Viris  illustribus  Romsc  a  Romulo  ad  Augustum,  d'après  la  révision  du  profes- 
seur Holzer,  de  Slultgard,  par  A.  Alvin,  préfet  des  études  à  l'Athénée  royal  de 
Liège;  1  vol.  gr.  in-12.  grands  caractères,  cartonné.  Fr.  0  85 

L'emploi  de  cette  édition  est*  autorisé  dans  les  athénées  royaux. 

Pbœderi  fabula?,  d'après  les  meilleures  éditions  classiques,  par  A.  Ah  in,  préfet 
des  études  à  l' Athénée  royal  de  Liège.  Solidement  cartonné.  Fr.  0  60 

Tili  Livii  ab  urbe  condilia  libri  II,  III,  XXI,  XXII,  texte  revu  et  annoté  à  l'usage 
des  athénées  royaux,  par  J.  Roulez,  broché.  Fr.  1  50 

ooury  (M.-F.).  —  De  l'état  actuel  des  études  égyptiennes;  iu-8».  Bruxelles, 
ADecq.  Fr.  1  00 

Kelnke  (Laur.).  —  Die  Verânderungen  des  hebraischen  Urtextes  des  alten  Testa- 
meoies  und  die  Ursachen  der  Abweichungen  der  atlen  unmittelbaren  Uberset/.ungeu 
unter  sich  und  vom  masoretischem  Texte  nebst  Berichtigung  und  Krgânzuug  beider  ; 
in-8».  Munster,  Niemann.  Fr.  8  00 

ÉDUCATION ,  INSTRUCTION.  -  LIVRES  POUR  LA  JEUNESSE. 

De  Vrleo  (Dr  M.),  en  Te  winkel  (Dr  L.).  —  Woordenlijst  voor  de  spelling  der 
oederlandsche  taal,  met  aanwijzijig  van  de  geslachten  der  naamwoorden  eu  de  ver- 
voeging  der  werkwoorden  ;  i  vol.  in-12  de  410  p.,  cart.  La  Haye.  Nyhoff.     Fr.  2  85 

Éoouoc  {Y)  et  la  «ère  chrétienne,  instructions,  conseils  et  prières  pour  la  vie 
de  famille;  4«  édition,  revue  et  corrigée  avec  soin,  approuvée  par  M«"  l'évèque  de 
Dijon  ;  1  vol.  in-18  de  635  pages.  Dijon,  Pellion.  Fr.  \  50 

%j4in  de  blinde  van  Pomj>eija,  verhaal  uit  de  eerste  eeuw  der  christelijke  tijdre- 
kening;  1  vol.  in-12  de  295  pages.  Bois-le-Duc,  Bogaerts.  Fr.  0  75 

■feerks.*  —  Slijl  en  letterkunde  ,  handboek  voor  het  opstelleu  en  beoordeelen 
vin  nederlandsche  schriften;  in-12.  Liège,  Dessain.  Fr.  1  55 

SCIENCES  NATURELLES  ET  MÉDICALES. 


■■rg«rneve  (le  Dr).  —  Plombage  des  plaies,  ou  nouvelle  méthode  de  chirurgie 
conservatrice  ;  in-8».  Bruxelles,  Manceaux.  Fr.  I  00 
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(le  Dm.  —  Des  secours  volontaires  en  temps  de  guerre;  in-18. 
Bruxelles,  Manceaux.  Fr.  0  30 

«séria  (le  Dr  Jules).  —  Conférence  sur  le  choléra  faite  au  Cercle  artistique  et 
littéraire.  Bruxelles,  Dccq.  Fr.  0  50 

«uilirmin  (Alexandre),  docteur  en  droit,  ancien  avocat  à  la  cour  de  cassation  et 
au  conseil  d'État.  —  Lescieux.  Réponses  aux  astronomes  sceptiques  ;  I  vol.  in-8«  de 
183  pages.  Paris,  Douniol.  Fr.  5  00 

i.elUti-DamlriiN.  —  petit  catéchisme  de  la  protection  due  aux  animaux;  in-18. 
Paris,  Maillet.  Fr.  0  30 

Malherbe  (Renier).  —  Du  grisou,  recherches  sur  les  causes  de  sa  présence, 
description  des  circonstances  de  son  gisement  et  do  son  dégagement  dans  les  mines 
de  houille  ;  in-8«.  Bruxelles,  A.  Decq.  Fr.  3  00 

MelMenft  (M.).  —  Extrait  de  mémoires  sur  l'emploi  de  l'iodore  de  potassium  pour 
s  combattre  les  affections  saturnines,  mercurielles.  etc.  ;  in-8"\  Bruxelles,  Manceaux. 

Fr.  1  00 

H  coûtait  (Em.).  —  Les  insectes  considérés  comme  nuisibles  à  l'agriculture  ; 
moyens  de  les  combattre  ;  in-18  avec  figures.  Paris,  Furue.  Fr.  2  50 

Mol*  n«rlr*lc  (le).  Revue  illustrée  des  agriculteurs,  propriétaires  et  fermiers  ; 
année  1866,  paraissant  chaque  mois  par  livraison  de  72  pages  in-18,  avec  fig.  dans  le 
texte.  Paris,  E.  Giraud.  L'abonnement  annuel.  Fr.  6  00 

rire  (Louis)  et  Pire  (M"*  Adèle),  née  •■uimc»berg.  —  Cours  complet  de  bota- 
nique en  tableaux.  Paraissant  par  livraisons  trimestrielles,  in-folio  de  10  planches 
coloriées  chacune,  accompagnées  d'une  feuille  de  texte.  Bruxelles.  Prix  de  la  livr. 

Fr.  6  30 

Cet  ouvrage  comprendra  une  centnwc  de  tableaux  coloriés.  Il  formera  un  cours 
complet  d'organographie  et  d'anatomie  végétale,  et  pourra  con  venir  ,non-seulemenl 
a  l'enseignement  public .  mais  encore  à  l'enseignement  privé.  Quiconque  voudra 
connaître  les  principes  de  Ja  plus  agréable  des  sciences ,  pourra  y  parvenir  au 
moyen  de  ces  tableaux.  Sans  peine,  et  sans  grandes  études  préalables,  tout  insti- 
tuteur sera  en  étal  de  donner  à  ses  élèves  des  notions  exactes  et  précises. 

Les  dessins  peints  d'après  nature  et  lithographies  par  m»*  Adèle  Piré,  seront 
accompagnés  d'un  texte  explicatif  donnant  les  termes  scientifiques  en  cinq  langues  : 
latin,  français,  flamand,  anglaise!  allemand. 

Hrnoa  (Victor).  —  Culture  du  sol  ;  1  vol.  —  Culture  des  plantes;  1  vol.  Paris, 
Hachette.  Chaque  vol.  Fr.  I  00 


%  V  1  M. 

MM.  les  actionnaires  du  Comptoir  universel  d'imprimerie  et  de  librairie,  à  Bruxelles, 
sont  informés  qu'ils  peuvent  faire  changer  les  certificats  provisoires  dont  ils  sont 
porteurs  contre  des  titres  définitifs. 

Les  souscripteurs  qui  n'auraient  pas  encore  fait  toucher  les  intérêts  de  l'exercice 
dernier,  peuvent  en  même  temps  les  faire  recevoir. 

Chaque  nouvelle  souscription  pour  une  action  donne  droit  de  choisir  dans  le 
catalogue  du  Comptoir,  une  prime  en  livres,  brochures,  publications  périodiques, 
images  ou  photographies  de  la  valeur  de  3  francs. 

Par  l'organisation  de  ses  divers  services,  le  Comptoir  présente  des  avantages 
exceptionnellement  favorables  aux  auteurs  qui  désireraient  publier  des  livres  ou 
brochures.  Ses  ateliers  sont  organisés  de  manière  à  servir  prompteroent  les  personnes 
qui  voudront  bien  s'intéresser  au  succès  de  l'œuvre. 
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DE  L'UNION  DES  CATHOLIQUES. 


Relisant,  il  y  a  peu  de  jours,  les  actes  du  dernier  Congrès  catho- 
lique de  Malines,  nous  avons  été  particulièrement  frappé  de  la 
justesse  d'une  pensée  de  M.  le  vicomte  Eug.  de  Kerckhove  : 
«  ...Qu'avons-nous,  dit-il,  de  plus  important  à  réaliser  pour  la  gloire 
«  de  Dieu,  pour  le  triomphe  de  notre  foi?...  C'est  de  constituer 
«  l'union,  l'union  sérieuse,  constante  des  catholiques  dans  le  monde 
«  entier.  Voilà  la  grande  question  et  voilà  notre  but,  notre  espoir. 
«  Voilà  ce  qui  doit  être  le  couronnement  de  l'édifice  auquel  nous 
«  travaillons.  » 

Cette  vérité  reçoit  tous  les  jours,  de  la  suite  des  événements,  un 
nouveau  degré  d'évidence.  Oui,  le  grand  défaut  de  notre  situation, 
la  cause  la  plus  efficiente  de  nos  revers,  c'est  l'isolement.  Nous 
sommes,  comme  le  fait  observer  l'orateur,  une  armée  nombreuse, 
disséminée  en  corps  grands  et  petits  faisant,  sans  ensemble,  une 
guerre  de  partisans  et  battus  en  détail  par  l'ennemi. 

Dans  son  remarquable  discours  du  30  août  1864,  M.  le  vicomte 
de  Kerckhove  s'adresse  aux  catholiques  de  toutes  les  nations  et  les 
convie  à  s'unir  dans  chaque  pays  en  particulier  et  à  relier  ces 
groupes  en  un  même  faisceau.  Alors,  ce  qui  les  intéresse  au  Nord 
ne  leur  sera  plus  inconnu  ou  indifférent  dans  le  Midi;  leurs  efforts 
cesseront  d'être  paralysés  ou  même  contrariés  par  une  appréciation 
incomplète  ou  inintelligente. 

L'orateur,  parlant  à  un  auditoire  international,  glisse  à  peine  sur 
le  premier  point  et  il  se  borne  à  donner,  en  passant,  une  juste  et 
verte  leçon  «  aux  catholiques  qui  s'abstiennent  dans  la  lutte,  aux 
«  catholiques  qui  boudent  ou  qui  s'amusent,  aux  catholiques  qui 
«  font  de  l'opposition  à  leurs  coréligionnaires.  »  —  Puisse-t-elle 
leur  être  profitable!  —  Nous,  qui  écrivons  pour  des  lecteurs  belges 
surtout,  nous  avons,  au  contraire,  à  nous  préoccuper  de  la  ques- 
tion locale.  Nous  n'avons  certes  pas  la  prétention  de  compléter 
M.  de  Kerckhove,  car  la  première  partie  de  sn  thèse  ressort  de  la 
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de  l'union  des  catholiques. 


seconde,  mais  l'union  est  si  nécessaire  que  l'on  ne  doit  pas  craindre 
de  trop  insister.  C'est  le  cas  d'appliquer  le  précepte  :  insta  oppor- 
tunè,  insta  importuné,  et  l'orateur  croira  peut-être  n'avoir  pas  perdu 
toute  sa  peine  si  ses  paroles  ont  assez  touché  l'un  de  ses  auditeurs 
pour  lui  taire  apporter  une  modeste  pierre  a  l'édifice  en  construc- 
tion. 

Un  fait,  bizarre  en  apparence,  doit  frapper  les  catholiques  qui 
prennent  la  peine  de  réfléchir.  Ils  ont  toujours  été  et  ils  sont  encore 
en  majorité  dans  le  pays  et,  toujours,  ils  se  sont  laissé  paralyser 
ou  opprimer  par  la  minorité.  De  1830  à  1840,  ils  ont  eu  l'ascendant 
dans  nos  assemblées  électives  et  le  développement  de  nos  institu- 
tions leur  a  échappé  pour  s'accomplir  par  leurs  adversaires.  Alors, 
il  est  vrai,  les  partis  ne  se  classaient  pas  au  titre  religieux  et  les 
catholiques  peuvent,  dans  une  certaine  mesure,  alléguer  une  trop 
grande  confiance  dans  l'équité  des  libéraux  :  mais  de  cette  dernière 
date  à  1847, alors  que  la  rupture  de  l'union  de  1827  était  dénoncée, 
trois  fois  le  pouvoir  a  été  remis  ou  offert  à  la  minorité  hostile  à  la 
liberté  religieuse  et,  depuis  bientôt  vingt  ans,  notre  histoire  n'a  plus 
enregistré  qu'une  série  de  défaites.  Aujourd'hui,  nous  avons  la 
guerre  ouverte  et  l'ilotisme.  Il  ne  faut  pas  d'autre  preuve  pour 
démontrer  l'inertie  d'une  majorité  imprévoyante  et  divisée,  inertie 
fatale  qui  ne  pouvait  avoir  d'autre  résultat. 

Dans  les  commencements,  on  a  cru  pouvoir  se  confier  à  la  bonne 
foi  d'alliés  qui,  depuis, nous  ont  trahi  ;  après  1840,on  a  pu,  non  sans 
un  déplorable  aveuglement,  se  méprendre  aux  signes  du  temps; 
mais,  au  moins,  1847  aurait  dû  faire  évanouir  les  dernières  illusions 
et  convaincre  les  plus  confiants. 

Quel  est  l'objet  de  la  lutte  qui  partage  le  pays? — Le  catholicisme. 
Sa  propagation  et  sa  liberté  sont  en  cause. 

Sans  doute,  il  ne  manque  pas  d'hommes  parmi  nos  adversaires 
qui  protestent  contre  cette  assertion,  soit  qu'ils  reculent  devant  cette 
franchise  à  laquelle  un  autre  nom  irait  fort  bien,  soit  que,  fermant 
les  yeux  à  la  lumière,  ils  s'obstinent  a  méconnaître  l'esprit  d'un 
parti  dont  ils  servent  aveuglément  les  intérêts  :  mais  le  temps  des 
euphémismes  est  passé  et  toutes  ces  assurances  d'impartialité,  de 
bon  vouloir,  de  respect  pour  la  religion,  d'égards  pour  le  clergé 
renfermé  dans  l'église,  tombent  et  ne  peuvent  exciter  qu'un  rire 
indigné,  démenties  qu'elles  sont  par  des  faits  patents  et  con- 
tinus. 

Les  questions  qui  divisent  le  parti  dit  libéral  et  le  parti  catho- 
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lique,  sont  étrangères  à  l'ordre  politique  proprement  dit.  H  n'est 
pas  de  pays  où  la  constitution  et  la  dynastie  aient  été  acceptées  avec 
un  accord  aussi  général,  et  si  l'idée  de  changer  la  première  s'est 
fait  jour,  ce  n'a  pas  été  dans  nos  rangs.  Elles  n'appartiennent  pas 
non  plus  h  l'ordre  gouvernemental  ou  administratif,  car  chaque 
doctrine  relative  à  cet  ordre  trouve  des  adhérents  et  des  contra- 
dicteurs a  droite  et  à  gauche.  Elles  se  rapportent  exclusivement  aux 
moyens  de  propagation  de  l'Église,  à  la  pratique  de  ses  œuvres,  à 
l'exercice  de  son  culte.  Elles  naissent  toutes  des  efforts  tentés  pour 
neutraliser  les  garanties  assurées  par  le  pacte  fondamental  à  la  libre 
action  de  la  société  religieuse. 

L'éducation  chrétienne  est  l'un  des  moyens  de  conserver  et 
d'étendre  la  foi,  qui  rencontre  le  plus  de  malveillance.  Le  faux  libé- 
ralisme n'a  jamais  essayé  de  dissimuler  les  regrets  que  lui  fait 
éprouver  la  destruction  du  monopole  de  l'enseignement.  Rien,  cepen- 
dant, n'était  mieux  fondé  en  raison  que  cette  réforme  décrétée  par  le 
Congrès  constituant,  car  il  n'appartient  pas  au  pouvoir  social  de  se 
substituer  au  père  de  famille  et,  logiquement,  il  fallait  même  aller 
plus  loin  et  ôter  à  l'État  toute  autorité  éducatrice.  En  effet,  l'enseigne- 
ment religieux  et  moral  est  une  partie  essentielle  de  l'éducation,  et 
Huât  n'a  ni  mission  ni  capacité  en  cette  matière.  S'il  n'accepte  aucune 
doctrine  et  déclare  toutes  les  opinions  libres,  il  est  encore  plus 
logiquement  tenu  de  s'abstenir  pour  ne  pas  se  mentir  à  lui-même. 
Dans  la  crainte  de  laisser  subsister  une  lacune  dans  les  moyens 
d'instruction  en  supprimant  les  écoles  officielles  quand  la  liberté, 
renaissant  à  peine,  se  trouvait  encore  incapable  de  les  remplacer, 
le  Congrès  a  pris  un  biais:  «  L'enseignement  est  libre,  »  a-t-il  dit... 
«  L'instruction  publique,  donnée  aux  frais  de  l'État,  est  réglée  par 
la  loi.  »  Pour  quiconque  consulte  le  sens  droit  des  mots  et,  surtout, 
l'esprit  qui  animait  le  Congrès  et  le  but  qu'il  voulait  atteindre,  la 
valeur  de  cet  article  ne  saurait  être  douteuse.  La  libre  action  parti- 
culière, voilà  la  règle  fondamentale,  le  principe  carrément  posé. 
L'intervention  de  l'Etat,  nullement  établie  comme  obligatoire,  admise 
comme  licite,  par  simple  déduction  et  sous  une  condition  dictée  par 
la  méfiance,  est  un  moyen  secondaire  et  facultatif.  Dans  les  termes  de 
la  Constitution,  l'enseignement  privé  est  expressément  affirmé  et 
garanti,  celui  de  l'État  est  simplement  toléré. 

Il  serait  superflu  de  faire  ressortir  combien  l'Église  profite  de 
cette  liberté.  Tel  est  le  motif  pour  lequel  on  s'efforce  avec  tant 
d'ardeur  d'en  atténuer  les  résultats. 
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Par  une  interprétation  qui  eût  certainement  été  répudiée  par  le 
Congrès  et  contre  laquelle  nous  avons  eu  le  tort  de  ne  pas  protester 
dès  l'origine  avec  unanimité  et  vigueur,  le  droit  d'enseigner  est 
considéré  comme  rentrant  essentiellement  dans  les  attributions  de 
l'État.  Le  moyen  subsidiaire  devient  ainsi  le  principal,  et  l'enseigne- 
ment privé  n'est  plus  qu'un  auxiliaire  subordonné  sur  lequel  on  ne 
compte  pas,  bien  plus,  un  rival  importun  qu'il  faut  combattre. 

Mais  que  l'enseignement  officiel  soit  plus  ou  moins  développé, 
l'autorité  publique  n'en  demeure  pas  moins  obligée  de  respecter,  en 
le  donnant,  la  liberté  des  opinions.  Ce  respect  ne  peut  pas  être  seu- 
lement négatif;  il  consiste  à  laisser  à  chaque  doctrine  ses  moyens 
de  propagation.  Rien  de  plus  juste  d'ailleurs,  car  un  enseignement 
donné  aux  frais  de  tous  doit  être  organisé  de  manière  à  satisfaire 
aux  convenances  de  tous.  Le  législateur  de  1842  l'a  senti  et  il  a 
tourné  cette  difficulté,  non  saus  bonheur,  dans  la  loi  du  23  septembre 
de  cette  année. 

Le  gouvernement,  ne  pouvant  enseigner  aucune  doctrine,  est 
donc  tenu  de  laisser  aux  ministres  des  cultes  le  soin  et  la  faculté 
de  donner  sérieusement  l'instruction  religieuse ,  et  il  doit  veiller  à 
ce  que  cet  enseignement  ne  soit  pas  contrarié  par  l'enseignement 
littéraire. 

Il  fait  tout  le  contraire  dans  ses  institutions  des  deux  premiers 
degrés.  Les  universités  de  l'État,  modelées  sur  l'Université  rationa- 
liste de  Bruxelles,  sont  devenues  à  peu  près  inabordables  aux  jeunes 
gens  fidèles  à  la  foi  de  leurs  pères.  —  L'enseignement  religieux 
d'abord  omis,  puis  ajouté  par  amendement  dans  le  programme  des 
écoles  moyennes,  n'y  figure  que  pour  la  forme  et,  après  seize  années, 
les  élèves  catholiques  des  établissements  officiels  n'y  reçoivent  point 
cette  instruction  vainement  promise  par  une  loi  mensongère.  Les 
parents  catholiques  sont  par  suite  forcés  de  payer  l'enseignement 
supérieur  et  moyen  de  l'État  et  d'en  créer,  à  leurs  frais,  un  autre  ■ 
qui  puisse  leur  convenir. 

La  loi  de  1842  sur  les  écoles  primaires  subsiste  encore,  mais  on 
s'attache  à  l'appliquer  de  manière  à  faire  prendre  facilement  patience  à 
ses  détracteurs.  Ses  auteurs  avaient  fait  appel  au  concours  et  à  la  pai- 
sible émulation  de  tous  les  dévouements.  Ce  sont  ces  dévouements  que 
l'on  tache  de  fatiguer,  de  rebuter,  de  rendre  stériles  autant  qu'il  se 
peut.  —  Sans  créer  aucun  nouveau  moyen  d'instruction,  en  aggra- 
vant sans  cause  les  charges  de  l'État ,  des  provinces  et  des  com- 
munes, en  interprétant  les  articles  2  et  3  delà  loi  au  rebours  du  sens 
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défini  par  ceux-là  mêmes  qui  les  avaient  formulés,  on  refuse  aux  com- 
munes le  droit  de  se  contenter  d'un  enseignement  privé  suffisant  et 
même  celui  d'adopter  les  écoles  particulières  qui  se  soumettent  aux 
obligations  légales  et  à  la  surveillance  de  l'autorité.  — Pourquoi  ?  — 
Pour  faire  tomber  les  écoles  de  Frères  et  de  Religieuses,  pour  créer 
une  concurrence  plus  large  à  l'enseignement  libre  et  surtout  à 
celui  dont  le  caractère  est  religieux.  On  ne  s'en  est  d'ailleurs  pas 
caché.  La  prétendue  nécessité  d'étendre  l'intervention  de  l'État  a  été 
officiellement  motivée  sur  le  dessein  de  combattre  cet  enseignement, 
c'est-à-dire  d'en  donner  un  tout  autre.  Nous  avons,  d'ailleurs,  une 
preuve  bien  récente  de  cet  esprit  d'hostilité.  L'année  1864  a  vu 
mettre  à  néant  les  volontés  des  fondateurs  de  bourses  d'études  au 
mépris  des  lois  de  leur  temps,  sur  la  garantie  desquelles  ils  avaient 
dù  compter,  et  celà  pour  ôter  à  ces  libéralités  leur  caractère,  leur 
but  et  leurs  effets  religieux. 

Ici,  nous  avons  à  faire  remarquer  de  nouveau  l'insouciance  et 
l'inertie  des  catholiques.  Le  développement  graduel  de  ce  système 
n'a  rencontré  chez  eux  aucune  opposition  sérieuse,  bien  plus,  il  a 
obtenu  leur  inintelligent  concours.  Aux  conseils  communaux  et 
provinciaux,  aux  chambres,  tous  les  crédits  demandés  pour  le 
maintenir  et  l'étendre  sont  votés  par  eux ,  bien  que  l'usage  en  soit 
notoirement  dirigé  contre  leurs  intérêts  religieux.  Çà  et  quelques- 
uns  font  exception,  mais  combien  sont-ils  ? 

Un  autre  moyen  de  propagation  de  la  doctrine  catholique,  celui 
qui  consiste  à  instruire  les  fidèles  par  la  presse  et  dans  la  chaire, 
a  été  sérieusement  menacé.  Nonobstant  l'arrêté  du  gouvernement 
provisoire  du  16  octobre  1830  et  la  Constitution  belge,  nous  avons 
vu  conserver  dans  le  projet  de  nouveau  Code  pénal  les  dispositions 
napoléoniennes  qui  punissaient  toute  critique  de  l'autorité  ou  de  ses 
actes  dans  un  écrit  pastoral  ou  dans  un  discours  prononcé  dans 
l'exercice  du  culte.  La  première  partie  de  ce  grief  n'a  pas  tenu  contre 
les  premiers  débats.  La  majorité  libérale  de  la  Chambre  des  repré- 
sentants a  reconnu  elle-même  combien  il  était  impraticable  de 
refuser  à  l'évêque  le  droit  commun  de  manifester  ses  opinions  en 
toute  matière  et  absurde  de  le  punir  pour  avoir  énoncé,  sous  forme 
de  document  ecclésiastique,  ce  qu'il  eût  été  très-libre  de  dire  à  tout 
autre  titre.  Mais,  au  lieu  de  pousser  la  logique  jusqu'au  bout,  elle  a 
conservé  l'atteinte  non  moins  inconstitutionnelle  à  la  liberté  de  la 
chaire  et  cela  au  prix  d'une  nouvelle  absurdité,  car  il  se  trouvait  que 
le  prêtre  pouvait  devenir  passible  de  peines  plus  ou  moins  sévères 
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pour  avoir  lu  et  expliqué  un  écrit  judiciairement  irréprochable.  Le 
Sénat  a  fait  justice  de  cet  outrage  à  la  liberté  des  cultes,  à  celle 
des  opinions  et  au  bon  sens,  mais  cette  justice  n'a  pas  été  complète 
et  n'a  été  obtenue  que  par  transaction  et  au  moyen  d'un  sacrifice  sur 
le  principe. 

En  effet,  la  liberté  de  manifester  ses  opinions  en  toute  matière  est 
garantie  (Const.  art.  14),  absolument,  sans  distinction  de  personnes 
ni  de  lieux,  donc  au  prêtre  comme  au  laïc,  dans  la  chaire  de 
l'église  comme  à  la  tribune  du  meeting.  Créer  une  législation  diffé- 
rentielle plus  étroite  pour  le  prédicateur,  plus  large  pour  tout  autre, 
c'était  méconnaître  l'égalité  des  Belges  devant  la  loi  ;  c'était,  au  fond, 
violer  l'article  14  de  la  Constitution  au  détriment  d'une  classe  de 
citoyens,  en  restreignant  pour  eux  l'étendue  d'un  droit  politique.  La 
liberté  de  manifester  ses  opinions  emporte  celle  de  critiquer  ce  qui 
leur  est  contraire  ou  elle  ne  signifie  rien.  La  critique  est  donc  libre 
et,  comme  le  dit  ce  même  article  14,  le  délit  commis  «  à  l'occa- 
sion »  de  l'usage  de  cette  liberté ,  c'est-à-dire  autre  que  l'usago 
lui-même,  est  seul  répressible.  Punir  la  critique,  c'est  réprimer  cet 
usage  et  non  un  abus  auquel  il  aurait  donné  lieu. 

L'abus  est  défini  par  le  décret  du  Congrès  sur  la  presse,  aux 
termes  duquel  le  délit  consiste,  non  dans  une  simple  critique,  mais 
dans  le  fait  de  celui  qui  attaque  publiquement  et  «  méchamment  » 
la  force  obligatoire  des  lois  ou  provoque  «  directement  »  à  y 
désobéir,  qui  attaque  de  la  même  manière  soit  l'autorité  constitu- 
tionnelle du  Roi,  soit  l'inviolabilité  de  sa  personne,  soit  les  droits 
constitutionnels  de  sa  dynastie,  soit  les  droits  ou  l'autorité  des 
chambres,  ou  qui,  toujours  de  la  même  manière,  injurie  ou  calomnie 
la  personne  du  Roi.  Cette  législation,  respectant  la  critique,  atteint 
donc  exclusivement  «  l'attaque  méchante.  » 

Tel  qu'il  est  modifié  par  le  Sénat,  le  projet  de  Code  pénal  n'inculpe 
plus  le  prédicateur  que  du  chef  d'une  attaque  «  directe.»  Ce  change- 
ment est  important,  nous  le  reconnaissons.  Dans  ces  termes,  le 
prêtre  jouit  de  la  liberté  exigée  par  son  ministère ,  car  il  n'a  nul 
besoin,  pour  le  remplir,  de  se  livrer  à  des  excès  de  parole  qui  lui 
vaudraient  un  blâme  général  et  une  punition  de  la  part  de  ses 
propres  supérieurs.  Mais,  en  supposant  même  que  le  «  zèle  »  ne 
commente  pas  cette  nouvelle  disposition  et  l'interprète  loyalement, 
il  reste  encore  quelque  chose  a  dire  au  sujet  du  principe  qui  n'est 
pas  sorti  sain  et  sauf  de  cette  épreuve.  Une  attaque  aux  lois  peut 
être  directe  et,  au  fond ,  inconvenante ,  blâmable  môme,  sans  avoir 
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cependant  ce  caractère  de  méchanceté,  cette  intention  de  nuire  qui 
consutue  l'infraction  prévue  par  le  décret  du  Congrès.  Il  eu  résultera 
donc  que  le  même  discours  sera  considéré  comme  un  délit  ou 
comme  l'usage  mal  entendu  d'un  droit  civique,  puni  ou  abandonné 
a  la  justice  de  l'opinion,  selon  qu'il  aura  été  prononcé  en  chaire  ou 
ailleurs.  De  cette  différence,  peu  compatible  avec  nos  institutions, 
nait  toujours  un  droit  spécial  et  un  acte  de  méfiance  contre  le 
clergé. 

Les  œuvres  religieuses  jouissent,  en  principe,  d'une  grande 
liberté,  mais,  si  les  termes  trop  précis  de  notre  Constitution  ne  per- 
mettent pas  de  les  interdire,  un  fanatisme  qui  ne  supporte  pas  le 
droit  d'autrui ,  ne  cesse  de  leur  prodiguer  les  preuves  d'une  haine 
profonde  et  de  travailler  à  les  restreindre.  Deux  surtout  sont  en 
butte  à  cette  malveillance  :  l'institution  de  la  vie  claustrale  et  l'exer- 
cice de  la  charité. 

En  quoi  les  couvents,  pour  appeler  les  choses  par  leur  nom, 
peuvent-ils  soulever  tant  de  colère  ?  Le  droit  de  s'associer  et  de 
vivre  en  commun  nous  semble  tout  naturel  et  nous  ne  voyons  pas 
trop  sur  quelle  raison  on  s'appuierait  pour  en  défendre  l'usage,  quand 
son  but  n'est  hostile  ni  aux  droits  des  particuliers  ni  à  la  sécurité 
sociale.  Sous  ce  rapport,  on  est  plus  généralement  libéral  et  équi- 
table en  Turquie  et  dans  les  autres  pays  musulmans  qu'en  Belgique. 
Nous  n'ignorons  pas,  il  est  vrai,  le  motif  peu  avouable  de  l'anti- 
pathie que  ce  droit  inspire  chez  nos  libéraux.  En  général,  l'esprit 
de  despotisme  qui  veut  tout  envahir,  tout  régler,  n'aime  pas  les 
associations  et  trouve  beaucoup  mieux  son  compte  au  régime  de 
l'individualité.  Il  connaissait,  avant  La  Fontaine,  la  différence  de 
force  résistante  des  dards  séparés  ou  réunis  en  faisceau.  Prenant 
au  sérieux  la  liberté,  le  Congrès  a  répudié  l'héritage  des  gouverne- 
ments précédents  et,  pour  qu'il  n'en  fût  plus  question,  il  a  dit  carré- 
ment :  «  les  Belges  ont  le  droit  de  s'associer.  »  (Const.  art.  20.) 
Est-ce  l'existence  même  de  ce  droit  que  l'on  regrette?  Non!  pas 
au  moins  d'une  manière  absolue ,  car  on  en  fait  ample  usage ,  et 
certaines  associations  sont  laissées  en  paix,  favorisées  et  protégées. 
11  en  est  même  une,  l'Université  de  Bruxelles,  qui'se  trouve  soutenue 
aux  frais  des  contribuables.  Si  celles  qui  nous  intéressent  sont 
exposées  à  tant  de  contradictions ,  serait-ce  en  raison  de  leur 
danger?  On  n'oserait  le  dire,  et  on  n'échapperait  pas  au  ridicule  si 
la  prière,  le  ministère  ecclésiastique,  l'enseignement,  les  œuvres 
charitables  étaient  mis  au  rang  des  périls  sociaux.  Pourquoi  donc 
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ce  qui  est  licite,  bon,  utile,  quand  il  s'agit  de  sociétés  parfois  très- 
politiques,  devient-il  mauvais  et  abusif  quand  il  est  question  de 
sociétés  formées  dans  un  but  religieux? —  Ah!  c'est  que  ce  but  est 
odieux.  Les  couvents  ont  constitutionnellement  les  mêmes  titres  à 
l'existence  que  les  autres  associations,  indépendamment  de  leurs 
éminents  services;  mais...  ils  sont  utiles  à  la  religion,  et  telle  est  la 
cause  de  la  guerre  qu'on  leur  fait  sans  relâche. 

En  ce  point,  le  fanatisme  ne  se  trompe  pas.  Les  couvents  ne  sont 
pas  seulement  utiles  à  l'Église;  ils  lui  sont  nécessaires. Ils  réalisent, 
dans  son  sein,  la  vie  chrétienne  portée  à  sa  perfection;  ils  lui 
fournissent  un  contingent  de  ministres  qui  sont  les  troupes  d'élite 
de  sa  milice  spirituelle;  ils  lui  offrent  des  auxiliaires  dévoués  tou- 
jours prêts  à  remplir  sa  mission  enseignante  et  charitable.  Au 
défaut  de  l'article  20  de  la  Constitution,  la  liberté  de  leur  exis- 
tence résulterait  de  l'article  14,  car,  ainsi  que  nous  l'avons  fait 
observer  dans  un  autre  article  de  cette  Revue,  un  culte  doit  être  pris 
comme  il  est,  avec  toutes  ses  lois  et  toutes  ses  institutions,  ou  bien 
il  n'est  pas  entièrement  libre. 

Le  cri  :  A  bas  les  couvents!  n'a  pas  retenti  seulement  dans  le  lan- 
gage passionnéd'une  presse  dévergondée, mais  il  a  trouvé  de  l'écho 
à  la  tribune  nationale,  et  s'il  n'a  pas  été  proféré  par  certains  hommes 
d'une  haute  portée  politique,  il  a  servi  en  quelque  sorte  d'épigraphe 
à  leurs  discours.  Les  attentats,  même  personnels,  auxquels  des 
membres  de  ces  institutions  ont  été  exposés,  n'ont  été  l'objet 
d'aucune  poursuite  sérieuse  et  sont  restés  couverts  par  une  encou- 
rageante impunité.  Nous  voyons  s'introduire  et  se  propager  un 
système  qui  tend  à  refuser  aux  Religieux  le  droit  commun  et  à  les 
considérer  comme  des  personnes  nécessairement  interposées,  inca- 
pables de  donner  et  de  recevoir  en  nom  particulier. 

La  charité  est ,  comme  nous  l'avons  dit  dans  une  occasion 
récente,  une  vertu  essentiellement  chrétienne  révélée  par  l'Église 
au  monde  qui  n'en  avait  ni  le  mot  ni  l'idée.  L'État  s'est  emparé  des 
œuvres  de  l'Église  et  les  a  sécularisées.  Soit  ;  nous  passons  sur  le 
fait  accompli;  mais  nous  voudrions  savoir  pourquoi  l'Église  ne 
pourrait  recommencer  son  travail,  pourquoi  la  charité  libre,  quelle 
qu'elle  soit,  ne  pourrait  se  placer  a  côté  de  l'assistance  légale, 
comme  l'école  privée  à  côté  de  l'école  officielle;  nous  demandons 
comment  l'action  des  bureaux  de  bienfaisance  et  des  hospices  com- 
munaux serait  entravée  si  des  œuvres  particulières  identiques  se 
perpétuaient  et  obtenaient  une  administration  spéciale  et  indépen- 
dante ? 
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Au  point  de  vue  du  soulagement  de  l'indigence,  plus  la  généro- 
sité trouve  de  canaux  et  de  facilités  pour  s'épancher,  plus  elle  étend 
ses  bienfaits  ;  plus  on  voit  et  on  soulage  les  pauvres,  plus  on  devient 
libéral  à  leur  éçard.  Au  lieu  donc  de  restreindre  l'exercice  de  la 
bienfaisance  à  un  petit  nombre  de  personnes  souvent  absorbées  par 
des  occupations  de  toute  nature  et  pour  lesquelles  il  est  une  charge 
pénible,  ne  faudrait-il  pas  s'efforcer  d'encourager  les  hommes  qui 
remplissent  cette  mission  par  zèle?  L'émulation,  la  faculté  de  sou- 
lager les  misères  humaines  qui  ont  le  plus  éveillé  la  sympathie  des 
bienfaiteurs,  la  certitude  de  pouvoir  perpétuer  une  bonne  œuvre  et 
lui  conserver  sa  destination  ne  peuvent  qu'accroître  les  bienfaits. 

Eh  bien  î  la  haine  de  la  charité  religieuse  a  fait  méconnaître  cette 
vérité  bien  simple.  On  défend  non  seulement  aux  fabriques  d'église 
de  recevoir  et  de  distribuer  des  aumônes,  même  quand  elles  sont 
l'accessoire  complémentaire  d'un  service  religieux,  mais  encore  on 
n'admet  plus  de  fondations  indépendantes  de  la  bienfaisance  offi- 
cielle, et  l'on  a,  dans  ce  but,  par  la  plus  audacieuse  des  interpréta- 
tions, annulé  un  §  de  l'article  84  de  la  loi  communale  qui  les  sau- 
vegardait. On  a  constitué  ainsi  le  monopole  de  l'assistance  publique, 
et  la  charité  a  cessé  d'être  libre  en  Belgique. 

Les  dispositions  constitutionnelles  sont  si  claires  qu'il  fallait 
tenir,  au  moins,  l'exercice  du  culte  comme  hors  de  toute  atteinte. 
Il  n'en  a  pas  été  ainsi. 

Un  cas  isolé  nous  a  d'abord  révélé  une  mauvaise  volonté  de  triste 
augure.  Une  somme  de  cinq  cents  francs  avait  été  offerte  à  l'église 
du  Mont,  à  la  charge  de  faire  donner  tous  les  dix  ans  une  mission. 
H  s'agissait  bien  là  de  l'exercice  du  culte,  objet  pour  lequel  les  fon- 
dations sont,  en  conformité  du  Concordat,  expressément  autorisées 
par  le  décret  du  30  décembre  1809,  en  admettant  même  que  cette 
autorisation  ne  ressorte  pas  clairement  des  termes  comme  de  l'esprit 
de  la  Constitution.  11  n'y  avait  pas  moyen  de  faire  apparaître  dans  ce 
cas  le  fantôme  d'un  couvent,  car  le  choix  des  prêtres  a  désigner  n'était 
pas  même  indiqué  et  était  laissé  à  l'entière  discrétion  de  l'autorité 
ecclésiastique.  11  n'y  avait  donc  à  examiner  que  la  question  de  savoir 
si  le  don  était  indiscret  de  la  part  du  bienfaiteur  ou  onéreux  pour 
l'église.  Or,  l'autorisation  d'accepter  cette  libéralité  a  été  refusée 
sous  le  prétexte  qu'un  décret  du  26  septembre  1809,  ayant  interdit 
les  missions  en  France,  il  fallait  en  conclure  que  les  libéralités  qui 
s'y  rapportaient  ne  rentraient  pas  dans  la  catégorie  de  celles  que  le 
législateur  autorisait  le  30  décembre  suivant. 

Si  les  légistes  du  département  de  la  justice  n'avaient  pas  l'esprit 
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faussé  par  leur  antipathie  pour  le  culte  catholique,  ils  auraient  com- 
pris cette  vérité,  évidente  pour  le  dernier  des  étudiants  en  droit,  que 
notre  droit  actuel  se  base  sur  la  Constitution  et  non  sur  les  décrets 
illibéraux  qu'elle  a  abrogés,  et  ils  ne  seraient  pas  arrivés  à  soutenir 
cette  absurdité  que  ce  décret,  aujourd'hui  sans  force  comme  ils 
l'avouent,  conserve  ses  effets.  L'esprit  qui  les  obsédait  a  pu  seul 
les  empêcher  de  voir  qu'ils  appliquaient  fort  mal  le  décret  du 
26  septembre.  Cet  acte  avait  pour  but  de  dissoudre  les  congrégations 
de  missionnaires,  mais  il  n'empêchait  nullement  le  clergé  parois- 
sial d'appeler  des  aides  extraordinaires,  à  telle  preuve  que  le  décret 
subséquent  du  30  décembre  règle  ce  qui  concerne  les  prédicateurs 
de  lavent  et  du  carême,  et  des  missionnaires  ne  sont  pas  autre 
chose.  C'est  ce  qui  résulte  d'une  décision  du  12  novembre  1849, 
donnée  en  France,  où  la  législation  invoquée  était  en  pleine  vigueur. 
On  a,  dans  cette  circonstance,  sacrifié  jusqu'au  bon  sens  pour  nuire 
au  culte. 

Des  attaques  plus  générales  et  plus  importantes  n'ont  pas  tardé  à 
nous  être  livrées. 

Depuis  longtemps  nous  avions  la  douleur  de  voir  profaner  nos 
cimetières,  mais  cet  abus,  réitéré  de  loin  en  loin,  n'était  pas  arrivé 
à  l'état  de  système.  Il  s'est  développé  ces  dernières  années  d'une 
manière  qui  trahit  un  plan  général.  Contrairement  à  la  liberté  de 
l'exercice  du  culte,  dont  les  lois  font  de  l'inhumation  un  acte  consa- 
cré par  les  rites  religieux  et  qui  demande  un  terrain  bénit, — au  droit 
des  fidèles  qui  sont,  sans  aucun  doute,  fondés  à  vouloir  reposer 
avec  leurs  frères  dans  la  foi,  —  au  décret  du  23  prairial  an  xn,  qui 
prescrit  la  division  par  cultes,  des  lieux  communaux  de  sépulture, 
l'autorité  publique  profane,  de  propos  délibéré,  nos  cimetières, 
détruit  leur  affectation  confessionnelle  et  fait  de  l'inhumation  un 
acte  tout  à  fait  civil  auquel  le  culte  n'aura  plus  qu'une  part  insuffi- 
sante et  précaire.  Et  quand  les  catholiques  réclament,  au  nom  de 
leur  foi  et  de  leur  liberté,  contre  cette  indécente  et  intolérable  pro- 
miscuité, on  leur  répond  par  l'ironie  et  l'injure! 

On  ne  s'en  est  pas  tenu  là.  Le  nouveau  projet  de  loi  sur  les 
fabriques  d'église  a  pour  but  de  soumettre  l'exercice  du  culte  à  l'arbi- 
traire de  l'autorité  civile,  a  un  point  qui  dépasse  tous  les  excès  des 
gouvernements  précédents.  Nous  avons  traité  ce  sujet  dans  la  Revue, 
et  nous  pouvons,  par  conséquent,  nous  borner'  ici  à  rappeler 
sommairement  que  ce  projet  transfère  cet  intérêt  religieux  à  la 
société  séculière,  qu'il  réduit  les  conseils  de  fabrique  au  rang  de 
simples  mandataires  de  l'autorité  civile ,  qu'il  attribue  à  celle-ci 
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toute  la  gestion  réelle  et  le  droit  de  résoudre  souverainement 
toutes  les  questions ,  qu'il  laisse  à  peine  au  clergé  une  part  d'inter- 
vention inefficace  et  viciée  par  l'incompétence  du  pouvoir  qui  la 
défère.  En  un  mot,  les  moyens  d'exercer  le  culte  sont  mis  à  la 
discrétion  des  conseils  communaux  et  des  gouverneurs.  Si  ce 
projet  doit  devenir  loi,  nous  nous  trouverons,  nous  catholiques, 
dans  une  fatale  alternative.  Ou  bien  le  clergé  subira  cet  empiéte- 
ment et,  dans  ce  cas,  nous  verrons  surgir  un  régime  de  conflits  et 
de  tracasseries  dont  les  temps  de  Joseph  II  et  de  Guillaume  I*r 
n'ont  donné  qu'une  imparfaite  idée  ;  dans  maintes  localités,  l'exercice 
de  notre  culte  sera  entravé,  sinon  empêché  :  ou  bien  le  clergé 
résistera,  et  alors  nous  aurons  la  persécution...  Eh  bien!  qu'elle 
vienne!...  Mais  qu'elle  nous  trouve  préparés! 

Quand  nous  voyons  attaquer  ainsi,  dans  leur  application  la  plus 
inoffensive  et  la  plus  légitime,  les  droits  de  notre  culte  et  les  libertés 
constitutionnelles  qui  les  protègent,  quand  nous  voyons  ce  système 
aggressif  se  développer  avec  ensemble  et  persévérance,  nous  ne 
pouvons  nous  empêcher  de  reconnaître  qu'il  s'agit  en  tout  cela  d'une 
guerre  acharnée  faite  à  l'Église  catholique.  Arrière  donc  ces  déné- 
gations audacieuses,  arrière  ces  simagrées  d'intérêt  et  de  tolérance! 
Point  de  paroles,  quand  les  faits  parlent  si  clairement!  Nous  n'avons 
pas  besoin  d'autres  preuves  et,  toutefois,  l'ennemi  ne  laisse  pas  de 
nous  en  fournir  chaque  jour  de  nouvelles  (I). 

Vous  qui  vantez  votre  équité,  dites-nous  donc  quel  est  l'esprit  qui 
vous  anime  etle  symbole  qui  vous  réunit.  Tels  que  vous  êtes  organisés 
en  face  du  catholicisme,  vous  ne  constituez  pas  un  parti  politique. 
Nous  l'avons  dit  en  commençant  et  nous  le  répétons  :  toutes  les 
questions  d'organisation  sociale  sont  résolues  de  commun  accord, 
et  celles  qui  rentrent  dans  l'ordre  administratif  ou  économique  sont 
étrangères  à  l'intérêt  religieux  et  partagent  l'un  et  l'autre  camp. 
Nous  disons  plus  :  en  fait  d'opinions  gouvernementales,  il  y  a  plus 
d'affinité  entre  la  majeure  partie  de  la  droite  et  la  vieille  gauche 
qu'il  n'en  existe  entre  celle-ci  et  ses  nouveaux  adeptes.  Supprimez 
la  question  religieuse,  et  la  majorité  libérale  se  sépare  à  l'instant  en 
deux  fractions  non  moins  hostiles  que  les  parties  maintenant  .bel- 
ligérantes. Ce  qui  tient  la  gauche  réunie,  c'est  la  haine  du  catholi- 
cisme, seul  sentiment  commun  entre  ses  membres. 

* 

(1)  Témoins  les  arrêtés  récents  de  l'autorité  communale  de  Liège  qui  interdisent 
les  processions  et  les  collectes  dans  les  églises  à  l'occasion  du  choléra.  Ces  faits 
scamJaleux  et  <|ui  ne  manqueront  pas,  sans  doute,  d'être  déférés  aux  Chambres  légis- 
latives lors  de  leur  prochaine  réunion,  n'avaient  pas  encore  été  posés  lors  de  la 
rédaction  de  l'article  de  notre  honorable  collaborateur.        (Note  de  (a  Rédaction.} 
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Au  surplus,  le  libéralisme  a  révélé  sa  pensée  par  le  nom  même 
qu'il  nous  donne  pour  nous  combattre  et  que  nous  aurions  mauvaise 
grâce  de  ne  pas  accepter.  Il  nous  traite  en  ennemis,  non  en  raison 
d'aucune  doctrine  sociale  ou  économique,  mais  uniquement  au  titre 
confessionnel  de  catholiques  ;  et,  naïveté  assez  curieuse,  le  Moniteur, 
rendant  compte  des  élections  et  adoptant  la  phraséologie  consacrée, 
a  plus  d'une  fois  opposé  le  candidat  libéral  et  lecandidat...  catholique. 
De  l'aveu  donc  des  deux  partis,  aveu  appuyé  par  les  faits,  il  y  a 
guerre  entre  le  libéralisme  et  le  catholicisme. 

Cette  guerre,  nullement  incidentelle  mais  systématique,  une  fois 
constatée,  faut-il  la  soutenir?  Question  oiseuse  et  que  nous  ne  pose- 
rions pas  si  elle  ne  nous  fournissait  l'occasion  de  renvoyer  certains 
cathofiques  à  l'école  de  M.  le  vicomte  de  Kerckhove.  11  leur  apprendra 
ce  qui  constitue  «  l'homme  de  bonne  volonté  »  et  en  quoi  consiste 
la  mission  sociale  du  chrétien.  Il  leur  rappellera  que  «  le  dogme 
«  caractéristisquede  l'Église  de  Dieu,  le  dogme  qui  l'élève  au-dessus 
«  de  toutes  les  religions  œuvres  des  hommes,  c'est  ce  dogme  si 
«  touchant  de  la  communion  des  saints.  N'eût-elle  que  celui  là,  la 
«  religion  catholique  serait  la  croyance  la  plus  sociale,  la  plus  frater- 
«  nelle,  la  plus  humanitaire  qui  ait  paru  sur  la  terre.  Mais,  pour 
«  mériter  sa  part  dans  la  communion  des  saints,  le  catholique  doit 
«  aussi  communier  avec  ses  frères  dans  les  travaux  et  les  peines, 
«  les  épreuves  et  les  humiliations  de  l'Église.  Il  ne  s'appartient  plus 
«  à  lui-même,  il  se  doit  à  l'union  de  tous  (i).  » 

Comment  faut-il  la  soutenir?  —  La  première  condition  de  succès 
est  l'union,  sans  laquelle  tous  nos  efforts  sont  frappés  d'une  fatale 
impuissance. 

Nous  l'avons  déjà  fait  remarquer  :  nous  nous  laissons  vaincre  et 
opprimer  par  une  minorité.  C'est  que  l'union  règne  chez  l'ennemi  et 
est  à  peine  ébauchée  de  notre  côté.  Les  loges  ont  discipliné  leurs 
membres  et,  dans  ce  camp,  tout  cède,  tout  marche  à  l'ordre  des 
chefs.  Les  catholiques,  au  contraire,  ou  s'endorment  dans  le 
farniente,  ou  agissent  sans  concert  et  sans  abnégation  personnelle. 
Dans  ces  conditions,  ils  doivent  nécessairement  être  vaincus.  A  la 
guerre,  une  troupe  faible  mais  bien  organisée  et  bien  commandée 
triomphe  sans  peine  d'une  masse  confuse  et  flottante  :  il  n'en  est  pas 
et  il  ne  saurait  en  être  autrement  dans  les  luttes  politiques. 

Il  est  trois  classes  de  catholiques  auxquels  nous  nous  permettrons 

(I)  Discours  du  19  août  1863.  —  Assemhlée  générale  des  Catholiques  en  Belgique, 
t.  I,  pages  77  et  78. 
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d'adresser  des  observations  dont  la  cordialité  et  l'intérêt  de  la  cause 
commune  feront  excuser  la  franchise. 

Les  uns  sont  ce  que  M.  de  Kerckhove  appelle  des  hommes  de 
bonne  volonté.  Ils  ne  se  contentent  pas  de  gémir  sur  les  progrès  de 
rantichristianisme  ;  ils  comprennent  qu'ils  ne  sont  pas  membres  de 
l'Église  militante  pour  se  croiser  les  bras  ;  ils  mettent  au  service 
de  la  cause  de  Dieu  leur  influence,  leurs  talents  et  leurs  efforts. 
Honneur  leur  soit  rendu  !  Mais  nous  leur  dirons  :  agissez  avec  plus 
de  suite  et  d'ensemble. 

Dans  certaines  grandes  occasions,  une  lutte  électorale,  un 
Congrès  catholique,  on  se  réunit,  on  travaille  avec  ardeur,  on  fait 
surtout  de  magnifiques  plans  pour  l'avenir,  mais,  ce  momeut  passé, 
chacun  retourne  à  la  paix  de  son  foyer  et  tout  retombe  dans 
l'atonie. 

Ce  n'est  pas  ainsi  que  l'on  vaincra.  Aux  réunions  permanentes  de 
la  loge,  il  faut  opposer  des  réunions  permanentes  catholiques.  Il  faut 
que  notre  organisation  soit  générale  et  stable,  et  qu'au  premier 
danger  la  résistance  soit  simultanée  et  coordonnée  dans  tout  le  pays. 

Pour  en  arriver  là,  il  est  nécessaire  d'écarter  toutes  les  causes 
qui  pourraient  diviser  les  esprits.  Cette  difficulté,  qui  a  fait  périr 
plus  d'une  association,  n'en  est  pas  une  pour  nous,  si  la  bonne 
volonté  conduit  chacun  à  se  dire  que  le  triomphe  de  son  idée  per- 
sonnelle ne  constitue  pas  le  but  commun. 

Ce  but  est  la  liberté  civile  de  l'Église  en  Belgique. 
11  faut  se  le  proposer  tout  entier,  mais  s'y  tenir  strictement  et  ne 
pas  aller  au-delà. 

Ainsi,  nous  devons  nous  interdire  toutes  les  questions  qui  affec- 
teraient la  doctrine  ou  la  discipline  de  l'Église.  D'abord  il  nous 
manque  la  compétence,  sans  parler  de  l'aptitude.  Enfants  de  cette 
Église,  nous  recevons  son  enseignement  et  ses  lois  et  nous  n'avons 
pas  à  renverser  les  rôles  en  nous  constituant  ses  docteurs.  Combattre 
pour  assurer  sa  liberté  extérieure,  voilà  notre  mission.  En  second 
lieu,  cette  intervention,  illégitime  de  notre  part,  ne  serait  pas  sans 
péril  pour  la  bonne  harmonie,  à  cause  du  choc  des  opinions 
divergentes,  discutées  en  l'absence  de  leur  juge. 

Pour  ces  motifs,  nous  désirerions  voir  élaguer  certaines  thèses 
dont  nos  adversaires  ont  essayé  de  tirer  parti,  assez  inutilement,  à 
la  vérité,  car  chacun  de  nous  admet  les  jugements  de  l'Église  et 
abandonne  à  la  libre  discussion  les  points  non  définis,  —  mais  qui 
ajoutent  aux  dangers  déjà  signalés  le  tort  d'être  tout  au  moins 
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inutiles  dans  l'intérêt  de  la  cause  que  nous  avons  à  défendre.  Qu'on 
les  traite  ailleurs ,  si  l'on  veut ,  en  observant  la  règle  :  in  necessariis 
unit  as,  in  dubiis  libertas,  iti  omnibus  caritas;  ici  elles  constituent  un 
hors-d'œuvre  qui  peut  engendrer  de  regrettables  divisions.  En  effet, 
si  les  institutions  politiques  modernes  sont  tenues  par  certains  catho- 
liques pour  un  progrès  social  plus  ou  moins  heureux,  tandis  qu  elles 
sont  considérées  par  d'autres  (et  tel  est  notre  avis  personnel)  comme 
tirant  une  valeur  simplement  relative  de  l'état  du  pays  qu'elles 
régissent,  qu'importe  à  la  raison  d'être  de  notre  union?  L'essentiel 
est  que,  par  des  chemins  divers,  nous  arrivions  au  même  point,  en 
reconnaissant  unanimement  la  nécessité  de  conserver  et  d'appliquer 
loyalement  notre  Constitution  et  d'assurer  par  ce  moyen  la  liberté 
de  notre  culte. 

Les  mêmes  raisons  exigent  que  l'on  conserve  avec  soin  à  l'union 
son  caractère  exclusivement  religieux  et  que  l'on  exclue,  à  cette  fin, 
toute  question  de  l'ordre  politique  qui  n'affecterait  pas  les  droits 
dont  nous  prenons  la  défense  d'une  manière  directe  et  sérieuse. 
Nous  ne  pouvons  ni  ne  voulons  nous  constituer  en  parlement  et 
dominer  les  représentants  légaux  de  la  nation  ;  et,  si  nous  commet- 
tions cette  faute,  nous  frapperions  notre  œuvre  d'une  radicale 
impuissance.  Chez  nous,  comme  ailleurs,  autant  de  têtes,  autant 
d'avis  sur  les  points  de  cette  nature,  et,  faute  d'arbitre  autorisé  en 
pareille  matière,  nul  n'est  tenu  de  sacrifier  son  propre  jugement  à 
celui  de  la  majorité.  Si  donc  quelqu'un  veut  faire  éditer  ses  con- 
ceptions particulières  par  une  assemblée  qui  n'a  d'autre  raison 
d'existence  que  le  maintien  de  notre  liberté  religieuse,  il  faut  lui 
répoudre  sans  hésiter  :  non  est  hic  locus. 

Ceux  auxquels  nous  venons  de  nous  adresser  agissent  au  moins, 
bien  que  leur  action  laisse  parfois  à  désirer  ;  mais  il  est  des  catho- 
liques qui  ne  font  rien.  Ils  formeront  les  vœux  les  plus  sincères  pour 
notre  cause,  ils  prieront  à  l'église  ou  dans  le  secret  de  leur  inté- 
rieur pour  ceux  qui  combattent;  mais  ils  ne  pousseront  pas  le 
dévouement  au  point  de  paraître  sur  le  terrain  et  de  payer  de  leur 
personne.  Tout  leur  espoir  se  fonde  sur  les  chefs  et,  en  cas  de 
mécompte,  ils  se  posent  en  accusateurs  sévères,  sans  prendre  leur 
juste  part  dans  l'incrimination.  Pas  plus  que  d'autres,  les  directeurs 
du  mouvement  ne  peuvent  tout  faire  sans  aide  et,  quand  un  appui 
nécessaire  est  faible  ou  nul,  leur  action  est  frappée  de  stérilité.  — 
Aide-toi,  le  ciel  t'aidera.  —  Dieu  lui-même  ne  sauve  l'homme  que  s'il 
.  concourt  a  son  salut.  Ces  catholiques  pacifiques  ont  horreur  des  con- 
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flits  et  des  agitations,  et,  certes,  nous  sommes  loin  de  les  en  blâmer, 
mais  ils  oublient  que  le  guerrier  vraiment  digne  d'éloges,  tout  en 
déplorant  les  combats,  y  vole  par  devoir  au  secours  de  sa  patrie.  Il 
ne  suffit  pas  de  lever  les  mains  avec  Moïse  sur  la  montagne  d'Horeb, 
il  faut  aussi  savoir  combattre  comme  Josué. 

La  prière  au  fond  de  la  retraite  ou  au  pied  du  tabernacle  est  le 
partage  d'un  petit  nombre  d'élus.  Dieu  nous  garde  d'en  méconnaître 
la  puissance  !  Nous  tenons,  par  exemple,  que  saint  Pie  V  ne  fut  pas 
un  médiocre  auxiliaire  pour  le  vainqueur  de  Lépante.  Mais  telle  n'est 
pas  la  vocation  commune.  Dans  la  vie  ordinaire,  chacun  de  nous  a 
des  devoirs  sociaux  comme  des  devoirs  personnels  et  il  est  tenu  de 
remplir  les  uns  et  les  autres.  Jésus-Christ  nous  dit  que  le  royaume 
des  cieux  n'est  pas  pour  quiconque  l'adorera,  mais  qu'il  est  destiné 
h  celui  qui  aura  fait  la  volonté  de  son  Père.  Or,  cette  volonté  est  que 
chacun  remplisse  sa  mission  ici  bas  et  utilise  les  facultés  et  les 
talents  qu'il  a  reçus  au  lieu  de  les  enfouir  ou  de  les  gaspiller  à  la 
légère.  Procurer  la  gloire  de  Dieu,  défendre  son  Église,  soutenir  la 
vérité,  combattre  l'erreur,  le  tout  dans  la  mesure  de  nos  forces  et 
de  nos  moyens,  voila  pour  nous  un  strict  devoir  et  que  beaucoup  des 
nôtres  feront  bien  de  méditer,  car  celui  qui,  le  pouvant,  n'empêche 
pas  le  mal  n'en  est  pas  innocent. 

Reste  une  troisième  catégorie  de  catholiques  :  ceux  qui  nous  font 
du  mal. 

Les  uns  se  chargent  trop  volontiers  du  soin,  plus  utile  aux  indi- 
vidus qu'à  la  cause  générale,  de  faire  suivre  à  leurs  frères  un  cours 
pratique  de  modestie.  Soit  par  un  attachement  trop  absolu  à  leurs 
propres  idées,  soit  par  l'infirmité  naturelle  d'un  esprit  contentieux 
qui  ne  peut  modérer  l'ardeur  de  la  critique,  ils  ne  laissent  échapper 
aucune  occasion  de  donner  à  leurs  amis  actifs  tout  autre  chose  que 
des  encouragements.  Il  ne  tiendront  compte  ni  des  obstacles,  ni  du 
zèle,  ni  de  ce  qui  peut  s'être  fait  de  louable  :  toute  leur  attention  se 
concentre  sur  ce  qu'à  tort  ou  à  raison,  ils  peuvent  juger  défectueux. 
Rien  ne  trouve  grâce  devant  ces  hommes  difficiles  qui  prennent  la 
position  commode  de  juges  du  camp  dans  une  lice  où  jamais  on  ne 
les  a  vus  descendre.  Pour  eux,  au  parlement,  aux  conseils  provin- 
ciaux ou  communaux ,  nos  mandataires  se  taisent  ou  ne  disent  rien 
de  sérieux.  —  C'est  triste,  messieurs,  mais  que  n'y  entrez-vous?  — 
Vienne  une  élection,  ils  trouveront  nos  candidats  très  mal  choisis  et 
en  parleront  sur  le  ton  des  libéraux.  —  Messieurs,  nous  n'en  sau- 
rions trouver  de  trop  habiles.  Vous  plairait-il  de  rendre,  à  eux  et  à 
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nous,  le  service  de  prendre  leur  place  sur  la  liste?  —  Un  journal, 
un  écrit  catholique  ne  saurait  être  qu'insignifiant  et  maladroit.  — 
Messieurs  les  aristarques,  si  vous  lui  envoyiez  un  article  modèle,  cela 
ne  serait-il  pas  plus  utile  qu'une  critique  stérile?  —  Ces  précepteurs 
moroses  nous  rappellent  le  merle  qui,  prié  par  les  oiseaux  dont  il 
dénigrait  le  chant,  de  les  enseigner  par  l'exemple,  leur  répondit  : 

Messieurs,  je  siffle  bien,  mais  je  ne  chante  pas. 

A  la  suite  des  frondeurs,  viennent  les  peureux. 

Au  gré  de  ceux-ci ,  on  ne  saurait  se  défendre  avec  la  moindre 
énergie  sans  compromettre  sa  cause.  Non  seulement  ils  s'ab- 
stiennent avec  soin  de  toute  imprudence  personnelle  et  osent  à  peine, 
un  jour  d'élection,  venir  déposer  un  vote  sur  lequel  ils  gardent  un 
profond  secret,  mais  ils  s'efforcent  encore  de  ramener  leurs  frères 
militants  à  leur  timide  circonspection,  et,  quand  ils  n'y  réussissent 
pas,  ils  s'irritent  de  leur  audace.  Affirmation  de  nos  doctrines, 
revendication  de  nos  droits,  polémique,  tout  est,  à  leur  avis, 
inopportun,  dangereux,  outré.  Ils  ont,  pour  l'ennemi,  une  atté- 
nuante indulgence,  pour  leurs  coréligionnaires,  une  sévérité  draco- 
nienne. Impossible,  a  leurs  yeux,  de  traiter  une  question  catholique 
un  peu  sérieusement  sans  tomber  dans  l'exagération ,  et  ils  ne  se 
font  pas  faute  quelquefois  de  rendre  la  vigueur  de  la  défense 
responsable  de  celle  de  l'attaque:  transiger,  ou,  pour  mieux  dire, 
céder  sans  recevoir,  voilà  le  fort  de  leur  politique.  Le  mot  de  réac- 
tion, qui  signifie  redressement  de  griefs,  les  fait  pâlir  et  toute  leur 
étude  est  de  mériter  des  libéraux  le  nom  de  catholiques  tolérants, 
exempts  de  fanatisme.  Ils  en  obtiennent  de  chaque  camp  un  autre 
un  peu  plus  juste. 

Enfin  nous  avons  les  aveugles,  qui  ne  discernent  pas  l'antago- 
nisme de  la  religion  et  du  principe  révolutionnaire  qualifié  du  pseu- 
donyme de  libéralisme.  Nous  les  classons  parmi  les  catholiques  qui 
nous  font  du  mal,  à  cause  de  leur  croyance ,  mais  ils  se  rangent 
parmi  nos  adversaires.  Allez  à  l'église ,  vous  les  y  verrez  remplir 
leurs  devoirs  de  chrétiens  ;  entrez  à  leur  foyer ,  vous  trouverez  leur 
vie  personnelle  et  de  famille  conforme  à  leur  doctrine;  mais  par  la 
plus  étrange  inconséquence,  ils  deviennent,  dans  leur  vie  publique, 
les  auxiliaires  inintelligents  de  la  loge.  Dans  l'effusion  d'une  cau- 
serie intime,  ils  censureront  les  excès  de  leur  parti,  mais  ils  nous  en 
accuseront  à  l'instar  de  nos  peureux.  Ils  montreront  et  éprouveront 
beaucoup  de  bonne  volonté  pour  la  paix,  mais  ils  ne  laisseront  pas 
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de  nous  combattre  partout  sur  l'ordre  de  leurs  chefs.  Eu  vain  ils  ont 
vu  la  loge  opprimer  l'Église  dans  tous  les  lieux  où  elle  a  régné  : 
cette  vérité,  que  l'arbre  se  connaît  à  ses  fruits,  leur  demeure  insai- 
sissable. Ils  croient  pouvoir  allier  deux  choses  opposées,  leur  foi 
religieuse  et  leur  direction  politique.  Et  leur  nombre  n'est  que  trop 
grand,  car  beaucoup  de  libéraux,  il  faut  le  dire,  ne  partagent  point 
le  fanatisme  des  loges  et  sont  loin  d'en  vouloir  à  la  foi  de  leurs 
pères  que,  néanmoins,  ils  contribuent  a  affaiblir. —  Hommes  impré- 
voyants! si  le  succès  devait  couronner  vos  efforts,  vous  prendriez 
notre  place.  Vous  avez  beau  afficher  le  libéralisme  le  plus  avancé, 
vous  découvrir  quand  on  parle  de  1789,  enchaîner  l'Église  sous  le 
prétexte  d'assurer  l'indépendance  du  pouvoir  civil,  tout  cela  ne  vous 
servira  de  rien.  La  maçonnerie,  qui  vous  traîne  a  sa  suite,  se 
soucie  peu  de  la  forme  du  gouvernement  et  est  ennemie  de  la  liberté; 
car,  despote  elle-même  quand  elle  domine,  elle  subit  très  bien  le 
despotisme  d'un  maître  quand  elle  l'obtient  pour  complice  dans  sa 
lutte  contre  la  religion.  Elle  est,  avant  tout,  antichrétienne  et,  si 
elle  l'emportait,  vous  auriez  à  servir  ses  passions  ou  bien  à  perdre 
votre  nom  de  libéraux  pour  prendre  le  nôtre.  Elle  vous  mettrait  en 
demeure,  imprudents  auxiliaires,  de  quitter  ses  rangs  ou  d'effacer 
de  vos  fronts  le  signe  de  la  croix  pour  l'y  remplacer  par  celui  de  la 
bête. 

Il  est  donc  plus  que  temps  que  les  catholiques  comprennent  la 
nécessité  de  se  réunir  pour  résister.  Les  éléments  de  cette  union 
existent,  mais  ils  ont  besoin  d'être  complétés,  développés  et  dégagés 
de  toute  cause  de  tiraillement.  11  faut  que  celte  association  s'étende 
et  fonctionne  en  rayonnant  de  la  capitale  dans  chaque  province  et 
de  chaque  chef-lieu  dans  chaque  canton  et  dans  chaque  paroisse,  de 
manière  à  former  un  ensemble  complet,  marchant  avec  ordre  vers 
un  but  bien  défini  et  commun  à  tous,  la  liberté  de  l'Église.  Ce  point 
obtenu,  dès  que  l'intérêt  religieux  serait  mis  en  jeu  ou  attaqué,  on 
verrait  surgir  la  résistance  de  tous  les  coins  du  pays.  Aujourd'hui, 
chaque  grief  passe  inaperçu  et  les  réclamations  locales  se  perdent 
dans  le  vide  faute  d'écho,  demeurent  dédaignées  et  augmentent, 
par  leur  stérilité,  l'audace  de  l'ennemi. 

Alors  nous  pourrons,  non  pas  créer  une  opinion  publique  catho- 
lique, car  elle  existe,  mais  lui  donner  la  voix  et  la  mettre  en  face  de 
l'opinion  publique  libérale  dont  la  langue  est  si  dévergondée,  parce 
qu'elle  parle  seule.  Ce  point  est  plus  important  qu'on  ne  le  pense. 
L'opinion,  ou  son  fantôme,  est  la  reine  du  monde  et,  nous  ne 
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craignons  pas  de  le  dire,  la  plus  grande  partie  des  .forces  de  nos 
adversaires  est  due  à  la  crainte  de  cette  souveraine.  Il  en  serait 
tout  autrement  si  les  catholiques  osaient  avouer  leurs  principes  ei 
les  défendre  avec  courage  dans  leurs  conversations  privées,  en 
public,  dans  la  presse.  La  presse,  cette  arme  puissante,  est  trop 
négligée.  Elle  appartient  presque  entièrement  aux  loges,  et  la  rou- 
geur nous  monte  au  front  quand  nous  comptons  le  petit  nombre 
d'organes  et  d'écrivains  catholiques. 

Si  nous  parvenions  à  nous  organiser  de  manière  à  repousser  avec 
énergie  toute  attaque,  à  parler  haut  et  ferme,  à  opposer  l'audace  du 
droit  et  de  la  vérité  a  celle  de  l'injustice  et  de  l'erreur,  nous  ne 
serions  plus  une  sorte  de  cible  vivante  servant  aux  exercices  de 
l'ennemi  quand  la  fraternité  périclite  dans  ses  rangs,  une  proie  dis- 
ponible dont  la  dépouille  facilite  et  paie  toutes  les  transactions  ; 
nous  deviendrions  ce  que  nous  devons  être  :  un  parti  avec  lequel  il 
faille  et  sur  lequel  on  puisse  compter. 

Bon  H.  Della  Faille. 
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Un  a  beaucoup  écrit  sur  la  mortalité  eu  général;  on  a  établi  des 
comparaisons  entre  les  divers  pays  et  les  diverses  classes  de  la 
population,  et  signalé  les  influences  dangereuses  qui  menacent  plus 
particulièrement  l'existence  dans  certaines  localités ,  surtout  dans 
les  grandes  villes  et  dans  les  centres  manufacturiers.  Remontant 
des  effets  aux  causes,  on  a  saisi,  pour  ainsi  dire,  le  mal  à  sa 
source,  et  l'on  s'est  efforcé  d'y  porter  remède.  On  a  réussi  ainsi  a 
prolonger  la  vie  humaine  dans  une  assez  forte  proportion.  Les  pro- 
grès effectués  sous  ce  rapport  sont  constatés  par  les  tables  mor- 
tuaires, généralement  beaucoup  plus  favorables  aujourd'hui  qu'au 
siècle  dernier. 

Mais  quels  que  soient  ces  progrès,  ils  sont  loin  encore  d'élre  suffi- 
sants. La  mortalité  des  enfants,  en  particulier,  reste  toujours  exces- 
sive. 11  y  a  la  des  causes  spéciales  qui  agissent  indépendamment 
des  causes  générales  dont  nous  venons  de  parler.  L'enfant,  même 
avant  sa  naissance  et  dès  les  premiers  jours  de  son  existence,  est 
exposé  à  mille  dangers.  Faible  créature,  elle  ne  peut  se  protéger 
elle-même  et  dépend  des  circonstances  où  elle  est  placée  à  son  entrée 
dans  le  monde.  Elle  consomme  et  elle  est  improductive;  elle  est  un 
fardeau  qui  pèse  souvent  péniblement  sur  sa  famille;  aussi,  aux 
yeux  des  économistes  de  la  vieille  école,  n'est-elle  qu'une  sorte  de 
non- valeur  dont  il  ne  faut  pas  tenir  compte  dans  l'évaluation  des 
richesses  d'un  État. 

Il  suffit  cependant  d'un  peu  de  réflexion  pour  restituer  à  l'enfance 
toute  son  importance.  C'est  elle  qui  relie  les  générations  aux  géné- 
rations et  établit  cette  chaîne  de  continuité  dont  on  ne  pourrait  déta- 
cher un  seul  anneau  sans  condamner  l'humanité  h  périr.  L'amour  des 
parents  pour  leur  progéniture,  l'intérêt  et  la  sollicitude  qu'éveillent 
les  enfants  dans  toutes  les  Ames  prévoyantes  et  généreuses  con- 
stituent une  loi  providentielle  a  laquelle  on  obéit  sans  même  s'en 
rendre  compte.  Ces  êtres  si  chélifs  en  apparence  portent  en  eux 
l'avenir  du  monde;  parvenus  à  l'Age  adulte,  ils  sont  destinés  à 
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remplir  incessamment  les  vides  qu'opère  la  mort  et  h  devenir  à  leur 
tour  les  agents  du  travail  et  les  générateurs  des  populations  futures. 

On  comprend  dès  lors  la  haute  utilité  des  recherches  et  des  études 
qui  se  rapportent  à  l'enfance.  M.  Quetelet,  en  Belgique,  s'est  attaché 
à  constater  et  a  comparer  la  taille  et  le  poids  des  entants  des 
diverses  races;  d'autres  ont  essayé  de  déterminer  leurs  forces  crois- 
santes et  décrit  minutieusement  les  phases  de  leur  développement 
graduel  dans  plusieurs  pays.  Leur  intelligence,  leurs  passions,  leur 
éducation  ont  fixé  l'attention  et  appelé  les  méditations  des  philo- 
sophes et  des  moralistes.  Ne  pouvant  aborder  ces  vastes  problèmes 
dans  toute  leur  étendue,  nous  nous  bornerons  à  interroger  la  morta- 
lité dans  les  premiers  âges  de  la  vie,  ses  causes  et  les  maux  qu'elles 
révèlent,  pour  aboutir  logiquement  a  l'indication  des  moyens  de 
prolonger  des  existences  dont  la  valeur  ne  peut  plus  désormais  être 
mise  en  doute. 

I 

L'un  des  statisticiens  et  des  savants  les  plus  éminents  de  l'Angle- 
terre, M.  le  Dr  William  Farr,  qui  a  présidé  pendant  longtemps  à 
l'organisation  et  à  la  direction  du  service  de  letat-civil  dans  son 
pays,  a  publié  récemment  sur  le  même  sujet  un  travail  plein  d'in- 
térêt (i).  Nous  ne  pouvions  désirer  et  suivre  un  guide  plus  sûr  et 
plus  compétent.  Aussi  n'hésiterons-nous  pas  a  reproduire  textuelle- 
ment ses  paroles  ou  à  invoquer  son  témoignage  chaque  fois  que 
nous  le  jugerons  utile. 

C'est,  dit  M.  Farr,  un  fait  bien  connu  et  dûment  vérifié  qu'un 
grand  nombre  d'enfants  meurent  dans  les  premières  années  après 
leur  naissance,  et  que  si,  dans  certaines  circonstances,  ils  survivent 
en  grande  majorité  à  cette  période,  dans  d'autres  ils  sont  presque 
tous  enlevés  ;  les  proportions  seules  varient  selon  les  lieux  et  les 
conditions. 

L'existence  des  animaux  est  subordonnée  à  des  influences  ana- 
logues. Les  petits  de  quelques  vertébrés  sont  doués  d'une  sorte  de 
perfection  dès  leur  naissance  ;  ils  courent  seuls,  peuvent  se  protéger 
et  pourvoir  eux-mêmes  à  leur  subsistance.  Parmi  les  oiseaux,  les 
poulets  et  les  canetons  se  font  une  place  au  soleil  aussitôt  qu'ils  ont 
vu  le  jour  ;  tandis  que  les  jeunes  d'autres  espèces  sont  réchauffes  et 

(\)  Mortalily  of  rhildren  in  Ihe  principal  niâtes  of  Europe.  By  William  Farr,  Ksq.. 
M.  I)..  D.  O.  I..,  Y.  H.  S.  Journal  of  Ihe  nlalislicol  Socirt,/.  vol  XXIX.  Mardi.  \HM. 
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nourris  dans  leurs  nids.  Le  poulain,  le  veau,  l'agneau,  le  cochon  de 
lait  voient  en  naissant;  les  petits  du  chien  et  du  chat  naissent 
aveugles.  Mais  quelles  que  soient  ces  différences,  tous  sont  égale- 
ment entourés  de  l'amour  et  des  soins  intelligents  de  leurs  parents, 
sans  distinction  des  espèces  sauvages  ou  domestiques. 

Cette  loi  conservatrice  s'étend  à  tout  le  monde  animé  et  la  race 
humaine  est  la  première  à  profiter  de  ses  bienfaits.  L'enfant  n'est 
pas  plus  tôt  mis  au  monde,  qu'il  commence  à  respirer  et  que  son 
sang  artériel  se  met  h  circuler  dans  tous  ses  membres  et  dans  ses 
poumons;  son  corps  est  lavé,  et  il  puise  son  premier  aliment  au  sein 
île  sa  mère;  le  cordon  ombilical  est  noué,  sa  respiration,  parfois 
lente  et  embarrassée,  est  excitée.  Mais  l'action  des  appareils  circu- 
latoire et  respiratoire  peut  aisément  être  interrompue;  l'emploi  du 
laudanum,  même  à  très-petite  dose,  peut  être  fatal;  il  en  est  de 
même  de  l'exposition  au  froid  et  de  la  privation  de  nourriture.  Le 
nouveau-né  peut  aussi  être  venu  avant  terme;  si  sa  mère  a  succombé 
au  travail  de  l'enfantement,  il  manque  de  lait  et  peut  être  livré  à  la 
garde  inintelligente  d'étrangers  et  de  mercenaires;  son  pauvre  petit 
corps  peut  être  déformé,  malingre  et  porter  le  germe  de  sa  destruc- 
tion. Dans  la  plupart  de  ces  cas,  la  mort  est  inévitable. 

On  peut  conclure  de  toutes  ces  considérations  que  la  vie  de 
l'enfant  pendant  la  période  qui  suit  immédiatement  sa  naissance 
jusqu'à  ce  qu'il  ait  acquis  une  certaine  force  de  résistance,  est  inti- 
mement liée  a  la  vie  de  sa  mère  et  jusqu'à  un  certain  point  a  celle 
•le  son  père  auquel  incombe  la  charge  de  pourvoir  aux  besoins  de 
la  famille.  La  conservation  d'une  existence  aussi  fragile  commande 
«les  soins  assidus  le  jour  comme  la  nuit  ;  de  sorte  que  si  la  mère 
pauvre  est  arrachée  au  foyer  domestique  pour  travailler  dans  les 
champs  ou  à  la  fabrique,  si  la  mère  riche  se  laisse  absorber  par  les 
exigences  et  les  plaisirs  de  la  société,  l'enfant  est  forcément  aban- 
donné ou  du  moins  négligé  dans  l'un  comme  dans  l'autre  cas,  et 
court  tous  les  risques  de  cette  négligence  ou  de  cet  abandon. 

Le  mariage  n'est  pas  seulement  le  lien  d'union  entre  l'homme  et  la 
femme,  consacré  par  la  religion  et  par  la  loi  ;  il  est  encore  une  sorte 
de  contrat  par  lequel  ils  s'engagent  mutuellement  à  remplir  les 
devoirs  de  père  et  de  mère.  L'enfant  y  trouve  l'assurance  d'une  pro- 
lection  qui  ne  peut  s'éteindre  qu'avec  la  plus  longue  des  deux  vies.' 
Mais  il  n'arrive  que  trop  souvent  que  les  vices,  l'intempérance,  le 
crime,  la  maladie,  le  chômage  et  les  accidents  de  toute  nature 
réduisent  les  parents,  ceux  surtout  qui  ont  de  grandes  familles,  à 
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des  extrémités  telles  que  leurs  enfants  manquent  du  nécessaire  et 
périssent  de  besoin. 

Si  tel  est  le  sort  de  beaucoup  d'enfants  légitimes,  celui  des  enfants 
illégitimes  est  encore  beaucoup  plus  lamentable.  Ces  pauvres  êtres 
anonymes,  si  nous  pouvons  nous  exprimer  ainsi,  peuvent  être  issus 
de  parents  appartenant  h  toutes  les  classes  de  la  société.  Si  l'histoire 
cite  d'illustres  bâtards,  qui  ont  commandé,  les  uns  la  vénération,  les 
autres  l'exécration  de  leur  siècle,  la  plupart  naissent  et  meurent  dans 
l'obscurité  et  l'oubli.  Exposés  le  plus  souvent  à  de  mauvais  traite- 
ments (\),  même  dans  ces  temps  de  progrès  humanitaire  (c'est 
l'expression  consacrée),  ils  portent  cruellement  la  peine  des  fautes 
de  ceux  qui  les  ont  engendrés.  Enfantés  dans  la  douleur  et  la  honte, 
reniés  par  leurs  pères,  délaissés  par  leurs  mères,  ils  périssent  en 
grand  nombre  dès  le  premier  âge,  victimes  d'une  origine  dont 
cependant  ils  ne  sont  pas  responsables. 

Voyons  maintenant  si  ces  influences  peuvent  être  traduites  en 
chiffres,  et  essayons  de  préciser,  sous  une  forme  claire  et  palpable, 
pour  ainsi  dire,  les  dangers  qui  menacent  l'enfance  dans  les  diverses 
conditions  et  dans  les  principaux  pays  civilisés. 

C'est  M.  Farr  qui  nous  fournit  la  plupart  des  exemples  et  des 
éléments  d'appréciation  que  nous  allons  passer  rapidement  en 
revue. 

Il 

Dans  le  Nord,  la  libre  population  de  la  Norwége  est  disséminée  sur 
la  partie  habitable  d'un  territoire  bien  arrosé,  fertile  dans  quelques 
districts  ou  couvert  de  forêts  de  sapins,  dans  d'autres  complè- 
tement stérile;  indépendamment  des  produits  de  son  agriculture  et 
de  ses  pêcheries,  elle  puise  ses  ressources  dans  l'exploitation  de 
ses  bois,  de  ses  mines  et  dans  sa  marine  marchande.  Le  climat  est 
rude,  mais  adouci  sur  la  côte  occidentale  par  le  Guïf  stream,  qui 
ayant  son  point  de  départ  dans  le  golfe  du  Mexique,  traverse  l'Atlan- 
tique et  vient  baigner  ces  rivages  avant  d'aller  se  perdre  dans  la  mer 
polaire.  Sous  l'empire  de  ces  influences  générales,  sur  100  enfants 
qui  naissent  dans  ce  pays,  il  y  en  a  83  qui  dépassent  l'âge  de  5  ans; 
cette  proportion  est  de  80  en  Suède  et  en  Danemark,  y  compris  le 
Schleswig-Holstein  jusqu'à  l'Elbe,  antique  berceau  des  Angles  ; 

(I)  La  statistique  constate  que,  presque  sans  exceptions,  les  victimes  d'infanticides 
sont  des  enfants  naturels. 


Digitized  by  Google 


DES  ENFANTS. 


239 


de  74  en  Angleterre  ;  de  73  en  Belgique  ;  de  71  en  France  ;  de  68  en 
Irusse;  de  07  en  Hollande  ;  de  64  en  Autriche  et  en  Espagne;  de 
62  eu  Russie  ;  de  61  en  Itatie.  —  En  d'autres  termes,  le  rapport  des 
décès  dans  l'enfance,  avant  l'âge  de  5  ans,  est,  sur  100  naissances, 
de  17  en  Nonvége  ;  de  20  en  Suède  et  en  Danemark  ;  de  26  en 
,  Angleterre  ;  de  27  en  Belgique  ;  de  29  en  France  ;  de  32  en  Prusse; 
de  33  en  Hollande  ;  de  36  en  Autriche  et  en  Espagne  ;  de  38  en 
Russie  et  de  39  en  Italie.  11  s'ensuit  que,  dans  les  contrées  vivifiées 
par  le  soleil  du  Midi,  la  vie  des  entants  est  deux  fois  plus  exposée 
que  dans  les  âpres  régions  du  Nord. 

Ces  différences  coïncident  avec  celles  de  la  mortalité  générale, 
comme  on  peut  le  voir  dans  le  tableau  suivant  (1)  : 


W+V4  PAYS. 

ANNÉES. 

UN  DÉCÈS  SLR  : 

1831-60 

58.42  habitants. 

1811-50 

53.23 

1860 

48.08 

» 

1801 

47.72 

1856-60 

47.67 

1855-59 

46.64 

» 

1851-60 

44.27 

» 

1854-58 

44.13 

>• 

1857-60 

43.14 

» 

1850-59 

40.46 

» 

1859-60 

38.19 

» 

1849-57 

36.34 

1858  61 

36.24 

■ 

Saxe-Royale  

1859-61 

36.02 

1851-60 

35.54 

1858 

26.60 

» 

Les  relevés  pour  le  Portugal,  la  Grèce  et  la  Russie,  qui  n'em- 
brassent qu'une  année,  ne  présentent  pas  de  base  suffisante  pour 
apprécier  le  véritable  état  de  la  mortalité  dans  ces  pays,  où  la  statis- 
tique n'est  d'ailleurs  organisée  que  d'une  manière  très-imparfaite  et 
n'offre  aucun  moyen  de  vérifier  et  de  rectifier  ses  résultats. 

Les  chiffres  qui  précèdent  sont  des  moyennes  qui  s'appliquent  au 

(1)  Les  éléments  de  ce  tableau  sont  empruntés  au  savant  travail  de  MM.  A.  Quele- 
let  et  X.  Heuscbling,  sur  la  Statistique  internationale  :  Population,  publié  à  Bruxelles, 
en  1865;  Bayez,  1  vol.  in-8». 
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pays  entier  auquel  elles  se  rapportent  respectivement.  Mais,  comme 
nous  l'avons  déjà  fait  observer,  on  constate  dans  chaque  pays  des 
oscillations  et  des  différences  qui  s'expliquent  par  l'action  des  causes 
multiples  et  variées  qui  prédominent  dans  les  diverses  localités. 

En  Angleterre,  où  nous  avons  dit  que,  sur  100  naissances, 
26  enfants  mouraient  avant  d'avoir  dépassé  l'âge  de  5  ans,  M.  Farr  a 
calculé  que,  dans  les  districts  réputés  salubrcs,  cette  proportion  ne 
dépassait  pas  18,  comme  en  Norwége,  tandis  que  dans  les  trente 
grands  districts  urbains  elle  s'élevait  au  double,  soit  36  sur  100.  En 
France,  les  mêmes  contrastes  existent,  selon  lui,  entre  les  divers 
départements. 

Ces  contrastes  sont  plus  sensibles  encore,  lorsque  l'on  interroge 
chaque  classe  de  la  population  en  particulier.  D'après  les  registres 
de  la  pairie  (peerage  records),  sur  100  accouchements,  90  enfants 
survivent  et  il  s'en  perd  seulement  10  pendant  les  cinq  premières 
années  de  la  vie.  Les  rapports  sont  à  peu  près  les  mêmes  pour  les 
enfants  du  clergé  anglican,  tandis  qu'ils  sont  parfois  renversés  dans 
certains  hospices  d'enfants  trouvés. 


m 


En  Belgique,  on  calcule,  d'après  les  tables  mortuaires,  que,  sur 
1,000  naissances,  le  nombre  des  enfants  qui  atteignent  l'âge  de 
t't  ans  varie  comme  il  suit,  pour  les  deux  sexes,  dans  les  villes  et 
dans  les  campagnes  : 


Sl'RVIVAJTS  :     DÉCÉDÉS  : 

k  Garçons  

Villes.  . 


Garçons   577  423 

Filles   638  302 

l  Garçons   610  390 

(,,nPagnes.    .    J  ^   «g  m 


11  résulte  de  ces  chiffres  que  la  mortalité  est  généralement  plus 
grande  chez  les  enfants  du  sexe  masculin  que  chez  les  enfants  du 
sexe  féminin  et  que  la  vie  des  uns  et  des  autres  est  plus  exposée 
dans  les  villes  que  dans  les  campagnes. 

11  existe  des  différences  non  moins  remarquables  entre  les  pro- 
vinces ;  on  peut  en  juger  par  le  relevé  qui  suit. 
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Sur  1,000  naissances,  après  la  5"  année  accomplie,  on  compte  : 


ENPANTS 

ENFANTS 

survivants. 

Flandre  occidentale  

  591 

409 

398 

575 

573 

372 

557 

.    .  043 

555 

548 

554 

584 

On  voit  que  c'est  la  Flandre  occidentale  qui  présente  les  rapports 
les  plus  défavorables,  tandis  que  le  Limbourg  est  placé  dans  la 
situation  la  plus  avantageuse.  Dans  la  première  de  ces  provinces, 
>ur  1,000  enfants  qui  naissent,  il  en  meurt,  avant  l'âge  de  5  ans,7o 
«le  plus  que  dans  la  seconde. 

Les  données  qui  précèdent  s'écartent  d'ailleurs  assez  sensiblement 
de  celles  qu'a  recueillies  M.  le  Dr  Farr,  et  accusent  une  mortalité 
plus  considérable  dans  la  première  enfance  que  celle  qui  résulte  des 
calculs  du  savant  anglais. 

Cette  mortalité  augmente  encore  lorsque  Ton  interroge  les  actes 
<le  décès  dans  les  centres  urbains.  Nous  avons  fait,  il  y  a  quelques 
nmiées,  des  études  sur  la  mortalité  comparée  dans  les  grandes 
villes  (1),  qui  prouvent  la  funeste  influence  que  les  grandes  agglo- 
mérations de  population ,  avec  les  vices  et  les  misères  quelles 
entraînent,  exerce  sur  la  conservation  des  enfants. 

Ainsi,  à  Bruxelles,  pendant  la  période  de  1840  à  1842,  sur  une 
moyenne  annuelle  de  3,658  décès,  on  constate  que  1,721  enfants 
ont  été  enlevés  avant  l'âge  de  o  ans,  pour  1,937  personnes  mortes 
après  cet  âge.  Sur  100  personnes  décédées,  la  proportion  était  donc 
'le  47  enfants  n'ayant  pas  dépassé  leur  cinquième  année. 

Si,  dans  la  même  ville,  on  divise  la  population  en  deux  classes, 
celle  qui  est  placée  dans  les  conditions  sanitaires  les  plus  défavo- 
rables et  celle  qui  se  trouve,  au  contraire,  dans  une  position 
relativement  favorisée,  on  compte,  dans  la  première,  1  décès  sur 

(Il  Ed.  Duc|»etiaux,  lie  ta  mortalité  à  limxelhs  comparée  à  cette  des  antres  grande* 
«'«m,  avec  carte  et  plan.  Bruxelles,  18  44. 
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29  habitants,  1  mort-né  sur  330  naissances,  et  54  enfants  de  moins 
de  5  ans  sur  100  décès  ;  dans  la  seconde,  1  décès  sur  54  habitants, 
1  mort-né  sur  460  naissances  et  seulement  42  enfants  de  moins 
de  5  ans  sur  100  décès.  Dans  l'un  et  l'autre  calculs,  les  morts-nés 
sont  compris  parmi  les  décès,  ce  qui  en  augmente  naturellement  la 
proportion. 

En  distinguant  les  professions,  les  écarts  sont  encore  plus  sail- 
lants. Dans  la  classe  des  journaliers  et  des  domestiques,  on  constate 
1  mort-né  sur  123  individus;  dans  celle  des  industriels,  commer- 
çants et  ouvriers,  1  mort-né  sur  260  individus,  et  seulement  1  sur 
400,  600  et  2,785  dans  le  troisième  groupe,  qui  comprend  les  pro- 
fessions libérales,  les  propriétaires  et  les  autres  personnes  qui  sont 
dans  une  position  relativement  plus  aisée  que  celles  qui  figurent 
dans  les  deux  premières  classes. 

De  même,  sur  100  décès,  en  général,  non  compris  les  morts-nés, 
on  en  compte,  a  l'âge  de  5  ans  et  au-dessous  : 


Domestiques,  journaliers   34 

Ouvriers,  industriels  et  commerçants   Si 

Professions  non  spécifiées   43 

Professions  libérales.   33 

Propriétaires,  rentiers   6 


Enfin, on  constate  annuellement,  sans  distinction  de  sexe  ni  dage, 
dans  chacun  des  trois  groupes  : 

UN  DÉCfcS 

y  comprb  k*       tan»  Je» 
morU-ntt  :        roorU-n*i  : 

Journaliers  et  domestiques  sur   12.3  14  bah. 

Ouvriers,  industriels,  commerçants  ....      »    24.7  27  » 

Professions  diverses,  libérales,  propriétaires.  .      »      49         50.6  » 

Ces  résultats,  bien  qu'on  ne  puisse  à  la  rigueur  les  considérer 
que  comme  des  approximations ,  confirment  cependant  d'une 
manière  péremptoire  l'influence  qu'exercent,  dans  la  capitale  de  la 
Belgique,  comme  dans  la  plupart  des  grandes  villes,  la  misère,  le 
vice,  le  mauvais  état  des  habitations,  etc.,  particulièrement  sur  la 
première  enfance. 

IV. 

Nous  ne  croyons  pas  devoir  multiplier  ces  exemples  et  ces  calculs, 
qui  d'ailleurs  aboutiraient  invariablement  à  attester  le  même  fait , 
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celui  de  l'excessive  mortalité  de  l'enfance,  surtout  au  sein  des  agglo- 
mérations plus  ou  moins  compactes  d'habitants. 

Si  nous  nous  demandons  maintenant,  avec  le  Dr  Farr,  quelles  sont 
les  causes  qui  influent  d'une  manière  aussi  fatale  sur  l'existence  des 
enfants,  nous  reconnaîtrons  d'abord  que  ces  causes  sont  ou  géné- 
rales ou  spéciales  :  générales ,  lorsque  leur  influence  s'étend  sur  la 
population  entière,  sans  distinction  de  sexe,  d'âge,  de  profession  ou 
de  position  sociale  ;  spéciales ,  lorsqu'elles  s'appliquent  particuliè- 
rement à  la  condition  même  des  enfants,  à  la  manière  de  les  élever 
et  de  les  traiter,  aux  dangers  auxquels  ils  sont  exposés  dans  certains 
cas,  etc.  Toutefois,  comme  ces  causes  agissent  le  plus  souvent  d'une 
manière  complexe  et  simultanée,  s'engrenant,  se  compliquant  et 
s'engendrant  réciproquement,  nous  croyons  pouvoir  nous  borner  a 
énumérer  celles  qui  nous  paraissent  les  plus  saillantes  et  les  plus 
incontestées. 

\.  Il  faut  signaler  d'abord  la  situation  économique  de  la  popula- 
tion, la  misère,  la  paresse,  la  maladie,  l'inaptitude  au  travail,  le 
manque  de  capitaux,  de  crédit,  les  entraves  à  la  liberté  de  l'industrie 
et  du  commerce  :  plus  on  parviendra  à  écarter  ces  inconvénients  et 
ces  obstacles  et  mieux  en  mettra  les  parents  à  même  de  pourvoir 
aux  besoins  de  leurs  enfants.  En  améliorant  l'état  sanitaire,  on 
imprimera  un  nouvel  élan  à  l'activité  industrielle. 

2.  Le  plus  grand  nombre  de  mères,  en  Europe,  sont  privées  de 
soins  judicieux  lors  de  leur  délivrance ,  les  aides  et  les  sages- 
femmes  auxquelles  elles  ont  recours  sont  pour  la  plupart  inhabiles 
et  sans  expérience  :  de  là,  en  partie,  la  grande  mortalité  des  nou- 
veaux-nés. Les  maladies  des  enfants  dans  le  premier  âge,  qui 
pourraient  être  efficacement  combattues  par  un  traitement  médical 
convenable,  sont  presque  généralement  négligées.  Le  remède  à  cet 
&at  de  choses  est  naturellement  indiqué  :  il  consiste  dans  la  propa- 
gation incessante  des  préceptes  de  l'hygiène,  dans  la  formation 
d'aides  capables,  et  dans  le  recours  immédiat  à  l'assistance  des 
médecins  lors  de  chaque  symptôme  présentant  un  certain  caractère 
de  gravité. 

3.  Peu  après  sa  naissance,  l'enfant  a  besoin  du  lait  de  sa  mère, 
et  là  où  il  fait  défaut,  d'un  aliment  équivalent.  Il  importe  de  recher- 
cher à  cet  égard  le  substitut  lo  plus  efficace  dans  chaque  situation 
et  dans  chaque  pays. 

i.  L'enfant  doit  être  soumis,  dès  sa  naissance  et  surtout  lorsqu'il 
commence  à  faire  usage  de  ses  membres,  à  une  surveillance  assidue 
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dont  l'absence  l'expose  à  des  accidents  de  tout  genre.  Pour  les  pré- 
venir, et  permettre  à  la  mère  d'user  de  sa  liberté,  on  a  l'habitude, 
dans  la  plupart  des  pays,  d'envelopper  le  nourrisson  de  bandages, 
de  lui  nouer  les  jambes,  de  presser  les  bras  contre  le  corps,  de 
manière  à  lui  donner  l'apparence  d'une  petite  momie  vivante,  roide, 
immobile,  roulant  autour  d'elle  des  yeux  effarés  et  ne  pouvant 
exprimer  ses  sensations  que  par  des  cris  inarticulés.  Dans  cet  état, 
l'enfant  peut  être  jeté  sur  le  dos,  porté  sous  le  bras,  ou  être  sus- 
pendu a  un  crochet.  Ce  mode  de  compression  est  considéré  comme 
le  préservatif  souverain  contre  les  accidents  pouvant  résulter  de  la 
liberté,  mais  il  est  certes  infiniment  plus  dangereux  que  celle-ci. 
Le  maillot,  comme  ou  l'appelle  d'ordinaire,  a  été  dénoncé  en  termes 
éloquents  par  Buffon  et  par  Rousseau  ;  cependant  son  emploi  s'est 
perpétué  sur  le  continent,  où  il  reste  une  des  causes  principales  de 
l'excessive  mortalité  dans  la  première  enfance  et  entrave  le  déve- 
loppement normal  des  membres.  On  a  émancipé  les  nègres,  on  a 
aboli  le  servage,  l'élève  du  bétail  a  subi  de  nombreux  perfectionne- 
ments :  combien  de  temps  encore  faudra-t-il  pour  délivrer  les 
pauvres  petits  enfants  de  ces  entraves  barbares,  dont  l'origine 
remonte  probablement  h  ces  peuplades  sauvages  qui  employaient  le 
silex  pour  leurs  instruments  et  dont  les  habitations  lacustres  ont 
fixé  récemment  l'attention  des  savants  1 

5.  Le  système  des  armées  permanentes,  dont  les  cadres  grossissent 
chaque  année  en  vertu  de  l'absurde  maxime  :  si  vis  parem  para 
hélium,  enlève  a  l'agriculture  et  a  l'industrie  un  grand  nombre  de 
jeunes  hommes  solides  et  vigoureux  qui,  sans  autre  occupation  que 
des  exercices  monotones,  des  gardes  inutiles,  des  revues  et  des 
parades,  contractent  de  funestes  habitudes  d'oisiveté  et  encombrent 
les  cabarets  au  lieu  de  travailler  dans  les  champs  et  de  gagner  vail- 
lamment leur  vie  dans  les  ateliers.  En  leur  absence,  leurs  mères  et 
leurs  sœurs  doivent  se  livrer  aux  travaux  les  plus  rudes,  au  lieu 
d'élever  leurs  enfants  et  de  soigner  leur  ménage.  De  la  une  nouvelle 
cause  de  dangers  et  de  mortalité  que  l'on  ne  peut  écarter  qu'en 
réduisant  l'effectif  militaire  et  en  rendant  les  jeunes  travailleurs  aux 
occupations  productives. 

6.  Dans  les  pays  où,  comme  en  Angleterre,  les  enfants  sont 
affranchis  du  maillot,  mais  où  les  femmes  sont  obligées  de  déserter 
le  foyer  domestique  pour  obéir  aux  exigences  de  l'exploitation  agri- 
cole ou  de  la  fabrique,  on  a  souvent  la  coutume  de  laisser  les  jeunes 
enfants  au  logis,  après  leur  avoir  fait  prendre  quelque  potion  opiacée 
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pour  les  endormir  et  les  tenir  tranquilles.  C'est  encore  là  un  abus 
qui  compromet  et  abroge,  la  vie  de  beaucoup  d'innocentes  créa- 
tures (1)  et  qui  commande  le  recours  à  des  lois  et  des  règlements 
sévèrement  appliqués. 

7.  Dans  les  grandes  villes,  l'état  déplorable  des  habitations 
affectées  à  la  population  ouvrière,  l'encombrement  dans  des  rues  ou 
des  allées  étroites,  et  les  logements  insuffisants,  privés  d'air,  de 
ventilation,  d'insolation,  sont  des  causes  incessantes  de  maladie  et 
de  mort,  qui  atteignent  surtout  les  entants.  Ceux-ci  sont  en  quelque 
sorte  emprisonnés  à  domicile,  et,  lorsqu'ils  sortent,  sont  exposés  à 
toutes  sortes  de  dangers.  Cet  état  de  choses  si  déplorable  a  suggéré 
l'idée  d'établir,  pour  les  entants  de  la  classe  ouvrière,  des  espaces 
ouverts,  des  jardins  où  ils  puissent  respirer  un  air  pur  et  se  livrer 
aux  jeux  et  aux  exercices  appropriés  à  leur  âge  et  aux  exigences  de 
leur  développement.  On  combattrait  ainsi,  aussi  efficacement  que 
possible,  ces  terribles  affections,  le  rachitisme,  les  scrofules,  qui 
infectent  la  classe  ouvrière  et  empoisonnent  chez  elles  jusqu'aux 
sources  de  la  vie.  L'ne  réforme  correspondante  dans  les  habitudes, 
l'alimentation,  les  soins  d'hygiène  et  de  propreté  tendrait  au  même 
résultat. 

8.  La  mortalité  des  enfants  est  due  aussi,  en  grande  partie,  au 
manque  d'eau  ou  à  l'usage  d'une  eau  impure  saturée  des  déjections  de 
malades  atteints  de  la  diarrhé,  du  choléra,  de  la  fièvre  typhoïde,  etc., 
qui  pénètrent  dans  les  puits  et  les  conduits,  si  l'on  n'y  prend  atten- 
tion. Sous  ce  rapport,  une  abondante  distribution  d'eau  salubre  et 
la  suppression  des  puits  perdus  et  de  tous  autres  réservoirs  infects 
où  s'engendre  la  contagion,  sont  des  objets  de  première  nécessité. 

9.  Les  transformations  opérées  dans  l'industrie  et  la  substitution 
des  grandes  fabriques  aux  petits  ateliers  domestiques  où  les  mères 
pouvaient  veiller  sur  leurs  enfants  tout  en  exerçant  leur  métier,  ont 
nécessité  la  création  d'établissements  qui  suppléent  jusqu'à  un  cer- 
tain point  à  l'action  maternelle.  Malheureusement  les  crèches  et  les 
écoles  gardiennes  ne  sont  pas  toujours  installées  d'une  manière  con- 
venable et  deviennent  ainsi  le  siège  d'affections  zymotiques  qui 
seraient  certainement  prévenues  à  l'aide  de  bonnes  mesures  hygié- 
niques et  surtout  d'une  ventilation  plus  soignée. 

(1,  t^et  abus  a  été  fréquemment  signalé  en  Angleterre  par  les  médecins  el  les 
inspecteurs  chargés  de  surveiller  l'exécution  des  lois  relatives  au  travail  des  femme» 
et  des  enfouis.  Voir,  entre  autres,  l'éloquente  dénonciation  de  M.  l'inspecteur  Simmis. 
dans  le  t'  Rapport  tlex  officiers  de  umtè  au  Conseil  prive,  pp.  32  a  3.>. 
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10.  L'ignorance,  l'intempérance,  le  vice  sous  toutes  ses  formes 
ne  sont  pas  moins  funestes  aux  enfants  qu'aux  parents.  11  y  aurait 
d'intéressantes  études  à  faire  à  cet  égard,  d'où  ressortirait  l'intime 
solidarité  qui  lie  les  enfants  aux  parents  et  fait  inévitablement 
rejaillir  sur  les  premiers  les  erreurs  et  les  fautes  des  derniers. 
Ainsi,  on  a  constaté  presque  généralement  que  la  proportion  des 
morts-nés  est  plus  considérable  dans  les  naissances  illégitimes  que 
dans  les  naissances  légitimes.  Cette  différence  provient,  sans  aucun 
doute,  des  soins  donnés  à  la  mère  et  à  l'enfant  avant  et  pendant 
l'accouchement.  Les  enfants  illégitimes,  parvenus  à  terme,  sont 
également  plus  menacés  que  les  légitimes,  dans  les  premiers  âges 
de  la  vie.  La  confirmation  de  ce  double  fait  se  trouve,  entre  autres, 
dans  la  statistique  officielle  de  la  France,  à  laquelle  nous  emprun- 
tons les  chiffres  suivants. 

On  comptait,  dans  ce  pays,  1  enfant  naturel  sur  12,10  enfants 
légitimes  en  1861,  —  sur  12,46  en  1862,  —  sur  12,24  en  1863  (î). 
Ce  rapport  reste  invariable  depuis  un  assez  grand  nombre  d'années. 

Les  agglomérations  favorisent  les  unions  illicites.  On  a  compté  : 

ENFANTS  NATURELS  SUR  100  NAISSANCES. 


1861. 

1862. 

1863. 

26.53 

26.08 

26.38 

Villes  

12  » 

11.18 

11.47 

4.32 

4.38 

439 

Motenne  pour  la  France  entière.  . 

7.63 

7.43 

7.55 

Le  département  de  la  Seine  fournit  proportionnellement  plus  de 

(1)  Voici,  d'après  les  données  recueillies  par  MM.  Quelelet  el  Heuschling  dans  la 
publication  que  nous  avons  déjà  citée,  quel  est  le  rapport  des  naissances  illégitimes 
aux  naissances  légitimes  dans  divers  pays  : 


Bavitn   185160   1  naiuance  illégitime  »ur  3.M  niiiuiirt-i. 

Saie-Royale   1869  (Il  ■  .  .  5.4!» 

Hanorrr   1854  58  .  •  .      8.78  » 

Autriche   ...    1854-57  •  >  .  lO.tt  » 

Suède   183fi«0  .  .  I0.J7 

Non»***   1834  G0  .  .  .  10.43 

PruiM   1859  61  »  »  .  10.08  . 

Belgique   IBSIS6  »  >  •  H  .04  • 

France   185160  .  .  .  41.54 

Angleterre   1845-O0  ■  .  »  44.11 

bpagne   I8S8  fil  .  .  .  16.98 

PariBai   1850-59  •  •  •  «.«7  • 


Le  grand  nombre  d'entants  naturels  en  Bavière  cl  dans  quelques  autres  États  de 
l'Allemagne,  provient,  sans  aucun  doute,  des  obstacles  apportés  au  mariage  et  des 
conditions  auxquelles  il  est  subordonné. 
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deux  fois  plus  d'enfants  naturels  que  les  villes  et  six  fois  plus  que  les 
campagnes. 

MORTS-NÉS  POUR  100  CONCEPTIONS. 


1861. 

1862. 

1863. 

....  6.70 

6.80 

6.72 

Villes  

....  5.15 

5.11 

5.13 

3.80 

3.75 

C'est  sur  les  enfants  naturels  que  cette  mortalité  prématurée  sévit 
avec  le  plus  d'intensité.  On  peut  en  juger  par  les  rapports  compa- 
ratifs que  voici  : 

MORTS-NÉS  PAR  100  CONCEPTIONS  EN  «63. 
Légitime*  :  Naturel»  : 


Seine   6.05  8.56 

Villes   4.72  8.15 

Départements   5.62  6.56 


Motenne  pour  la  France  entière.    .         4.01  7.61 

1862  .  .  4.02  7.82 
1861  .    .         4.03  7  34 


On  ne  peut  trouver  de  témoignage  plus  frappant  des  dangers  que 
court,  jusque  dans  le  sein  de  sa  mère,  l'enfant  conçu  en  dehors  du 
mariage.  Cette  situation  défavorable  persiste  dans  les  âges  sui- 
vants. 

11.  Nous  n'insisterons  pas  sur  l'influence  qu'exercent  les  asiles 
ouverts  dans  plusieurs  pays  aux  enfants  trouvés  et  abandonnés. 
Selon  les  uns,  ces  asiles  sont  meurtriers  pour  les  pauvres  créatures 
qu'on  y  dépose;  selon  les  autres,  ils  présentent  l'unique  moyen  de 
les  sauver  d'une  perte  certaine.  Sans  entrer  dans  cette  controverse 
qui  nous  entraînerait  à  de  trop  longs  développements,  nous  devons 
dire  cependant  que  la  mortalité  des  jeunes  enfants  est  très-considé- 
rable dans  la  plupart  de  ces  établissements  et  qu'il  est  indispensable 
de  prendre  des  mesures  pour  la  diminuer  autant  que  faire  se  peut. 
A  cet  effet,  l'augmentation  du  nombre  de  nourrices  qui  ne  doivent 
jamais  faire  défaut  aux  nourrissons,  les  soins  apportés  au  choix  des 
nourriciers  au  dehors,  l'organisation  spéciale  d'infirmeries  pour  les 
enfants  malades  ou  valétudinaires,  une  inspection  active  et  intel- 
ligente, un  bon  système  de  primes  et  de  récompenses,  etc.,  ne 
peuvent  être  assez  recommandés. 

12.  On  a  aussi,  surtout  en  Angleterre,  appelé  récemment  l'atten- 
tion sur  le  nombre  croissant  des  infanticides.  On  prétend  que  dans 
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ce  pays,  et  particulièrement  dans  les  districts  manufacturiers,  des 
parents  barbares  spéculent  sur  la  vie  de  leurs  enfants  en  les  faisant 
assurer  par  des  sociétés  (burial  clubs)  qui,  en  cas  de  décès,  leur 
paient  une  certaine  somme  d'argent.  M.  le  Dr  Farr  repousse  victo- 
rieusement cette  imputation,  en  prouvant  qu'elle  manque  de  tout 
fondement.  En  1862,  sur  un  chiffre  de  178,511  enfants  morts  avant 
l'âge  de  5  ans,  les  enquêtes  faites  par  les  coroners  n'en  signalent 
que  180  victimes  de  meurtres  volontaires  ou  involontaires  (murder 
or  manslaughter),  ce  qui  exclut  toute  idée  d'infanticide  intentionnel. 
C'est  une  proportion  de  1  sur  100  environ.  En  y  ajoutant  les  infan- 
ticides proprement  dits,  elle  reste  inférieure  à  celle  qui  se  constate 
dans  plusieures  autres  pays  où  n'existent  pas  cependant  les  mêmes 
tentations.  Il  n'est  pas  moins  indispensable  d'exercer  une  grande 
vigilance  pour  protéger  les  enfants  et  prévenir  les  attentats  révélés 
naguère  par  le  procès  de  la  femme  Winsor  et  d'autres  procès  sem- 
blables qui  ont  eu  un  grand  retentissement.  En  Angleterre,  les 
morts-nés  ne  sont  pas  enregistrés,  et  eu  France,  tout  enfant  qui 
meurtavantladéclarationde  naissance  est  inscrit  parmi  les  rriorts-nés. 
C'est  là  une  irrégularité  qui,  dans  les  deux  pays,  peut,  dans  certains 
cas,  favoriser  les  crimes  en  assurant  l'impunité  des  coupables.  D'un 
autre  côté,  .on  ne  peut  assez  recommander  d'instituer,  de  même  qu'en 
Angleterre,  des  enquêtes  pour  vérifier  toutes  les  causes  de  décès 
qui  n'ont  pas  été  certifiées  par  les  déclarations  de  médecins  dûment 
qualifiés  à  cet  effet. 

13.  Parmi  les  causes  qui  influent  sur  la  destinée  des  enfants,  il 
faut  encore  citer  les  unions  imprévoyantes  et  les  vices  héréditaires. 
Il  est  des  affections  qui  se  transmettent  fatalement  de  génération  à 
génération  :  telles  sont,  par  exemple,  l'aliénation  mentale,  les 
scrofules.  Les  mariages  consanguins  ne  sont  pas  moins  funestes;  ils 
peuvent  engendrer  des  infirmités  terribles,  la  surdi-mutité,  le  rachi- 
tisme, la  folie,  et  on  leur  attribue,  avec  raison,  l'extinction  de 
grandes  familles  qui,  croyant  perpétuer  la  pureté  du  sang  en 
repoussant  toute  alliance  étrangère,  n'ont  abouti  qu'à  précipiter  leur 
propre  dégénérescence.  Sans  le  croisement  intelligent  des  races 
animales,  elles  ne  tarderaient  pas  à  s'abâtardir;  si  les  semences 
n'étaient  pas  renouvelées  en  temps  utile,  la  terre  la  mieux  cultivée 
ne  donnerait  plus  que  de  maigres  produits  et  serait  en  quelques 
années  frappée  de  stérilité.  Cette  même  loi  providentielle  s'étend  à 
l'espèce  humaine  :  ce  n'est  que  par  le  mélange  et  la  vanté  des  unions 
qu'on  peut  assurer  son  plein  développement. 
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Cette  énumération  rapide,  et  qui  est  loin  d'être  eomplète,  suffît 
néanmoins  pour  taire  ressortir  la  multiplicité  et  la  variété  des 
dangers  qui  menacent  la  première  enfance.  Beaucoup  y  succombent, 
d'autres  n'y  échappent  qu'en  emportant  un  germe  qui  tôt  ou  tard  se 
développe  et  porte  ses  fruits  amers.  Les  enfants  qu'on  parvient  à 
conserver  dans  les  conditions  que  nous  avons  décrites  contribuent 
à  augmenter  le  nombre  des  adultes  faibles  et  malingres  et  a  entraîner 
cette  dégénérescence  dont  les  signes  ne  sont  que  trop  visibles,  sur- 
tout parmi  les  populations  urbaines. 

Comment  échapper  h  ces  dangers  et  à  quels  moyens  recourir 
pour  restituer  à  la  race  humaine  sa  vigueur  naturelle  et  sa  longé- 
vité normale?  Nous  nous  bornons  a  poser  la  question,  sans  vouloir 
en  aborder,  même  sommairement,  la  solution,  qui  dépasserait  d'ail- 
leurs les  limites  assignées  a  cette  étude.  C'est  de  l'enfance  seule  que 
nous  nous  occupons  :  comment  lui  venir  en  aide  et  la  soustraire  aux 
causes  qui  la  déciment  impitoyablement?  Indépendamment  des 
remèdes  que  nous  avons  déjà  indiqués,  on  pourrait  recourir  a  des 
associations  protectrices,  qui,  de  même  qu'en  Angleterre,  exercent 
déjà  une  influence  si  bienfaisante.  Ainsi,  il  s'est  constitué,  h  Londres, 
une  société  de  dames  qui  s'occupent  activement  des  réformes  hygié- 
niques, visitent  les  familles  et  y  apportent  des  conseils  et  des 
secours  aux  mères  et  aux  enfants.  Les  sociétés  de  charité  maternelle 
formées  dans  plusieurs  pays  du  continent  remplissent  une  mission 
analogue;  elles  fournissent  des  layettes,  assistent  les  accouchées 
et  pourraient  encore  étendre  utilement  leur  action  a  une  multitude 
de  détails  négligés  aujourd'hui.  Dans  certaines  localités  indus- 
trielles, on  prend  aussi  des  mesures  pour  soulager  les  mères 
ouvrières.  A  Mulhouse,  un  fabricant  intelligent  et  humain,  M.  Jean 
Dollfus,  conserve  aux  femmes  qu'il  emploie  dans  ses  établissements 
leur  salaire  pendant  un  certain  laps  de  temps  avant  et  après  l'ac- 
couchement en  les  dispensant  de  tout  travail  pendant  cette  période. 
Les  maternités  ou  hospices  d'accouchement  peuvent  aussi  être 
recommandés,  à  la  condition  d'être  installés  de  manière  à  prévenir 
les  terribles  maladies  qui  naissent  et  se  propagent  souvent  dans  les 
locaux  où  les  accouchées  sont  réunies.  Il  convient  d'y  annexer  des 
écoles  de  sages-femmes  qui,  grâce  aux  connaissances  pratiques  et 
à  l'expérience  qu'elles  y  acquièrent,  peuvent  rendre  d'éminents  ser- 

Tomk  IV.  — 3 '  Hvr.  \~ 


Digitized  by  Google 


250 


LA  MORTALITÉ 


vices,  particulièrement  dans  les  campagnes.  Des  instructions  et  des 
petits  traités  d'un  style  simple  et  familier,  où  l'on  indiquerait,  en 
faisant  ressortir  leur  importance,  les  soins  à  donner  aux  mères  et 
aux  enfants,  devraient  être  distribués  à  profusion  et  exerceraient 
sans  doute  la  plus  heureuse  influence.  Enfin,  il  y  aurait  lieu  de  favo- 
riser et  d'encourager  les  adoptions.  Alors  que  dans  certaines  familles 
les  enfants  sont  nombreux,  il  en  est  d'autres  où  ils  font  défaut. 
Pourquoi  ne  chercherait-on  pas  à  faire  disparaître,  autant  que  pos- 
sible, cette  inégalité?  Il  est  de  nombreux  exemples  qui  attestent 
que  les  enfants  adoptifs  sont  aussi  et  parfois  mieux  traités  et  aimés 
que  les  enfants  issus  du  mariage,  et  que  ceux  qui  leur  ouvrent  les 
bras  trouvent  souvent  dans  ces  infortunées  créatures  auxquelles  la 
famille  naturelle  fait  défaut,  des  trésors  d'affection  et  de  gratitude. 
Ne  voit-on  pas  tous  les  jours  des  nourriciers  auxquels  on  confie  des 
enfants  trouvés  ou  abandonnés  se  refuser  à  les  rendre  lorsque  cesse 
l'indemnité  qu'on  leur  accorde?  Et  qui  ne  sait  que  lorsque  de  pau- 
vres orphelins  restent  sans  appui,  il  se  présente  d'ordinaire  des 
ménages  hospitaliers  qui,  malgré  leur  pauvreté,  les  accueillent  et 
les  gardent  comme  leurs  propres  enfants?  Grâce  à  ces  libres  adop- 
tions, on  parviendrait,  sans  doute,  sinon  à  supprimer  les  maisons 
d'enfants-trouvés,  du  moins  à  en  réduire  le  nombre.  Ce  qui  est 
aujourd'hui  la  règle  ne  serait  plus  alors  qu'une  exception  qui  devien- 
drait d'autant  plus  rare  que  l'esprit  de  solidarité  et  de  charité  péné- 
trerait plus  avant  dans  la  société. 

Si  l'on  avait  recours  aux  moyens  que  nous  venons  de  passer  en 
revue,  il  arriverait  certainement  qu'un  grand  nombre  d'enfants,  qui 
aujourd'hui  sont  eu  quelque  sorte  condamnés  à  mourir  prématuré- 
ment, conserveraient  l'existence.  —  Ici  se  présente,  nous  ne  disons 
pas  deux  objections,  mais  deux  observations  qui  doivent  fixer 
l'attention  de  tous  ceux  qui  prennent  intérêt  au  sujet  que  nous 
traitons. 

En  prolongeant  la  vie  d'enfants  qui ,  par  suite  de  la  faiblesse  de 
leur  constitution  ou  d'un  vice  originel  quelconque,  sont  incapables 
d'occuper  une  place  utile  dans  la  société,  on  constitue  une  sorte  de 
non-valeur  et  l'on  s'expose,  comme  nous  l'avons  déjà  dit ,  à  perpé- 
tuer au  sein  de  la  population  le  germe  fatal  qui  l'affaiblit  et  la  décime 
incessamment.  Tous  les  éleveurs  d'animaux  domestiques  rejettent 
soigneusement  ceux  qui  présentent  certains  vices  incurables.  Les 
Spartiates  étaient  obligés  de  soumettre  leurs  nouveau-nés  à  des 
experts  qui ,  s'ils  les  trouvaient  trop  faibles  ou  mal  conformés,  les 
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faisaient  jeter  dans  un  précipice  du  haut  du  mont  Taygète,  et  Socrate 
et  Platon  n'hésitent  pas  à  approuver  ce  procédé  sommaire.  A 
Athènes  et  à  Rome,  l'enfant,  à  sa  naissance,  était  couché  sur  le  sol 
et  abandonné  a  son  sort,  si  le  père  ne  rélevait  dans  ses  bras  et  ne 
l'arrachait  ainsi  à  la  terre,  qui  jusque-là  avait  seule  des  droits  sur 
sa  frêle  existence.  Cette  pratique  inhumaine  a  été  énergiquement 
réprouvée  par  les  Pères  de  la  primitive  Église.  «  Quel  est  celui 
d'entre  vous,  »  disait  Tertullien,  dans  sa  rude  éloquence,  aux 
gentils  ses  contemporains,  «  qui  n'a  pas  égorgé  un  enfant  à  son 
berceau?  »  Le  droit  de  l'enfant  à  la  vie  était  mis  ainsi  en  question 
dès  qu'il  ouvrait  les  yeux  à  la  lumière ,  et  il  ne  lui  était  concédé 
qu'après  avoir  passé  victorieusement  par  l'épreuve  que  nous  avons 
décrite.  De  même  qu'Achille,  on  le  plongeait  dans  l'eau  froide  qui  le 
fortifiait  ou  le  tuait  selon  les  cas. 

Chez  les  Juifs  d'abord,  puis  sous  l'influence  du  christianisme,  on 
a  envisagé  l'enfant  sous  un  tout  autre  point  de  vue,  et,  faible  ou 
robuste  à  sa  naissance,  sa  vie  est  sacrée  et  protégée  par  la  loi.  L'ex- 
périence a  justifié  cette  sage  et  humaine  politique.  Les  plus  nobles 
qualités  de  l'âme  se  révèlent  souvent  dans  l'enfant  le  plus  frêle.  Un 
certain  jour  de  Noël,  naquit  avant  terme  un  enfant  posthume  ;  telle 
était  son  exiguïté  et  son  apparence  misérable  que  deux  femmes  qui 
avaient  été  envoyées  à  North-Witham ,  chez  lady  Pakenham ,  pour 
chercher  des  médicaments  afin  de  le  fortifier,  ne  comptaient  pas  le 
trouver  encore  vivant  à  leur  retour.  Nul  doute  que  si  ces  femmes 
l'avaient  apporté  aux  experts  de  Sparte,  il  n'eût  été  jeté  sur  l'heure 
dans  le  gouffre  de  Taygète.  Et  cependant  cet  enfant  survécut  à  ces 
tristes  présagés;  il  grandit  et  vécut  plus  de  quatre-vingts  ans,  ren- 
dant à  jamais  célèbre  le  nom  de  Newton,  en  révélant  au  monde  les 
lois  de  l'univers  (1).  S'il  avait  péri,  l'Angleterre  n'eût  jamais  occupé 
la  place  glorieuse  que  nul  ne  lui  dispute  aujourd'hui. 

A  Paris,  on  ramassa  un  soir,  a  la  porte  d'une  église,  un  petit 
panier  contenant  une  faible  créature  prête  à  rendre  son  dernier 
souffle.  Le  commissaire  de  police  auquel  on  l'apporta ,  était  sur  le 
point  de  l'envoyer  à  l'Hospice  des  enfants-trouvés,  lorsque  la  femme 
d'un  vitrier  qui  s'était  approchée ,  s'écria  :  «  Vous  tuerez  ce  pauvre 
enfant  dans  votre  hospice;  donnez-le  moi,  je  n'ai  pas  d'enfants;  j'en 
prendrai  soin.  »  Malgré  sa  pauvreté,  son  cœur  maternel  reporta  tout 
son  amour  sur  le  petit  garçon  ;  plus  tard  un  inconnu,  peut-être  son 
père,  lui  constitua  une  modique  annuité  à  l'aide  de  laquelle  il  fut 

U)  Vie  de  Newton,  par  le  D»  Brewster,  citée  par  M.  le  Dr  F»rr. 
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placé  au  Collège  Mazarin  où  il  révéla  le  précoce  génie  d'un  Pascal. 
Ce  petit  garçon,  qui  avait  nom  d'Alembert,  devenu  grand  non  moins 
par  l'âge  que  par  ses  travaux  et  ses  découvertes,  refusa  l'offre  d'une 
pension  de  100,000  francs  par  an  que  lui  fit  Catherine  de  Russie, 
ne  voulant  pas  quitter  sa  mère  d'adoption,  la  femme  du  vitrier,  ni 
renoncer  à  sa  patrie. 

VI. 

11  serait  facile  de  multiplier  les  faits  qui  témoignent  du  prix  qu'il 
faut  attacher  aux  existences  mêmes  les  plus  chétives  en  apparence. 
Il  ne  s'agit  pas  seulement  de  protéger  les  corps  mais  encore  les 
ames  qui  souvent  ont  une  valeur  bien  supérieure.  Dieu,  qui  les  a 
appelés  à  la  vie,  a  sans  doute  des  desseins  que  nous  ne  pouvons 
pénétrer  mais  qui  n'en  commandent  pas  moins  notre  soumission  et 
notre  reconnaissance.  S'il  ne  peut  donc  être  question  de  recourir 
aux  pratiques  barbares  de  l'antiquité,  que  l'on  ne  retrouve  plus  que 
chez  les  peuples  encore  plongés  dans  les  ténèbres  de  l'erreur  et  du 
paganisme,  il  importe  d'autant  plus  d'unir  tous  les  efforts  pour 
combattre  les  influences  meurtrières  qui  sévissent  encore  sur 
l'enfance  chez  les  peuples  chrétiens.  Que  les  pauvres  être  enfantas 
dans  la  douleur  et  dont  l'entrée  au  monde  se  manifeste  par  la  souf- 
france, soient  désormais  environnés  de  tous  les  soins  que  peut 
inspirer  la  charité!  En  leur  faisant  place  au  banquet  de  la  vie,  on 
fera  plus  que  remplir  un  devoir,  on  appellera  sur  la  race  humaine  la 
bénédiction  du  Ciel. 

La  seconde  observation  est  puisée  dans  cette  crainte  entretenue 
par  certains  économistes,  qui  prétendent  que  la  population  tend 
incessamment  h  dépasser  les  moyens  de  subsistance  et  que  les  fléaux 
qui  mettent  obstacle  h  son  développement  et  à  son  accroissement  ne 
sont  après  tout  que  des  accidents  providentiels  dont  il  faut  accepter 
les  conséquences  sous  peine  d'aboutir  a  un  cataclysme  où  l'humanité 
elle-même  serait  anéantie.  —  L'expérience  réfute  chaque  jour  victo- 
rieusement cette  théorie  désespérante.  La  terre  habitable  est  assez 
vaste  et  assez  féconde  pour  recevoir  et  nourrir  une  population  dix 
fois  plus  considérable  que  celle  qui  existe  aujourd'hui;  l'homme  n'a 
pas  été  créé  pour  rester  attaché  comme  l'huître  à  son  banc  ;  Dieu  l'a 
libéralement  doté  de  tous  les  instruments  de  locomotion  :  si  le  sol 
ou  le  travail  lui  fait  défaut  dans  telle  localité,  combien  n\  en  a-t-il 
pas  d'autres  qui  ne  demandent  que  des  semences  et  des  bras  pour 
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donner  des  récoltes  surabondantes?  C'est  en  entrant  dans  cette  voie 
où  nous  appelle  la  Providence,  que  la  race  anglo-saxonne  s'est 
incessamment  répandue  sur  une  partie  du  globe.  Pourquoi  les  autres 
nations  n'imiteraient-elles  pas  son  exemple?  Et  la  généreuse  émula- 
lion  qu'elles  apporteraient  à  cette  œuvre  de  salut  et  de  haute  civili- 
sation ne  vaudrait-elle  pas  mieux  et  n'enfanterait-elle  pas  de  plus 
grandes  choses  que  ces  rivalités  haineuses  et  meurtrières  qui  se 
disputent  quelques  lambeaux  du  vieux  sol  européen  et  arment  les 
frères  contre  les  frères  pour  satisfaire  la  folle  ambition  de  quelque 
souverain  ou  favoriser  les  projets  absurdes  ou  coupables  de  poli- 
tiques en  délire? 

Mais  il  faut  préparer  les  peuples  à  cette  mission  à  laquelle  on  les 
convie.  11  n'appartient  qu'à  des  corps  sains  et  robustes,  à  des  âmes 
vigoureuses  et  bien  trempées  d'ouvrir  un  nouveau  champ  d'activité 
et  de  nouvelles  sources  de  richesse  et  de  bien-être  à  l'humanité. 
Sous  ce  rapport,  tout  ce  qui  peut  contribuer  a  protéger  l'enfance  et 
à  la  soustraire  aux  influences  funestes  qui  la  menacent  doit  être 
accueilli  avec  reconnaissance.  On  a  dit  avec  raison  que  l'entant  est 
le  père  de  l'homme  :  que  l'on  perfectionne  donc  physiquement 
comme  moralement  et  religieusement  l'homme  dans  reniant.  Ce  n'est 
qu'à  cette  condition  que  pourra  s'accomplir  la  destinée  assignée  sur 
la  terre  à  l'espèce  humaine  et  que  la  créature  deviendra  vraiment 
digne  des  bienfaits  du  Créateur. 

En.  DncPETUux. 


L'ESCAUT, 

SON    PASSÉ ,    SON    PRÉSENT ,    SON  AVENIR. 


C'est  une  étude  pleine  d'intérêt  que  celle  de  la  formation  de  la 
terre,  de  sa  configuration,  des  bouleversements  opérés  dans  le  - 
passé,  des  changements  à  prévoir  dans  l'avenir.  Les  hypothèses 
de  la  science,  parfois  plus  ingénieuses  que  solides,  n'en  sont  pas 
moins  arrivées  à  expliquer  la  plupart  des  phénomènes  et  à  guider 
l'homme  dans  la  gestion  du  domaine  terrestre  que  Dieu  lui  a 
départi# 

La  plaine  maritime  qui  s'étend  de  Boulogne  au  Danemark,  sur 
une  longueur  de  mille  kilomètres  et  une  largeur  de  plus  de  soixante- 
quinze,  une  par  sa  nature,  sa  population  et  sa  langue,  a  offert  un 
vaste  champ  aux  travaux  des  géologues. 

Les  œuvres  de  M.  d'Omalius  d'Halloy  (1)  et  du  professeur 
Dumont  (2),  les  recherches  plus  spéciales  de  l'abbé  Mann  (3),  de 
M.  Fr.  Arends  (4),  de  MM.  Antoine  et  Alphonse  Belpaire  (5),  ont 
singulièrement  aplani  les  difficultés  et  peut-être  résolu  le  problème 
de  la  création  de  notre  sol. 

Depuis  au  delà  de  Calais  jusqu'à  l'extrémité  du  Jutland,  le  rivage 
de  la  mer  présente  le  même  aspect  :  une  grève  d'une  pente  extrême- 
ment douce  et,  par  conséquent,  une  mer  peu  profonde,  parsemée  de 

(1)  Mémoire  pour  servir  à  la  description  géologique  des  Pays-Bas,  de  la  France  et 
de  quelques  contrées  voisines.  Namur,  1838. 

(2)  Rapport  sur  la  direction  et  la  grandeur  des  soulèvements  qui  ont  affecté  le  sol  de 
la  Belgique. 

(3)  Mémoire  sur  l'ancien  état  de  la  Flandre  maritime ,  etc.  —  Mémoires  de  l'Aca- 
démie impériale  et  royale  des  sciences  et  belles-lettres  de  Bruxelles,  v.  I. 

(4)  Physische  geschichte  der  Nord-sec-Zuesten.  Embden,  1833. 

(3)  Mémoire  sur  la  plaine  maritime  depuis  Anvers  jusqu'à  Boulogne,  par  Antoine 
Belpaire.  (Mémoires  courounés  par  l'Académie  des  Pays-Bas,  1827,  1. 1.) 

Étude  sur  la  plaine  maritime  depuis  Boulogne  jusqu'au  Danemark,  par  Alphonse 
Belpaire,  ingénieur  des  ponts  et  chaussées.  Anvers,  1835. 
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bancs;  des  dunes  plus  ou  moins  élevées,  plus  ou  moins  larges,  sépa- 
rant la  mer  de  l'intérieur  des  terres  ;  nulle  part  le  moindre  vestige 
dérocher.  Dans  l'intérieur,  et  jusqu'à  une  distance  plus  ou  moins 
grande  des  dunes,  on  rencontre  un  pays  presque  entièrement  uni, 
présentant  partout  des  indices  évidents  du  séjour  de  la  mer,  et,  en 
beaucoup  d'endroits,  les  preuves  d'invasions  récentes.  La  plaine 
s'avance  en  mer,  dépassant  d'une  vingtaine  de  kilomètres  le  littoral, 
ne  laissant  entre  ses  bancs  de  sable  que  d'étroites  passes  creusées 
par  les  courants. 

Les  terres  intérieures,  dont  le  niveau  est,  pour  la  plupart,  infé- 
rieur à  celui  des  hautes  marées,  ne  sont  protégées  contre  elles  que 
parles  dunes  et  les  dignes. 

Le  long  de  la  côte  s'étend  une  couche  de  terre  glaise  ou  vase  grise, 
d'une  épaisseur  d'un  à  dix  pieds.  Au-dessous  d'elle  gît  une  couche 
de  tourbe  de  trois  à  quinze  pieds  d'épaisseur  ;  plus  bas  seulement 
•e retrouve  le  sable  de  la  plaine.  La  tourbe  témoigne  de  l'existence 
d'anciens  marais,  les  plantes  et  les  arbres  que  l'on  rencontre  dans 
sa  partie  inférieure  attestent  que  c'étaient  des  marais  d'eau  douce. 

Comment  ces  marais  d'eau  douce,  où  César  poursuivit  les  Morins 
et  les  Menapiens,  ont-ils  pu  exister  si  près  de  la  mer,  à  quinze  ou 
vingt  pieds  au-dessous  de  son  niveau? 

Le  bassin  maritime  dans  lequel  ils  se  trouvaient,  et  qui  forme  une 
surface  si  parfaitement  plane,  offre  des  traces  nombreuses  de  l'an- 
cien séjour  de  la  mer.  Pendant  ce  séjour,  le  bord  nord-ouest  aura 
formé  une  suite  de  bancs  semblables  à  ceux  qui  sont  aujourd'hui  en 
avant  de  la  côte.  Un  cataclysme  a  pu  faire  baisser  subitement  le 
niveau  de  la  mer  de  plusieurs  pieds,  de  manière  à  mettre  ces  bancs 
à  sec  ;  des  dunes  s'y  seront  formées,  qui  en  auront  élevé  la  partie 
haute  et  fortifié  la  nouvelle  barrière  opposée  aux  flots. 

La  retraite  de  la  mer  doit  avoir  été  brusque,  car,  si  elle  avait 
découvert  insensiblement  le  banc  de  sable  qui  bordait  le  bassin,  elle 
l'eut  rongé  au  fur  et  à  mesure  qu'il  fut  sorti  de  l'eau.  La  conjecture 
la  plus  probable  est  celle  qui  rattache  l'abaissement  du  niveau  de  la 
mer  à  la  rupture  de  l'isthme  qui  reliait  la  France  et  l'Angleterre. 
Rien  n'est  plus  propre  à  changer  le  niveau  relatif  des  eaux  que  les 
courants;  l'œil  voit  les  courbures  que  présente  la  surface  de  l'eau 
suivant  leur  force.  Il  n'est  donc  pas  impossible  que  le  nouveau  cou- 
rant venu  de  la  Manche,  en  se  combinant  avec  l'ancien  qui  arrive  du 
nord  de  l'Écosse,  ait  fait  baisser  la  mer  sur  nos  côtes  de  quelques 
pieds.  Cela  est  d'autant  moins  improbable  que  le  flot  sorti  de  la 


Digitized  by  Google 


25G 


l/ESCAUT, 


Manche,  qui  se  prolonge  depuis  Calais  jusqu'au  Jutland,  diminue  de 
hauteur  en  s'avançant  vers  le  nord  :  les  fortes  marées  montent  à 
Calais  de  20  pieds,  à  Dunkerque  de  19,  «à  Nieuport  de  17,  à 
Gstende  de  10,  à  Flessingue  de  15,  au  Texel  de  12,  sur  les  côtes 
du  Jutland  de  2  ou  3  pieds  seulement;  tandis  qu'elles  en  ont  de  20 
à  25  sur  les  côtes  correspondantes  d'Angleterre. 

Il  résulte  de  ce  singulier  phénomène,  de  cette  cascade,  qui  paraît 
être  l'effet  du  rétrécissement  du  passage  entre  Douvres  et  Wissant 
et  de  la  configuration  des  côtes  de  France  et  d'Angleterre,  que  le 
flot  qui  vient  de  la  Manche,  exclut  celui  qui  arrive  de  la  mer  du 
Nord,  quoique  celui-ci  surpasse  le  premier  en  hauteur. 

Or,  avant  la  rupture  de  l'isthme  de  Calais,  ce  dernier  courant, 
entrant  par  une  direction  sud-est  dans  la  mer  d'Allemagne  qui  se 
terminait  en  pointe  vers  cet  isthme,  devait  s'y  accumuler  considé- 
rablement, comme  cela  a  lieu  dans  le  fond  do  tout  golfe  long  et 
étroit,  lorsque  sa  direction  est  aussi  celle  du  courant.  Ainsi  les 
marées  produites  par  ce  courant  devaient  être  plus  considérables 
encore  que  celles  qui  ont  lieu  sur  les  côtes  d'Angleterre,  le  long 
desquelles  il  ne  fait  que  glisser.  Si  donc  on  considère  que  les  marées 
actuelles,  sur  les  côtes  qui  bordent  la  mer  d'Allemagne  à  l'orient, 
sont  plus  basses  de  quelques  pieds  que  celles  des  côtes  correspon- 
dantes de  l'Angleterre,  et  que,  avant  la  rupture  de  l'isthme,  elles 
devaient  être  plus  fortes  de  quelques  pieds,  on  comprendra  que, 
avant  la  rupture,  la  mer  a  pu  couvrir  de  grandes  parties  du  conti- 
nent, qui,  lors  de  cette  rupture,  ont  été  subitement  abandonnées. 

L'existence  de  dunes  le  long  de  ces  côtes  prouve  qu'une  partie 
assez  considérable  du  banc  asséché  a  dû  être  entièrement  aban- 
donné par  la  mer,  car  les  dunes  ne  se  forment  que  par  le  vol  du 
sable  sec,  et  le  sable  ne  se  sèche  que  lorsqu'il  est  resté  plusieurs 
jours  hors  de  l'eau.  Un  coup  de  vent  pour  amonceler  le  sable, 
quelques  pieds  d'hoyat  (arundo  arenaria)  pour  le  retenir,  et  la  dune 
se  forme.  Que  l'homme  ou  la  mer  déracine  l'hoyat,  que  le  vent 
exerce  son  action  sur  la  dune  sans  défense,  elle  est  dissoute. 

La  mer  n'aura  pas  plutôt  trouvé  dans  ses  nouvelles  limites  un 
obstacle  à  sa  violence  qu'elle  aura  commencé  à  le  ronger.  Le  vent 
du  nord-ouest  aura  constamment  fait  avancer  les  dunes  vers  l'inté- 
rieur en  transportant  le  sable  dans  cette  direction;  ces  deux  causes 
réunies  auront,  par  la  succession  des  temps,  fait  disparaître  tout  le 
plateau  é'evé;  il  ne  sera  plus  resté  que  les  dunes,  qui,  n'étant  plus 
défendues  par  la  grève,  auront  bientôt  laissé  passage  aux  flots. 
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Ici  commence  une  nouvelle  époque  pour  la  géographie  physique 
de  cette  côte.  La  mer  déchire  les  dunes,  elle  se  jette  avec  violence 
par  ces  ouvertures  et  se  répand  sur  les  terres,  mais  bientôt  la  marée 
descendante  vient  mettre  un  terme  à  l'impétuosité  de  l'eau  ;  elle 
s'écoule  par  où  elle  est  entrée,  pour  revenir  à  la  marée  suivante. 

Des  villes  situées  loin  des  côtes  voient  la  mer  deux  fois  par  jour 
baigner  leurs  murs.  Les  eaux,  en  se  retirant,  se  creusent  des  lits  et 
forment  des  criques.  Ces  criques  s'approfondissent  par  le  courant 
continuel  des  marées  ascendantes  et  descendantes  et  des  ports  se 
créent  à  leurs  extrémités. 

La  mer  porte  en  elle-même  le  remède  à  ses  bouleversements.  Ses 
eaux  tiennent  suspendus  la  vase  et  le  limon  que  les  rivières  voisines 
lui  apportent  ;  ici,  retrouvant  le  calme,  elle  laisse  ces  matières  se 
précipiter  et  former,  à  chaque  marée,  une  couche  qui  exhausse  le 
terrain  et  dont  l'action  continue  finit  par  le  soustraire  aux  inonda- 
tions; les  criques,  recevant  moins  d'eau,  se  seront  envasées  à  leur 
tour;  c'est  ainsi  que  s'est  formée  la  couche  d'argile  qu'on  trouve 
au-dessus  de  la  tourbe. 

Ces  faits  se  produisent  surtout  à  partir  de  Nieuport,  en  se  dirigeant 
vers  le  nord-est;  car,  tandis  que,  sur  cette  partie  de  la  côte,  la  mer  a 
une  tendance  envahissante,  depuis  Nieuport  jusqu'à  Calais,  au  con- 
traire, la  mer  se  retire  et  les  dunes  gagnent  en  largeur. 

Nombreuses  ont  été  les  inondations  et  terribles  leurs  résultats  :  la 
Chersonèse  cimbrique,  actuellement  le  Jutland,  diminuée  de  moitié 
depuis  que  les  Romains  l'ont  connue  ;  les  îles  de  la  Frise  autrefois 
attachées  au  continent;  les  ruines  que  l'on  retrouve  sur  la  plage  et 
parmi  lesquelles  les  plus  remarquables  sont  celles  du  château  de 
Britten  ;  l'agrandissement  du  lac  Flevo  et  sa  transformation  dans  le 
Zuiderzee;  la  formation  du  Dollaert  et  du  Lauwerzee;  l'élargisse- 
ment des  bouches  de  l'Escaut  et  peut-être  la  formation  de  nouveaux 
bras;  enfin,  la  disparition  de  beaucoup  de  villages  le  long  de  la  côte, 
tout  dénote  qu'autrefois,  comme  aujourd'hui ,  la  mer  a  triomphé  des 
digues  que  la  nature  ou  l'art  avaient  opposées  à  sa  violence. 

L'élargissement  des  bouches  de  l'Escaut  a  eu  pour  résultat 
1  élévation  des  eaux  qui  baignent  les  îles  de  la  Zélande  et  la  nécessité 
de  protéger  celles-ci  par  des  digues.  Ces  ouvertures,  fort  étroites 
dans  l'origine,  ne  pouvaient  donner  passage  à  assez  d'eau  pour 
établir  un  même  niveau  de  part  et  d'autre  des  bouches,  et  la  chute 
a  même  dû  être  considérable.  Mais,  à  mesure  que,  par  l'effet  des 
eaux,  ces  ouvertures  se  sont  élargies,  la  chute  a  diminué  et  il  en  est 
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résulté  que  des  terrains ,  auparavant  à  l'abri  des  inondations,  y  ont 
été  de  nouveau  exposés. 

Smallegange  était  d'avis  que  l'action  envahissante  des  eaux  est 
un  danger  permanent  pour  la  Zélande. 

M.  Antoine  Belpaire,  dont  nous  venons  de  résumer  le  remarquable 
mémoire,  pense  au  contraire  que  l'envasement  des  criques  tend  à 
relier  entre  elles  les  îles  zélandaises,  dont  le  nombre,  porté  à  16  par 
Guichardin,  n'était  plus  que  de  10  du  temps  de  Smallegange.  A 
mesure  que  les  terres  se  sont  envasées,  que  l'on  a  opposé  des  digues 
aux  flots,  que  les  ouvertures  de  la  mer  se  sont  élargies,  les  courants 
ont  dû  s'affaiblir  et  la  vase  se  déposer  d'autant  plus  facilement;  il 
croit  qu'avec  le  temps  ces  bras  de  mer  se  boucheront  pour  la  plupart, 
l'Escaut  fournissant  par  lui-même  trop  peu  d'eau  pour  les  tenir  tous 
ouverts.  Il  entrevoit  le  dessèchement  de  la  Zélande  et  même  celui 
du  Zuiderzee,  la  disparition  ou  la  réduction  des  bouches  de  la 
Meuse  comme  de  celles  de  l'Escaut. 

M.  Alphonse  Belpaire,  reprenant  l'œuvre  de  son  père  et  la 
complétant  dans  son  Étude  sur  la  plaine  maritime  depuis  Boulogne 
jusqu'au  Danemark,  y  donne  des  développements  que  nous  allons 
essayer  de  condenser  : 

Il  faut  distinguer  la  hauteur  absolue  de  la  marée  de  sa  hauteur 
relative,  l'amplitude  de  l'oscillation  et  la  hauteur  réelle  du  niveau 
moyen  de  la  mer. 

Quand  la  marée  monte  de  15  mètres  en  un  endroit  et  de  5  mètres 
en  un  autre,  il  ne  s'en  suit  nullement  que  l'une  atteigne  un  niveau 
de  10  mètres  supérieur  à  l'autre.  La  marée  de  15  mètres  a  simple- 
ment pour  effet  de  produire  une  oscillation  de  7  mètres  50  centi- 
mètres au-dessus  et  au-dessous  du  niveau  moyen  du  lieu  où  elle  agit; 
la  marée  de  5  mètres  une  oscillation  de  2  mètres  50  centimètres. 

Si  le  niveau  moyen,  comme  c'est  le  cas  le  plus  général,  est  à  la 
même  hauteur  absolue  dans  les  deux  endroits,  la  première  marée 
haute  ne  dépassera  la  seconde  que  de  7m,50  —  2m,50  =  5  mètres. 

Il  importe  aussi  de  ne  pas  confondre  l'ondulation  des  marées, 
simple  transmission  de  mouvement  sans  déplacement  de  liquide, 
avec  les  courants  proprement  dits  où  la  masse  entière  des  eaux  se 
déplace.  Les  courants  modifient  profondément  la  hauteur  des  niveaux 
moyens. 

Le  flux  et  le  reflux  est  un  phénomène  produit  par  l'attraction  du 
soleil  et  de  la  lune  sur  la  masse  liquide  du  globe.  Il  se  manifeste 
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par  un  gonflement  dans  cette  masse,  gonflement  qui  se  produit 
entre  les  tropiques  et  qui  fait  en  24  heures  le  tour  du  monde.  Ce 
gonflement  donne  lieu  à  des  ondulations  qui  se  propagent  à  la  surface 
des  mers  en  se  dirigeant  vers  les  pôles  (1).  Il  y  a  là  simple  trans- 
mission de  mouvement  sans  déplacement  de  liquide,  ou  plutôt  sans 
autre  déplacement  que  le  va-et-vient  des  eaux  sur  les  deux  versants 
de  chaque  grande  vague  de  marée,  déplacement  relatif  et  purement 
intérieur. 

Les  courants,  au  contraire,  produisent  des  déplacements  absolus 
et  considérables  dans  la  masse  liquide;  ils  donnent  lieu  à  des 
dénivellations  importantes.  Les  plus  remarquables  sont  ceux  qui  se 
portent  continuellement  des  deux  pôles  vers  l'équateur,  en  opposition 
directe  du  mouvement  de  propagation  des  marées  ;  en  second  lieu, 
ceux  qui  se  meuvent  dans  une  direction  perpendiculaire  aux  pré- 
cédents et  en  sens  inverse  du  mouvement  de  rotation  de  la  terre, 
c'est-à-dire  d'Orient  en  Occident.  Ces  deux  courants  généraux, 
lorsqu'ils  rencontrent  les  obstacles  fixes  que  leur  opposent  les  con- 
tinents, élèvent  le  niveau  moyen  de  la  mer  en  ces  endroits.  C'est 
ainsi  que  le  niveau  moyen  de  la  mer  Rouge  est  de  9  mètres  plus 
élevé  que  celui  de  laMéditerranée;  c'est  ainsi  que,  suivant  Humboldt, 
le  golfe  du  Mexique  est  de  20  pieds  plus  haut  que  l'océan  Paci- 
fique. 

Avant  la  rupture  de  l'isthme  qui  reliait  l'Angleterre  au  continent, 
la  marée  de  la  mer  du  Nord  se  précipitait  dans  un  véritable  cul- 
de-sac  et  venait  s'y  accumuler.  Les  flots  étaient,  en  outre,  poussés 
contre  nos  côtes  par  le  courant  continu  venant  du  pôle  nord  qui 
s'engouffrait  dans  le  golfe. 

L'isthme  rompu,  l'équilibre  a  dû  se  rétablir  entre  les  deux 
niveaux  par  l'écoulement  d'une  partie  des  eaux  de  la  mer  du  Nord 
dans  la  Manche. 

Le  courant  s'y  est  prolongé  ;  car  l'on  met  plus  de  temps  pour 
remonter  la  Manche  que  pour  la  descendre.  La  différence  d'ampli- 
tude des  marées  des  deux  mers  a  été  constatée  par  le  docteur 
W.  Whewell  au  moyen  de  la  comparaison  des  oscillations  qui 

(1)  Laplace  a  démontré  que  la  lanc  cause  le  flux  et  le  reflux  en  attirant  le  liquide 
quand  elle  passe  au  méridien  d'une  partie  de  la  mer,  renflement  marchant  de  l'est  à 
l'ouest  en  suivant  le  cours  simulé  de  la  lune.  Le  Pacifique  seul  est  assez  grand  pour 
former  cette  ondulation  ;  de  là  elle  se  propage  dans  les  autres  mers  et  l'étroit  espace 
qu'offrent  a  l'onde  marée  les  détroits  et  les  fleuves  fait  qu'elle  s'y  élève  à  des  hau- 
teurs prodigieuses.  (P.  Calakd,  Élude  sur  l'effet  des  marées  dans  1a  partie  mari- 
time des  fleuves,  p.  7  à  1 1 .] 
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se  produisent  dans  les  environs  du  Pas-de-Calais,  considérables  sur 
la  côte  anglaise  que  longe  la  marée  de  la  mer  du  Nord,  bien 
moindres  sur  le  bord  du  continent,  que  suit  la  marée  venue  de  la 
Manche,  à  l'endroit  où  elles  se  rencontrent.  On  est  donc  fondé  à 
supposer  que,  par  suite  de  cet  événement,  le  niveau  de  la  mer  a 
baissé  et  que  l'amplitude  des  marées  a  diminué  sur  nos  côtes,  deux 
causes  de  diminution  de  la  hauteur  absolue  de  la  marée. 

L'hypothèse  de  l'abaissement  de  niveau  de  la  mer  du  Nord  se 
justifie;  mais  il  n'est  pas  nécessaire  d'y  avoir  recours  pour  expliquer 
ce  qui  s'est  passé  sur  nos  côtes  ;  le  jeu  naturel  des  attérissements 
est  une  raison  suffisante  de  l'exhaussement  du  sol. 

Une  côte  présentant  des  lacs,  des  étangs  ou  marais,  séparés  delà 
mer  par  d'étroites  bandes  de  terre,  est  chose  fort  commune  :  les 
côtes  de  Prusse  et  de  Pologne  dans  la  Baltique ,  celles  du  Dane- 
mark dans  la  mer  du  Nord,  les  côtes  de  Gascogne  sur  l'Atlantique, 
celles  de  Provence  sur  la  Méditerranée,  le  Delta  du  Nil  sont  dans 
ce  cas. 

La  transformation  de  lacs  salés  en  lacs  d'eau  douce ,  fait  néces- 
saire pour  expliquer  la  végétation  que  contient  la  tourbe,  ne  peut 
s'expliquer  par  l'évaporation,  puisque  les  sels  marins  restés  au  fond 
des  lacs  se  seraient  mélangés  aux  eaux  douces  que  la  pluie  y  eût 
déversé.  Il  est  infiniment  probable  que  les  fleuves  se  déchargeaient 
dans  les  lacs  avant  d'atteindre  la  mer,  et  que  ceux-ci  se  trouvaient 
en  communication  avec  elle  par  des  chenaux;  les  eaux  douces  supé- 
rieures venaient  donc  en  chasser  l'eau  salée  de  la  mer. 

Le  Frùche-Haf  et  le  Curische-Haff,  chacun  de  plus  de  vingt 
lieues  de  long  sur  plusieurs  de  large,  communiquent  avec  la 
Baltique  par  des  détroits  d'un  kilomètre  de  largeur,  et  cependant 
leurs  eaux  sont  douces.  Les  eaux  du  petit  golfe  de  l'Y  devant 
Amsterdam  ne  sont  pas  davantage  salées. 

Il  peut  donc  avoir  existé  le  long  de  la  mer  du  Nord  des  lacs  d'eau 
douce  en  communication  avec  elle. 

La  végétation  qui  a  engendré  la  tourbe  ne  peut  cependant  avoir 
pris  naissance  au  fond  de  ces  lacs,  vu  leur  profondeur.  M.  Alphonse 
Belpaire  est  amené  à  supposer  qu'elle  provient  d'îles  flottantes.  Les 
débris  végétaux  charriés  par  les  fleuves  se  seront  agrégés  dans  les 
lacs;  devenus  compactes,  une  végétation  nouvelle  les  aura  couverts 
jusqu'à  ce  que ,  la  charge  supportée  par  la  couche  flottante  étant 
devenue  trop  pesante,  celle-ci  se  soit  enfoncée  dans  les  eaux.  C'est 
un  phénomène  fréquent  en  Irlande,  en  Pologne,  et  Pline  l'a  observé 
sur  nos  côtes,  (flist.  nat.,  xvi,  2.) 
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Donc,  d'après  les  travaux  de  ces  deux  savants,  la  plaine  maritime 
horizontale  qui  longe  la  mer  du  Nord  a  été  formée  par  voié  d'atté- 
rissements  ;  la  lisière  extrême  du  côté  do  la  mer  s'est  trouvée 
asséchée,  laissant  sous  les  eaux  les  parties  les  plus  rapprochées  de 
la  terre  ferme,  qui  ont  constitué  ainsi  d'immenses  nappes  d'eau, 
séparées  de  l'Océan  par  des  bandes  de  terre  longues  et  étroites. 

L'assèchement  s'est  effectué ,  soit  par  l'abaissement  brusque  du 
niveau  des  eaux,  causé  par  quelque  cataclysme,  tel  que  la  formation 
du  Pas-de-Calais,  soit  par  la  marche  naturelle  du  travail  d'attéris- 
sement. 

Les  lacs  ainsi  formés  sont  restés  en  communication  avec  la  mer 
par  des  canaux  donnant  issue  aux  eaux  supérieures  des  fleuves 
qui  venaient  se  décharger  dans  ces  lacs. 

Ils  se  sont  recouverts  d'une  végétation  analogue  à  celle  des  îles 
flottantes  que  nous  voyons  suspeuduesà  la  surface  de  plusieurs  eaux 
intérieures  ;  cette  végétation  a  crû  successivement  en  épaisseur,  s'est 
couverte  d'arbres  et  finalement  est  descendue  par  son  propre  poids 
jusqu'au  fond  des  lacs  qui  se  sont  transformés,  selon  les  localités, 
en  bruyères,  ou  en  marais  lorsque  la  couche  de  végétation  flot- 
tante n'avait  pas  acquis  une  épaisseur  suffisante  pour  dépasser 
le  niveau  des  lacs,  qui  devait  différer  fort  peu  du  niveau  moyen  de 
la  mer. 

Les  terrains  bourbeux  ainsi  formés  sont  devenus  habitables,  dans 
les  parties  qui  s'élevaient  au-dessus  des  eaux,  et  se  sont  peuplés. 

La  mer,  faisant  subir  aux  langues  de  terre  qui  la  séparaient  des 
lacs  une  érosion  continuelle,  a  eu  pour  effet  d'en  diminuer  de  plus  en 
plus  la  largeur  et  de  réduire,  par  conséquent,  le  développement  des 
canaux  de  communication.  L'influence  de  la  différence  de  niveau  se 
fit  sentir  de  plus-en  plus;  les  lacs,  ou  plutôt  les  bruyères  et  marais 
qui  les  avaient  remplacés,  devinrent  soumis  de  plus  en  plus  aux 
oscillations  de  la  marée,  qui  se  mit  à  répandre  des  dépôts  de  vase 
sur  la  tourbe.  A  mesure  que  l'inondation  augmentait  de  hauteur  le 
terrain  tourbeux  s'affaissait;  il  finit  par  disparaître  tout  entier  sous 
les  eaux.  Les  dépôts  de  vase,  en  s'accumulant,  produisirent  la 
couche  d'alluvion  glaiseuse  dont  la  tourbe  est  aujourd'hui  recouverte 
et  d'où  la  main  de  l'homme  finit  par  chasser  la  mer  au  moyen 
d'endiguements  successifs. 

Les  premières  inondations  de  la  mer  sur  le  terrain  tourbeux 
paraissent  contemporaines  de  l'arrivée  des  Romains  dans  notre  pays. 
Les  premiers  endiguements  ne  datent  que  du  xn°  siècle.  A  partir 
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de  cette  époque,  ils  furent  poussés  avec  vigueur:  au  xrv'  siècle  les 
Pays-Bas  comptaient  plus  de  700  kilomètres  de  digues;  M.  Arends 
évalue  le  développement  actuel  des  digues  en  Allemagne  à  2,500  kilo- 
mètres. La  surface  alluvionnaire  protégée  par  elles  s'élèverait  à 
238  myriamètres  carrés.  Le  même  auteur  évalue  à  1 10,000  myria- 
mètres  carrés  l'espace  perdu  et  à  46,000  l'espace  regagné  sur  la 
mer  depuis  le  xiii*  siècle. 

M.  Vifquain,  inspecteur  des  ponts  et  chaussées,  dans  le  travail 
sur  les  Voies  navigables  en  Belgique,  rédigé  en  1842  par  ordre  du 
Département  des  travaux  publics,  explique  à  son  tour  les  anciennes 
transformations  du  littoral  belge,  en  Rattachant  surtout  aux  rivières 
qui  s'y  déversent  dans  la  mer. 

«  Il  paraît  incontestable,  dit-il,  qu'aux  temps  primitifs,  avant  la 
formation  de  la  partie  basse  des  Flandres  et  du  Brabant,  les  affluents 
actuels  de  l'Escaut,  la  Lys,  la  Dendre,  la  Senne,  la  Dyle  et  les 
Nèthes,  étaient  eux-mêmes  de  petits  fleuves,  portant  directement 
leurs  eaux  à  la  mer,  qui  baignait  alors  le  pied  des  hauteurs  sépa- 
rant leurs  bassins  particuliers  et  occupait  au  nord  une  ligne  peu 
éloignée  des  points  où  se  trouvent  Saint^Omer,  Bergues,  Dixmude, 
Bruges,  Gand,  Termonde,  Boom  et  Anvers. 

«  C'est  par  la  jonction  de  ces  divers  cours  d'eau  dans  les  nou- 
veaux terrains  créés  par  les  alluvions  qu'ils  avaient  apportés  des 
pays  élevés  et  par  les  sables  venant  de  la  mer ,  que  l'Escaut  est 
devenu  un  fleuve  considérable,  dont  le  volume  d'eau  est  assez  puis- 
sant pour  maintenir  un  chenal  profond  de  navigation,  malgré  l'in- 
fluence répulsive  et  envahissante  des  eaux  de  la  Meuse  et  du  Rhin 
qui  débouchent  au  même  point  que  les  siennes  (1).  » 

«  Lorsqu'on  remonte  aux  sources  les  plus  anciennes,  aux  plus 
vieilles  cartes,  lorsqu'on  examine  le  niveau  des  terrains  les  plus  bas 
des  deux  Flandres  et  la  direction  des  cours  d'eau,  on  ne  peut  se 
refuser  à  voir,  dans  un  passé  non  très-reculé,  les  eaux  de  la  Lys 
courrir  dans  la  direction  de  l'embouchure  du  Swyn  par  cette  vallée 
successivement  alluvionnée,  aujourd'hui  à  peine  marquée,  où  coule 
la  Liève,  dernière  trace  plus  que  probable  de  l'ancien  fleuve  la  Lys. 

«  On  voyait  alors  l'Escaut  se  diriger,  au  moins  en  partie,  direc- 
tement vers  le  Brackman,  dont  les  anfractuosités  arrivaient  encore, 
au  temps  de  Charlemagne,  jusqu'au  bourg  de  Gand. 

«  Pourquoi  la  Dendre  n'aurait-elle  pas  couru  directement  à  la 
mer,  avant  que  l'Escaut,  se  tournant  vers  Anvers,  ne  soit  venu 

(1)  Vifquain,  p.  13. 
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coaper  oe  cours  d'eau,  ainsi  que  ceux  de  la  Senne,  de  la  Dyle  et  des 
Nèthes? 

t  N'est-il  pas  bien  probable  que  l'Escaut,  gonflë  des  eaux  de 
quelque  déluge  et  de  celles  de  la  Lys,  se  trouvant  subitement  arrêté 
par  défaut  de  débouché  vis-à-vis  l'antique  bourg  de  Gand,  se  sera 
jeté  à  droite,  et  recoupant  tous  les  petits  fleuves  descendant  du  Hai- 
naut,  du  Brabant  et  du  Limbourg,  les  aura  entraînés  avec  lui  à  la 
conquête  de  son  nouveau  lit? 

•  N'est-ce  pas  en  ce  temps  que  le  grand  fleuve,  qui  jusqu'alors 
aurait  marché  directement  au  nord  par  Gand  et  Biervliet  en  se 
jetant  dans  la  mer  par  l'embouchure  dite  aujourd'hui  bras  oriental, 
prenant,  en  arrivant  d'Anvers,  une  direction  vers  l'ouest,  perpendi- 
culaire à  la  première,  sera  venu,  avec  ses  eaux  considérablement 
augmentées,  traverser  de  vive  force  l'isthme  qui  reliait  la  pointe  de 
Walcheren  au  continent  et  former  ainsi  l'île  de  ce  nom,  tout  en 
creusant  sa  nouvelle  embouchure  qui  a  pris  le  nom  de  Hûndt?  (1)  » 

L'ouvrage  de  M.  Vifquain  donne  avec  grands  détails  le  tableau 
chronologique  des  modifications  qui  se  sont  opérées  dans  le  bassin 
de  l'Escaut  depuis  les  temps  historiques  les  plus  reculés  jusqu'à  nos 
jours. 

L'œil  y  suit  les  vicissitudes  de  grandeur  et  de  décadence  de 
Bruges  et  de  Gand. 

Bruges,  d'abord  port  de  mer  sur  le  Swyn,  se  voit  forcée  au 
x*  siècle  de  se  relier  à  ce  golfe  par  le  canal  appelé  Rye.  Une  digue, 
construite  au  xu€  siècle  pour  la  protéger,  donne  naissance  à  la  ville 
de  Damme,  dont  le  port  abrita  les  1,700  voiles  de  la  flotte  de  Phi- 
lippe-Auguste. L'envasement  de  la  Liève  et  du  Swyn  force  les  Bru- 
geois  à  construire,  au  xive  siècle,  le  canal  de  Bruges  à  l'Écluse,  dont 
le  port  remplace  celui  de  Damme.  L'envasement  de  ce  canal  au 
xve  siècle  consomme  la  ruine  de  Bruges,  depuis  longtemps  déjà 
détrônée  par  Anvers. 

Gand,  où  Charlemagne  faisait  construire  ses  vaisseaux,  et  qui 
communiquait  au  Brackman  par  le  Torrent-des-Châtelains,  voit 
cette  communication  avec  la  mer  s'obstruer;  au  xni6  siècle  ses 
habitants  creusent  le  canal  de  la  Liève  pour  déboucher  dans  le 
Swyn  et  arriver  à  Damme  ;  au  xvi*  siècle  le  canal  du  Moervaert  vers 
Hulst  et  Axel  et  celui  du  Sas-de-Gand,  rejoignant  le  Brackman  qui 
fuit  de  plus  en  plus;  au  xvne  siècle  le  canal  de  Gand  à  Bruges  et 
de  Bruges  à  Ostende. 

0)  Vifquain,  p.  15. 
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Sous  le  royaume  des  Pays-Bas,  le  canal  de  Bruges  à  l'Écluse  (1817) 
et  celui  du  Sas-de-Gand  (1823)  furent  recreusés;  mais,  au  lieu 
d'arrêter  ce  dernier  au  Brackman,  on  se  décida  enfin  à  le  continuer 
jusqu'à  l'Escaut  à  Terneuse  ;  destiné  d'abord  à  l'écoulement  des 
eaux,  il  fut  plus  tard  rendu  à  la  navigation,  sans  pouvoir  relever 
le  port  de  Gand  de  sa  chute. 

En  1859,  M.  A.  Delaveleye  réunit  en  brochure  des  articles  du 
Moniteur  des  intérêts  matériels  sur  l'affaissement  du  sol  et  l'ensa- 
blement des  fleuves  pendant  les  temps  historiques. 

La  première  partie  reproduit,  en  les  développant,  des  données 
qui  se  trouvent  dans  l'ouvrage  de  M.  Alphonse  Belpaire;  déjà 
celui-ci  nous  avait  montré  le  niveau  de  l'Océan  fixe  depuis  les 
temps  historiques  et,  en  regard,  l'affaissement  continu  du  sol  du 
littoral. 

Les  moulins  d'épuisement  ne  deviennent  nécessaires  aux  polders 
d'Enkuyzen  qu'en  1452;  jusque  là  les  eaux  se  sont  écoulées  à  marée 
basse. 

En  1(316  on  constate  un  nouvel  abaissement  de  l*f525;  en  1732 
il  s'est  encore  accru  de  0,D,31. 

En  1008,  lors  de  l'endiguement  du  polder  de  Wieringerwaard, 
l'on  y  établit  un  système  de  moulins;  en  1730,  l'affaissement  du 
terrain  force  à  superposer  un  second  jeu  de  moulins  sur  l'ancien. 

Dans  les  polders  de  la  rive  gauche  de  l'Escaut,  où  l'on  a  succes- 
sivement endigué  de  nouvelles  portions  de  terre,  le  niveau  du  sol 
des  polders  est  d'autant  plus  bas  qu'ils  sont  plus  anciennement  endi- 
gués ;  il  y  a  une  pente  très-prononcée  vers  l'intérieur  du  pays,  ce 
qui  est  l'opposé  de  ce  qui  se  présente  généralement  au  bord  des 
rivières.  L'affaissement  du  sol  est  donc  progressif. 

Ce  phénomène  est  attribué  à  la  compression  de  la  couche  tour- 
beuse, éminemment  compressible;  l'alluvion  glaiseuse,  de  son  coté, 
exposée  à  l'action  athmosphérique,  aura  perdu,  par  l'assèchement, 
une  partie  de  son  épaisseur;  mais  rien  ne  prouve  l'affaissement 
général  de  tout  le  massif  d'attérissement  sur  lequel  repose  notre 
plaine  maritime,  rien  n'est  moins  compressible  qu'une  couche  de 
sable  qui  se  dépose  au  fond  de  l'eau. 

L'affaissement  n'est  pas  uniforme;  il  va  en  augmentant  depuis  le 
Pas-de-Calais  jusqu'en  Hollande;  les  rues  do  Calais  sont  à  5  pieds 
au-dessus  des  hautes  marées;  celles  de  Dunkerque  à  3  pieds;  celles 
d'Ostende  à  1  pied  ;  à  Amsterdam  et  à  Rotterdam  elles  sont  au-des- 
sous, oo  qui  semble  indiquer  un  plan  incliné  relativement  au  niveau 
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de  la  mer.  Il  en  est  de  même  pour  les  terres  cultivées  :  à  Calais  le 
sol  est  au  niveau  des  hautes  eaux,  à  Dunkerque  à  1  mètre  au-des- 
sous, à  Fumes  à  3  mètres.  Les  anciens  polders  de  l'Escaut  sont  à 
3 mètres  et  demi  au-dessous  des  hautes  eaux;  enfin,  en  Hollande,  à 
l'embouchure  de  la  Meuse,  le  sol  des  polders  est  de  1  à  2  mètres 
au-dessous  des  plus  basses  eaux.  Sans  les  digues,  ce  pays  serait  une 
mer  navigable. 

La  partie  la  plus  intéressante  de  la  brochure  de  M.  Delaveleye  est 
celle  qui  concerne  l'ensablement  des  fleuves;  il  y  fait  toucher  du 
doigt  les  périls  qui  menacent  l'Escaut  et  le  port  d'Anvers. 

Lorsqu'une  plaine  est  inondée  par  l'eau  salée,  l'ouverture  par 
laquelle  elle  communique  avec  la  mer  est  en  rapport  avec  ses 
dimensions,  d'autant  plus  large  et  profonde  que  la  plaine  offre  plus 
de  capacité  pour  recevoir  l'eau  du  fleuve. 

Qu'une  brèche  étroite  se  pratique  dans  une  digue,  un  courant  s'y 
précipite,  d'autant  plus  rapide  qu'elle  est  plus  étroite,  il  entraine  les 
terres  latérales  jusqu'à  ce  qu'il  n'ait  plus  une  vitesse  suffisante  pour 
les  emporter. 

La  vitesse  que  l'eau  peut  acquérir  sans  dégrader  le  fond  ou  les 
berges  des  canaux  est  : 


Pour  les  terres  brunes  détrempées.    .   .  0n,,07  </*  par  seconde. 

Argiles  tendres   0»,I5  — 

Sables   0m,30  — 

Gravier   0m,(J0  — 

Gros  cailloux   lm,20  — 


La  source  d'un  ruisseau  est  rapide  et  caillouteuse,  plus  bas  on 
rencontre  le  gravier,  plus  bas  le  sable,  plus  bas  encore  la  vase,  à 
mesure  que  la  vitesse  diminue. 

Quand  l'ouverture  s'est  mise  en  rapport  avec  le  bassin  d'inon- 
dation elle  cesse  de  s'élargir  et  la  période  inverse  commence  :  à 
l'extrémité  du  bassin  l'eau,  à  peine  courante,  ayant  une  vitesse 
moindre  de  0m,07  1/2  par  seconde,  dépose  le  limon  qu'elle  tenait  en 
dissolution  ;  plus  au  centre,  où  sa  vitesse  est  moindre  de  Om,15,  elle 
conserve  le  limon,  mais  elle  dépose  le  sable;  ce  travail  se  répète  à 
chaque  marée,  c'est-à-dire  deux  fois  par  jour  ;  peu-à-peu  le  bassin 
s'ensable  et  s'envase;  l'envasement  des  bords  se  transforme  en 
schorres  et  en  polders;  l'ensablement  du  milieu  en  bancs  de  sable 
puis  en  îles  ;  le  moment  arrive  où  les  dunes  se  reforment  devant  la 
brèche,  il  ne  reste  plus  trace  du  cataclysme. 

Telle  est  l'histoire  du  Zwyn  et  du  Brackman,  telle  sera  celle  de 
Toue  IV.  -  3»  livr.  18 
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tous  les  fleuves  qui  débouchent  sur  cette  cote.  Hambourg  et  Brème 
s'en  ressentent;  Rotterdam  ne  reçoit  plus  ses  navires  par  le 
Droogen,  ils  doivent  emprunter  le  Bronwershaven  ;  Anvers  voit  avec 
inquiétude  son  fleuve  s'envaser. 

Au  xiv*  siècle  les  polders  de  la  rive  gauche  de  l'Escaut  formaient 
un  bassin  d'inondation  de  plus  de  50,000  hectares;  il  lui  fallait 
une  embouchure  gigantesque  pour  que  la  vitesse  de  l'eau  ne  fût  pas 
de  plusdeOm,30  par  seconde; aujourd'hui, qu'ils  sont  en  très-grande 
partie  endigués,  que  le  flux  n'amène  plus  qu'une  quantité  d'eau  bien 
moindre,  le  chenal  est  en  disproportion  avec  le  bassin,  et,  plus  il 
l'est,  plus  l'envasement  doit  être  rapide. 

«  Il  n'y  a  d'autre  limite  à  cette  action  progressive  que  l'attéris- 
sement  absolu  ;  à  moins  cependant  qu'un  cours  d'eau,  descendant  de 
lieux  plus  élevés,  ne  vienne  entretenir  la  vitesse  de  l'eau  dans  le 
chenal  pour  le  maintenir  libre  d'ensablement.  » 

Le  Rhin,  grossi  par  la  Meuse,  n'y  suffit  pas;  comment  le  filet 
d'eau  de  l'Escaut  supérieur,  qui  n'entre  pas  pour  un  centième  dans 
la  masse  qui  remplit  le  chenal  à  chaque  marée,  comment  ce  filet 
d'eau  pourra- t-il  délivrer  le  port  d'Anvers  des  attérissements  qui 
se  forment  dans  le  fleuve  entre  cette  ville  et  la  mer  ? 

Encore  a-t-on  poussé  l'imprudence  jusqu'à  se  priver  de  ce  con- 
cours, insuffisant  sans  doute,  mais  à  coup  sûr  utile  ! 

La  canalisation  de  la  Scarpe  et  de  l'Escaut  français  avait  triplé 
la  vitesse  avec  laquelle  ces  eaux  arrivent  en  Belgique;  l'élargisse- 
ment de  l'écluse  d'Antoing,  le  dévasement  du  fleuve  entre  Antoing 
et  Tournai,  son  redressement  à  Autryve  et  à  Seevergern  avaient 
encore  activé  la  marche  des  eaux,  qui  firent  irruption  dans  les 
prairies  riveraines  et  même  dans  les  rues  de  la  ville  de  Gand. 

Pour  y  obvier  et  ouvrir  un  débouché  aux  eaux  surabondantes,  on 
creusa  le  canal  de  Terneuse  et  celui  de  Gand  à  Zelzaete  et  Heyst; 
l'alimentation  du  canal  de  Gand  à  Bruges  en  absorba  aussi  une  cer- 
taine part. 

Le  20  juillet  1841  le  gouvernement  nomma  une  Commission 
chargée  de  rechercher  les  remèdes  à  apporter  à  cette  situation  ;  dans 
son  rapport  du  .30  mai  1845,  la  Commission  proposa  deux  systèmes 
au  choix  du  gouvernement  : 

1°  Lys.  Dérivation  en  amont  de  Gand,  de  Deynze  à  Schipdonck, 
de  là  à  la  mer  du  Nord,  par  le  lit  de  la  Liève,  à  côté  du  canal  du 
Swyn,  dit  de  Zelzaete. 

Escaut.  Redressements  du  cours  et  élargissement  des  débouchés. 
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2°  Même  proposition  ponr  la  Lys. 

Pratiquer  au  cours  de  l'Escaut  deux  grandes  coupures  en  redres- 
sement, Tune  de  Zwynaerde  à  Melle,  l'autre  "de  Destelbergen  à 
Calcken. 

Établir  des  portes  de  flot  à  Termonde  sur  l'Escaut  et  à  Hainme 
sur  la  Durme  pour  y  arrêter  la  marée  haute  et  former  de  vastes 
réservoirs  que  le  flux  ne  remplirait  plus  et  où  s'amasseraient  les 
eaux  supérieures,  jusqu'à  ce  que  le  reflux  leur  permit  de  s'écouler  (1). 

Le  canal  dej§chipdonk*fut  creusé,  les  eaux  de  la  Lys  détournées, 
Gand  délivrée  des  inondations,  mais  l'Escaut,  appauvri  par  des 
saignées  successives,  vit  s'envaser  son  lit  et  diminuer  sa  profon- 
deur. 

Le  Département  des  travaux  publics  a  compris  le  danger,  car  le 
29  mars  1802  son  chef  répondait  à  une  interpellation  de  M.  De 
Naeyer  :  «  Pour  alimenter  le  canal  projeté  du  bassin  de  Mons  à 
Ath,  il  ne  devrait  pas  être  permis  d'appauvrir  l'Escaut.  L'Escaut  a 
été  saigné  assez  fort  dans  ces  derniers  temps  ;  en  France  par  le 
détournement  de  la  Scarpe;  en  Belgique,  entre  autres,  par  la  con- 
struction du  canal  de  Bossuyt  à  Courtrai  et,  l'année  dernière,  par  le 
détournement  des  eaux  de  la  Lys  au  moyen  de  l'écluse  d'Astene, 
pour  permettre  le  rouissage  du  lin  dans  la  Flandre  occidentale.  » 

Entretemps,  le  commerce  d'Anvers  s'était  ému  et  le  gouvernement 
avait  donné  satisfaction  à  ses  alarmes  en  nommant,  le  15  mai  1855, 
une  Commission  chargée  d'étudier  la  situation  et  d'y  proposer  des 
remèdes.  Cette  Commission  conclut  à  la  restitution  des  eaux 
détournées  et  à  la  nomination  d'une  Commission  nouvelle,  composée 
exclusivement  de  spécialités. 

Le  4  novembre  1858  le  gouvernement  déféra  à  ce  dernier  vœu  et 
la  conclusion  des  hommes  spéciaux  fut  triple  :  restitution  à  l'Escaut 
du  plus  d'eau  possible,  endiguement  du  polder  de  Zandvliet,  emploi 
de  bateaux-dragueurs  sur  l'Escaut,  à  l'exemple  de  ce  qui  se  passe  sur 
la  Tamise. 

Les  mesures  préconisées  étaient  subordonnées  à  la  non  améliora- 
tion du  cours  du  fleuve  ;  les  pluies  de  1860  balayèrent  une  partie  des 
sables  qui  envasaient  l'Escaut;  le  gouvernement  s'en  prévalut  pour 
prendre  une  attitude  passive  dont  il  n'a  pas  encore  jugé  opportun  de 
sortir. 

(1)  Rapport  de  Ut  Commission  instituée  pour  rechercher  les  moyens  de  remédier  aux 
inondations  du  haut  Escaut. 
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Oif  ne  peut  cependant  se  dissimuler  le  sort  réservé  an  port 
d'Anvers  si  des  obstacles  puissants  ne  sont  apportes  à  l'action  de 
la  nature  dont  M.  Belpaire  rend  compte  de  la  façon  la  plus  lucide. 

La  partie  du  cours  où  le  flux  et  le  reflux  de  la  marée  se  font 
sentir  diffère  essentiellement  de  celle  où  la  inarche  des  eaux  est 
constamment  descendante.  Dans  cette  dernière,  l'intensité  du  cou- 
rant est  indépendant  de  la  configuration  du  lit  ;  dans  la  première, 
au  contraire,  le  courant  provenant  de  la  marée  n'a  pas  d'intensité 
absolue  ;  il  dépend  du  volume  de  liquide  entré  dans  la  rivière 
pendant  les  six  heures  de  la  période  ascendante  du  flux.  Chaque 
obstacle  que  le  courant  rencontre  oppose  une  résistance  à  l'entrée 
des  eaux  et  diminue  la  quantité  de  celles  qui  pénètrent  dans  la 
rivière. 

Dans  les  rivières  ordinaires  c'est  l'intensité  du  courant  qui 
détermine  la  section  du  lit  ;  dans  les  rivières  à  marée  c'est  la  sec- 
tion du  lit  qui  détermine  l'intensité  du  courant.  Dans  les  premières 
le  rétrécissement  du  lit  occasionne  l'effrondement  du  fond  ou  le 
gonflement  de  la  surface  liquide  ;  dans  les  secondes  il  ne  provoque 
que  des  attéris?ements  en  amont  et  en  aval  de  l'obstacle  ;  dans  les 
unes  il  précipite  le  mouvement  des  eaux  ;  dans  les  autres  il  en 
diminue  la  quantité. 

Dans  les  fleuves  à  marée  la  disproportion  entre  l'intensité  des 
courants  dus  à  la  marée  et  celle  des  courants  dus  aux  eaux  supé- 
rieures, est  immense.  Le  rapport  est  de  1  à  30  ou  35  pour  la  Meuse 
et  le  Rhin,  1  à  50  ou  00  pour  l'Elbe,  1  à  120  pour  l'Escaut,  celui  de 
de  tous  les  fleuves  de  la  mer  du  Nord  dont  la  pente  est  la  moindre 
et  dans  lequel,  dès  lors,  la  marée  doit  exercer  la  plus  grande 
prépondérance. 

Tout  obstacle  apporté  à  l'action  do  la  marée  provoque  des  attérisse- 
ments  et  diminue  la  section  du  lit,  car  l'action  de  la  marée  est  limitée 
dans  sa  durée  comme  dans  sa  hauteur  ;  elle  ne  peut  accumuler  indé- 
finiment ses  eaux  derrière  l'obstacle  jusqu'à  ce  que  la  pression  l'ait 
fait  céder  ;  l'accumulation  est  bornée  dans  son  élévation ,  mais  en 
outre  le  temps  de  la  lutte  du  flux  contre  l'obstacle  est  perdu  pour 
la  marche  progressive  des  eaux  vers  le  haut  de  la  rivière. 

Tout  fleuve  à  marée  a  une  tendance  à  l'envasement  jusqu'à  ce 
que  son  lit  se  soit  rétréci  au  point  de  ne  conserver  que  la  section 
nécessaire  à  l'écoulement  des  eaux  supérieures. 

«  On  doit  s'attendre,  dans  un  avenir  plus  ou  moins  éloigné,  à  voir 
disparaître  toutes  ces  embouchures  ou  plutôt  ces  bras  de  mer  au 
nioven  desquels  nos  fleuves  communiquent  avec  l'Océan.  Ce  résultat 


Digitized  by  Google 


SON  PASSÉ,  SON  PRÉSENT,  SON  AYENIR.  2(39 

est  inévitable,  l'époque  seule  en  est  incertaine  et,  quelque  intérêt  que 
les  contrées  du  littoral  aient  à  la  conservation  de  ces  grandes  voies 
navigables,  il  n'est  pas  en  leur  pouvoir  de  faire  autre  chose  que  de 
retarder  le  moment  où  leur  fermeture  sera  devenue  complète.  Les 
moyens  de  conservation...  peuvent  tous  se  résumer  dans  le  principe 
suivant  :  faciliter  le  plus  possible  l'entrée,  la  sortie  et  le  libre  par- 
cours des  eaux  de  la  marée.  » 

L'ingénieur  du  Waterstaat  hollandais,  P.  Caland,  a  publié  en  1859 
une  étude  fort  remarquable  sur  l'effet  des  marées  dans  la  partie 
maritime  des  fleuves;  on  peut  considérer  cet  ouvrage  comme  le 
programme  du  Waterstaat,  dont  l'inspecteur  et  fondateur, 
M.  F.-W.  Conrad,  l'a  revêtu  de  son  approbation  ;  le  gouvernement 
néerlandais  a  décrété  l'application  à  la  Meuse  des  principes  qui  y 
sont  exposés  et  adopté  les  plans  de  M.  Caland  pour  l'amélioration 
de  ce  fleuve. 

Cet  ingénieur  y  explique  l'action  des  marées  formant  chasse  dans 
les  fleuves  qu'elle  remonte  ;  retenant  les  eaux  supérieures  comme 
une  barrière  après  les  avoir  refoulées,  c'est  l'écluse  de  chasse  ;  leur 
permettant  de  s'écouler  avec  un  volume  et  une  force  double  en 
mettant  obstacle  à  l'écoulement  pendant  la  moitié  du  temps, 
augmentant  encore  la  force  de  la  chasse  en  joignant  ses  eaux  salées 
aux  eaux  douces  supérieures.  Le  bassin  de  chasse  c'est  la  rivière 
inférieure  depuis  l'embouchure  jusqu'au  point  où  la  marée  cesse  de 
se  faire  sentir. 

D'après  lui,  ce  bassin  doit  avoir  Informe  d'un  entonnoir  dont  les 
dimensions  sont  déterminées  par:  1°  le  régime  de  la  rivière  ;  2°  la  pente 
à  1  etiage  de  la  rivière  ;  3°  la  dénivellation  de  la  marée  devant  l'em- 
bouchure; 4°  la  vitesse  avec  laquelle  la  marée  monte  à  l'embouchure. 
Pour  éviter  les  attérissements  et  le  déplacement  des  passes  qui  les 
occasionne  il  faut  donner  aux  fleuves  à  marée  un  système  de  direc- 
tions passablement  courbées  et  se  joignant  avec  régularité  ;  les 
points  dangereux  sont  ceux  où  les  courbes  se  rencontrent  ;  la  ligne 
droite,  ou  à  peu. près,  doit  être  évitée  le  plus  possible  par  l'homme 
comme  elle  l'est  par  la  nature. 

L'eau  des  rivières,  privée  de  sa  vitesse,  réduite  à  la  stagnation 
par  l'entrée  des  marées ,  dépose  le  limon  dans  son  lit  et  l'envase. 

L'idée  dominante  de  son  écrit  est  qu'une  rivière,  ayant  son  embou- 
chure dans  une  mer  à  marée,  porte  dans  son  sein  le  germe  de  sa 
destruction ,  qu'abandonnée  à  elle-même  elle  se  détériore  constam- 
ment, que,  pour  la  maintenir  en  bon  état,  il  est  nécessaire  d'en 
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extraire  constamment  les  allumons  vaseuses  déposées  par  les  eaux 
supérieures,  qu'il  faut  la  draguer  sans  relâche. 

Si  les  embouchures  de  l'Escaut  sont  moins  obstruées  que  celles 
de  la  Meuse  et  du  Rhin,  c'est  que ,  recevant  moins  d'eau  douce,  il 
reçoit  aussi  moins  de  vase.  «  Cependant,  ajoute  M.  Caland,  si  on 
•  veut  l'entretenir  dans  un  état  navigable,  il  est  grand  temps  d'intro- 
duire l'ordre  et  la  régularité  dans  son  lit  et  d'en  extraire  les  dépôts 
qu'y  forme  la  nature  ;  »  il  conseille  aussi  de  mettre  fin  aux  dériva- 
tions des  eaux  supérieures.  Le  barrage  de  l'Escaut  oriental  est, 
d'après  lui,  une  des  conditions  de  la  régularité  du  fleuve. 

Une  Notice  sur  le  port  d'Anvers  et  son  avenir  nautique, 
publiée  en  1859,  par  un  ingénieur  (1),  aboutit  k  des  conclusions 
analogues  :  restitution  des  eaux  supérieures,  draguages  des  attéris- 
sements,  régularisation  du  cours  du  fleuve,  tantôt  trop  large, 
tantôt  trop  étroit. 

Nous  avons  passé  en  revue  les  principales  publications  qui  ont 
rapport  à  la  question  qui  nous  occupe.  En  combinant  les  données 
que  nous  y  avons  puisées,  celles  de  la  science  comme  celles  de  l'his- 
toire, ne  sommes-nous  pas  amenés  à  conclure  que  :  moins  on 
détournera  d'eau  du  fleuve  et  plus  on  lui  en  restituera,  plus  on  en 
draguera  les  hauts-fonds,  plus  on  l'élargira  et  moins  on  le  rétrécira, 
plus  on  augmentera  et  moins  on  diminuera  le  bassin  d'inondation, 
plus  aussi  les  attérissements  disparaîtront ,  plus  le  fleuve  gagnera 
en  profondeur.  Les  moyens  artificiels,  tels  que  le  secours  de  la 
drague,  ont  leur  valeur  ;  les  eaux  supérieures  sont  précieuses,  ce  sont 
elles  qui  doivent  créer  la  supériorité  du  reflux  sur  le  flux;  mais  rien 
n'est  comparable  aux  flots,  cent  fois  plus  puissants,  de  la  marée  qui 
sont  en  raison  de  l'étendue  du  bassin  d'inondation  ;  c'est  ce  bassin 
de  chasse  qu'il  faut  conserver  à  tout  prix ,  agrandir  si  possible. 

Au  lieu  de  cela,  que  fait-on  ? 

Il  semble  que  la  sollicitude  constante  des  gouvernements  comme 
des  particuliers  soit  de  diminuer  ce  bassin  par  des  endiguements. 
La  culture  y  gagne;  on  ne  calcule  pas  ce  qu'y  perd  le  fleuve. 

Tant  que  ce  travail  ne  s'étend  qu'à  ses  rives,  son  importance  est 
nécessairement  restreinte  ;  mais  parfois  le  fleuve  se  divise  en 
plusieurs  bras,  il  forme  un  delta  ;  le  barrage  d'un  ou  de  plusieurs  des 
lits  qu'il  se  trace  fait  conquérir  sur  les  eaux  une  immense  étendue 
de  terres. 

L'Escaut  oriental,  ou  canal  de  Berg-op-Zoom,  sec  à  marée  basse, 
(  I)  M.  Kummer,  ingénieur  en  chef  des  ponts  et  chaussées. 
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forme ,  sur  son  versant  sud ,  un  réservoir  capable  de  contenir  une 
immense  quantité  d'eau,  réservoir  qui  se  remplit  et  se  vide  deux  fois 
par  jour,  formant  chasse  pour  la  partie  de  l'Escaut  qui  va  de  Bath 
à  Flessingue.  L'idée  de  barrer  l'Escaut  oriental  et  de  réduire  le 
fleuve  à  sa  bouche  occidentale  n'est  pas  nouvelle.  Napoléon  avait 
songé  à  trouver  des  ressources  dans  ce  colossal  endiguement,  et 
Ton  assure  que  Guillaume  Ier  nourrissait  le  même  projet  lors- 
qu  éclata  la  révolution  belge. 

En  1845,  un  entrepreneur  hollandais,  M.  Dronckers,  sollicita 
du  gouvernement  de  son  pays  l'autorisation  d'endiguer  3,000  hec- 
tares à  emprendre  sur  l'Escaut  oriental.  Au  lieu  de  3,000  on  lui  en 
accorda  14,000,  mais  l'arrêté  royal  du  11  mars  1846  y  mit  pour 
conditions  la  construction  d'un  chemin  de  fer  de  Middelbourg  et 
Flessingue  à  Maestricht,  la  fermeture  du  Sloe  et  du  chenal  de  Berg- 
op-Zoom  au  moyen  de  barrages,  et  la  construction  à  travers  l'île 
de  Walcheren  d'un  canal  destiné  à  remplacer  ces  bras  de  mer. 

Un  second  arrêté  royal  du  6  octobre  1849  retire  les  conditions 
précédentes,  ou  plutôt  les  réduit  à  la  construction  du  canal  à  travers 
l'île  de  Zuid-Beveland ,  de  Hansweert  à  Wemeldingen ,  et  de 
l'obstruction  par  un  barrage  du  chenal  ou  pays  submergé  de  Berg- 
op-Zoom. 

En  1851  se  crée  la  Compagnie  des  polders  de  l'Escaut  oriental, 
qui  reprend  à  Dronckers  ses  obligations  et  son  droit  d'endiguer 
14,000  hectares.  Cette  Compagnie  hollando-belge ,  après  avoir, 
en  1856,  endigué  un  poldre  de  407  hectares,  céda  sa  concession  à 
une  Compagnie  anglaise  qui,  à  son  tour,  en  endigua  un  second  de 
700  hectares;  mais,  la  digue  ayant  cédé  pendant  la  tempête  du 
2  février  1858,1a  situation  financière  de  la  Compagnie  fît  suspendre 
les  travaux.  La  loi  du  19  août  1851  sanctionna  un  arrangement 
intervenu  entre  la  Société  et  le  gouvernement  néerlandais  ;  celui-ci 
la  libéra  de  l'obligation  d'achever  le  canal  et  de  construire  le  bar- 
rage ,  sous  condition  d'abandon  des  terrains  et  matériaux  acquis 
ainsi  que  des  travaux  effectués,  et  moyennant  réduction  de  la  con- 
cession à  4,000  hectares,  non  compris  les  deux  polders  endigués. 
Le  gouvernement  resta  chargé  de  l'achèvement  du  canal,  comme  il 
l'était  par  la  loi  du  18  août  1850  de  la  construction  du  chemin  de 
fer  de  Flessingue  à  Venloo. 

Le  grand  travail  qu'a  entrepris  le  gouvernement  néerlandais  con- 
siste donc  à  réunir  au  continent  les  deux  îles  de  Zuid-Beveland  et  de 
Walcheren  en  obstruant  par  des  barrages  le  chenal  de  Berg-op- 
Zoom,  qui  sépare  Zuid-Beveland  de  la  terre  ferme,  et  le  Sloe,  qui  la 
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sépare  de  Walcheren.  Un  chemin  de  fer  traversera  ces  deux  îles 
dans  toute  leur  longueur  jusqu'à  Flessingue;  un  canal,  coupant  Zuid- 
Beveland  dans  sa  largeur,  remplacera  les  deux  passes  supprimées. 
L'Escaut  perdra  son  embouchure  orientale,  métamorphosée  en 
crique. 

Le  réseau  néerlandais,  arrêté  à  Berg-op-Zoom,  attend  que  le  bar- 
rage, dont  la  longueur  sera  d'environ  6,000  mètres  et  dont  près  du 
tiers  est  achevé,  lui  permette  de  pénétrer  dans  le  Zuid-Beveland,  où 
déjà  la  voie  est  construite  et  prête  à  recevoir  ses  rails.  L'adjudica- 
tion de  la  partie  centrale  du  barrage  qui  reste  à  exécuter,  a  eu  lieu  ; 
incessamment  l'entrepreneur  mettra  la  main  à  l'œuvre. 

Le  barrage  du  Sloe  est  encore  à  l'étude. 

Le  canal  est  achevé  ;  on  va  pouvoir  faire  la  comparaison  pratique 
entre  lui  et  les  passes  auxquelles  on  prétend  le  substituer.  On  peut 
prédire,  sans  craindre  de  se  tromper,  que  le  canal  ne  sera  préféré 
que  par  les  bateaux  à  vapeur  auxquels  il  offre  l'avantage  de  pouvoir 
quitter  Anvers  à  une  heure  fixe  et  régulière,  au  lieu  de  devoir  la 
modifier  chaque  jour  selon  le  moment  de  la  marée  haute. 

Telle  est  la  situation  qui  a  créé  une  certaine  tension  dans  les  rap- 
ports entre  le  cabinet  de- Bruxelles  et  celui  de  La  Haye;  il  ne  sera 
pas  sans  intérêt  de  retracer  les  négociations  dont  le  barrage  des 
bras  de  l'Escaut  oriental  a  fait  l'objet. 

Dès  que  le  gouvernement  belge  apprit  la  demande  de  concession 
faite  par  l'entrepreneur  Dronekers,  il  s'empressa  d'en  écrire,  le 
28  février  1816,  au  général  Wilmar,  ministre  belge  à  La  Haye; 
M.  Wilmar  eut,  avec  le  ministre  des  affaires  étrangères  des  Pays- 
Bas,  plusieurs  entretiens  à  ce  sujet,  à  la  suite  desquels  il  lui  remit, 
le  14  mars,  une  note,  insistant  surtout  sur  la  nécessité  d'une  entente 
préalable  entre  les  deux  gouvernements. 

Quand  le  projet  primitif  fut  modifié,  le  20  décembre  1849, 
M.  Rolin,  ministre  des  Travaux  publics,  nomma  une  Commission 
chargée  d'examiner  les  questions  que  soulèvent,  au  point  de  vue 
des  intérêts  belges,  la  concession  du  canal  de  Zuid-Beveland  et  le 
barrage  de  l'Escaut  oriental.  Cette  Commission  décida  de  procéder 
à  des  enquêtes  à  Anvers  et  à  Gand  au  point  de  vue  de  la  navigation 
intérieure.  Les  marins  entendus  dans  ces  deux  villes  furent  una- 
nimes à  déclarer  que  la  voie  du  canal  ne  serait  ni  aussi  sûre,  ni 
aussi  bonne,  ni  aussi  commode  que  celle  de  l'Escaut  oriental. 

Les  raisons  données  à  l'appui  peuvent  se  résumer  ainsi  : 

a.  Une  voie  large,  où  l'on  peut  louvoyer,  est  préférable  à  une 
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voie  étroite,  dans  laquelle,  au  moment  où  tous  les  navires  se  pré- 
sentent avec  la  marée,  il  y  aurait  souvent  encombrement. 

b.  Une  voie  où  le  vent  suffit  pour  avancer  est  plus  économique 
que  celle  où  l'on  doit  recourir  au  halage. 

c.  Le  trajet  entre  Anvers  et  le  Rhin  sera  considérablement 
allongé. 

d.  L'Escaut  oriental,  devenant  une  crique,  s'envasera  et  finira 
par  obstruer  l'entrée  du  canal  à  Wemeldingen. 

e.  Le  trajet  du  Doel  à  Hansweert  est  impraticable  par  le  mau- 
vais temps  pour  les  bateaux  de  rivière  ;  dans  l'intervalle  point  de 
rade  sûre  :  Welsoorden  est  un  mouillage  dangereux  par  le  vent  du 
nord,  et  Bath  l'est  plus  encore. 

La  Commission  envoya  les  procès-verbaux  des  enquêtes  au  gou- 
vernement en  même  temps  que  son  rapport,  arrêté  le  31  décem- 
bre 1851  ;  dans  ce  travail,  se  plaçant  au  point  de  vue  de  la  naviga- 
tion intérieure,  mais  surtout  de  la  grande  navigation,  à  laquelle 
toute  perturbation  dans  le  régime  du  fleuve  peut  occasionner  un 
tort  irréparable,  elle  conclut  qu'il  est  du  droit  et  de  l'intérêt  de  la 
Belgique  de  s'opposer  au  barrage  de  l'Escaut  oriental  et  à  son  rem- 
placement par  un  canal  ;  elle  engage  le  gouvernement  à  protester 
énergiquement  contre  ces  travaux  et  à  s'y  opposer  par  tous  les 
moyens. 

Une  seconde  Commission,  nommée  quelques  années  plus  tard,  se 
trouva  partagée  d'avis. 

Une  troisième,  chargée,  plus  récemment  encore,  de  l'examen  des 
questions  relatives  au  barrage,  s'est  ralliée  unanimement  à  l'avis 
unanime  de  la  première.  Un  rapport  préliminaire  émanant  d'elle,  a 
été  communiqué,  le  2  décembre  1S65,  au  gouvernement  hollandais  ; 
il  a  été  suivi  d'une  réponse  rédigée  par  MM.  Brùnings,  ingénieur  en 
chef  du  Waterstaat  et  Blommendael,  capitaine  de  frégate,  chef  du 
bureau  hydrographique,  réponse  remise  officiellement  au  gouverne- 
ment belge,  le  16  avril  186G. 

Depuis  lors,  le  cabinet  de  La  Haye  a  accédé  à  la  constitution 
d'une  Commission  internationale,  mais  en  se  refusant  d'avance  à  un 
arbitrage  pour  le  cas  où  les  ingénieurs  des  deux  pays  ne  tomberaient 
pas  d'accord. 

Au  moment  où  nous  écrivons  ces  lignes,  la  Commission,  réunie  à 
Berg-op-Zoom,  se  livre  à  ses  travaux. 

Sa  constitution  a  fait  naître  en  Hollande  une  vive  émotion;  la 
seconde  Chambre  des  États-généraux  s'en  est  occupée  dès  sa  séance 
du  20  août,  et,  dans  celle  du  3  septembre,  après  une  longue  discus, 
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sion  en  comité  secret,  elle  a  adopté,  par  40  voix  contre  25,  une  motion 
de  M.  Van  Nierop  ainsi  conçue  :  «  La  Chambre,  ayant  pris  con- 
naissance des  propositions  du  gouvernement,  considère  comme 
incontestable  le  droit  des  Pays-Bas  de  faire  des  travaux  sur  leur 
territoire,  et  passe  à  l'ordre  du  jour.  » 

Rendons  un  compte  rapide  des  objections  que  nous  opposent  les 
Pays-Bas,  tant  au  point  de  vue  diplomatique  que  sous  le  rapport 
technique. 

Les  diplomates  néerlandais  contestent  le  droit  d'immixtion  du 
gouvernement  belge,  même  pour  ce  qui  concerne  la  comparaison  du 
canal  et  des  passes  qu'il  doit  remplacer  avec  une  égale  sûreté,  bonté 
et  commodité  pour  la  navigation  entre  l'Escaut  et  le  Rhin.  Ils 
invoquent  l'article  9  du  traité  du  19  avril  1839,  dont  nous  transcri- 
vons les  principales  stipulations  : 

«  §2.  En  ce  qui  concerne  spécialement  la  navigation  de  l'Escaut  et 
de  ses  embouchures,  il  est  convenu  que  le  pilotage  et  le  balisage, 
ainsi  que  la  conservation  des  passes  eu  aval  d'Anvers  seront  soumis 
à  une  surveillance  commune  et  que  cette  surveillance  commune  sera 
exercée  par  des  commissaires  nommés  à  cet  effet  de  part  et  d'autre  ; 
des  droits  de  pilotage  modérés  seront  fixés  de  commun  accord  et  ces 
droits  seront  les  mêmes  pour  les  navires  de  toutes  les  nations. 

«  Les  deux  gouvernements  s'engagent  à  conserver  les  passes 
navigables  de  V Escaut  et  de  ses  embouchures,  et  à  y  placer  et  y 
entretenir  les  balises  et  bouées  nécessaires ,  chacun  pour  sa  partie 
du  fleuve. 

«  §  3.  Il  sera  perçu  par  le  gouvernement  des  Pays-Bas,  sur  la 
navigation  de  l'Escaut  et  de  ces  embouchures  un  droit  unique  de 
fr.  1,50  par  tonneau,  savoir  fr.  1,12  pour  les  navires  qui,  arrivant, 
de  la  pleine  mer,  remonteront  l'Escaut  occidental,  pour  se  rendre 
en  Belgique  par  l'Escaut  ou  le  canal  de  Terneuze,  et  fr.  0,38  par 
tonneau  pour  les  navires  qui,  arrivant  de  la  Belgique  par  l'Escaut 
ou  le  canal  de  Terneuze,  descendront  l'Escaut  occidental,  pour  se 
rendre  en  pleine  mer. 

«  §  4.  La  branche  de  l'Escaut,  dite  Escaut  oriental,  ne  servant 
point,  dans  l'état  actuel  des  localités,  à  la  navigation  de  la  pleine  mer 
à  Anvers  ou  à  Terneuze  et  tice-rersâ ,  mais  étant  employée  à  la 
navigation  entre  Anvers  et  le  Rhin,  celle-ci  ne  pourra  être  grevée, 
dans  tout  son  cours,  de  droits  plus  élevés  que  ceux  perçus,  d'après 
le  tarif  de  Mayence  du  31  mars  1831,  sur  la  navigation  de  Gorcum 
jusqu'à  la  pleine  mer,  en  proportion  des  distances. 

«  §  5.  11  est  également  convenu  que  la  navigation  des  eaux  inté- 
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Heures  entre  l'Escaut  et  le  Rhin,  pour  arriver  d'Anvers  au  Rhin  et 
tice-versà  restera  réciproquement  libre  et  qu'elle  ne  sera  assujettie 
qu'à  des  péages  modérés  qui  seront  les  mêmes  pour  le  commerce  des 
deux  pays. 

«  §  8.  Si  les  événements  naturels  ou  des  travaux  à: art  venaient, 
par  la  suite,  à  rendre  impraticables  les  voies  de  navigation  indi- 
quées au  présent  article,  le  gouvernement  des  Pays-Bas  assignera 
au  commerce  belge  d'autres  voies  aussi  sûres  et  aussi  bonnes  et 
commodes  en  remplacement  desdites  voies  de  navigation  devenues 
impraticables.  » 

C'est  dans  ce  §  8  que  la  Hollande  croit  puiser  le  droit  de  barrer 
l'Escaut  oriental  et  de  remplacer  ses  passes  par  un  canal. 

Remarquons  d'abord  que  le  §  8  s'applique  à  tous  les  précédents  : 
à  l'Escaut  occidental  §  3,  à  l'Escaut  oriental  §  4,  aux  eaux  inté- 
rieures g  5  ;  la  prétention  néerlandaise  va  donc  jusqu'à  revendiquer 
le  droit  de  supprimer  l'Escaut  occidental,  sauf  à  le  remplacer  par 
un  autre  lit  ou  même  par  un  canal  ! 

Tel  n'est  pas,  tel  n'a  pu  être  le  sens  du  §  8  ;  l'obligation  de  rem- 
placer une  voie  de  navigation  devenue  impraticable  n'est  pas  le 
droit  de  supprimer  une  voie  existante  sauf  à  la  remplacer  par  une 
autre  ;  ce  §  contient  une  stipulation  contre  la  Hollande,  non  en  sa 
faveur  ;  son  sens  logique  est  l'obligation  pour  elle  de  remplacer  une 
passe  ensablée,  soit  par  l'action  de  la  nature,  soit  par  des  saignées 
faites  au  fleuve,  soit  par  l'endiguement  des  rives,  soit  par  la  con- 
struction d'un  pont  dont  les  piles  engendrent  autant  de  bancs  de 
sable.  L'on  n'a  sans  doute  pas  voulu  que  l'obligation  de  conserver 
toutes  les  voies  de  navigation  existantes  paralysât  le  développement 
régulier  de  la  Hollande  ;  mais  on  a  moins  encore  voulu  que,  pour 
hâter  ce  développement,  ou  pour  nuire  à  ses  voisins,  elle  pût,  a 
volonté,  supprimer  ces  passes  indistinctement. 

Jamais  on  n'a  confondu  une  passe  rendue  impraticable  avec  une 
passe  supprimée. 

N'y  eut-il  pas,  dans  le  traité  de  1839,  une  obligation  textuelle 
imposée  à  la  Hollande  de  conserver  les  embouchures  de  l'Escaut, 
le  droit  des  gens  l'y  obligerait. 

a  En  général,  écrit  Vattel,  on  ne  peut  construire  sur  un  fleuve 
non  plus  qu'ailleurs  aucun  ouvrage  préjudiciable  aux  droits  d'autrui/ 
Si  une  rivière  appartient  à  une  nation  et  qu'une  autre  y  ait  incon- 
testablement le  droit  de  navigation,  la  première  ne  peut  y  construire 
une  digue  ou  des  moulins  qui  la  feraient  cesser  d'être  navi- 
gable :  son  droit,  en  ce  cas,  n'est  qu'une  propriété  limitée  et 
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elle  ne  peut  l'exercer  qu'en  respectant  les  droits  d'autrui  (1).  » 

Les  principes  du  droit  des  gens  sont  d'accord  avec  les  stipulations 
du  traité  pour  dénier  à  la  Hollande  le  droit  de  supprimer  l'Escaut 
oriental;  mais  l'eût-elle,  ou  fût-il  devenu  impraticable,  resterait  la 
question  de  la  sûreté,  la  bonté,  la  commodité  du  canal  comparées  à 
celle  de  la  communication  existante;  en  présence  du  désaccord  sur 
l'équité  de  la  compensation,  il  y  a  lieu  de  s'en  remettre  à  des 
arbitres;  c'est  méconnaître  ses  obligations  que  de  s'en  faire  juge  et 
de  passer  outre  sans  entente  préalable. 

Abordons  le  côté  technique  : 

Le  rapport  de  MM.  Brùnings  et  Bloemendael  combat  celui  de  la 
Commission  belge  dans  ses  trois  parties,  relatives  :  la  première  à 
l'influence  du  barrage  sur  l'Escaut  d'Anvers  à  la  mer,  la  seconde 
aux  conséquences  du  barrage  du  Sloe  sur  la  rade  entre  Flessingue  et 
Rammekens,  la  troisième  aux  changements  que  subira  la  navigation 
entre  Anvers  et  le  Rhin  en  passant  par  le  canal  de  Zuid-Beveland. 

Sans  méconnaître  l'importance  de  cette  navigation  intérieure, 
nous  ne  nous  occuperons  en  ce  moment  du  barrage  que  dans  ses 
rapports  avec  la  grande  navigation. 

MM.  Brùnings  et  Bloemendael  prétendent  que,  loin  de  causer  la 
suppression  d'un  bassin  de  chasse,  le  barrage  mettra  un  terme  à  la 
perte  d'une  partie  des  eaux  de  la  marée  de  l'Escaut  occidental,  qui, 
refluant  par  l'Escaut  oriental ,  constituent  le  jusant  dans  un  état 
d'infériorité  à  l'égard  du  flot,  rupture  d'équilibre  qui  doit  favoriser 
les  attérissements.  Ces  messieurs  reconnaissent  cependant  que  cette 
influence  favorable  du  barrage  sera  peu  sensible  et  que  même,  s'il 
se  trouvait  en  aval  de  Bath  au  lieu  d'être  en  amont,  le  barrage 
constituerait  un  obstacle  réel  au  mouvement  de  la  marée. 

La  marée  se  faisant  sentir  dans  l'Escaut  occidental  une  heure 
environ  avant  qu'elle  ne  se  manifeste  dans  sa  branche  orientale 
submerge  le  côté  sud  du  canal  de  Berg-op-Zoom  lorsque  le  nord  en 
est  encore  à  sec;  pendant  toute  la  marée  ascendante  l'Escaut  occi- 
dental conserve  sa  supériorité  de  niveau  et  déverse  une  partie  de 
ses  eaux  dans  l'Escaut  oriental  ;  le  contraire  ne  se  produit  pas  à 
marée  descendante;  ce  qui  le  prouve,  c'est  que  la  différence  entre  la 
haute  marée  de  Zierikzee  à  Berg-op-Zoom  est  de  7  décimètres,  tandis 
que  de  Flessigue  à  Bath  elle  n'est  que  de  5  décimètres  ;  cet  écart  de 
2  décimètres,  le  cours  de  la  branche  occidentale  étant  d'une  largeur 
plus  égale  que  celui  de  l'orientale,  ne  peut  s'expliquer  que  par  ce 
déversement  sans  réciprocité.  Ils  ajoutent  que  le  courant  se  maintient 

(1)  Le  droit  des  gens,  L.  I,  ch.  xxn,  §  272. 
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vers  le  Nord  environ  une  demi-heure  après  la  haute  marée,  pendant 
le  commencement  du  reflux  à  Bath. 

Quelque,  peu  aptes  que  nous  soyons  à  discuter  ces  questions 
techniques ,  spécialités  de  l'ingénieur  hydrographe,  il  est  un  point 
de  cette  argumentation  qu'il  nous  est  impossible  d'admettre  :  l'am- 
plitude de  l'oscillation  de  la  marée  est  la  résultante  de  mille  causes 
difficiles  à  calculer  et  dont  toutes  ne  sont  pas  connues  :  les 
sinuosités  du  fleuve ,  les  courbes ,  les  rétrécissements ,  la  profon- 
deur, l'entrée  de  la  marée  et  des  courants  de  face  ou  de  biais,  les 
vents,  etc.  Attribuer  au  déversement  des  eaux  de  l'Escaut  occi- 
dental dans  l'oriental  la  différence  relative  d'amplitude  de  l'oscilla- 
tion entre  les  deux  extrémités  du  canal  de  Berg-op-Zoom  et  les 
deux  bouches  de  l'Escaut,  c'est  prendre  des  suppositions  pour  des 
réalités.  Pourquoi  l'amplitude  de  l'oscillation  n'est-elle  que  de 
28  décimètres  à  Zierikzee  tandis  qu'elle  est  de  30  décimètres  à 
Flessingue?  Pourquoi  l'oscillation  ne  suit-elle  pas  une  marche 
constamment  ascendante  ?  Pourquoi  serpente-t-elle  en  quelque 
sorte  1  Le  jour  où  l'on  aura  expliqué  tous  ses  méandres  ,  nous 
nous  inclinerons  devant  les  conséquences  tirées  de  l'oscillation  de 
35  décimètres  de  Berg-op-Zoom  et  de  celle  de  :J0  de  Bath. 

Mais  admettons,  par  hypothèse,  le  déversement  d'une  partie  des 
eaux  de  l'Escaut  occidental  dans  l'Escaut  oriental  sans  réciprocité, 
admettons  que  le  courant  du  canal  de  Berg-op-Zoom  continue  à  se 
diriger  vers  le  Nord  une  demi  heure  après  le  moment  de  la  marée 
haute  à  Bath,  admettons  qu'à  marée  descendante  la  compensation 
ne  puisse  s'établir  par  suite  de  l'obstacle  opposé  par  la  barre  au 
moment  où  les  eaux  de  l'Escaut  oriental  reprennent  la  prépondé- 
rance, admettons  tout  cela  et  demandons  aux  ingénieurs  néerlandais 
quelle  sera,  en  prenant  ces  données  hypothéthiques  pour  base, 
la  quantité  approximative  d'eau  dont  le  bras  occidental  de  l'Escaut 
aura  diminué  au  profit  de  l'autre?  Ce  n'est  que  si  ce  calcul  donne 
un  produit  notable  que  l'argumentation  acquiert  quelque  valeur; 
sinon  elle  se  réduit  à  des  infiniments  petits.  Pourquoi  s'est-on 
contenté  de  dire  que  l'amélioration  serait  peu  sensible?  Pourquoi 
s'est-on  abstenu  de  donner  des  chiffres  ?  Craignait-on  qu'ils 
n'eussent  réduit  l'argument  à  des  proportions  lilliputiennes  ?  Il  ne 
faut  pas  l'oublier,  il  s'agit  de  démontrer  que ,  par  un  déversement 
sans  réciprocité,  le  flot  de  l'Escaut  occidental  de  Flessingue  à  Bath 
devient  égal  ou  supérieur  au  jusant;  tant  qu'on  n'aura  pas  établi  que 
les  eaux  déversées  sont  plus  considérables  que  les  eaux  supérieures, 
dont  l'action  vient  accroître  celle  de  la  marée  descendante,  on 
n'aura  rien  prouvé. 
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A  entendre  les  ingénieurs  néerlandais,  il  semblerait  que  l'idéal  à 
poursuivre  est  une  fleuve  bien  régulier,  bien  encaissé,  semblable 
à  un  canal,  dans  lequel  la  marée  entre  et  sort  ensuite,  chassée  par 
les  eaux  supérieures.  Tel  est  bien  l'idéal  d'une  rivière  ordinaire , 
mais  tel  n'est  pas  celui  d'un  fleuve  à  marée  ;  l'intensité  du  courant 
y  dépend  du  volume  d'eau  qu'apporte  le  flot,  sa  puissance  est  en 
raison  de  l'étendue  de  son  bassin  d'inondation ,  elle  lui  vient  bien 
moins  de  ses  propres  eaux  que  de  celles  de  la  mer  qui  se  précipitent 
dans  un  véritable  golfe,  d'autant  plus  abondantes  que  le  golfe  est 
plus  vaste  ;  plus  sa  largeur  est  grande ,  moins  elles  y  rencontrent 
d'obstacles,  plus  leur  cours  est  rapide,  mieux  elles  entraînent  les 
molécules  de  sable  et  de  limon,  moins  les  attérissements  se  forment 
pour  leur  déprtt  ;  à  ce  titre  tout  empiétement  sur  le  bassin  d'inon- 
dation, et  par  suite  de  chasse,  est  funeste.  Or,  le  barrage  du  canal 
de  Berg-op-Zoom,  pour  mettre  fin  à  une  insignifiante  rupture  d'équi- 
libre entre  le  jusant  et  le  flot,  va  les  priver  l'un  et  l'autre  d'un  des 
éléments  principaux  de  leur  force,  en  endiguant  le  plus  vaste  espace 
d'inondation  sur  lequel  tous  deux  s'étendent  en  dehors  du  lit  régu- 
lier de  l'Escaut  occidental. 

Qu'est-ce  un  manque  d'équilibre  en  face  d'une  amputation?  En 
maint  endroit  l'équilibre  est  rompu  sans  qu'il  en  résulte  de  graves 
dangers;  ne  voyons-nous  pas  souvent  le  flot  creuser  une  passe  d'un 
côté  du  fleuve,  tandis  que  le  jusant  en  maintient  une  autre  du  côté 
opposé  ?  Oui,  il  serait  à  désirer  qu'il  y  eut  partout  équilibre  et  har- 
monie, mais  si,  pour  les  rétablir,  il  faut  sacrifier  un  membre  et 
peut-être  la  vie,  Dieu  nous  préserve  de  l'équilibre,  de  l'harmonie  et 
de  l'accord  parfaits  ! 

Les  fleuves  à  marée  sont  des  sensitives;  les  moindres  change- 
ments ont  pour  eux  d'inexplicables  conséquences.  Gardons-nous 
d'en  faire  l'objet  d'expériences  auxquelles  ils  ne  résisteraient  peut- 
être  pas. 

Les  leçons  du  passé  nous  tracent  un  programme  dont  on  ne 
devrait  plus  s'écarter  : 

Empêcher  toute  nouvelle  dérivation  ;  s'il  se  peut,  restituer  à 
l'Escaut  les  eaux  qn'on  en  a  détournées. 

Empêcher  toute  nouvelle  diminution  du  bassin  d'inondation,  tout 
endiguement  nouveau  ;  agrandir  ce  bassin,  s'il  est  possible  de  le  faire. 

Voilà  ce  qu'il  faut  pour  ne  pas  activer  la  marche  des  attérisse- 
.  raents. 

Pour  la  combattre,  il  faut  davantage:  il  faut  opposer  l'action 
de  l'homme  à  celle  de  la  nature,  débarrasser  artificiellement  le 
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fleuve  des  sables  qui  naturellement  en  exhaussent  le  lit,  en  avant 
recours  soit  à  des  draguages  comme  on  le  pratique  dans  la  Tamise, 
soit  â  tout  autre  moyen  fourni  par  l'art  de  l'ingénieur. 

Tel  est  le  programme  que  la  Belgique  doit  se  tracer  sous  peine  de 
voir  le  port  d'Anvers  se  perdre  comme  se  sont  perdus  ceux  de  G  and 
et  de  Bruges.  Le  résultat  est  fatal,  l'époque  seule  en  est  incertaine  ;  et 
Anvers  ne  dut-elle  déchoir  que  dans  plusieurs  générations,  n'est-ce 
pas  un  devoir  pour  nous  que  de  défendre,  pour  le  transmettre  intact 
a  nos  arrières-neveux,  l'héritage  que  nous  ont  légué  nos  pères? 

Que  Nantes  se  soit  résignée  à  céder  lé  pas  à  Saint-Nazaire,  que 
Brème  ait  reporté  son  port  à  Bremerhaven,  sur  un  coin  de  terre 
que  lui  a  cédé  le  Hanovre,  on  peut  le  concevoir  ;  mais  que  la  Bel- 
gique s'expose  de  gaîté  de  cœur  à  se  voir  ravir  son  seul  port,  à 
Toir  Anvers  supplantée  par  Flessingue  et  à  devenir  tributaire  de 
l'étranger,  c'est  ce  qui  ne  peut  être. 

Ne  permettons  ni  aux  éléments,  ni  à  nos  voisins  de  tarir  les 
sources  de  richesse  que  Dieu  nous  a  données  en  partage. 

Coveattt  consutes  ne  <ptid  respublica  detritnenti  captât! 

Nous  ne  l'ignorons  pas,  il  se  trouve  toujours  des  esprits  satisfaits 
prêts  à  jeter  la  pierre  à  tout  avertissement  qui  trouble  leur  sommeil  ; 
pour  eux  la  prudence  est  un  crime  et  le  cri  d'alarme  une  mauvaise 
action . 

Leur  suffrage  nous  importe  peu  ;  ce  qui  peut  discréditer  le  port 
d* Anvers  à  l'étranger,  ce  ne  sont  pas  les  excès  d'une  inquiète  solli- 
citude, c'est  l'inertie  en  présence  des  entreprises  de  l'étranger,  en 
présence  d'une  loi  constante,  qui  le  condamne  à  périr,  s'il  ne  se 
défend  contre  la  nature  et  des  rivaux  conjurés. 

Le  danger  existe,  nul  ne  l'ignore  ;  ce  n'est  pas  en  le  signalant 
qu'on  le  fait  naître,  c'est  en  le  méconnaissant  qu'on  l'accroît. 

Attendre  que  nous  soyons  en  présence  de  faits  accomplis,  que  la 
Hollande  ait  exécuté  ses  projets  et  que  la  nature  ait  suivi  sa  marche 
progressive,  obstruant  toutes  les  rivières  à  marée,  c'est  se  montrer 
indigne  de  posséder  le  fleuve  splendide  dont  la  Providence  nous  a 
dotés. 

Aujourd'hui  qu'il  en  est  temps  encore,  aujourd'hui  que  le  barrage 
esta  la  veille  d'être  exécuté,  que  les  attérissements  vont  et  viennent 
sans  se  fixer  d'une  façon  définitive,  c'est  aujourd'hui  qu'il  faut  agir; 
demain  peut-être  il  sera  trop  tard. 

.  Victor  Jacous. 

Wieptembre  iWQ. 
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Digitized  by  Google 


LE  RÊVE  DE  GERTRUDE. 


Gertrude  Stanley  offrait  dans  toute  sa  personne  la  naïve  expression 
des  qualités  de  son  âme.  C'était  une  blonde  du  type  le  plus  ravissant, 
au  regard  limpide  mais  rêveur,  chez  qui  la  grâce  n'excluait  point  la 
dignité.  Au  moral,  elle  unissait  la  candeur  à  la  finesse  de  l'esprit,  un 
cœur  aimant  à  une  imagination  vive  et  mobile.  Anglaise  de  nation,  elle 
tenait  de  la  race  saxonne  ;  élevée  dans  le  protestantisme,  son  éducation 
religieuse  tendait  à  régler  sa  conduite  bien  plus  qu'à  diriger  ses  pen- 
chants. Aussi  s'abandonnait-elle  sans  scrupule  â  son  inclination  pour  le 
rêverie,  habile  à  bâtir  des  châteaux  en  Espagne,  peu  soucieuse  d'un  but 
pratique  à  poursuivre  dans  la  vie.  La  Réforme  a  eu  beau  conserver  le 
code  moral  enseigné  par  l'Eglise  ;  en  rejetant  le  principe  d'autorité,  elle 
s'est  dépouillée  de  la  mission  de  diriger  les  âmes.  De  là  mille  contra- 
dictions dans  l'état  social,  et  chez  les  individus  une  confusion  d'idées, 
une  ignorance  des  choses  de  l'ordre  spirituel  qu'il  faut  avoir  vues  de 
près  pour  y  croire. 

Le  père  de  Gertrude  était  recteur  de  Saint-Jean ,  église  protestante 
située  dans  un  des  beaux  quartiers  de  Londres  ;  il  était  aussi  chanoine 
de  Westminster  et  recteur  de  Tiverton  où  le  remplaçait  un  desservant. 
Il  résidait  habituellement  à  Londres.  M.  Stanley  appartenait  par  ses 
opinions  à  la  nuance  qu'on  appelle  unioniste,  section  avancée  de  l'angli- 
canisme, lequel  forme  lui-même  un  parti  puissant  dans  l'Eglise  d'Angle- 
terre. Les  unionistes  révent  la  fusion,  au  moyen  de  concessions  réci- 
proques, entre  ce  qu'il  leur  plaît  d'appeler  les  trou  branches  de  l'Eglise 
catholique.  Dans  leurs  rangs  se  trouvent  des  hommes  fort  distingués  par 
le  savoir  et  le  talent,  de  mœurs  irréprochables  et  de  sentiments  élevés. 

Membre  de  l'association  fondée  par  les  unionistes,  M.  Stanley  ne 
prenait  pas  cependant  une  part  active  au  but  qu'elle  poursuit.  Chez  lui , 
l'indolence  paralysait  le  zèle,  sans  nuire  toutefois  aux  devoirs  essentiels 
de  son  ministère.  Ses  sermons  ne  brillaient  peut-être  pas  sous  le  rapport 
dogmatique  et  ses  aumônes  n'atteignaient  pas  à  l'héroïsme  du  sacrifiée  ; 
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mais  la  théologie  n'est  pas  le  fort  de  ceux  qui  professent  le  libre  examen 
et  la  famille  vient  se  mettre  en  travers  des  saintes  folies  de  l'Évangile. 

M™  Stanley  aidait  le  ministre  dans  ses  paisibles  travaux  et  s'occupait 
avec  lui  du  soin  de  ses  ouailles.  Plus  active  que  son  mari,  elle  le  dépassait 
même  sous  plusieurs  rapports,  et  méritait  bien,  en  langage  protestant, 
le  titre  de  premier  vicaire  de  la  paroisse.  En  copiant  ses  sermons,  il 
lui  arrivait  d'y  glisser  parfois  certaines  phrases  plus  incisives  ou  plus 
édifiantes,  que  l'excellent  pasteur  débitait  ensuite  du  haut  de  la  chaire 
avec  une  secrète  complaisance  bien  excusable  pour  ses  propres  œuvres. 
Nous  renonçons  à  pénétrer  le  sentiment  intime  avec  lequel  il  accueillait 
l'innocente  supercherie  de  sa  digne  collaboratrice.  Lorsqu'elle  visitait  les 
pauvres,  Mmp  Stanley  ne  manquait  pas  d'assaisonner  ses  dons  de  maints 
conseils  et  au  besoin  de  textes  sacrés  ;  en  l'absence  du  pasteur,  personne 
mieux  qu'elle  n'exhortait  un  malade  à  bien  mourir.  Du  reste,  l'exercice 
du  vicariat  au-dehors  ne  nuisait  point  au  bon  ordre  dans  la  famille  ; 
bonne  épouse,  mère  vigilante  et  tendre,  Mn,e  Stanley  était  digne  de 
l'estime  générale. 

Gertrude  avait  grandi  au  milieu  de  cette  douce  atmosphère  domes- 
tique, entourée  de  cinq  sœurs,  dont  quatre  plus  jeunes  qu'elle.  L'aînée, 
Lucie,  se  faisait  remarquer  par  une  grande  pureté  de  cœur,  jointe  à  une 
piété  vive  et  sensible. 

Les  caractères  des  autres  jeunes  fdles ,  encore  sous  la  direction 
d'une  institutrice,  n'offraient  jusque  là  rien  de  bien  remarquable.  Une 
tendre  amitié  unissait  Gertrude  et  Lucie  ;  toutes  semblaient  partager  au 
même  degré  l'affection  de  leurs  parents  ;  néanmoins  Gertrude  était 
l'objet  d'une  prédilection  particulière  de  la  part  de  son  père,  qui  retrou- 
vait en  elle  plusieurs  traits  de  son  caractère. 

M,nc  Stanley,  sans  rien  imposer,  encourageait  les  occupations  sérieuses 
dans  sa  famille,  et  n'approuvait  que  dans  une  certaine  mesure  la  lecture 
des  romans.  Lucie  ne  voulait  point  aller  dans  le  monde  et  Gertrude  se 
montrait  rarement  aux  grandes  assemblées.  C'est  d'ailleurs  l'usage,  poul- 
ies filles  de  ministres,  d'observer  une  certaine  retenue. 

Candide  et  joyeuse,  Gertrude  n'avait  longtemps  révé  qu'oiseaux  et 
fleurs,  promenades  champêtres  et  parfois  voyages  lointains.  Mais  insen- 
siblement la  toilette  et  les  entretiens  frivoles ,  en  absorbant  une  partie 
de  ses  loisirs,  donnèrent  un  autre  cours  à  ses  idées.  Il  était  heureux  pour 
elle  que  les  romans  lui  fussent  alors  à  peu  près  interdits,  et  que  l'étude, 
divisant  davantage  son  temps  à  mesure  qu'elle  grandissait,  laissât  moins 
de  place  à  la  rêverie.  Plus  heureusement  encore,  à  dix-huit  ans  elle  lit 
un  voyage  en  France  et  de  l'autre  côté  des  Alpes;  les  monuments 
Tome  IV.  —  3'livr. 
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à  visiter,  tant  de  souvenirs  de  tout  genre  à  recueillir  offraient  à  chaque 
pas  une  agréable  distraction.  Le  retour  à  Londres  devint  un  moment 
décisif  à  passer  ;  elle  allait  jouir  de  la  liberté  des  jeunes  personnes 
anglaises ,  le  droit  au  désœuvrement  :  c'est  l'époque  où  notre  histoire 
commence. 

La  famille  était  réunie  après  le  diner  dans  un  joli  salon  du  West-End. 
M.  Stanley  lisait  le  journal  et  commentait  par  intervalles  l'affaire  Colenso; 
M""  Stanley  écoutait  son  mari,  tout  en  travaillant  activement  à  façonner 
des  vêtements  pour  les  pauvres;  Lucie  aidait  sa  mère.  Vers  onze  heures, 
le  bruit  d'un  équipage,  qui  s'arrêtait  devant  la  porte ,  se  Ht  entendre  ; 
M,nc  Stanley  se  leva  précipitamment. 

«  Voilà  déjà  ma  sœur,  et  Gertrude  n'est  pas  encore  descendue.  Lucie, 
mon  enfant,  sonnez  vite.  » 

A  peine  eut-elle  obéi,  qu'un  domestique  annonçait  .—Lady  Temple;— 
et  Gertrude  entra  presque  aussitôt.  Lady  Temple,  femme  d'une  quaran- 
taine d'années  et  belle  encore,  était  élégamment  parée  pour  le  bal.  Elle 
aimait  le  monde,  et  n'ayant  pas  de  fille,  prenait  plaisir  à  y  conduire  sa 
nièce,  dans  les  rares  occasions  où  on  la  lui  confiait.  Lord  Temple 
préférait  le  club  aux  fêles  ;  son  fils  unique,  jeune  officier  des  gardes, 
partageait  les  goûts  sociables  de  sa  mère,  et  l'accompagnait  presque 
toujours  au  bal  (1). 

«  Tu  es  à  ravir  ce  soir  ,  »  dit  lady  Temple  à  Gertrude  dont  elle  venait 
de  passer  attentivement  en  revue  la  toilette;  «je  suis  Gère  de  te  servir 
de  chaperonne.  > 

<  Prenez  garde,  ma  tante,  de  me  rendre  trop  vaniteuse,  »  répondit 
gaiment  la  jeune  fille. 

«  Toi ,  Lucie ,  tu  es  toujours  la  même ,  »  continua  lady  Temple  se 
tournant  du  côté  de  l'aînée  ;  t  tu  préfères  tes  occupations  au  monde  : 
l'aiguille,  les  pauvres  l'emportent  sur  le  bal. 

«  Oui  vraiment,  ma  tante,  >  dit  Lucie. 

«Elle  ne  se  mariera  jamais,  •  remarqua  lady  Temple  à  demi- voix  en 
se  penchant  vers  sa  sœur. 

«  Qu'importe,  pourvu  qu'elle  soit  heureuse,  >  répondit  Mme  Stanley. 

Lady  Temple  haussa  les  épaules.  «  Allons,  ma  petite  Gertrude,  par- 
tons, >  dit-elle. 

Et  dans  peu  d'instants  la  voiture  les  emporta  rapidement  vers  la 
brillante  fête  que  donnait  lady  Monteagle. 

(1)  A  Londres,  les  jeunes  fcuhionàbles  n'accompagnent  pas  la  famille;  ils  vontdao* 
le  inonde  seuls,  se  montrent  successivement  dans  plusieurs  soirées  et  ne  restent  quv 
dans  certaines  maisons  favorisées  ;  les  femmes  mettent  plus  de  modération  à  suiviv 
la  même  mode. 
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Gerlrude  n'était  guère  connue  dans  le  grand  monde  ;  sa  jeunesse  et  sa 
beauté  lui  valurent  des  succès.  Les  danseurs  ne  lui  manquèrent  pas  ; 
Henri  Temple  s'empressa  de  lui  présenter  ses  amis.  De  ce  nombre  se 
trouvait  Algernon  Percy,  dont  l'amitié  donnait  bien  un  peu  d'orgueil  aux 
vingt  ans  de  Temple.  M.  Percy  en  avait  trente-trois,  et  c'était  un  homme 
remarquable  sous  plusieurs  rapports.  D'un  caractère  franc  et  loyal,  avec 
un  esprit  cultivé  et  une  âme  enthousiaste,  il  portail  fièrement  son  noble 
nom.  Le  culte  de  l'honneur  lui  tenait  lieu,  comme  chez  tant  d'autres,  de 
foi  religieuse. 

L'absence  de  principes  ne  se  rencontre  malheureusement  que  trop 
souvent  parmi  les  jeunes  gens  de  l'aristocratie  anglaise  ;  heureux  ceux,  et 
Algernon  était  de  ce  nombre,  que  l'élévation  des  sentiments  naturels 
maintient  à  une  certaine  hauteur  morale  !  Incapable  de  transiger  avec  un 
intérêt  quelconque,  jamais  il  n'avait  faibli  devant  un  homme,  et,  chose 
plus  rare,  jamais  il  n'avait  trompé  une  femme.  Mais,  à  côté  de  ces  qualités 
si  rares,  on  pouvait  lui  reprocher  de  méconnaître  la  loi  divine  du  travail  ; 
il  ne  voyait  pas  que  la  fortune,  jointe  à  une  haute  position  sociale,  ne 
constitue  qu'un  avantage  relatif  dont  il  faut  savoir  user  pour  atteindre  à 
une  véritable  élévation.  Algernon  se  devait  à  son  pays  et  à  ses  semblables, 
et  il  se  contentait  de  chercher  des  distractions  dans  la  lecture,  la  chasse 
et  les  voyages.  Drapé  dans  un  certain  mystère,  il  fréquentait  le  monde 
d'un  air  ennuyé,  avec  la  réputation  d'être  fort  exclusif.  Tant  de  nobles 
facultés  semblaient  n'avoir  réussi  qu'à  en  faire  un  simple  héros  de  salon. 

t  Algernon  ne  danse  pas,  >  dit  Temple  tous  bas  à  sa  cousine,  c  mais 
c'est  un  excellent  causeur  ;  je  vous  le  désigne  entre  mille.  » 

M.  Percy  se  donna  la  peine  de  s'occuper  de  la  jeune  fille  ;  son  naturel 
lui  plût.  Une  fois  les  premières  banalités  mises  de  côté,  il  la  fit  causer  de 
manière  à  découvrir  son  âme  ingénue  ;  lui-même  raconta  ses  souvenirs 
de  voyage  ;  l'impression  de  part  et  d'autre  fut  favorable. 

Lorsqu'il  eut  quitté  Gerlrude ,  lady  Temple  dit  à  celle-ci  en  souriant  :  . 
«  Prends  garde  à  toi.  On  te  lance  des  regards  envieux.  Tu  accapares 
l'insensible  M.  Percy  malgré  ces  beautés  rivales  auxquelles  il  ne  daigne 
pas  faire  attention.  Comment  le  trouves-tu?  > 

«  Il  est  très-aimable,  et  j'aime  sa  conversation.  » 

«  Ce  n'est  pas  être  trop  diflicile.  Regarde-le  maintenant,  il  parle  à 
mon  fils.  Je  ne  vois  pas  ici  de  tournure  plus  distinguée,  ni  de  physionomie 
plus  intéressante.  Quel  charme  dans  ce  pale  visage  aux  traits  finement 
accentués.  Mais  Algernon  Percy  est  un  homme  dangereux,  je  dois  t'en 
prévenir.  Une  entrave  secrète  parait  peser  sur  sa  vie  et  l'empêcher  de  se 
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marier.  Je  l'aime,  d'abord  parce  qu'il  fait  du  bien  à  Henri,  et  ensuite 
très-sincèrement  pour  lui-même.  » 

C'était  plus  qu'il  n'en  fallait  pour  éveiller  l'intérêt  d'une  jeune  tille  ; 
dans  son  admiration  pour  l'ami  de  son  fils,  lady  Temple  oubliait  qu'elle 
parlait  à  une  imagination  vive  et  enthousiaste. 

Comme  si  tout  devait  contribuer  à  l'exciter,  Henri  s'approcha  : 

t  Ma  belle  cousine,  »  dit-il,  t  Algernon  est  fou  de  vous  à  première 
vue.  11  m'a  confié  qu'il  vous  trouve  un  charme  irrésistible.  > 

Gertrude  rougit  vivement.  Peu  habituée  encore  au  langage  des  salons, 
elle  se  sentit  froissée  des  paroles  de  son  cousin. 

«  Fi  donc,  Henri  !  »  s'écria  lady  Temple.  «  Crois-tu  que  Gertrude 
ressemble  à  ces  jeunes  personnes  qui  mendient  les  hommages  ?  » 

Le  jeune  homme  fut  déconcerté. 

«  Je  ne  pensais  pas  vraiment  lui  faire  de  la  peine  ;  Algernon  ne  m'a 
pas  moins  parlé  de  son  air  modeste  et  de  sa  charmante  simplicité.  » 

Cette  fois  Gertrude  pâlit  autant  qu'elle  avait  rougit.  Lady  Temple  eut 
pitié  de  son  embarras  et  lui  prenant  le  bras  s'éloigna  avec  elle.  Henri 
s'esquiva  du  côté  opposé,  se  disant  que  les  jeunes  filles  sans  expérience 
sont  après  tout  des  êtres  fort  incompréhensibles. 

En  rentrant  du  bal,  Gertrude  était  toute  rêveuse  ;  sa  femme  de  chambre 
dut  plusieurs  fois  lui  rappeler  l'heure  avant  de  la  décider  à  se  coucher. 
L'image  d'Algernon  Percy  vint  bientôt  troubler  son  sommeil  ;  elle  s'entre- 
tenait avec  lui  comme  chez  lady  Monteagle  ;  et  le  soleil  s'était  déjà 
depuis  longtemps  montré  à  l'horizon ,  lorsque  Gertrude  s'éveilla  loule 
surprise  et  un  peu  confuse. 

Dès  lors  chaque  fois  qu'elle  se  trouva  seule  ou  inoccupée ,  ce  qui  ne 
manquait  pas  de  lui  arriver  souvent,  Gertrude  donnait  cours  à  son  imagi- 
nation ,  s'inquiétant  du  motif  de  la  tristesse  qu'elle  avait  remarqué  chez 
Algernon.  En  se  livrant  à  ces  pensées,  il  ne  lui  venait  pas  même  a  l'esprit 
que  c'était  là  un  emploi  au  moins  futile  d'un  temps  précieux,  et  elle  ne 
croyait  pas  non  plus  nécessaire  de  divulguer  à  personne  cet  état  de  vive 
préoccupation.  Quant  à  y  voir  l'ombre  du  mal  ou  du  danger,  Gertrude 
aurait  repoussé  bien  loin  une  pareille  supposition. 

Elle  rencontra  de  nouveau  M.  Percy  à  de  petits  dîners  intimes  chez 
sa  tante;  comme  le  premier  soir,  il  s'occupa  d'elle,  mais  non  pas  d'une 
façon  trop  apparente.  Quelquefois  aussi  elle  le  voyait  à  cheval  au  parc, 
lorsqu'elle  s'y  promenait  en  calèche  découverte  avec  lady  Temple.  Ce 
fut  assez  pour  entretenir  ses  rêves.  Quant  à  Henri,  il  était  devenu  très- 
discret  et  ne  disait  plus  mot  de  son  ami. 

Un  mois  après  le  bal  de  lady  Monteagle ,  Gertrude  alla  passer  une 
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journée  à  la  campagne  de  sa  tanle  située  près  de  Londres.  M.  Percy  y 
était.  Il  se  montra  très-assidu,  cl  pendant  toute  la  soirée  il  ne  se  fit  pas 
faute  de  témoigner  le  plaisir  qu'il  éprouvait  de  se  trouver  à  ses  côtés. 
Gertrude  ne  put  s'empêcher  de  le  remarquer  et  d'en  être  heureuse. 

Mais  le  lendemain  ,  Àlgernon  avait  de  tout  autres  allures  ;  il  parlait 
peu,  avait  l'air  froid  et  distrait  ;  après  l'échange  des  salutations  d'usage, 
il  n'adressa  plus  guère  la  parole  à  Gertrude.  Lady  Temple,  qui  avait 
observé  la  veille  avec  surprise  l'attitude  de  Percy,  le  vit  sans  étonnement 
reprendre  sa  réserve  habituelle.  Sa  nièce  lui  paraissait  suffisamment 
prévenue  ;  rien  d'ailleurs  chez  elle  ne  trahissait  une  affection  naissante. 
En  effet,  son  cœur  était  encore  libre  et  l'imagination  seule  était  captive. 
Une  diversion  quelconque  aurait  suffit  pour  effacer  cette  impression 
fugitive:  c'est  ce  qui  ne  devait  pas  tarder  à  arriver. 

Lorsque  Gertrude  revint  à  Stanhope-Street,  une  certaine  contrainte, 
un  air  de  tristesse  dans  l'aspect  de  chacun  la  frappa  aussitôt.  M.  Stanley 
paraissait  morne  et  préoccupé,  sa  femme  était  en  proie  à  une  vive  agita- 
tion; les  paupières  de  Lucie  étaient  rouges.  Qu'était-il  survenu  pendant 
son  absence?  Gertrude  n'osa  le  demander,  parce  que  le  Dr  Griffilhs,  un 
ami  de  la  famille,  était  au  salon.  Saisissant  le  premier  prétexte  venu 
pour  se  retirer,  elle  monta  à  sa  chambre,  espérant  que  Lucie  l'y  rejoin- 
drait bientôt. 

Quelques  instants  s'étaient  à  peine  écoulés,  lorsque  Lucie  vint  en  effet, 
et  se  jetant  entre  les  bras  de  sa  sœur,  lui  apprit  au  milieu  de  ses  larmes 
qu'elle  espérait  entrer  au  couvent. 

Surprise  et  émue,  Gertrude  s'écria  d'un  ton  de  doux  reproche  :  t  Tu 
m'avais  caché  ton  dessein  !  » 

«  Chère  sœur,  »  répliqua  Lucie,  f  depuis  quelque  temps  tu  n'es  plus 
la  même.  Tu  cherches  toujours  à  être  seule  ;  je  n'ai  pas  voulu  t'impor- 
tuner,  ni  te  faire  de  la  peine.  J'ignore  d'ailleurs  quand  je  pourrai  réa- 
liser mon  désir  ;  je  viens  seulement  d'en  parler,  et  nos  parents  n'ont 
pas  encore  consenti,  t 

Lucie  voulait  entrer  dans,  une  de  ces  associations  nouvelles  de  l'angli- 
canisme, où  les  pauvres  victimes  jouent  de  bonne  foi  à  la  vie  religieuse. 
Inutile  de  dire  ce  qu'elles  souffrent  des  diflicultés  du  support  mutuel, 
sous  le  joug  de  supérieures  qui  suivent  la  lettre  plutôt  que  l'esprit  des 
règles  qui  gouvernent  les  communautés  catholiques,  et  sans  les  suprêmes 
consolations  de  l'Eucharistie.  Mais  Dieu  juge  d'après  les  intentions,  et 
l>on  nombre  de  ces  âmes  ferventes  arrivent  à  la  véritable  Église.  Lucie 
avait  été  naguère  sur  le  point  de  se  faire  catholique,  mais  l'ami  zélé  de 
son  père  l'en  détourna.  Loin  cependant  d'embrasser  les  vues  larges  du 
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docteur  Griffiths,  Lucie  se  jeta  dans  le  puséisme,  se  confessa  régulière- 
ment, se  voua  aux  bonnes  œuvres  et  se  livra  à  des  jeûnes  si  excessifs  que 
sa  santé  en  fut  gravement  compromise.  Les  exercices  du  dernier  carême 
avaient  achevé  de  la  décider  à  entrer  dans  une  communauté.  Pendant 
que  Gertrude,  sous  les  auspices  de  lady  Temple,  devenait  quelque  peu 
mondaine.  Lucie  avait  mûri  sa  résolution  ;  elle  venait,  au  moment  du 
retour  de  sa  sœur,  de  solliciter  le  consentement  de  ses  parents  à  son 
départ  prochain.  Cependant  M.  Griffiths  avait  pénétré  son  dessein  et 
s'opposait  à  sa  réalisation  :  il  avait  de  l'influence  sur  M.  Stanley,  et 
Lucie  devinait  qu'il  tentait  en  ce  moment  un  effort  suprême.  Gertrude, 
partagée  entre  le  chagrin  de  perdre  sa  sœur  et  celui  de  la  voir  souffrir,  ne 
savait  que  craindre,  que  désirer.  Au  milieu  de  la  peine  commune,  le 
souvenir  d'Algcrnon  Percy  s'effaça  peu  à  peu  de  son  cœur. 

Avoir  le  docteur  pour  adversaire  n'était  pas  chose  indifférente  dans  la 
famille,  et  les  jeunes  filles  le  savaient  bien. 

Énergique  et  tenace,  Gridiths  voyait  plus  loin  que  son  ami  Stanley  et 
avait  sur  lui  l'ascendant  que  donne  un  esprit  supérieur.  Une  vieille 
amitié  les  unissait  depuis  les  jours  passés  ensemble  à  Oxford.  Tous  deux 
avaient  suivi  la  même  carrière,  leur  affection  mutuelle  avait  résisté  aux 
différences  de  caractère,  et,  chose  bien  plus  difficile,  aux  divergences 
d'opinion.  Par  des  motifs  d'ambition,  Griffiths  voulait  mener  Stanley,  qui 
lui  était  utile  ;  astucieux  et  habile,  il  savait  cacher  son  jeu  sous  des 
dehors  de  franchise  ;  le  bon  Stanley  en  fut  complètement  dupe.  L'extérieur 
de  Griffiths  répondait  assez  à  son  caractère  ;  il  avait  l'air  rude  et  les 
manières  brusques,  mais  sa  voix  était  mielleuse;  son  œil  brun  pétillait 
d'une  ardeur  fiévreuse,  sa  haute  statue  annonçait  la  force  musculaire. 

11  avait  fait  des  éludes  sérieuses,  et  un  jour,  jeune  encore,  son  intelli- 
gence reconnut  la  vérité  catholique.  En  vain  la  volonté  lutta  contre  ce 
qu'elle  voulait  appeler  un  fantôme,  la  grâce  l'éclaira  d'un  rayon  divin  et 
sollicita  la  conquête  de  son  âme.  Mais  l'intérêt  temporel,  l'ambition,  les 
sens  opposèrent  une  forte  résistance  ;  Griffiths  pesa  froidement  les  rai- 
sons contraires  dans  la  balance  mondaine  et  fit  sciemment  un  terrible 
choix.  Ce  fut  à  dater  de  ce  jour  qu'il  devint  un  autre  homme  ;  sa  nature 
s'endurcit,  son  âme  se  ferma  aux  généreuses  impulsions.  La  miséricorde 
divine  ne  l'abandonna  pas  cependant  tout  d'un  coup;  plus  d'une  fois  elle 
murmura  à  son  cœur  des  paroles  douces  et  aimantes ,  et  plus  d'une  fois 
aussi  Griffiths,  par  une  forte  tension  de  la  volonté,  en  refoula  les  tendres 
avertissements.  A  chaque  nouvel  assaut,  la  victoire  devenait  plus  facile, 
jusqu'à  ce  qu'enfin  il  put  s'applaudir  de  n'avoir  presque  plus  rien  à 
vaincre  ;  mais  il  n'oubliait  pas.  Peu  à  peu,  pour  mieux  étouffer  le  cri  de 
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sa  conscience,  il  en  était  venu  à  prendre  un  plaisir  diabolique  à  détourner 
les  âmes  du  catholicisme.  Plus  d'un  ministre  puséiste  lui  dut  de  rester 
dans  Terreur.  Il  y  maintenait  Stanley  sans  peine,  mais  tous  ses  efforts 
avaient  échoué  lorsqu'il  avait  voulu  l'enlrainer  dans  l'Église  large  (broad 
churck)  (1).  Il  ne  dédaignait  pas  d'exercer  aussi  son  influence  sur  les 
femmes,  et  c'était  grâce  à  ses  discours  que  Lucie  avait  fait  volte-face 
pour  errer  dans  les  sentiers  nuageux  du  puséisme. 

Ce  jour-là,  il  l'avait  amenée,  par  d'adroites  questions,  à  manifester  son 
désir  d'entrer  en  religion,  et  n'ayant  pu  la  détourner,  il  conseillait  forte- 
ment à  M.  Stanley  de  faire  intervenir  l'autorité  paternelle. 

t  Les  femmes,  et  surtout  les  jeunes  personnes,  »  disait-il,  •  ne  doivent 
pas  avoir  trop  de  liberté  dans  ces  choses  ;  elles  se  repentent  trop  tard 
d'un  choix  fait  au  hasard,  et,  dominées  qu'elles  sont  par  un  sentiment  de 
fausse  honte,  elles  n'osent  revenir  sur  leurs  pas.  Je  suis  ennemi  déclaré 
des  vœux.  > 

c  Je  ne  suis  ni  pour  ni  contre,  >  repartit  Stanley  ;  c  ils  peuvent  avoir 
de  l'utilité  pour  certaines  Ames.  > 

t  Non,  mon  ami,  croyez-m'en;  c'est  se  rapprocher  de  Rome.  Les 
femmes  ne  doivent,  en  aucun  cas,  être  liées  par  des  vœux.  » 

«  Pourquoi  Jes  excepter  si  vous  approuvez  l'état  religieux  pour  les 
hommes?  » 

«  Les  hommes  !  »  répondit  Grifliths  avec  un  sourire  ironique,  t  en  voyez- 
vous  parmi  nous  qui  l'embrassent?  Je  ne  fais  pas  l'honneur  à  cet  imbé- 
dle  de  Norwich  (l)de  le  compter,  lui  et  ses  adeptes,  pour  quelque  chose. 
Et  le  sexe,  je  vous  le  dis,  a  besoin  d'être  protégé  contre  sa  faiblesse  ; 
il  ne  faut  jamais,  ne  fut-ce  que  pour  un  jour,  enlever  aux  femmes  la 
possibilité  du  mariage.  > 

Le  docteur  parlait  en  homme  convaincu,  et  c'était,  sous  le  rapport 
intellectuel,  une  autorité  imposante.  Mais  la  quest  ion  en  litige  appartenait 
plutôt  à  l'ordre  moral,  et  malgré  son  respect  pour  les  opinions  de 
Grifliths  en  général,  M.  Stanley  ne  put  s'empêcher  de  faire  tout  bas 
quelques  réflexions  sous  l'influence  desquelles  il  répondit  : 

«  Grifliths,  vous  métonnez  :  quel  monde  avez-vous  donc  fréquenté  ? 
Mais  puisque  nous  sommes  sur  ce  terrain,  je  puis  bien  vous  dire  que  j'ai 
souvent  épouvé  de  la  surprise  en  vous  voyant  garder  le  célibat. 

(!)  L'Église  large  comprend,  en  Angleterre,  tous  ceux  qui,  quoique  se  disant  encore 
chrétiens,  s'affranchissent  de  tout  dogmatisme  positif.  C'est  l'alliance  du  protestan- 
tisme et  du  rationalisme. 

i)  Le  Pi  re  Ignace,  fondateur  d'une  communauté  de  religieux  bénédictins  protes- 
tants. 
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Pourquoi  y  persistez-vous?  La  vie  de  famille  est  pleine  de  charmes,  et 
vous  n'avez  guère  de  temps  à  perdre.  » 

t  J'ai  cinquante  ans  passés,  il  est  vrai,  »  répondit  le  docteur  avec  une 
certaine  émotion,  «  et  je  vous  avouerai  que  j'ai  quelquefois  songé  à 
chercher  une  compagne,  et  qu'aujourd'hui,  en  venant  ici,  j'y  songeais 
encore.  » 

t  Vraiment  !  »  dit  M.  Stanley  avec  naïveté.  Et  il  pensa  avoir  peut- 
être  découvert  le  motif  de  l'opposition  que  le  docteur  venait  de  mani- 
fester. 

t  Je  possède  un  beau  revenu  ;  »  continua  Grifliths,  t  je  suis  chanoine 
de  Saint-George,  recteur  de  Pelersham  et  de  Bradford  ;  enûn  j'ai  de 
grandes  espérances.  » 

«  Je  le  sais,  »  répliqua  Stanley,  se  perdant  en  conjectures  sur  le  but 
de  cette  énumération. 

t  Et  si  l'âge  me  vient,  je  puis  encore,  ce  me  semble,  prétendre  à 
plaire  ;  au  moins  le  plus  affectueux  dévouement  ne  manquerait  pas  de 
mon  côté.  » 

t  Je  le  crois  facilement  ;  faites  donc  un  choix.  Allez,  mon  ami,  vous 
en  serez  plus  heureux  ;  je  parle  d'expérience.  » 

«  Stanley,  mon  choix  est  fait,  »  dit  le  docteur  devenant  très-pàlc , 
t  mon  sort  est  même  entre  vos  mains  ;  vous  avez  une  fille.. .  » 

t  Quoi,  Lucie?  » 

t  Non,  la  seconde,  votre  charmante  Gertrude...  » 

«  Gertrude!...  »  dit  le  père  tout  ébahi  et  un  peu  déconcerté  :  *  Vous 
me  prenez  à  l'improviste...  Je  l'avoue,  GriQiths,  ceci  me  surprend.  Avcz- 
vous  quelque  motif  de  croire  que  ma  lille  vous  préfère?  > 

c  Aucun.  » 

«  Vous  connaissez  ma  vieille  et  sincère  amitié,  et  vous  pouvez  y  compter  ; 
mais  enfin  vous  n'êtes  plus  jeune.  De  plus,  vous  appartenez  à  une  opinion 
que  ma  conscience  désapprouve,  à  l'Eglise  large;  vous  épousez  les  vues 
de  Colenso  ;  chez  vous  l'Etat  prime  l'Église.  Je  ne  sais  pas  même  exac- 
tement ce  que  vous  admettez  sur  la  révélation,  car  vos  idées  me  paraissent 
varier  à  ce  sujet.  A  vous  parler  franchement,  je  ne  vois  pas  en  vous  de 
sûres  garanties  de  bonheur  pour  ma  fille  ;  si  elle1  vous  aime,  je  respec- 
terai son  choix.  Mon  estime  pour  vous  sera  toujours  la  même,  mais  je 
vous  crois  en  ce  moment  sous  l'influence  d'une  erreur  grave  de  l'esprit. 
Cela  m'attriste.  Est-ce  entendu,  mon  ami?  Faites  votre  cour  à  Gertrude, 
si  vous  le  voulez,  voyez  ce  qu'elle  pense  ;  j'en  parlerai  à  sa  mère.  Je  vous 
aime  comme  ami  ;  il  me  serait  plus  difficile  de  vous  regarder  comme  mon 
lils...  Pardonnez-moi.  »  Et  Stanley,  tout  troublé  de  ce  discours  contra- 
dictoire, lui  tendit  la  main. 
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Griffiths  s'était  remis  pendant  l'intervalle. 

«  J'accepte,  »  dit-il  avec  un  sourire.  «  Je  veux  tenter  mon  sort  auprès 
de  M"'  Gertrude,  et  si  je  réussis,  au  moins  je  n'aurai  pas  son  père,  mon 
meilleur  ami,  pour  adversaire.  Quant  à  mes  opinions  religieuses,  elles  se 
modifient,  je  ne  m'en  cache  pas.  Je  n'ai  pu  voir  sans  émotion  tant 
d'hommes  distingués  quitter  nos  rangs  pour  se  rallier  à  l'Église  de  Rome  ; 
cela  doit  vous  montrer  où  aboutissent  les  doctrines  puséistes  et  unio- 
nistes. Je  n'ai  jamais  partagé  leurs  vues  ;  vous  connaissez  mes  tendances 
vers  la  basse  Église  (loir  Church).  Depuis  peu  un  meilleur  esprit  s'infiltre 
dans  Y  établissement,  c'est  une  nouvelle  conquête  du  libre  examen.  La 
liberté,  mon  ami,  la  liberté  illimitée  pour  l'intelligence  de  l'homme  !...  » 

M.  Stanley  secoua  tristement  la  tête  :  c  J'aime  mieux  l'union  de  tous 
dans  la  vérité  chrétienne.  > 

«  Nous  y  tendons  par  une  voie  plus  large,  par  la  faculté  laissée  à 
chacun  de  suivre  les  enseignements  de  la  raison.  Rallions-nous  tous  sur 
un  terrain  commun  avec  deux  principes  seuls  pour  nous  guider  :  la 
croyance  à  la  divinité  de  Jésus-Christ,  et  la  primauté  de  l'État  sur 
l'Église,  c'est-à-dire  du  tout  sur  une  de  ses  parties.  » 

Telle  est,  en  effet,  la  doctrine  de  l'Église  large,  doctrine  que  M.  Stanley 
considérait  comme  infidèle  et  blasphématoire.  Il  avait  raison,  sans  doute, 
mais  il  ne  voyait  pas  que  le  docteur,  après  tout,  était  plus  conséquent  que 
lui-même  avec  le  principe  fondamental  du  protestantisme.  Froissé  dans 
ses  convictions  religieuses,  il  laissait  cependant  sa  vieille  affection  plaider 
en  faveur  du  coupable.  M.  Stanley  gardait  un  morne  silence. 

«  Serait-ce  au  nom  de  la  liberté,  »  demanda  Mmc  Stanley,  qui  était 
entrée  dans  l'appartement  pendant  cette  dernière  partie  de  l'entretien, 
«  serait-ce  au  nom  de  la  liberté  que  vous  conseillez  a  mon  mari  de 
violenter  les  désirs  de  Lucie?  > 

«  Dieu  m'en  préserve!  »  répondit  Griflîths  pris  en  flagrante  contra- 
diction avec  lui-même.  «  Mon  unique  but  serait  de  conserver  la  paix  et 
l«"  bonheur  de  cette  chère  famille.  Je  vais  vous  laisser  ensemble  pour 
vider  la  question.  »  Et  il  se  retira  discrètement,  peu  soucieux  de  se 
mesurer  avec  M,,,r  Stanlev. 

■ 

Une  nouvelle  consultation  eut  lieu  alors  entre  les  deux  époux.  Après 
avoir  penché  un  instant  pour  l'avis  du  docteur,  M.  Stanley  finit  par  céder 
à  l'influence  de  sa  femme.  Le  cœur  de  la  mère  saignait  à  l'idée  d'une 
séparation,  mais  sa  tendresse  préférait  encore  céder  aux  vœux  de  sa 
fille  dans  une  chose  qui  n'était  pas  mauvaise  en  soi.  Il  fut  donc  convenu 
de  lui  laisser  pleine  liberté. 

Stanley  crut  devoir  ensuite  parler  à  sa  femme  des  prétentions  de 
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Grifliths  à  la  main  de  Gertrude.  Comme  son  mari,  Mmc  Stanley  fut  frappée 
de  la  disproportion  des  ùges.  Plus  line  que  lui,  elle  désapprouvait  inté- 
rieurement le  docteur,  mais  sa  désapprobation  ne  lui  semblait  pas 
reposer  sur  des  faits  assez  patents  pour  qu'elle  osât  la  formuler  tout  haut. 
A  son  avis,  Grifliths  cumulait  trop  de  sinécures  ;  il  lui  paraissait  manquer 
de  franchise,  et  elle  trouvait  inconvenant  qu'un  ministre  eût  passé  sa 
jeunesse  dans  le  célibat.  De  plus,  s'il  faut  dire  toute  la  vérité,  elle  se 
défiait  de  l'empire  qu'il  exerçait  sur  son  mari  ;  mais  elle  eût  cru  manquer 
à  la  soumission  conjugale  en  laissant  percer  ce  sentiment  vis-à-vis 
de  M.  Stanley.  La  bonne  dame  se  contenta  donc  de  communiquer  à 
son  époux  une  partie  de  ces  réflexions,  et,  avec  certaines  réserves,  il  les 
goûta.  On  convint  de  laisser  Gertrude  se  décider  de  même;  tuais 
M.  Stanley  voulut  que  Grifliths  fit  lui-même  ses  ouvertures.  La  mère,  de 
son  côté,  se  réservait  de  le  surveiller  attentivement  dans  l'intervalle,  et 
de  ne  point  livrer  au  hasard  le  bonheur  de  sa  fille.  La  conversation 
terminée,  et  le  cœur  tout  gros,  M""'  Stanley  porta  à  Lucie  la  nouvelle 
qu'elle  pouvait  agir  d'après  sa  conscience. 

Kien  de  plus  respectable  que  la  droiture  qui  dislingue  les  Anglais  en 
général  ;  ils  portent  celle  excellente  vertu  dans  les  rapports  les  plus 
minutieux  de  la  vie.  M.  Stanley  n'avait  pas  toujours  le  jugement  sain,  cl 
par  faiblesse  de  caractère  il  se  laissait  aisément  conduire  ;  mais  pour  rien 
au  monde  il  n'eût  froissé  sciemment  la  loi  austère  d'un  devoir  reconnu. 
Grifliths  ne  lui  paraissait  pas  convenir  à  Gertrude ,  mais  il  croyait  que 
c'était  à  elle  de  choisir  ;  Lucie  était  sincère  dans  son  désir,  donc  il 
fallait  lui  permettre  de  le  suivre.  On  peut  à  bon  droit  contester  la  sagesse 
de  ce  raisonnement,  puisque  les  parents  ont  pour  mission  de  diriger 
l'inexpérience  de  leurs  enfants,  mais  le  motif  qui  faisait  agir  Stanley 
faisait  cerles  le  plus  grand  honneur  à  son  caractère. 

Le  jour  du  départ  arriva,  Lucie  prit  congé  des  siens  au  milieu  des 
larmes  ;  Gertrude  avait  insislé  pour  la  conduire  à  sa  nouvelle  résidence; 
M.  et  Mn*  Stanley  étaient  trop  bouleversés  pour  se  charger  de  cette 
triste  mission. 

Le  vide  laissé  dans  la  maison  paternelle  se  lit  cruellement  sentir.  Nous 
autres,  catholiques,  nous  avons  peine  a  céder  un  enfant  à  Dieu;  celle 
séparation  n'csl-elle  pas  plus  pénible  encore  pour  nos  frères  séparés, 
qui  ont  une  foi  moins  éclairée?  Un  temps  assez  long  s'écoula  avant  que 
Gerlrude  pût  se  remettre,  el  elle  refusa  d'abord  toutes  les  invitations 
de  lady  Temple.  Devenue  l'aînée  de  la  famille,  elle  sentait  aussi  qu'elle 
«levait  des  consolât iotis  à  ses  parents.  Mais  le  temps  exerça  son  influence 
ordinaire  ;  on  s'habitua  plus  ou  moins  à  l'absence  de  Lucie.  Le  naturel 
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reprenant  le  dessus,  Gertrude  s'abandonna  de  nouveau  à  ses  chères 
rêveries,  se  créant  mille  fantômes  qui  se  surcédaient  dans  un  mirage 
décevant.  Il  va  sans  dire  qu'Algcrnon  y  figurait  trop  souvent  et  devenait 
peu  à  peu  le  héros  de  ses  rêves. 

D'autres  cherchaient  en  vain  à  captiver  l'attention  de  la  jeune  lille. 
Maintes  fois  M.  Grifliths  venait  s'asseoir  à  ses  côtés,  déployant  pour  lui 
plaire  toutes  les  ressources  de  sa  vive  intelligence  et  celle  habile  flatterie 
qui  plaît  tant  aux  femmes.  Il  était  laid,  mais  cela  importe  peu  ;  penché 
près  de  son  oreille,  il  semblait  vivre  pour  elle  seule,  et  si  Gertrude 
n'avail  eu  l'esprit  occupé  d'une  autre  image,  elle  serait  peut-être  devenue 
sensible  à  ces  hommages  habiles  et  discrets.  M,nr  Stanley  observait  tout, 
cl  son  âme  inquiète  ne  pouvait  se  rassurer  sur  le  compte  de  Grifliths. 
Mais  elle  était  liée  par  la  promesse  faite  par  son  mari,  et.  somme  loutc , 
préférait  pour  Gertrude  la  causerie  en  présence  de  la  famille  aux  rêves 
solitaires.  La  jeune  fille  ne  se  doutait  point  d'abord  des  projets  de 
Grifliths  ;  les  attentions  du  ministre  ne  lui  inspiraient  que  de  la  reconnais- 
sance. Elle  attribuait  ses  soins  au  désir  de  lui  faire  oublier  le  chagrin 
occasionné  par  le  départ  de  Lucie,  et  cette  bonté  de  la  part  d'un  homme 
de  l'âge  et  du  mérite  de  Grifliths  la  toucha  vivement.  Quant  à  lui,  il 
s'enivrait  près  de  Gertrude  comme  au  parfum  d'un  lis  dont  on  respire 
la  délicate  fraîcheur  ;  c'était  une  émotion  bien  réelle  qui  parfois  faisait 
trembler  sa  voix  et  répandait  sur  ses  traits  une  pâleur  subite  dont  elle 
était  la  première  à  lui  demander  innocemment  la  cause.  Ses  projets 
ambitieux  eux-mêmes  cédaient  devant  la  force  d'une  passion  dont  il 
rougissait  pourtant  comme  d'une  faiblesse.  Parfois  il  se  sentait  porté  à 
bir  toutes  les  femmes,  parce  qu'une  seule  ne  l'aimait  pas.  Un  soir  surtout 
qu'il  s'était  épuisé  à  accaparer  l'attention  de  Gertrude,  elle  lui  sembla 
plus  distraite  que  de  coutume;  et,  dans  le  dépit  du  moment,  il  s'oublia 
jusqu'à  lui  eu  faire  un  reproche.  Son  air  courroucé  et  son  accent  contenu 
ramenèrent  la  jeune  fille  du  pays  lointain  où  errait  son  imagination,  et 
levant  sur  lui  des  regards  étonnés,  elle  s'écria  d'un  ton  moitié  sérieux, 
moitié  mutin  : 

«  Que  vous  devez  être  méchant  pour  me  parler  ainsi  et  avec  ces  yeux 
flamboyants  !  Bientôt,  M.  Grifliths,  je  vous  prendrai  en  haine.  » 

Celle  saillie  attira  l'attention  de  la  famille  et  fil  rire  M.  Stanley,  t  La 
pelilen'y  va  pas  de  main-morte,  dit-il  ;  mais  courage,  docteur,  c'est  bon 
signe,  assure-t-on,  lorsque  les  femmes  se  mêlent  de  haïr.  > 

Gertrude,  qui  craignait  d'avoir  offensé  Grifliths,  lui  tendit  la  main  en 
disant  :  «  Pardonnez-moi  si  je  vous  ai  fait  de  la  peine  ;  je  pensais  à  autre 
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chose,  et  tout  à  coup,  sans  aucun  motif  plausible,  vous  me  paraissiez 
plein  de  colère.  » 

Griffiths  avait  grandement  envie  de  poser  ses  lèvres  sur  la  main  conci- 
liatrice, mais  il  se  contenta  de  répondre  un  peu  aigrement  : 
«  J'ai  parfois  des  soucis  qui  me  rendent  maussade.  > 
Cette  observation  n'obtint  pas  l'effet  voulu;  Gertrude  ne  demanda  pas 
à  connaître  la  nature  de  ces  souffrances,  et  ne  témoigna  pas  autrement  de 
sa  sympathie.  Irrité  de  plus  en  plus,  et  luttant  en  vain  contre  ses  émo- 
tions, il  prit  congé  dans  un  état  d'exaspération  contre  les  femmes  en 
général  et  contre  Gertrude  en  particulier.  En  quittant  Slanhope-Streel. 
il  erra  longtemps  comme  un  fou  dans  les  rues  de  Londres.  Quelques  pas- 
sants attardés  le  regardaient  avec  surprise,  mais  la  nuit  favorise  l'inco- 
gnito, et  nul  ami  indiscret  ne  vint  l'obséder  de  questions  importunes. 
Le  lendemain,  GriQilhs  lança  un  article  plein  de  fiel  contre  les  prétentions 
excessives  des  évéques  anglicans  et  insinuant  des  doutes  sur  l'authenti- 
cité entière  des  Ecritures.  Il  assouvissait  ainsi  sa  rage  intérieure,  se  ven- 
geant sur  Dieu  des  souffrances  occasionnées  par  sa  nature  rebelle  et 
orgueilleuse.  La  lecture  de  cet  écrit  impressionna  vivement  M.  Stanley. 

(A  continuer).  V.  Y. 
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SOUVENIRS    1)K  VOYAGE. 


En  novembre  humide  et  brumeux,  alors  que  la  pluie  frappe  mélanco- 
liquement les  vitres  et  que  le  brouillard  enveloppe  de  sa  vapeur 
malsaine  les  ormes  dépouillés  et  les  belles  maisons  des  boulevards ,  il 
vous  est  certainement  arrivé  plus  d'une  fois ,  lecteurs ,  de  gémir  des 
tristesses  de  la  saison  mauvaise,  de  vous  lasser  de  ses  jours  gris,  de  ses 
nuits  noires  et  lentes  que  tout  l'éclat  du  gaz,  que  toute  la  splendeur  des 
fêtes  ne  peuvent  parvenir  à  animer.  Pourtant  notre  hiver  belge  a  encore 
ses  instants  de  douceur ,  ses  belles  journées  dorées  par  le  soleil  et 
réchauffées  par  une  tiède  brise  méridionale.  Nous  avons  un  pied  dans  le 
Nord,  mais  nous  donnons  la  main  au  Midi,  et,  à  cette  heureuse  situation, 
nous  devons  des  gelées  moins  rudes,  des  neiges  plus  rares.  Mais  il  y  a 
des  peuples  sensibles  comme  nous,  actifs  et  joyeux  comme  nous,  comme 
nous  aimant  les  fêtes,  les  brillantes  réunions,  les  étroites  relations  de 
famille  et  qui  voient ,  chaque  année ,  s'abattre  sur  leur  contrée  chérie 
un  hiver  de  six  mois ,  une  neige  épaisse  et  dure  qui  couvre  la  terre 
comme  un  manteau  et  l'enserre  comme  un  linceul.  Pour  ceux-là ,  pas 
d'alternatives,  pas  de  changements  :  toujours  l'hiver,  toujours  le  froid, 
toujours  la  bise.  D'octobre  en  avril  la  terre  est  morte ,  les  eaux  sont 
prises,  les  arbres  sont  nus,  les  toits  sont  blancs,  et  (gare  aux  voyageurs) 
les  nez  sont  rouges...  On  appelle  à  son  aide  les  pelisses  d'ours  et  de 
renard,  les  capuchons  ouatés,  les  bottes  de  fourrures,  les  doubles  vitres 
aux  fenêtres,  les  poêles  massifs  hauts  comme  des  armoires,  où  brûle  un 
sapin  entier  coupé  en  rondes  bûches.  Tout  cela  ramène  la  chaleur,  mais 
ne  ramène  pas  le  ciel  bleu,  le  jour  clair,  la  brise,  le  soleil... 

Ni  la  gaité,  sans  doute,  me  diront  les  plus  jeunes  de  mes  lecteurs... 
Oh  !  pour  la  gaîté,  rassurez-vous.  La  gaité  est  une  étincelle  divine,  une 
toute  petite  fleur  terrestre  que  Dieu  nous  a  jetée  de  son  grand  jardin  du 
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Paradis,  cl  qui  ne  meurt  poinl  si  aisément,  el  qui  ne  s'éteint  point  si 
vite.  Douée  d'un  éclat  vivace  et  d'une  vigueur  immortelle,  elle  croît 
partout,  elle  rayonne  partout,  là  où  il  y  a  de  jeunes  visages,  des  cœurs 
purs,  des  âmes  simples  et  des  affections  sincères.  Qu'importe  que  la 
neige  tombe  et  que  la  bise  souille  ?  on  se  réchauffe  en  se  rapprochant  ; 
le  cœur  est  aussi  un  loyer.  Et  il  est  à  remarquer  que,  dans  ces  froids 
pays  du  Nord,  dans  ces  vastes  campagnes  désolées,  les  relations  amicales 
entre  voisins,  entre  parents,  sont  bien  plus  intimes,  bien  plus  fréquentes, 
bien  plus  sincères  qu'elles  ne  le  sont  généralement  dans  nos  grandes  et 
riches  cités.  11  semble  que  ces  pauvres  déshérités  des  beaux  jours 
veuillent  se  dédommager  de  la  rigueur  des  éléments  par  une  douce  inti- 
mité avec  les  hommes,  et  qu'ils  regrettent  moins  l'absence  du  soleil  lors- 
qu'ils voient  rayonner  près  d'eux  le  sourire  d'un  ami. 

L'hiver  a  donc,  pour  les  Suédois,  pour  les  Russes,  pour  les  Danois, 
pour  les  Polonais,  el  ses  pompes  grandioses  et  ses  solennités  joyeuses  ; 
c'est  une  de  ces  dernières  que  nous  décrirons  aujourd'hui,  d'abord 
parce  qu'elle  est  une  des  mieux  fêtées  dans  les  familles,  ensuite  parce 
que  le  voyageur  qui  vous  parle  y  a  pris  part  bien  souvent.  11  en  connaît 
donc  parfaitement  tous  les  importants  préparatifs  et  les  petits  mystères, 
et  il  s'estimera  heureux  si  quelque  long  soir  de  cet  hiver,  devant 
le  feu,  autour  de  la  table  et  de  la  lampe,  vous  vouliez  bien  l'écou- 
ler, le  suivre  et  vous  intéresser  avec  lui  aux  jendrzijki  ou  veillée  de 
Saint-André. 

C'est  surtout  chez  les  habitants  de  la  Pologne  méridionale  ou  plutôt  de 
la  Petite-Russie,  dans  les  contrées  qui  s'étendent  entre  les  sources  de  la 
Yistule  el  le  Dnieper,  que  se  célèbre  régulièrement  cette  solennité  de 
famille.  Pourquoi  a-t-on  choisi  saint  André  pour  être  le  palron  de  celle 
fête?  C'est  ce  que  n'ont  pu  me  faire  découvrir  mes  recherches  d'historien. 
Il  m'a  toujours  semblé  que  le  frère  de  cet  humble  disciple,  que  le  bon  et 
grand  saint  Pierre  lui-même,  aurait  pu,  à  plus  juste  titre,  la  prendre 
sous  sa  protection,  puisque  la  tradition  nous  apprend  qu'il  était  marié, 
el  qu'il  s'agit  uniquement,  dans  celte  veillée  fameuse,  de  combinaisons  et 
d'espérances  matrimoniales.  Mais  la  tradition  rapporte  aussi  que  saint 
André  fut  le  premier  des  apôtres  qui  enseigna  l'Évangile  et  qui  souffrit 
la  mort  chez  les  Scythes.  Par  suite  de  cette  circonstance,  les  Scythes 
d'autrefois  ont  laissé  grande  et  vivace  la  mémoire  de  l'apôtre  chez  leurs 
descendants,  les  Slaves  d'aujourd'hui. 

—  Mais  quel  rapport  y  a-t-il,  me  direz-vous,  entre  le  lien  conjugal  el 
l'apostolat,  enlre  le  mariage  et  le  martyre?  —  Ah  !  lecteurs,  arrêtez, 
de  grâce;  il  faudrait  un  gros  traité  de  morale  pour  répondre  à  celle 
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question,  et  si  même  il  était  écrit,  et  gros,  et  bien  sérieux,  le  liriez- 
ïous  / ...  La  réponse  me  semble  douteuse.  Du  reste,  je  ne  prétends  point 
ici  établir  des  rapprochements,  ni  éguiser  des  épigrammes.  Assistons 
donc,  telle  qu'elle  est,  à  la  veillée  du  50  novembre,  sans  savoir  pourquoi 
saint  André,  de  douce  et  héroïque  mémoire ,  a  obtenu  l'honneur  d'en 
être  le  patron. 

Deux  ou  trois  jours  avant  la  féte,  il  se  fait  de  certains,  de  joyeux  pré- 
paratifs dans  les  maisons  seigneuriales  où  se  trouvent  des  jeunes  filles. 
Plus  d'une  fois,  les  demoiselles  quittent  leur  piano,  ou  leur  tapisserie, 
ou  leur  lecture  auprès  de  la  maman,  pour  s'aventurer  dans  les  i-égions 
de  la  cuisine  et  de  l'oûice.  On  cherche  la  klncznica  (mot  à  mot  porteuse 
de  clefs)  ou  surinlendante  chargée  de  diriger  les  humbles  opérations 
domestiques  ;  on  l'enjôle,  on  la  persuade,  on  l'accable  de  questions,  de 
recommandations  et  de  caresses. 

—  Ma  bonne  Frankowska,  auras-tu  assez  de  cire?...  C'est  qu'il  serait 
bien  temps  de  la  fondre  dans  les  moules. 

—  Et  les  petites  mèches  de  chanvre,  sont-elles  bien  roulées?  Songe 
donc,  quel  ennui  si  elles  allaient  s'éteindre  à  peine  lancées  sur  l'eau  ! 

—  Que  Dieu  nous  préserve!...  Cela  présagerait  uu  malheur,  vwja 
panienko  (ma  petite  demoiselle).  N'ayez  pas  peur  ;  elles  sont  bien  fines 
et  bien  tordues;  la  vôtre  brillera  longtemps...  et  ne  brillera  pus  seule, 
j'ensuis  sûre...  Est-ce  que  M.  Casimir,  le  paniez  (jeune  seigneur)  de 
Rudawa,  ne  lancera  pas  aussi  sa  petite  lampe? 

—Fi!  fi  !  tais-toi,  Frankowska  ;  c'est  bien  mal  d'être  curieuse  et  indis- 
crète... Et  puis,  il  pourra  bien  aller  où  il  voudra,  le  lampion  de  M.  Casi- 
mir. Ce  ne  sera  pas  moi  qui  m'en  inquiéterai...  Est-ce  qu'il  n'y  aura  pas 
assez  de  Wanda  et  d'Angélique?...  Mais,  dis  donc,  et  nos  gâteaux?... 
As-tu  déjà  fait  la  pâte  ? 

—  Certainement,  panienko,  et  appétissante,  allez!  Elle  est  blanche 
comme  du  lait  et  douce  comme  du  miel. 

—  Maja  Frankosni  (ma  petite  Frankowska),  lâche,  je  t'en  prie,  quand 
elle  sera  cuite,  qu'elle  ait  bonne  mine,  et  surtout  qu'elle  sente  bien  bon. 
Ce  serait  si  honteux  pour  nous  si  Fox  flairait  nos  gâteaux  et  les  laissait 
là...  Nous  serons,  je  crois,  ensemble  douze  demoiselles...  Si  nous  res- 
tions toutes  sur  le  tapis,  juge  donc  un  peu  quel  mauvais  signe  ! 

—  Est-ce  que  nous  prendrons  Fox,  ma  sœur  ?...  Il  est  trop  délicat, 
trop  petit.  Il  faudra  faire  venir  Turc,  le  gros  chien  de  basse-cour... 
Celui-là  ne  fera  pas  le  dégoûté  ;  il  est  si  vorace  ! 

—  Un  bon  moyen  !  crie  ici  le  malin  jeune  frère,  en  passant  la  tête  par 
la  porte  entre-baillée  qui  donne  sur  le  corridor...  Si  vous  voulez  vous 


Digitized  by  Google 


296 


LA  VEILLÉE  DE  LA  SAINT- ANDRE 


mûrier  sûrement ,  faites  jeûner  Turc  pendant  deux  jours  ;  vous  verrez 
comme  il  vous  avalera  toutes. 

Là-dessus,  l'étourdi  se  sauve  en  riant,  et  les  jeunes  filles,  le  menaçant 
du  doigt,  sourient  aussi,  un  peu  confuses.  Puis,  ne  dédaignant  pas 
d'aider  la  kluczHÏca,  elles  jettent  de  côté  leurs  tabliers  de  soie  et 
retroussent  leurs  manchettes,  divisant  de  leurs  petites  mains  la  grosse 
masse  de  pâte  molle,  pour  en  former  des  espèces  de  brioches,  ou  plaçant 
la  cire  blanche  dans  le  bassin  de  cuivre  où  elle  doit  foudre,  avant  d'être 
versée  dans  les  moules  de  carton.  Et  tout  marche  de  concert  pendant  ce 
joyeux  ouvrage ,  les  piquants  ressouvenirs .  les  demi-confidences ,  les 
naïves  remarques ,  les  espérances  timidement  exprimées ,  la  preste 
besogne  et  les  propos  malins. 

Enfin,  le  jour  de  Saint-André  est  venu,  d'ordinaire  brillant  de  givre 
et  blanc  de  neige.  Dans  l'après-midi,  une  heure  environ  avant  le  moment 
où  l'on  se  réunit  pour  le  thé,  la  mère,  les  filles,  la  gouvernante,  tout  le 
personnel  féminin  résidant  sous  le  même  toit,  se  rassemble  dans  le  salon 
ou  dans  la  grande  salle  de  famille,  où  l'on  a  soigneusement  bourré  le 
poêle,  où  les  sièges  sont  rangés  en  cercle,  attendant  les  invités.  Et  alors, 
de  chaque  fenêtre,  on  jette  des  regards  curieux  sur  la  vaste  plaine  de 
neige  où  se  déroule  la  roule  faiblement  tracée,  marquée  de  distance  en 
distance  par  une  barrière  à  demi  écroulée  ou  par  une  haute  croix  de 
bois.  C'est  que,  de  loin,  on  entend  parfois  le  pétillement  éclatant  des 
coups  de  fouet,  le  tintement  des  grelots  sonores,  et  qu'on  est  impatient 
de  découvrir  quels  sont  ceux  des  parents,  des  amis,  des  connaissances 
qui  ne  manqueront  pas  au  rendez- vous.  C'est  que,  sur  ce  vaste  horizon 
gris,  déjà  les  traîneaux  arrivent,  un  à  un  ou  à  la  file,  projetant  en  avant 
leur  proue  recourbée  et  leurs  longs  brancards  entre  lesquels  s'attellent 
les  petits  chevaux  maigres,  vifs ,  au  pied  sec,  à  l'œil  plein  de  feu,  à  la 
crinière  éparse  ou  savamment  tressée.  Un  peu  en  arrière  du  cocher,  on 
voit  les  visiteurs  transis,  ramassés,  mais  joyeux,  enveloppés  jusqu'au 
bout  du  nez  dans  leurs  capuchons  et  leurs  fourrures,  et  se  réjouissant  à 
l'approche  de  la  maison  hospitalière  où  les  attendent  un  bon  feu,  des 
visages  amis  et  une  bonne  soirée  de  plaisir.  Us  s'arrêtent  devant  le 
perron  ;  on  court  à  leur  rencontre  dans  le  vestibule,  ils  se  débarrassent 
à  la  hâte  de  leurs  bottes,  de  leurs  manteaux  et  ils  font  leur  entrée  dans 
la  salle,  l'air  joyeux,  le  rire  éclatant,  en  belle  humeur  et  en  parure  de 
fête.  Pour  ces  sortes  de  réunions,  les  jeunes  filles  sont,  malgré  la  rigueur 
de  l'hiver,  invariablement  décolletées,  mêlant  à  leur  chevelure  générale- 
ment abondante  et  soyeuse,  des  rubans  ou  quelques  fleurs.  Les  femmes 
mariées  se  distinguent  par  l'écharpe,  le  camail  ou  le  mantelet  dont  elles 
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recouvrent  leurs  épaules  et  surtout  par  le  bonnet  ou  la  coiffure  de  den- 
telles que,  suivant  une  coutume  sévère,  elles  doivent  constamment  porter. 
Pour  la  femme  polonaise,  le  bonnet  est  le  signe  du  mariage  ;  vous  devinez 
qu'elle  est  soumise  au  joug  conjugal  en  apercevant  l'échafaudage  de  tulle 
et  de  rubans  dont  elle  a  couvert  sa  téte,  sans  avoir  besoin  de  voir  briller 
l'anneau  bénit  à  son  doigt.  Le  soir  même  de  la  bénédiction  nuptiale,  la 
jeune  mariée  quitte  le  bal  pour  revêtir  dans  une  autre  pièce  le  bonnet 
fatal  en  grande  cérémonie;  il  y  a,  dans  cette  sorte  de  prise  d'habit, 
presque  un  enseignement  el  un  symbole.  C'est  comme  si  on  mettait  l'étci- 
yooir  sur  tous  les  folâtres  rayons,  sur  tous  les  rêves  légers,  sur  toutes 
les  étincelanles  fantaisies  de  la  jeunesse,  et  qu'on  couvrit  d'humilité, 
d'obscurité  et  de  simplicité  pudique  les  pensées  de  l'épouse  et  ses  che- 
veux blonds  ou  noirs,  en  attendant  les  cheveux  blancs.  Autrefois  même 
on  coupait  à  la  jeune  femme  son  opulente  chevelure  ;  ceci  se  pratique 
encore  chez  les  paysans,  où  l'épousée  sacrifie  sans  hésiter,  à  ses  devoirs 
nouveaux,  ses  anneaux  bruns  ou  ses  tresses  blondes.  Dans  les  classes 
supérieures,  l'usage,  heureusement ,  s'est  radouci  ;  les  ciseaux  ne  fonc- 
tionnent plus,  mais  le  bonnet  reste,  el  ce  n'a  pas  été  d'abord  un  de  mes 
moindres  élonnements  de  voyageur  d'apercevoir  de  jeunes  et  jolies  figures 
de  seize  ù  dix-huit  ans,  figures  de  dames,  hélas  !  toutes  glorieuses  de  se 
montrer  encadrées  dans  d'ébouriffantes  constructions  de  dentelles ,  de 
gazeel  de  fleurs  qui  auraient  merveilleusement  convenu  au  front  ridé  de 
leurs  grand'mères. 

Mais  revenons  ù  notre  aimable  et  joyeuse  compagnie,  avec  el  sans 
bonnets,  et  partageons  avec  elle  les  amusements  de  la  soirée.  On  a  besoin 
de  se  réconforter  après  le  froid,  l'immobilité  et  la  longueur  du  voyage. 
On  fait  donc  circuler  d'abord  dans  l'assemblée  de  grands  plateaux  char- 
gés de  coupes  de  verre  contenant  des  confitures  presque  toujours  liquides, 
et  pour  lesquelles  les  maîtresses  de  maison  de  la  province  de  Kicn 
jouissent  d'une  grande  réputation.  Les  tranches  d'orange,  les  écorces  de 
cilron,  les  framboises  veloutées,  les  belles  fraises  vermeilles,  les  énormes 
groseilles  vertes,  les  abricots  dorés,  les  côtes  de  melon  elles-mêmes, 
nageant  dans  le  sirop  limpide,  y  conservent  leur  forme,  leur  couleur  et 
leur  parfum.  Il  est  d'usage  de  manger  plusieurs  sortes  de  ces  confitures 
à  la  fois,  dans  de  petites  assiettes  de  verre  où  elles  forment  une  char- 
mante macédoine  des  plus  délicates  au  goût  el  des  plus  agréables  à  l'œil. 
Puis,  une  fois  le  plateau  enlevé  et  les  soucoupes  vides,  on  se  range  autour 
de  la  longue  table  sur  laquelle  trône  dans  toute  sa  hauteur  et  rayonne 
dans  tout  son  éclat  de  cuivre,  le  tamowar,  sorte  de  grande  bouilloire  de 
métal  poli,  contenant  dans  sa  cavité  cylindrique  un  fourneau  a  cheminée 
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sur  lequel  se  pose  la  théière.  Les  gâteaux  de  diverses  espèces,  le  pain 
noir  mêlé  de  son,  que  les  amateurs  recouvrent  de  beurre,  la  bulka,  ou 
pain  blanc  pétri  avec  du  lait  et  des  œufs,  les  coupes  de  miel  auquel  on 
mêlera  des  grains  de  pavot  pour  former  une  paie  molle  très-agréable  au 
goût,  les  oranges  venant  d'Odessa,  les  belles  pommes  et  les  poires 
d'hiver,  habilement  conservées,  tentent  l'appétit  et  la  friandise  des  nou- 
veaux venus.  On  cause,  on  mange,  on  rit,  on  boit,  mais,  en  général, 
on  se  hâte  de  jouit,  car  la  table  disparaîtra  bientôt  pour  faire  place 
aux  divertissements  du  jour,  moins  substantiels  assurément,  mais,  pour 
quelques  jeunes  cœurs,  plus  intéressants  sans  doute. 

Toute  la  société  a  fini;  on  rentre  au  salon;  ou,  s'il  n'y  a  pas 
d'autre  lieu  de  réunion  que  la  grande  salle,  chacun  prend  place  autour 
du  mur  et  la  longue  table  est  enlevée.  Alors  parait  un  domestique 
portant  une  large  corbeille  dans  laquelle  se  trouvent  empilées  les 
brioches  que  la  Iducznica  fabricail  le  jour  auparavant.  Le  nombre  de 
ces  gâteaux  correspond  à  celui  des  demoiselles  présentes.  Chaque 
jeune  fille  a  sa  brioche...  mais  ne  la  mange  pas.  Sur  le  petit  gâteau 
est  tracée  une  initiale  ou  une  marque  particulière,  si  l'objet  tenta- 
teur doit  être  placé  à  terre  sur  un  tapis  ;  sinon,  on  se  contente  d'inscrire 
les  noms  des  jeunes  filles  à  la  craie  sur  le  plancher ,  à  des  distances 
égales  où  seront  placés  les  gâteaux...  Voici  les  disposition  faites,  la 
licsognc  terminée  :  les  brioches  sont  rangées  à  terre ,  en  ligne  ou  en 
cercle,  en  ovale  ou  en  carré,  rondes,  dorées,  appétissantes,  tentant 
l'œil  et  sentant  bon,  sans  qu'aucune  soit  placée  plus  en  avant  ou  en 
arrière.  C'est  que  la  question  est  sérieuse  et  qu'on  ne  doit  pas  tricher 
avec  le  sort.  L'instant  solennel  est  arrivé;  tous  les  regards  sont  fixés 
sur  le  sol;  toutes  les  bouches  sont  muettes;  les  gâteaux  sont  rangés, 
la  corbeille  est  vide  et  la  porte  s'ouvre.  Elle  s'ouvre,  et  l'on  voit 
entrer...  un  chien.  Un  chien  toujours,  c'est  l'animal  fatidique,  peut-être 
à  cause  de  sa  fidélité.  Mais  l'espèce  n'y  fait  rien,  ni  la  taille,  ni  la 
couleur.  Parfois  on  introduit  Fox,  l'élégant  lévrier  de  madame;  d'autres 
fois ,  c'est  le  robuste  Sultan,  le  géant  et  la  terreur  du  chenil.  L'animal 
entre,  flaire,  lève  le  museau,  remue  la  queue,  et,  généralement,  hésite 
avant  d'avancer.  Le  nombre  des  hôtes,  l'éclat  des  lumières,  le  frôlement 
des  robes  de  soie,  les  chuchotements  et  les  rires  étouffés  le  saisissent 
et  l'embarrassent.  Presque  toujours,  on  dirait  que  le  pauvre  animal  sent 
le  poids  des  regards  fixés  sur  lui  ;  aussi  s'avance-t-il  l'oreille  basse,  la 
queue  pendante,  la  tête  baissée,  ne  sachant  encore  si  son  entrée  témé- 
raire sera  accueillie  par  une  caresse  gracieuse  ou  par  quelque  rebu- 
fade.  Mais  l'odeur  des  brioches  a  saisi  son  flair,  cl  soudain  la 
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timidité  disparait  devant  la  gourmandise.  Écarquillant  ses  prunelles 
à  demi  aveuglées  par  les  feux  de  l'appartement,  l'animal  aperçoit  les 
gâteaux  placés  à  sa  portée;  parfois,  plus  affamé  que  craintif,  il 
s'élance  avec  convoitise  ;  d'autres  fois ,  plus  peureux  qu'avide ,  il 
s'avance  timidement...  De  joyeux  éclats  de  rire,  de  vifs  battements 
de  mains  se  font  entendre  dans  le  groupe  des  demoiselles  ;  le  glouton 
Sultan  s'est  précipité  téle  baissée  et  gueule  ouverte;  il  a  englouti, 
dans  son  vaste  gosier,  plusieurs  brioches  représentant  autant  de  jeunes 
filles.  Celles-ci,  le  mariage  les  comptera  dans  l'année  parmi  ses  élues; 
elles  prendront,  dans  peu  de  temps,  le  bonnet  sacramentel,  puisque 
leurs  gâteaux  ont  trouvé  faveur  auprès  du  chien...  D'autres  brioches 
restent  là,  isolées,  délaissées,  dédaignées...  L'animal  a  passé  à  côté 
peut-être  ;  il  les  a  flairées  nonchalamment,  a  tourné  son  museau  noir 
tout  autour,  puis  les  a  écartées  d'un  méprisant  coup  de  patte...  Et,  en 
dépit  de  leur  dédain  apparent  et  de  leur  vaillante  contenance,  les  deux 
ou  trois  vaincues  sentent  leurs  sourcils  qui  se'  rapprochent  et  leurs 
cœurs  qui  se  serrent,  en  voyant  s'envoler  leur  espoir  et  demeurer  leur 
gâteau...  Puis  le  chien- oracle,  pythonisse,  à  l'appétit  inspiré,  se  voit 
accablé  en  même  temps  de  railleries,  d'injures  et  de  caresses. 

—  Cher  Sultan,  bon  gros  Sultan,  comme  il  s'est  bien  conduit!  En 
a-t-il  mangé,  de  nos  brioches!  —  O  le  slupide  animal,  qui  en  happe 
deux  ou  trois  d'un  trait  et  ne  sait  pas  distinguer  les  plus  belles!  — 
C'est  Edwige  qui  sera  mariée  la  première.  —  Mais  c'est  qu'aussi  son 
gàleau  était  placé  le  plus  près  du  chien.  —  Il  y  en  avait  un  de  chaque 
côté;  pourquoi  alors  a-t-il  laissé  là  celui  de  Rose!  —  Oh!  Sultan  est 
une  sotte  bêle  carnassière  ;  il  n'aurait  pas  dédaigné  une  seule  de  nos 
parts  si  ç  avaient  été  des  perdreaux  ! 

Et  ainsi  on  se  réjouit,  on  se  raille,  on  s'épanche,  pendant  que  le 
chien  confus ,  ahurri  de  ce  babil  tumultueux  succédant  à  ce  grand 
silence,  s'échappe  de  la  salle,  mâchant  encore,  pour  aller,  dans  quelque 
coin  obscur,  faire  en  paix  sa  digestion. 

Alors  on  procède  à  une  autre  innocente  sorcellerie,  plus  gracieuse, 
plus  mignonne,  et  aussi  plus  tendre  et  plus  intime.  Un  grand  bassin 
d'argent  ou  de  cuivre  plein  d'eau  est  apporté  dans  la  salle,  avec  un 
vase  contenant  toute  une  tribu  de  petits  lampions  de  cire,  munis  au 
centre  d'une  mèche  de  chanvre  bien  menue,  et  présentant  au  pourtour 
à  peu  près  la  circonférence  d  une  pièce  de  deux  francs.  Alors  un  papa 
et  une  maman  choisis  dans  le  cercle  et  faisant  l'ollice  d'arbitres , 
appellent  à  la  fois  un  jeune  homme  et  une  jeune  fille  parmi  les  assis- 
tamis.  La  vérité  veut  que  j'avoue  que  ces  noms  ainsi  assemblés  ne  sont 
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pas  toujours,  pris  au  hasard,  et  que  les  bons  parents  trahissent  souvent, 
à  leur  insu,  bien  des  rêves  dorés,  bien  des  projets,  d'union  dès 
longtemps  caressés.  Quoi  qu'il  en  soit,  les  deux  jeunes  gens  se  pré~ 
sentent,  prennent  cUacuu  un  lampion  et  en  allument  la  bougie.  Puis 
ils  donnent  leur  nom  à  celle  lampe  mignonne,  et,  s'approchanl  du  bassin 
d'eau,  l'y  lancent  chacun  d'un  bord  opposé...  Alors  tous  les  regards 
se  fixent,  tous  les  fronts  se  penchent,  toutes  les  lêlcs  se  tournent 
vers  la  cuvette,  pour  suivre  les  évolutions  des  deux  esquifs  lumineux, 
balancés  doucement  sur  l'eau  claire  et  pure,  y  reflétant  mollement  leur 
petite  flamme  d'or,  les  deux  lampions  s'ébranlent,  s'agitent,  s'avancent. 
Parfois,  comme  poussés  l'un  vers  l'autre,  ils  semblent  s'attendre  et  se 
chercher  ;  en  un  instant,  ils  ont  franchi  la  nappe  liquide  qui  les  sépare 
et  s'en  vont  flottant  ensemble,  légers,  gracieux,  rayonnants,  tandis  que 
les  mamans  sourient  et  que  les  deux  jeunes  gens  rougissent.  D'autres 
fois,  les  deux  petits  brûlots  restent  chacun  en  place,  se  considérant  sans 
bouger  comme  ûxés  sur  leurs  ancres,  aucun  d'eux  ne  se  mettant  en 
branle,  aucun  ne  voulant  s'avancer.  Solitaires,  obstinés,  ils  ne  veulent 
point  de  compagnon  cl  achèvent  de  se  eonsumer  lentement,  toujours  à 
la  même  place...  C'en  est  fait  ;  leurs  parrain  et  marraine  persévéreront 
dans  le  célibat.  Quelquefois  encore,  les  petites  lampes  nous  font  assister 
à  un  spectacle  d'une  autre  espèce.  L'une,  empressée  et  active,  se  met 
à  la  poursuite  de  l'autre,  qui  vogue  avec  lenteur  et  s'éloigne  dédai- 
gneusement... Toujours  en  avant >  jamais  en  repos,  tournant  le  dos 
à  sa  poursuivante  ,  elle  se  consume  solitaire  sans  s'être  une  seule 
fois  laisser  accoster.  Ceci  veut  dire  que  la  jeune  fille  repoussera  les 
attentions  et  les  hommages,  et  que  le  jeune  homme  verra  ses  cflbrts  et 
ses  vœux  dédaignés  :  Le  jeune  homme,  assurément  ;  car  nous  ne  pour- 
rions pas  supposer  que  le  lampion  d'une  demoiselle  fut  mal  appris  et 
audacieux  au  point  de  pourchasser  un  prétendant,  au  vu  et  au  su  du 
public,  sur  celte  mer  paisible  où  naviguent  leurs  deux  lumières  et  leurs 
deux  destinées.  Ah  !  si  le  brûlot  de  Sophie  ou  de  Marthe  se  prêtait 
effrontément  à  poursuivre  celui  de  M.  Jules  ou  de  M.  Stanislas,  que  de 
rires  malins  accueillerait  la  pauvre  jeune  fille!  Mais  si,  en  dansant  avec 
le  même  jeune  homme,  la  demoiselle  trouvait  moyeu  d'arranger  fré- 
quemment ses  beaux  anneaux  blonds  dorés  du  bout  de  ses  doigts  d'ivoire, 
ou  de  sourire  à  tout  propos  pour  montrer  ses  dents  de  nacre  à  son 
danseur,  personne  n'y  trouverait  du  mal,  bien  au  contraire.  Les  petits 
manèges  de  la  main  blanche  et  de  l'éventail,  les  petits  airs  coquets  et 
les  doux  sourires  sont  armes  loyales  et  permises  ;  ce  sont  des  engage- 
ments partiels,  de  petites  escarmouches  passagères  :  il  n'en  serait  pas 
de  même  de  la  chasse  au  lampion  ! 
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Quand  tous  les  petits  brûlots  sont  consumés,  on  passe  à  des  divertis- 
sements d'une  autre  espèce ,  mais  tous  ayant  la  môme  cause  et  le 
même  but.  Ainsi  chaque  jeune  fille  jette  un  blanc  d'œuf  dans  un  verre 
d'eau  pour  voir  quelles  initiales  formera  dans  le  liquide  cette  espèce 
de  brouillard  mucilagineux  et  transparent  qui  y  trace ,  en  descendant 
lentement,  des  contours  et  des  figures  hiéroglyphiques.  Puis  on  tient  un 
anneau  d'or  suspendu  à  un  cheveu,  au  milieu  d'un  verre  de  cristal,  et 
le  nombre  des  tintements  argentins  que  produit  la  bague ,  dans  ses 
oscillations  momentanées,  correspond  au  nombre  d'années  qu'aura,  lors 
de  son  mariage,  la  personne  à  qui  appartient  le  cheveu.  Jugez  de  la 
joie  et  du  triomphe  si  la  bague  s'arrête  à  vingt  ;  mais  quelle  amertume 
et  quelle  désolation  si  l'indiscret  anneau  se  balance  encore  passé  trente  ! 
Fille  majeure,  vieille  tille,  à  le  glas  morne  et  lugubre,  ô  le  triste  et 
humiliant  écho!...  C'est  là  ce  qu'on  pense  quand  on  est  jeune;  mais 
c'est  là,  heureusement,  ce  qu'on  ne  pense  pas  toujours. 

Après  ces  divers  passe-temps,  après  les  joyeux  commentaires  et  les 
folâtres  réflexions  qui  en  sont  la  suite,  on  chante,  on  joue,  on  danse 
quelque  peu.  Puis  l'instant  du  souper  arrive.  Ce  repas  est  encore  marqué 
par  une  cérémonie  particulière  qui  doit  continuer  ou  détruire,  d'une 
manière  définitive,  les  espérances  matrimoniales  des  jeunes  tilles  rassem- 
blées. Sur  la  longue  table,  les  places  des  demoiselles  ont  été  désignées 
à  l'avance,  toutes  à  côté  les  unes  des  autres.  Sous  chaque  serviette  se 
trouve  alternativement  et  à  la  file,  un  rosaire,  un  bonnet,  puis  un  bou- 
quet. Au  moment  d'entrer  dans  la  salle  du  festin,  les  noms  des  demoi- 
selles sont  inscrits  sur  des  billets,  placés  dans  une  boite  et  tirés  au  sort. 
Chacune,  à  l'appel  de  son  nom,  va  prendre  place  à  table.  Celle  qui 
trouve  sous  sa  serviette  le  bonnet  sacramentel,  le  bonnet  heureux,  est 
destinée  au  mariage  ;  celle  à  qui  échoit  le  rosaire  entrera  au  couvent . 
Dans  l'une  ou  l'autre  hypothèse,  les  jeunes  Polonaises  sont  assez  con- 
tentes de  leur  sort,  mais  la  destinée  semble  dure  et  l'avenir  menaçant  à 
celle  qui  découvre  le  bouquet,  et  qui  restera  vieille  fille.  Cette  perspec- 
tive fleurie  ne  l'enchante  nullement,  car  au  repos  inaltérable  du  célibat 
elle  préfère  les  austérités  du  cloître  ou  les  sévères  devoirs  de  la 
famille. 

En  un  sens,  on  pourrait  dire  que  les  jeunes  Polonaises  ont  raison. 
Notre  vie  est  faite  pour  le  travail  et  notre  cœur  pour  la  tendresse.  11 
est  méritoire  et  juste  de  donner  son  temps  et  son  dévouement  à  sou 
mari  et  à  sa  famille  ;  il  est  généreux  et  sublime  de  consacrer  son 
amour  et  son  àme  à  Dieu.  Mais  combien  souvent  il  (y  a  de  noblesse,  de 
charme  et  de  douceur  dans  ces  humbles  vertus  du  célibat,  si  modestes, 
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si  touchantes  et  si  injustement  raillées  !  Pour  une  vieille  fille  ridicule  et 
revécue,  à  l'esprit  étroit,  au  ton  sec,  au  cœur  racorni,  combien  y  en 
a-t-il  qui  sont  en  réalité  Sœurs  de  charité  constantes,  prudentes  mai- 
tresses  de  maison,  sages  institutrices,  infirmières  courageuses  et  mères 
de  famille  dévouées?  Presque  chaque  famille  a  sa  vieille  fille  respectée 
cl  respectable,- vrai  trésor  d'obligeance,  d'indulgence  et  de  douceur,  sa 
tante  Hose  ou  sa  sœur  .Véronique,  et  vous  qui  l'avez  vue  vous  sourire 
et  qu'elle  a  si  tendrement  soignées  dans  vos  jeunes  ans,  vous  lui  trouvez 
toujours  le  cœur  jeune  et  le  front  pur,  et  vous  ne  vous  inquiétez  pas  si 
elle  a  des  cheveux  blancs  et  des  rides. 

Maintenant,  après  ce  récit,  un  simple  conseil. 

Que  nos  jeunes  lectrices  ne  prennent  point  trop  à  cœur  toutes  ces 
petites  sorcelleries  matrimoniales ,  qu'elles  s'en  amusent ,  mais  n'en 
rêvent  pas.  \aï  mieux  est  d'employer  noblement,  pieusement,  les  jours 
purs  de  la  jeunesse,  sans  vouloir  hâter  la  vie,  sans  vouloir  devancer 
l'avenir.  Les  bons  mariages  sont  inscrits  d'avance  au  Ciel,  au  Ciel  où 
sont  aussi  récompensés  les  obscurs  dévouements ,  où  la  sainte  cl 
patiente  résignation  esl  également  bénie.  Il  n'y  aura  point  à  craindre 
de  méprise  et  de  repentir  pour  celles  qui  confieront  leur  avenir  cl  leur 
bonheur  à  la  Providence  de  Dieu  et  à  la  prudence  de  leurs  mères. 

É.  M. 
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Circulaire  de  M.  de  la  Valette.  Sa  Prusse  et  son  Allemagne  fantastiques.  Sa  théorie 
de  l'absorption  des  petits  Etals  par  les  grands.  Son  optimisme  m'épouvante.  La 
guerre  sortant  des  raisons  qu'elle  donne  pour  la  paix.  —  Neuf  martyrs  français 
en  Corée. 

Paris,  septembre  1866. 

L'opinion  publique  en  France  est  surexcitée  au  plus  haut  degré:  l'indignation 
contre  la  Prusse  n'a  point  de  bornes,  el  elle  s'étend  de  plus  en  plus  dans  toutes  les 
classes,  principalement  dans  l'armée.  Tout  le  monde  est  persuadé  que  nous  touchons 
à  un  moment  solennel  et  esl  dans  l'attente  des  plus  grands  événements.  Les  conjec- 
tnres  sont  fort  diverses  sans  doute  el  s'efforcent  en  vain  de  percer  le  mystère  dont  la 
politique  s'enveloppe,  mais  personne  ne  doute  qu'avec  ce  génie  temporisateur  qui  sait 
attendre,  l'Empereur  ne  choisisse  son  jour  et  son  heure  pour  venger  à  la  fois  le  droit 
des  nationalités  si  effrontément  violé,  l'Autriche  si  profondément  abaissée,  l'équilibre 
européen  si  complètement  rompu,  el  la  Frauce  menacée  par  le  délire  de  cette  ambi- 
tion prussienne  qui  se  croit  déjà  maîtresse  de  l'Europe  (1).  Comment  s'accomplira 
celle  éclatante  revanche,  sous  quelle  forme  éclatera-t-elle?  C'est  ce  qu'il  est  impos- 
sible de  dire,  et  chacun  explore  à  ce  sujet  le  vaste  champ  des  hypothèses. 

(1)  L'envoi  de  la  p'remière  partie  de  cette  lettre  est  antérieur  à  la  circulaire  de 
M.  de  la  Valette,  qui  porte  la  date  du  16  septembre.  {Sote  de  Ut  rédaction.) 
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En  attendant  que  la  réalité  se  fasse  jour,  plusieurs  journaux  semi-officieux  ont 
entrepris  coutre  votre  pays  une  campagne  en  rètjle.  L'International  s'est  mis  à  la  tête 
«le  ce  mouvement.  11  dénonce  la  Belgique  à  la  vindicte  de  toute  l'Europe,  dresse  son 
acte  d'accusation  dans  un  foudroyant  réquisitoire,  incrimine  sa  presse ,  ses  fêtes 
nationales,  ses  débats  parlementaires,  son  ministère,  ses  partis,  et  en  conclut  nette- 
ment qu'elle  doit  disparaître  et  que  le  inonde  diplomatique  y  avisera  prochainement. 
Les  autres  feuilles  qui  le  secondent  dans  celle  œuvre  se  montrent  plus  prudentes  et 
leurs  attaques  sont  moins  directes.  On  s  est  d'ailleurs  partagé  les  rôles,  et  tandis  que 
Y  International  combat  les  libéraux  belges  au  nom  des  principes  conservateurs  et 
catholiques,  l'Étendard  combat  les  catholiques  au  nom  de  je  ne  sais  quels  principes 
de  césarisme  démoeratico-gallican.  Que  signifie  cette  campagne  ?  Prétendrait-on 
détruire  une  nationalité  qui  voudrait  conserver  son  indépendance  et  son  autonomie? 
Aurait-on  pour  but  d'anéantir  celte  Constitution,  la  plus  libérale  de  l'Europe,  qui 
depuis  trente-six  ans  consacre  solennellement  la  liberté  complète  de  réunion,  d'asso- 
ciation ,  de  la  presse ,  d'enseignement  et  des  cultes  ?  Supposerait-on ,  enfin,  que 
l'adjonction  libre  et  volontaire  de  la  Belgique  à  la  France  serait  une  compensation 
suffisante  de  l'absorption  de  l'Allemagne  par  la  Prusse  ?Eb  bien  !  nous  Français,  nous 
repousserions  à  la  fois  cette  triple  prétention! 

Deux  faits,  du  reste,  caractérisent  parfaitement  la  situaliou  :  la  brochure  de  M.  le 
marquis  de  la  Rochejacquelein,  et  le  remplacement  de  M.  Drouyn  de  Lhuys  par  M.  de 
Mouslier,  au  ministère  des  Affaires  étrangères. 

Je  ne  résumerai  pas  ici  la  brochure  de  M.  de  la  Rochejacquelein  intitulée:  La  France 
et  la  Paix;  vous  Pavez  sans  doute  sous  les  yeux.  Elle  est  l'expression  du  sentiment 
de  la  France,  et  à  ee  titre  surtout  elle  mérite  d'être  sérieusement  méditée  par  tous 
ceux  qui  veulent  connaître  l'état  de  l'opinion  publique  dans  notre  pays.  Les  journaux 
lui  ont  refusé  la  publicité  de  leurs  colonnes:  les  uns,  parce  que  M.  delà  Rochejac- 
quelein est  toujours  à  leurs  yeux  un  légitimiste,  un  vendéen  ;  les  autres,  au  contraire, 
parce  qu'ils  le  considèrent  comme  un  transfuge  rallié  au  gouvernement  ;  ceux-ci , 
parce  que  les  vérités  qu'il  exprime  sont  trop  palpables  ;  ceux-là,  parce  qu'ils  croyent 
prudent  d'attendre  la  dernière  heure  pour  ouvrir  les  yeux  à  la  lumière  du  jour.  Le 
Journal  des  Villes  et  Complique*  est  le  seul  dont  l'impartialité  n'ait  cédé  à  aucune  de 
ces  considérations.  M.  Raudot  a  complété  le  thème  de  cette  brochure  par  son  article 
très-remarquable  inséré  dans  la  Gazette  de  France  et  par  sa  lettre  en  ré[KJiisc  a 
M.  rîinile  «le  Girardin.  Aucun  travail  ne  met  mieux  en  saillie  l'infériorité  de  la  France 
vis-à-vis  de  l'Allemagne  prussitiée  et  pouvant  dès  aujourd'hui  mettre  sur  pied  une 
armée  de  1,1 10,000  hommes. 

M.  de  Mouslier  remplaçant  au  ministère  des  Affaires  étrangères  M.  Drouyn  de  Lhuys 
nommé  membre  «lu  Conseil  privé,  ce  sont  les  demandes  «le  compensations  rejelées 
par  la  Prusse  se  retirant  momentanément  et  paraissant  abdiquer  pour  reparaître  a 
leur  heure  «le  plus  haut  et  av«'c  plus  de  force,  sous  la  forme  nouvelle,  non  de  simples 
observations  mais  d'exigences  impératives,  «  les  circonstances  »  dont  parie  Napo- 
léon dans  sa  lettre  n'étant  plus  les  mômes.  M.  Léoncl  de  Moustier,  descendant  d'une 
famille  des  croisades  et  successivement  député,  ambassadeur  à  Berlin,  à  Vienne  et 
à  Conslantinople,  était  naturellement  le  diplomate  appelé  à  faire  cette  croisade  »ou- 
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wlle  qui  doit  embrasser  l'Allemagne  et  l'Orient,  et  à  y  rallier  la  Chambre  si  peu 
disposée  à  la  guerre. 

Je  ne  sais  si  je  me  trompe,  mais  voici, à  mon  avis,  comment  se  pose  le  Tond  du  pro- 
blème à  résoudre.  Depuis  le  xvie  siècle,  l'Europe  tend  vers  l'unité.  Pour  y  parvenir, 
il  n'existe  que  deux  moyens  ;  l'absorption  par  la  force  ou  la  fédération  des  peuples. 
Un  essaya  d'abord  du  premier,  de  là  ces  rêves  de  monarchie  universelle  si  longtemps 
caressés  par  les  têtes  couronnées  :  mais  tous  y  échouèrent,  de  Charles-Quint  à 
Napoléon  I».  De  nos  jours  cependant,  des  ministres  plus  habiles  parvinrent  à  absorber 
successivement  dans  le  leur  des  royaumes  entiers.  Cavour  donna  le  premier  l'exemple, 
el  le  Piémont  s'assimila  bientôt  la  Toscane,  Panne,  Modène,  la  Lombardie,  les  Léga- 
tions, les  Deux-Siciles,  la  Vénétie,  en  un  mol  toute  l'Italie,  à  l'exception  de  ce  qu'il  reste 
encore  de  l'Etal  pontifical.  Ce  mouvement  donné,  M.  de  Bismark  ne  tarda  pas  à  faire  de 
même,  et  la  Prusse,  en  ce  moment,  achève  de  s'Incorporer  et  de  s'annexer  tonte  l'Alle- 
magne du  Nord,  y  compris  le  Schleswig-Helstein,  en  attendant  qu'elle  dépasse  le  Mein 
el  élende  sa  domination  à  l'Allemagne  du  Sud.  Les  officieux  poussent  la  France  à  s'ad- 
joindre la  Belgique.  Bref  les  grands  Étals  font  successivement  disparaître  dans  leur 
sein  les  petits  :  bientôt  il  n'en  restera  plus  que  deux  ou  trois  qui  se  combattront  à 
outrance,  jusqu'à  ce  que  l'un  d'entre  eux  ait  réussi  à  triompher  des  autres  et  à  les 
absorber  en  lui.  A  ce  compte,  la  Bussie  a  beau  jeu.  Avec  son  étendue  de  17,000  kilor 
mètres  qui  embrasse  trois  continents,  et  sa  population  de  80  millions  d'hommes,  elle 
n'a  qu'à  attendre  le  résultat  de  ces  luttes,  en  appuyant  la  puissance  qui  favorisera  le 
mieux  ses  projets,  pour  rester  la  dernière  maîtresse  du  champ  de  bataille  el  réaliser 
ainsi  elle-même  et  à  son  profit  ce  rêve  d'empire  universel  devenu  une  triste  réalité. 

Pour  éloigner  ce  résultat,  conjurer  ce  danger  et  soustraire  l'Europe  à  l'invasion  de 
la  Russie,  de  son  despotisme  tartare  et  de  sa  barbarie  asiatique,  il  n'y  a  d'autre 
moyen  que  la  fédération  de  l'Europe  occidentale.  Or,  supposons  la  France  se 
mettant  à  la  tête  de  cette  grande  croisade,  et  disant  à  la  Prusse  :  Je  ne  demande  rien 
pour  moi,  mais  je  veux  l'autonomie  de  tons  les  peuples ,  le  respect  de  toutes  les 
nationalités  et  l'indépendance  de  l'Allemagne  qui  va  se  reconsliluer  librement  comme 
elle  l'entend  ;  je  fais  appel  à  toutes  les  nations  pour  qu'elles  s'unissent  à  moi,  afin  de 
substituer  ce  principe  sacré  de  droit  international,  qui  est  la  sauvegarde  de  tous,  à 
la  sauvage  doctrine  de  la  force  brutale  et  de  la  conquête;  venez  tous  à  moi,  Belgique, 
Suisse ,  Autriche ,  Allemagne,  Espagne,  Italie,  unissons  tous  nos  drapeaux  et  nos 
armes,  et  nous  verrons  qu'elle  est  la  puissance  qui  osera  désormais  fouler  aux  pieds 
le  droit  des  peuples  et  porter  atteinte  à  leur  indépendance.  Supposons  celte  fédéra- 
tion sanctionnée  par  les  peuples,  consolidée  par  le  temps  et  par  la  loyauté  et  le 
désintéressement  de  tons,  quelle  puissance,  fût-ce  celle  de  la  Bussie,  pourrait  contre- 
balancer une  telle  force  ?  Quel  levier  pour  soulever  le  monde  !  Quel  pouvoir 
immense  pour  reconstituer  la  Pologne  ,  pour  créer  à  la  place  de  la  Turquie  un  empire 
chrétien  d'Orient,  pour  résoudre,  en  un  mot,  toutes  les  questions  aujourd'hui  inso- 
lubles! Quelle  gloire  pour  la  France  à  qui  serait  due  celle  grande  initiative!  Enfin 
cette  fédération,  devenant  chaque  jour  plus  inlime,  réaliserait  sans  guerre,  sans 
effusion  de  sang,  sans  désastres,  sans  ruines  el  sans  violence,  l'unité  de  l'Europe. 
Est-ce  un  rêve?  Peut-être.  Mais  à  coup  sûr  l'Europe  est  fatalement  condamnée  à 
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subir  Tune  ou  l'autre  alternative,  soit  qu'elle  se  suicide  de  ses  propres  mains  en 
choisissant  la  première,  soit  qu'elle  se  sauve  et  s'illustre  en  préférant  la  seconde. 
Napoléon  Pr  a  en  vain  tenté  l'empire  universel  par  la  conquête  :  il  ne  reste  plus  à 
Napoléon  III  qu'à  l'essayer  par  la  fédération  des  peuples. 

Cette  fédération,  d'ailleurs,  est  en  même  temps  l'unique  moyen  de  résoudre  enfin  la 
question  d'Orient  et  de  relever  notre  politique  si  passive,  pour  ne  pas  dire  si  abaissée 
dans  ces  contrées  où  nous  commandions  naguère.  Candie,  1  Épire,  la  Thessalie  se 
soulèvent;  toutes  les  provinces  chrétiennes  de  la  Turquie  sont  prêtes  à  suivre  ce 
mouvement;  la  Grèce  l'appuie;  le  Liban,  écrasé,  n'attend  que  l'heure  de  reprendre 
les  armes;  le  Caucase  s'agite  ;  en  un  mot,  il  n'est  plus  possible  de  retarder  une  solu- 
tion définitive.  Il  est  temps  que  la  Turquie  disparaisse  de  l'Europe  pour  faire  place,  à 
un  nouvel  empire  chrétien.  C'est  dans  ce  rôle  surtout  que  l'Autriche  devra  recouvrer 
sa  puissance  perdue  en  Allemagne  et  en  Italie. 

Mais  la  politique  de  la  France  sera-t-ellc  à  la  hauteur  d'un  tel  rôle?  On  peut  en 
douter.  Les  difficultés  sont  immenses;  l'habileté  ne  suffit  plus,  car  c'est  elle  qui,  dupe 
de  sa  propre  prudence,  a  laissé  se  créer  une  situation  si  sombre  et  si  compliquée; 
l'altitude  expectante  qui  se  dirige  selon  le  cours  des  événements  n'est  plus  de  mise, 
elle  est  à  bout  de  voie  et  doit  faire  place  à  une  grande  et  forte  initiative.  Malheureu- 
sement, le  tempérament  des  hommes  d'Etat  n'y  est  guère  préparé;  habitués  aux 
petits  expédients  de  la  diplomatie,  ils  n'ont  plus  ni  virilité,  ni  grandeur  ;  ils  pré- 
fèrent s'incliner  devant  les  faits  accomplis,  et  les  préoccupations  de  l'intérieur  leur 
ôtent  tout  essor.  L'Empereur  seul  a  plus  conscience  du  sentiment  populaire;  mais  il 
manque  des  deux  grandes  forces  qui  rendent  un  pouvoir  tout  puissant  :  la  liberté  à 
l'intérieur  cl  la  confiance  à  l'étranger.  Je  suis  loin  d'être  pessimiste,  mais  je  crois 
qu'aujourd'hui  surtout  il  importe  de  ne  se  faire  aucune  illusion. 

Quoi  qu'il  en  soit,  nous  liquidons  partout  nos  comptes.  Nous  allons  quitter  défini- 
tivement une  position  désormais  impossible  au  Mexique.  Le  général  de  Caslelnau  est 
parti,  muni  de  pleins  pouvoirs  cl  chargé  de  ramener  nos  troupes  en  France  et  d'évi- 
ter qu'aucune  rencontre,  en  engageant  l'honneur  de  notre  drapeau,  ne  retarde  leur 
rapatriement.  Cette  malheureuse  expédition,  entreprise  et  poursuivie  malgré  les 
consumes  résistances  de  l'opinion  publique,  n'aura  servi  qu'à  mieux  assurer  l'ab- 
sorption prochaine  du  Mexique  par  les  États-Unis. 

A  Rome,  où  le  terme  de  notre  occupation  va  écheoir  le  il  décembre,  que  ferons- 
nous  et  quelle  sera  notre  altitude  politique?  Nous  évacuerons,  j'en  suis  persuadé. 
Mais  notre  protectorat  se  relirera-t-il  avec  nos  troupes?  Est-ce  la  légion  partie 
d'Anlibes  qui  suffira  à  défendre  l'Etal  pontifical?  Si  une  insurrection,  fomentée  à 
Rome  par  le  piémonlismc,  y  triomphait,  laisserions-nous  aiusi  renverser  le  ^Saint- 
Siège?  Autant  de  questions  sans  réponses,  que  nous  posons  avec  une  indicible  tris- 
tesse et  une  vive  appréhension  de  l'avenir. 

La  situation  de  l'intérieur  répond  à  celle  de  l'extérieur.  On  a  peur  du  régime  par- 
lementaire et  de  la  liberté  de  la  tribune,  et  M.  de  Persigny  poursuit  sa  lutte  contre 
ces  deux  ennemis.  Dans  son  discours  à  la  Société  de  la  Diana,  il  a  eu  beau  faire  l'apo- 
logie du  roi  de  Prusse  et  se  perdre  en  dithyrambes  poétiques  où  il  crie  à  Napoléon  : 
«  Roi  du  peuple,  eu  avant  !  »  ses  théories  de  despotisme  n'ont  séduit  personne,  et 
elles  ont  l'immense  inconvénient  d'êlre  exposées  par  un  ancien  minisire. 
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Au  lieu  de  se  rallier  franchement  à  l'idée  de  décentralisation  proclamée  même  par 
les  Conseils  généraux,  on  a  peur  delà  liberté  municipale,  comme  de  la  liberté  parle- 
mentaire, témoin  la  suspension  du  Conseil  de  Toulouse  et  les  crises  municipales  à 
Arles,  le  Mans,  Pamiers  et  autres  communes. 

On  a  peur  de  la  liberté  de  la  presse,  comme  de  la  liberté  communale  et  parlemen- 
taire, témoin  les  nombreux  communiqués  et  avertissements,  la  suppression  du  Cour- 
rier du  dimanche  et  d'un  journal  de  l'Algérie.  La  presse  française,  il  est  vrai,  s'abaisse 
de  plus  en  plus,  et  sans  parler  des  petits  journaux  qui  vivent  de  corruption  et  de 
scaudales,  et  des  feuilles  dénoncées  par  M.  de  la  Rochejacquelein  comme  payées  pour 
soutenir  la  Prusse  et  le  césarisme,  il  n'est  pas  jusqu'au  Constitutionnel  qui,  convaincu 
par  V Union  d'avoir  été  désavoué  par  le  Moniteur,  ne  se  soit  couvert  au  moins  de 
ridicule  en  désavouant  à  son  tour  M.  Paulin  de  Limayrac,  son  rédacteur  en  chef,  qui 
avait  promis  100,000  francs  à  quiconque  prouverait  que  le  Constitutionnel  eût  jamais 
subi  on  seul  désaveu  du  gouvernement. 

Bref,  on  tend  à  substituer  de  plus  en  plus  les  traditions  d'omnipotence  du  premier 
Empire  aux  traditions  de  ce  vrai  libéralisme,  qui  sont  celles  de  notre  époque,  de  nos 
mœurs  politiques,  et  qui  prévalent  chaque  jour  dans  les  meilleurs  esprits,  comme 
dans  le  courant  de  l'opinion  publique.  On  tend  à  ériger  en  système  permanent  et 
inflexible  la  dictature  provisoire,  justifiée,  jusqu'à  un  certain  point  par  les  circon- 
stances en  1852.  C'est  là,  nous  le  croyons,  une  pente  fatale,  et  les  vrais  amis  du  pou- 
voir sont  à  nos  yeux  ceux  qui  la  combattent.  Ils  sont  nombreux,  même  dans  les 
régions  officielles.  Ils  veulen^sans  doute  qu'on  marche  dans  la  direction  opposée 
avec  toute  la  sagesse,  la  réserve  et  la  prudence  possibles,  mais  du  moins  qu'on  y 
marche,  en  descendant  le  courant  au  lieu  de  le  remonter,  en  naviguant  sous  le  souffle 
du  vent  et  non  pas  contre.  Us  savent  que  le  meilleur  moyen  d'arriver  à  la  licence, 
c'est  de  repousser  la  liberté  et  que  le  despotisme  enfante  l'anarchie,  par  celte  loi 
inévitable  qui  veut  que  les  extrêmes  se  louchent  ou  plutôt  «  s'engendrent,  »  suivant 
l'heureuse  expression  de  H.  Thiers. 

Pour  la  France,  comme  pour  l'Europe,  le  moment  est  solennel.  Les  masses  partout 
arrivent  au  pouvoir.  Le  suffrage  universel,  établi  depuis  dix-huit  ans  en  France,  va 
fonctionner  prochainement  en  Vénétic;  il  vient  d'être  décrété  en  Allemagne  pour  les 
élections  du  Parlement  de  la  Confédération  du  Nord  ;  il  l'emporte  en  Angleterre,  dans 
cet  immense  mouvement  de  réforme  électorale,  qui  réuuissait  naguère  250,000  hommes 
■  au  meeting  de  Birmingham  ;  triomphant  depuis  un  siècle  en  Amérique,  il  envahira 
bientôt  la  Belgique,  l'Espagne  et  le  reste  de  l'Europe.  Les  classes  populaires  sentent 
que  leur  avènement  est  proche,  elles  s'y  préparent,  et  récemment  160,000  ouvriers 
envoyaient  leurs  délégués  se  réunir  au  Congrès  international  de  Genève.  Or,  ces 
masses,  qui  en  général  ont  rompu  avec  l'Église,  sont  sans  principes,  sans  direction 
morale  et  religieuse.  Dans  ce  congrès  de  Genève,  les  ouvriers  français  principalement 
ont  défendu  les  théories  libérales  et  proclamé  la  liberté  d'enseignement,  la  liberté 
politique,  la  liberté  dans  les  transactions  économiques,  le  travail  et  l'association. 
Mais  dans  les  questions  morales  et  religieuses,  quel  dévergondage  !  quelles  aberra- 
tions !  Là  presque  tous  se  sont  réunis  pour  affirmer  que  la  morale  doit  être  indépen- 
dante de  toute  idée  religieuse  et  métaphysique,  que  l'Église  doit  être  étrangère  à 
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l'Étal,  que  lu  progrès  doit  s'accomplir  exclusivement  par  la  science  et  que  l'influence 
des  idées  religieuses  tend  à  nier  le  libre  arbitre  et  la  dignité  humaine.  Autant  de 
mots,  autant  d'erreurs  monstrueuses.  Quelle  pitié  inspire  le  spectacle  de  tant  de 
déraison  et  d'ignorance  ! 

Il  est  vrai  que  ces  ouvriers,  égarés  par  les  leçons  de  trois  ou  quatre  journalistes 
incrédules,  ne  savaient  ni  ce  qu'ils  disaient,  ni  ce  qu'ils  faisaient.  Les  délégués  des 
ouvriers  français  ont  même  retiré  leur  motion  inintelligible,  après  l'avoir  présentée. 
Sous  la  confusion  des  paroles  et  des  actes,  on  aperçoit  assez  la  confusion  des  idées. 
On  sent  qu'en  répétant  celte  leçon  apprise,  ils  hésitent  eux-mêmes  à  y  croire.  Ce  qui 
apparaît  clairement,  c'est  qu'ils  ne  savent  ni  ce  qu'ils  pensent,  ni  ce  qu'ils  veulent, 
qu'ils  ne  cherchent  point  à  jouer  au  scandale  et  à  l'impiété  comme  les  étudiants  du 
congrès  de  Liège,  mais  qu'ils  sont  sans  direction,  sans  principes. 

Voilà  l'état  intellectuel  et  moral  des  masses  populaires,  arrivant  partout  au  pouvoir 
par  l'application  générale  du  suffrage  universel.  Si  l'Église  parvient  à  s'en  emparer, 
tout  est  sauvé.  Mais  si  la  Révolution  seule  les  inspire  et  les  dirige,  il  est  plus  facile 
île  prévoir  que  «le  décrire  ce  qui  arrivera.  Dans  sa  marche  progressive  d'Occident  en 
Orient,  la  Révolution,  politiquement  subversive,  est  encore  restée,  dans  sa  forme, 
chrétienne  el  religieuse  en  Angleterre,  philosophique  et  déiste  en  France,  où  Robes- 
pierre proclamait  l'existence  de  l'Être  suprême  et  l'immortalité  de  l'âme;  mais 
aujourd'hui  en  Allemagne  el  partout  où  elle  triompherait,  elle  serait  purement  maté- 
rialiste, athée  et  nihiliste  :  ce  serait  la  négation  nniverselle  de  la  raison  comme  de. 
la  religion,  de  la  société  comme  de  l'Église,  de  la  morale  comme  de  la  foi,  de  la  jus- 
tice comme  delà  liberté. 

Est-ce  là  le  sort  qui  nous  est  réservé?  Nous  nous  refusons  encore  a  le  croire. 
Cependant  celle  éventualité  ne  serait  ni  improbable  ni  même  éloignée,  si  l'effort  de 
tous  les  catholiques,  de  tous  les  chrétiens,  de  tous  les  esprits  élevés,  des  nobles 
cœurs  el  des  âmes  honnêtes  ne  s'unissait  au  plus  tôt  pour  conjurer  le  danger  en 
réédilianl  dans  les  masses  populaires  tous  les  principes  moraux  et  religieux  cl  en 
replaçant  ces  masses  sous  l'empire  de  la  direction  traditionnelle  du  christianisme  el 
de  l'Évangile. 

Malheureusement,  les  gouvernements  ne  songent  guère  à  celte  œuvre  de  réédifica- 
tion morale.  Ne  croyant  qu'au  succès  de  la  force  brutale,  ils  ne  rêvent  qu'à  multiplier 
leurs  armements  el  à  faire  de  la  nation  tout  entière  une  année.  L'exemple  de  lu 
Prusse  est  contagieux,  el  s'il  faut  en  croire  des  bruits  depuis  longtemps  répandus,  l;i 
Frauce.  elle  aussi,  adopterait  ce  système  prussien  qui  fait  de  tout  citoyen  un  soldat. 
Qu'en  présence  d'un  grand  danger  national  ou  d'uue  invasion  triomphante,  on  uil 
recours  à  ces  moyens  extrêmes,  chacun  le  conçoit.  Mais  qu'on  fasse  de  celte  effroyable 
perturbation  sociale  un  régime  permanent,  en  vérité  c'est  de  la  démence.  Revenons- 
nous  donc  aux  temps  barbares?  Ce  système  d'ailleurs  est  aussi  absurde  au  inrinl  de 
vue  militaire,  que  subversif  au  point  de  vue  social.  La  bataille  de  Sadowa  a-l-elle 
troublé  louies  les  têtes?  Comment  ne  comprend-l-on  pas  que  si  les  Prussiens  eussent 
été  vaincus,  comme  ils  paraissaient  l'être  au  commencement  de  celle  bataille,  ils 
élaieul  anéantis  sans  ressources,  n'ayant  plus  derrière  eux  aucune  réserve  et  élant 
enfermés  de  tous  côtés  par  un  mur  de  montagnes  dans  un  pays  ennemi?  Si,  au  con- 
traire, ce  système  d'organisation  militaire  n'a  pour  but  que  de  créer  une  réserve  for- 
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midable,  qu'à  l'heure  du  danger  on  laisse  à  l'armement  général  du  peuple  celte 
spontanéité,  cet  élau  Irrésistible  qui  nail  du  sentiment  exalté  de  la  patrie,  et  l'on 
aura  une  force  bien  autrement  invincible.  Quoi  !  la  France  qui,  en  1702,  improvisait 
ces  quatorze  armées  qui  ont  vaincu  et  conquis  toute  l'Europe,  aurait  besoin  aujour- 
d'hui d'une  laudwehr  pour  résister  à  la  Prusse  !  Elle  serait  donc  bien  dégénérée  ! 
Uuoi!  le  dernier  mot  du  progrès  et  de  la  liberté  serait  de  faire  de  tout  homme  un 
wldat,  de  toute  nation  une  armée  permanente,  et  de  bouleverser  de  fond  en  comble 
toutes  les  relations  sociales,  industrielles,  économiques  et  morales,  à  chaque  appel 
qui,  forçant  tout  citoyen  à  quitter  sa  profession  pour  prendre  un  mousquet,  laisse- 
rail  Lime  en  friche  et  la  société  tout  entière  en  jachère!  Non,  cela  ne  peut  être, 
cl  ce  D'est  pas  quand  l'opinion  publique  s'élève  avec  tant  de  force  contre  les  armées 
permanentes,  qu'il  esl  possible  d'y  englober  tout,  depuis  l'adolescent  jusqu'au  vieil- 
lard et  de  mettre  sous  les  armes,  en  France  seulement,  un  million  deux  cent  mille 

Je  ne  puis  donc  croire  que  M.  delà  Valette  ait  en  vue  l'importation  en  France  d'un 
système  analogue  h  celui  de  la  Prusse,  lorsque,  dans  sa  circulaire  du  16  septembre, 
il  parle  de  la  «  nécessité,  pour  la  défense  de  notre  territoire,  de  perfectionner  sans 
délai  noire  organisation  militaire.  »Du  reste,  je  le  confesse,  celte  circulaire  adressée 
à  nos  agents  diplomatiques  par  le  ministre  de  l'Intérieur,  chargé  par  intérim  du 
portefeuille  des  Affaires  étrangères,  m'épouvanle  par  l'excès  même  de  son  optimisme. 
Je  connais  tonte  la  souplesse  du  langage  de  la  diplomatie ,  je  sais  que  sa  science 
consiste  à  dissimuler  ses  véritables  desseins,  et  que,  bien  loin  de  livrer  ses  secrets 
à  tous  les  vents  de  la  publicité,  elle  vit  de  mystères  et  paraît  souvent  d'autant  plus 
satisfaite  qu'elle  l'est  moins.  Cependant  il  lui  importe  aussi  de  ne  pas  se  lier  par  ses 
propres  paroles,  à  moins  que  celles-ci  ne  soient  d'évidentes  ironies. 

C'esl  ce  qu'on  serait  presque  tenté  de  croire  ici,  s'il  s'agissail  d'un  document  moins 
sérieux.  Quoi  !  tout  serait  pour  le  mieux  en  Europe,  en  ce  moment  !  Quoi  !  la  Prusse 
«  assure  l'indépendance  de  l'Allemagne,  »  en  s'en  emparant  et  la  confisquant  à  son 
profit  !  C'est  comme  si  l'on  disait  que  la  Russie  assure  l'indépendance  de  la  Pologne. 
Quoi!«  le  sentiment  national  de  l'Allemagne  est  salisfait»de  voir  la  partie  allemande 
coupée  en  deux,  ses  Elals  du  Nord  devenant  simples  provinces  prussiennes  et  ceux 
du  Sud  n'ayant  plus  de  destinée  jusqu'à  ce  qu'ils  soient  incorporés  d'un  côté  ou  d'un 
autre!  L'Allemagne  satisfaite  d'être  anéantie!  Quoi!  c'est  l'aulocratie  de  M.  Bismark 
qui  affranchit  les  nations  allemandes  et  leur  rend  le  progrès  et  la  liberté  !  Je  le 
demande,  comment  ne  pas  voir  là  de  sanglantes  ironies? 

Que  dites-vous  aussi  de  cette  j unification  des  grands  États  s'emparant  des  petits, 
au  lieu  de  les  unir  lous  dans  une  fédération  européenne,  au  nom  du  droit  des  natio- 
nalisai contre  l'invasion  de  la  force  et  de  la  Russie  ?  Non  ;  que  la  Prusse  augmente 
d'un  tiers  sa  population  et  ses  forces  sans  que  nous  gagnions  une  àmc  ou  un  pouce 
de  terrain,  qu'elle  s'étende  jusque  de  ce  côlé-ci  du  Rhin,  à  quelques  jours  de  Paris, 
par  nos  frontières  ouvertes  du  Nord,  «  la  France  ne  doit  en  prendre  aucun  ombrage,  » 
et  la  preuve  c'est  «  lu  nécessité,  pour  la  défense  de  notre  territoire,  de  perfec- 
tionner sans  (Mai  notre  organisation  militaire.  »  Vous  voyez  que  le  ministre  a  soin 
de  se  réfuter  lui-même  et  qu'il  juge  au  contraire  la  position  si  urgente  qu'il  faut 
y  aviser  «  sans  délai.  » 
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Celte  circulaire  restera  clans  nos  annales  comme  un  des  monuments  les  plus 
curieux  de  la  diplomatie.  Elle  décrit  une  Allemagne  non  moins  fantastique  dans  le 
passé  que  dans  le  présent.  Elle  est  trop  optimiste  pour  me  faire  croire  à  la  paix.  Sa 
théorie,  en  justifiant  l'Italie  et  la  Prusse,  implique  nécessairement  l'absorption  par 
la  France  de  la  Belgique, de  la  Suisse  et  de  tous  les  États  faibles  qui  la  confinent. 
Elle  menace  la  paix  du  monde  précisément  par  les  raisons  qu'elle  donne  pour 
l'établir.  Quoi  que  je  fasse,  et  malgré  tous  mes  désirs,  je  ne  puis  lui  accorder  mes 
éloges  que  sur  un  point,  c'est  celui  où  elle  dit:  «  La  France  veut  être  rassurée 
sur  les  dangers  qui  pourraient  menacer  le  Saint-Père...  En  retirant  ses  troupes  de 
Rome,  l'Empereur  y  laisse,  comme  garantie  de  sécurité  pour  le  Saint-Père,  la 
protection  de  la  France.  »  Encore  remarquons-nous  avec  peine  que  ces  paroles 
paraissent  s'appliquer  beaucoup  plus  à  la  sécurité  personnelle  du  Souverain  Pontife 
qu'à  l'indépendance  du  territoire  pontifical. 

Eu  présence  d  une  telle  situation ,  j'aime  à  reporter  plus  haut  mes  regards  et  a 
suivre  dans  les  lointaines  contrées  ces  saints  apôtres  de  l'Evangile,  avant-garde  de 
la  civilisation  et  gloire  de  l'Eglise,  qui  vont  verser  leur  sang  pour  le  rachat  de  l'huma- 
nité. Neuf  de  ces  missionnaires,  tous  Français,  ont  été  martyrisés  en  Corée  du  8  au 
50  mars  dernier.  Ils  appartenaient  aux  diocèses  de  bordeaux,  d'Alby,  d'Angouléme, 
de  Dijon,  de  Luçon,  d'Amiens,  du  Mans,  de  Langres  et  de  Sainl-Dié.  De  la  mission 
de  Corée,  il  ne  reste  plus  que  trois  missionnaires.  Deux  sont  errants ,  cachés  dans 
les  montagnes.  Un  seul  a  pu  se  réfugier  à  bord  de  la  frégate  la  Guerrière,  et  c'est 
par  lui  que  nous  connaissons  le  sort  de  ses  compagnons.  Le  gouvernement  français 
exigera ,  nous  n'en  douions  pas ,  une  prompte  et  éclatante  réparation  :  il  y  va  de 
notre  honneur  national.  L'Eglise  compte  neuf  martyrs  de  plus,  le  ciel  neuf  élus,  et 
la  France  qui  les  a  produits,  sail  à  peine  encore  comprendre  la  grande  mission  catho- 
lique à  laquelle  Dieu  l'a  appelée,  et  de  laquelle  dépend  le  salut  du  monde,  dans  ces 
temps  d'affaissement  et  de  décadence  que  nous  traversons!  N'importe  !  ne  perdons 
point  courage  et,  à  l'exemple  de  nos  glorieux  missionnaires,  marchons  toujours 
en  avant ,  à  la  conquête  du  genre  humain  par  l'Église  et  a  l'entier  avènement  du 
règne  de  Dieu  sur  la  terre.  C.  F. 


C'orrrupomlunee  d'Allenifigne. 

Berlin,  septembre  1866. 

je  ne  veux  pas  entreprendre  de  vous  faire  l'historique  des  derniers  événements  ; 
je  liens  seulement  à  essayer  de  Iracer  un  exposé  rapide  des  faits  et  des  motifs  qui  les 
ont  provoqués  et  de  la  manière  dont  on  envisage  ici  le  présent  cl  l'avenir.  Dépouil- 
lant en  quelque  sorte  ma  personnalité,  je  ne  suis  que  l'écho  de  ce  qui  se  dit  et  se 
croit  généralement  dans  le  public  intelligent  de  cette  capitale. 


Digitized  by  Google 


ALLEMAGNE 


311 


Nul  doute  ue  subsiste  plus  sur  l'origine  de  la  dernière  guerre.  La  Prusse  l'a  pro- 
voquée dans  le  but  de  se  rendre  maîtresse  de  l'Allemagne,  et  pour  atteindre  ses  fins, 
elle  a  tendu  un  piège  à  l'Autriche  en  l'entraînant  dans  la  campagne  du  Schleswig- 
Holsiein.  En  travaillant  d'abord  pour  elle,  elle  a  agi  aussi  daus  l'intérêt  de  la  France, 
ou  plutôt  de  Napoléon  111. 

En  1859,  la  France  s'est  arrêtée  devant  le  quadrilatère,  dont  l'attaque  devait  entraî- 
ner une  guerre  prolongée  et  d'énormes  sacrifices.  Napoléon  111  a  reculé  devant  les 
conséquences,  mais  comme  il  tenait  à  réaliser  son  plan  italien,  il  lui  fallait  trouver 
un  autre  qui  se  chargeât  de  la  besogne  qu'il  avait  laissé  inachevée.  La  Prusse,  de  son 
côté,  méditait  depuis  longtemps  un  coup  contre  l'Autriche  ;  mais  pour  le  porter,  il 
lui  rallait  être  garantie  du  côté  de  la  France  et  de  la  Russie.  Elle  résolut  donc  de 
poursuivre  à  son  tour  l'œuvre  italienne,  de  manière  à  se  concilier  les  sympathies 
françaises.  De  là  l'alliance  avec  l'Italie,  habilement  nouée  par  Napoléon  III.  Quant  à 
la  Russie,  on  obtint  son  abstention  par  les  perspectives  qu'on  lui  faisait  entrevoir  à 
l'Orient,  et  elle  fut  d'autant  plus  facile  à  gagner,  que  sur  le  Bas-Danube  ses  intérêts 
sont  contrecarrés  par  l'Autriche.  C'est  à  Biarritz,  où  M.  de  Bismark  s'est  rendu  à 
deux  reprises,  que  ce  plan  fut  médité  et  convenu.  Le  drame  est  commencé  et  le  pre- 
mier acte  vient  de  se  dénouer  sur  les  champs  ensanglantés  de  la  Bohème. 

L'Autriche  est  désormais  hors  de  la  •Confédération,  mais  l'Empire  que  la  Prusse 
veut  constituer  reste  inachevé,  comme  l'avait  été  naguère  l'œuvre  italienne.  La 
Prusse  ne  doit  et  ne  peut  établir  du  premier  coup  sa  domination  sur  toute  l'Alle- 
mague,  parce  que  cela  la  rendrait  complètement  indépendante  de  la  France  qui  lient 
à  l'avoir,  de  même  que  l'Italie,  sous  sa  main.  Avant  qu'elle  puisse  compléter  sa  tâche, 
il  foudra  satisfaire  l'amour-propre  de  la  France  et  les  exigences  de  la  Russie.  C'est 
pour  cela  que  ces  deux  puissances  ont  posé  un  arrêt  aux  conquêtes  prussiennes. 

Quelle  sera  cette  double  satisfaction?  En  ce  qui  concerne  la  Russie,  elle  se  trouve 
en  Orient  et  sur  le  Bas-Danube,  où  nous  voyons  déjà  surgir  le  premier  jalon  de  la 
nouvelle  politique  dans  l'installation  du  prince  de  llohenzollern  à  Bucharest.  Quant  à 
la  France,  la  question  est  plus  délicate,  trop  délicate  même  pour  être  discutée  dans 
une  publication  belge,  qui  ne  peut  faillir  à  son  caractère  national.  Vous  savez  d'ail- 
leurs les  bruits  qui  ont  circulé  à  ce  sujet  et  qui,  malheureusement,  ne  sont  pas  sans 
fondement.  L'essentiel  est  que  vous  soyiez  averti  et  que  vous  preniez  vos  mesures  en 
conséquence. 

Reste  à  apprécier  quelques  détails  imprévus  qui  sont  venus  changer  brusquement 
la  face  des  affaires  et  tendent  à  modifier  d'une  manière  sensible  les  plans  si  laborieu- 
sement médités  et  mûris  à  l'avance.  La  Prusse  a  non-seulement  été  parfaitement 
préparée  pour  la  lutte,  mais  elle  y  a  encore  déployé  uuc  supériorité  des  plus  remar- 
quables. La  campagne  de  Bohème  et  la  bataille  de  Sadowa  (Kœnigraetz)  ont  distancé 
«le  loin  la  campagne  de  Lombardie  et  Solferino.  Et,  ce  qui  plus  est,  ce  n'a  pas  été 
seulement  le  fusil  à  aiguille,  mais  bien  aussi  la  stratégie  prussienne  qui  a  déterminé 
la  victoire.  Personne  ne  s'était  attendu  à  une  pareille  supériorité,  qui  a  naturellement 
contribué  à  gonfler  l'orgueil  national.  Cependant,  pour  ne  pas  susciter  de  nouvelles 
complications,  en  présence  desquelles  elle  se  serait  trouvée  sans  autre  appui  que 
l'Italie,  dont  la  délaite  balançait  à  certains  égards  son  succès,  la  Prusse  s'est  pru- 
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demmcnt  contentée,  pour  le  moment,  de  mettre  la  main  sur  l'Allemagne  du  Nord, 
en  attendant  que  l'Allemagne  méridionale  vienne  spontanément  s'offrir  a  elle.  Elle  se 
pourra  que  mieux  s'y  étendre  et  s'y  fortifier.  L'Allemagne  méridionale  ne  peut  exister 
sans  le  Nord  ;  aussi  essayerait-elle  vainement  de  se  soustraire  au  mouvement  d'at- 
traction qui,  bon  gré,  mal  gré,  l'entraîne  invinciblement  dans  l'orbite  prussienne. 

Voilà  le  calcul  de  la  Prusse,  et,  sans  être  prophète,  on  peut  affirmer  que  tout  se 
passera  comme  je  vous  le  dis. 

Fortement  organisée  dans  le  Nord,  la  Prusse  est  capable,  désormais,  de  tenir  tête 
à  toute  autre  grande  puissance  étrangère,  parce  qu'elle  serait  soutenue  par  l'Alle- 
magne du  sud.  Il  est  vrai  que,  pour  le  moment,  l'irritation  contre  la  Prusse  y  est 
générale,  mais  cela  s'apaisera,  et  lorsque  la  Prusse  aura  achevé  son  œuvre  dans  le 
Nord,  elle  trouvera,  dans  le  Sud,  les  esprits  moins  récalcitrants.  Puis  le  sentiment 
national  est  et  sera  toujours  plus  fort  en  Allemagne  que  cette  irritation  passagère 
qui  ne  survivra  pas  aux  circonstances  qui  l'ont  provoquée. 

Mais  la  supériorité  de  l'armée  prussienne  a  suscité  un  autre  obstacle  qui  peut 
déjouer  tous  les  plans.  Le  sentiment  national  de  la  France,  l'amour-proprc  de  son 
armée,  voilà  deux  moteurs  puissants  qui  poussent  à  une  lutte  de  la  France  contre  la 
Prusse.  Quoique  l'on  dise,  cette  lutte  est  inévitable  :  elle  peut  être  différée,  mais  non 
pas  évitée.  La  volonté  des  souverains  ne  l'empêchera  pas.  Ici,  le  sentiment  général  de 
la  nation  appelle  une  lutte  contre  la  France,  l'ennemi  héréditaire  (Erblettid)  de  l'Aile- 
magne,  qui  a  toujours  provoqué  et  attisé  ses  discordes  intérieures  pour  pouvoir  s'ap- 
proprier quelqu'une  de  ses  provinces.  Il  faut  une  rencontre,  quand  ce  ne  serait  que 
pour  décider  une  bonne  fois  cette  question  des  frontières  naturelles  que  la  France 
remet  incessamment  sur  le  lapis  et  prouver  que  celte  froutière  du  Rhin,  à  laquelle 
elle  aspire,  est  considérée  chez  nous  comme  une  digue  puissante  opposée  à  son  ambi- 
tion. L'Allemagne,  pour  mieux  repousser  cette  protection  inqualifiable  et  méprisante 
pour  l'honneur  allemand,  ne  pourrait-elle  pas  aussi  invoquer  à  son  tour  ses  frontières 
naturelles,  qui  sont  les  Vosges,  eu  revendiquant  l'Alsace  et  la  Lorraine  allemande? 
La  lutte  entre  l'Allemagne  borrussifiécei  la  France  n'est  donc  qu'une  affaire  de  temps. 
Elle  éclatera  tôt  ou  tard  et  permettra  peut-être  à  l'Autriche  de  prendre,  de  son  côté, 
sa  revanche  d'outre-monts. 

Mais  peut-on  admettre  que  la  France  et  la  Prusse  s'entretuent  pour  laisser  l'arène 
libre,  non-seulement  à  l'Autriche,  mais  encore  à  la  Russie?  Évidemment  non,  et  leurs 
souverains  sont  beaucoup  trop  prévoyants  pour  ne  pas  s'apercevoir  que  ce  setait  le 
moyen  de  laisser  régler  la  question  d'Orient  sans  eux.  J'ai  dit  que  l'œuvre  d'uni6ca- 
tion  reste  inachevée,  en  Allemagne,  pour  le  moment.  Depuis  que  l'Autriche  est  sortie 
de  la  Confédération  germanique  et  s'est  retirée  de  l'Italie,  sa  position  vis-à-vis  de  la 
France  est  complètement  changée.  Plus  que  jamais  l'Autriche  est  devenue  l'alliée 
naturelle  de  la  France.  Mais,  d'autre  part,  les  sympathies  cl  les  traditions  réciproques 
la  portent  encore  vers  l'Allemagne.  C'esl  pour  cela  que,  dès  le  lendemain  de  la  paix 
de  Nikolsburg,  la  Prusse  et  la  France  recherchaient  son  alliance,  dans  la  prévision 
d'événements  futurs  et  notamment  en  vue  de  la  question  d'Orient. 

Comment  se  tirer  et  triompher  de  toutes  ces  complications?  Tout  simplement  en 
poursuivant  la  ligne  politique  maintenue  depuis  des  années,  rdleque  dicte  le  prin- 
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cipe  des  nationalités.  En  Orient,  les  intérêts  de  la  Prusse,  de  l'Autriche,  de  la  France 
et  de  l'Angleterre  sont  identiques;  aucune  de  ces  puissances  ne  permettra  que  la 
clef  de  l'Europe  et  de  l'Asie  soit  entre  les  mains  de  la  Russie,  dont  la  prépondérance 
écraserait  alors  toutes  les  autres  nations.  Mais  pour  arracher  cette  ciel"  à  la  Russie,  il 

• 

faut  l'affaiblir.  Et  comment  l'affaiblir?  En  lui  enlevant  la  Pologne  et  en  la  refoulant 
vers  les  steppes  tartares.  Pour  cela,  il  importe  que  les  quatre  grandes  puissances  con- 
tinentales combinent  leurs  efforts.  De  plus,  la  Pologne  reconstituée  sera  Palliée  natu- 
relle de  la  France  contre  les  velléités  prussiennes.  Quant  aux  dédommagements  à 
offrir  à  la  Prusse  et  surtout  à  l'Autriche,  on  pourra  les  trouver  ailleurs  encore  qu'en 
Turquie.  La  première  recevra  l'Allemagne  méridionale  qu'elle  est  obligée  de  laisser 
quant  à  présent.  La  seconde  rencontrera  un  vaste  champ  de  développement  vers  le 
Bas-Danube.  La  conséquence  logique,  impérieuse  et  inévitable  de  la  situation  poli- 
tique actuelle,  est  donc  la  reconstitution  de  la  Pologne  et  la  solution  de  la  question 
d'Orient.  Une  lutte  contre  la  Russie  et  pour  l'indépendance  de  la  Pologne  pourra 
seule  satisfaire  l'amour-propre  de  la  France  et  servira  mieux  ses  intérêts  qu'une  cam- 
pagne malencontreuse  sur  le  Rhin,  qui  serait  ainsi  évitée. 

Dans  ce  rapide  résumé  des  opinions  qui  s'expriment  autour  de  moi,  je  n'entends 
nullement  engager  mon  opinion  personnelle.  Mais  en  me  bornant  au  rôle  impartial  de 
rapporteur,  je  suis  loin  de  m'associer  aux  lamentations  de  certains  journaux  qui  con- 
sidèrent les  progrès  de  la  Prusse  comme  un  malheur  sans  compensation.  Quant  à 
moi,  l'agrandissement  de  celte  puissance  ne  m'effraie  guère,  et  j'y  vois  au  contraire 
un  gage  de  renaissance  et  de  force  pour  la  grande  patrie  allemande.  L'intérêt  de 
l'Eglise  n'en  sera  pas  non  plus  atteint.  C'est  à  la  suite  des  armées  prussiennes  que 
les  ordres  religieux  se  sont  établis  au  Schleswig,  en  Saxe,  et  que  les  Pères  Jésuites 
ont  pu  rentrer  en  Ravière,  d'où  ils  avaient  été  expulsés. 

H.  K. 


Corrrnpoiulanre  de  Pmimmc. 

Septembre  18(10. 

Vous  n'attendez  certainement  pas  de  moi  que  je  vous  donne  mes  appréciations  et 
mes  hypothèses  sur  tous  les  événements  et  les  faits  qui  viennent  de  se  produire  et 
qui  ont,  comme  par  enchantement,  complètement  changé  la  situation.  Ce  serait 
une  mer  à  boire.  Je  n'émettrai  donc,  pour  le  moment,  que  quelques  appréciations 
détachées  et  fugitives. 

La  Prusse  a  réalisé  le  mot  de  Napoléon  I"  :  «  L'Allemagne  n'est,  en  réalité,  qu'une 
rxprension  géographique.  »  Je  doute  néanmoins  que  Napoléon  III  se  réjouisse  de  ce 
résultat,  amené  principalement  par  sa  passiveté. 

Suivant  moi,  sa  politique  a  l'égard  de  la  Prusse  et  de  l'Italie  a  évoqué  des  fantômes 
quil  ne  peut  plus  ni  éloigner,  ni  maîtriser.  La  Prusse  s'étendra  toujours  davan- 
tage, avec  ou  sans  la  permission  de  Ylutpernlor  —  et  l'Italie  lâchera  de  se  relever, 
par  un  second  Caslelfidardo,  de  ses  défaites  de  Custozza  et  de  Lissa  ;  elle  éprouvera 
sa  force  et  son  courage  contre  le  vieillard  qui  trône  sans  défense  au  Vatican.  Napo- 
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leon  acceptera  s:ms  doute  l'occupation  de  Rome  comme  un  l'ail  accompli,  ainsi  qu'il 
a  accepté  la  rupture  du  traité  de  Zurich  et  l'allaquo  de  Caslclfidardo. 

C'est  à  peu  près  ainsi  que  raisonnent  sur  l'avenir  ceux  des  catholiques  allemands 
qui  ne  so  sont  pas  encore  laissés  entraîner  par  le  flot  révolutionnaire.  Quant  au 
présent,  il  est  enfin  permis  au  plus  aveugle  de  comprendre  ce  qu'on  entend  par  le 
soi-disant  parti  du  progrès.  Tous  les  journaux  et  revues  catholiques  de  l'étranger, 
sans  en  excepter  même  le  Corrctpondant ,  si  remarquable  sous  tous  les  rapports, 
avaient  la  conviction  inébranlable  que  ledit  parti  combattait  surtout  pour  la  liberté 
et  les  droits  du  peuple.  A  peu  d'exceptions  près,  tous  les  membres  de  ce  parti  sont 
tombés  à  plat  ventre  aux  pieds  du  comte  de  Bismark.  MM.  Vircbow,  Twesten  et  Wal- 
deck  proclament,  de  concert  avec  Vinke  et  Simson,  que  la  force  est  la  source  du 
droit  et  répoudent  tout  simplement  aux  réclamations  des  peuples  allemands  qui  se 
refusent  à  être  annexés  à  la  Prusse  :  vac  victit!  A  peine  si  on  juge  nécessaire  d'assai- 
sonner de  quelques  phrases  creuses,  dans  le  style  du  Siècle  ou  de  la  Gazette  de 
Coloync,  la  doctrine  des  Attila  et  des  Tamerlan.  Tous  les  raillions  dont  le  gouverne- 
ment dispose  ou  disposera  encore  sont  accordés  sans  examen,  et  il  n'est  plus  du  tout 
question  du  «  gouvernement  à  bon  marché  »  qu'on  a  constamment  fait  miroiter  aux 
yeux  du  peuple. 

La  fraction  catholique  seule  sait  encore  sauvegarder  sa  dignité.  Elle  ne  se  laisse 
pas  plus  aveugler  maintenant  par  les  succès  militaires,  que  jadis  par  les  phrases  des 
hommes  du  parti  du  progrès  sur  les  tendances  despotiques  desquels  elle  n'a  jamais 
eu  de  doutes.  Je  ne  me  range  nullement  du  côté  du  comte  de  Bismark,  mais  je  le 
crois  capable  de  mépriser  le  parti  du  progrès  et  de  savoir  apprécier  à  sa  juste  valeur 
la  conduite  des  membres  du  parti  catholique  ;  il  ne  poursuit  au  moins  pas  leur  Église 
parce  qu'ils  ne  sont  pas  de  son  opinion  et  n'approuvent  pas  tout  ce  qui  émane  de  lui. 
Kn  général,  le  comte  de  Bismark  ne  s'est  pas  montré,  jusqu'ici,  hostile  à  l'Église 
catholique.  Il  combattait  en  Autriche,  non  la  puissance  catholique,  mais  la  puissance 
politique  ;  les  crieurs  protestants  de  bas  étage  seuls  ont  pris  à  lâche  de  transformer 
la  guerre  avec  l'Autriche  en  une  guerre  de  religion.  Si  les  catholiques  d'Allemagne 
remplissent  leur  devoir,  s'ils  conservent  avec  patience  et  abnégation  le  tact  néces- 
saire, —  si,  plaçant  leur  confiance  en  Dieu  ,  ils  défendent  toujours  leurs  droits  avec 
persévérance,  la  dernière  catastrophe  n'apportera  aucun  préjudice  a  la  cause  de 
l'Église.  Espérons  que  cette  catastrophe  aura  aussi  réveillé  les  catholiques  d'Autriche 
de  leur  léthargie  cl  qu'elle  mettra  fin  à  l'indifférence  qui  règne  dans  ce  pays  !  R. 


Correspondance  d'Italie. 

Brescia,  septembre  1866. 
Tandis  que  tout  tourne  a  la  paix,  on  ne  parle  ici  que  guerre.  On  a  commencé  à  dis- 
soudre l'armée,  et  on  renverra  120,000  hommes  dans  leurs  foyers.  Du  jour  au  lende- 
main on  attend  le  décret  qui  dissout  l'armée  garibaldienne.  Ce  sont  30,000  hommes 
qu'on  répand  dans  le  pays  comme  des  brandons  révolutionnaires.  Maizini  est  à 
l'ordre  du  jour,  l'ourlant,  la  Révolution  n'est  pas  encore  à  craindre  pour  le  moment. 
Toute  l'indignation  de  nos  avancés  se  dirige  contre  le  gouvernement,  les  ministres, 
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les  généraux.  Los  journaux  ont  eu  l'art  de  tourner  particulièrement  le  mécontente- 
ment universel  vers  doux  ou  trois  personnages  qui  sont  devenus  les  boucs  émissaires 
île  la  démagogie.  On  compte  surtout  sur  ees  haines  pour  marcher  à  la  conquête  «le 
Koroe.  Le  M  décembre  échoit  la  Convention  du  Jo  septembre  1804  :  les  Français  doi- 
vent avoir  quitté  Rome  pour  celte  époque.  Déjà  l'on  voit  en  perspective  Cialdini  faire 
une  autre  marche  triomphale,  comme  celle  qu'il  a  faite  dans  la  Vénétie  dès  que  les 
Autrichiens  en  sont  sortis.  Ce  qui  arrivera  après.  Dieu  seul  le  sait! 

On  parle  toujours  de  la  dissolution  de  la  Chambre  élective.  Quant  à  mol,  je  n'y 
crois  pas.  Je  pense  plutôt  que  ceux  qui  prévoient  une  dictature  militaire  pourraient 
bien  avoir  raison.  Sans  doute,  Rieasoli  a  dû  se  plier  à  des  nécessités  que  sa  Gerlé 
aurait  voulu  ne  jamais  subir.  Ses  journaux  et  ses  seïdes  assuraient  qu'il  n'aurait 
jamais  consenti  à  recevoir  la  Vénétie  des  mains  de  la  France;  il  doit  l'accepter.  Ils 
•lisaient  qu'il  n'aurait  jamais  retiré  l'année  des  pays  qu'elle  avait  conquis;  il  l'a 
rappelée  Ils  affirmaient  qu'il  n'aurait  jamais  accepté  la  condition  d'un  plébiscite  dans 
la  Vénétie  :  il  doit  s'y  résigner.  Ainsi ,  voilà  encore  un  autre  personnage  usé.  La 
ilécliéance  de  Garibaldi  n'est  pas  moins  complète.  On  n'en  parle  plus  que  comme 
d'un  soleil  couché.  Il  n'est  plus  qu'un  général  comme  tous  les  autres.  On  accuse 
ses  olliciers  et  son  étal-major  des  perles  qu'il  a  dû  subir.  Tout  le  monde  est 
d'accord  pour  reconnaître  l'incapacité  de  tous  les  généraux  et  colonels  improvisés, 
dénués  de  toute  connaissance  scientifique ,  journalistes-députés  qui  croyaient  être 
des  héros,  du  moment  qu'ils  endossaient  la  chemise  rouge. 

Hier  sont  arrivés  ici  700  des  prisonniers  que  l'Autriche  nous  rend,  tous  garibal- 
diens. Tous  se  louent  de  la  sympathie  quelles  Croates  et  les  Saxons,  chez  lesquels 
on  les  avait  envoyés,  leur  ont  témoignée.  Ils  prétendent  que  si  on  les  y  avait  encore 
laissés  quelque  temps,  ils  seraient  parvenus  à  révolutionner  le  pays.  C'était  le  moyen 
#teiliser  leurs  loisirs. 

Garibaldi  a  renvoyé  au  roi  les  deux  chevaux  arabes  dont  il  lui  avait  fait  cadeau.  Il 
est  vrai  qu'il  lui  a  été  difficile  de  s'en  servir  dans  son  Ile  de  Caprera.  D'ailleurs,  il 
n'est  pas  assez  riche  pour  les  nourrir.  Il  est  bien  vieilli,  il  s'est  fait  épais,  il  a  blanchi  ; 
c'est  encore  une  illustration  à  reformer  :  qu'on  lui  ouvre  l'hôtel  des  Invalides. 

Mais  ce  qui  se  passe  dans  la  Vénétie  est  plus  lamentable  encore...  Peut-on  voir 
une  situation  plus  étrange?  Le  roi  a  son  quartier-général  à  Padoue,  et  s'amuse  à  voir 
des  courses  de  tilburys  et  des  feux  d'artifice.  Dans  l'entrelemps,  ses  commissaires 
préparent  ses  nouveaux  sujets  aux  aménités  du  régime  bureaucratique,  et  le  minis- 
tère y  publie  les  lois  du  royaume,  et  surtout  celles  contre  l'Église.  Les  persécutions 
eonire  les  prêtres  et  les  ovêques,  et  contre  ceux  qui  ont  des  ennemis  parmi  les 
martyrs  qui  se  rendent  à  la  curée  des  emplois,  se  multiplient  à  proportion  des  jour- 
naux qui  pousseut  dans  chaque  bourgade  comme  des  champignons.  Et  cependant  la 
Vénétie  appartient  a  la  France,  cl  pour  qu'elle  renonce  à  son  autonomie  et  qu'elle  se 
donne  a  l'Italie,  il  faudra  un  plébiscite.  Mais  on  sait  d'avance  le  déuouement  de  celle 
comédie.  Les  fonctionnaires  et  les  magistrats  italiens ,  le  roi  d'Italie,  l'armée  ita- 
lienne, ne  manqueront  pas  d'être  présents  lorsque  les  Vénitiens  auront  à  émettre 
leur  libre  su  tirage 

En  attendant,  on  ne  se  fait  pas  faute  de.  devers  r  la  calomnie  sur  le  gouvernement 
autrichien.  On  l'accuse  d'avoir  dépouillé  les  galeries,  les  musées,  les  archives,  les 
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collections  les  plus  précieuses  :  journalistes  et  Académies  adressent  de  toutes  parts 
des  réclamations  au  ministère  d'Italie  pour  qu'on  empêche  ce  brigandage.  Eh  hien ! 
il  n'y  a  pas  un  mot  de  vrai  dans  toutes  ces  accusations.  Pas  un  tableau  n'a  été  enlevé 
On  a  extrait  des  archives  un  certain  nombre  de  documents  pour  la  publication  qu'on 
lait  à  Vienne  «les  Sources  de  l'Histoire  autrichienne;  mais  il  est  bien  entendu  qu'on 
les  restituera  comme  on  les  a  rendus  aux  archives  lombardes.  Les  célèbres  tapis  du 
palais  des  (îonzague,  à  Mantoue,  exéculés  d'après  les  cartons  de  Raphaël,  ont  été  expé- 
diés à  Vienne  pour  figurer  à  l'exposition  artistique  qui  va  s'ouvrir  dans  cette  ville; 
lorsque  celle-ci  sera  terminée,  on  se  hâtera  de  les  réexpédiera  Mantoue,  avec  tous 
les  soins  nécessaires.  Ainsi  tout  s'explique  le  plus  naturellement  du  monde  :  mais  il 
faut  trouver  prétexte  pour  crier,  et  l'on  criera  quoique  Ton  fasse  et  quoiqu'il  advienne. 

Tous  ces  faits,  insignifiants  en  apparence,  peignent  la  situation.  Les  événements  se 
déroulent  dans  leur  cours  inexorable.  On  a  semé  l'orage,  on  récoltera  la  tempête.  La 
Révolution  s'avance  avec  son  cortège  accoutumé,  et  je  ne  vois  pas,  dans  notre  mal- 
heureux pays,  de  digue  capable  de  lui  résister.  II. 


torrmpondanrc  d'Irlande  (1). 

Août  1866. 

Le  grand  événement  de  ce  mois  a  été  le  retour  du  nouveau  cardinal  à  Dublin. 
M*r  Cullcn  est  le  premier  irlandais  qui  ait  été  élevé  à  la  dignité  cardinalice.  Le  Saint- 
Père,  par  celle  nomination,  a  montré  le  prix  qu'il  attache  a  la  constante  affection 
que  le  peuple  irlandais  a  portée  au  Saint-Siège,  en  même  temps  qu'il  a  voulu  récom- 
penser les  vertus  de  notre  archevêque  et  les  services  qu'il  a  rendus  à  la  religion 
en  Irlande.  Parmi  ces  derniers,  il  faut  citer  en  première  ligne  la  conduite  que 
M«r  Cullen  a  invariablement  tenue  en  matière  d'éducation  ;  sa  ferme  opposition  au 
système  des  écoles  mixtes  ;  sa  résistance  à  l'extension  et  au  développement  des  col- 
lèges publics  [Queen's  collèges)  qui  excluent  la  religion  de  l'enseignement,  et  des  écoles 
moyennes  et  normales  qui  reposent  sur  le  même  principe;  ses  efforts  pour  la  création 
et  le  soutien  de  l'université  catholique  et  la  fondation  du  séminaire  de  Clonliffe  pour 
les  étudiants  qui  se  destinent  au  ministère  ecclésiastique  dans  le  diocèse  de  Dublin. 
Ce  sont  là  assurément  des  titres  suffisants  pour  justifier  la  haute  distinction  conférée 
à  l'éminent  prélat. 

On  peut  s'étonner  de  ce  que  jusqu'ici  l'Irlande  n'ait  jamais  eu  de  représentant  dans 
le  collège  des  cardinaux;  mais  le  fait  s'explique  aisément.  Depuis  la  fin  du  xur  siècle, 
époque  de  l'invasion  anglaise,  l'Église  d'Irlande  a  été,  pour  ainsi  dire,  enveloppée 
dans  des  guerres  incessantes  et,  par  suite,  ses  relations  avec  le  reste  du  monde 
catholique  ont  été  presqu'entièrement  interrompues.  Depuis  l'invasion  violente  de 
la  Réforme  anglicane,  les  catholiques  irlandais  ont  été  soumis  a  des  épreuves  et  à  des 
persécutions  telles  que  leurs  évêquesVont  connu  d'autre  pourpre  que  celle  du  sang 
qui  coulait  de  leurs  blessures.  Plusieurs  cependant  des  prédécesseurs  du  cardinal 
Cullen,  aux  sièges  archiépiscopaux  d'Armagh  et  de  Dublin,  ont  été  revêtus  de  dignités 

(  l)  L'envoi  tardif  de  cette  lettre  ne  nous  a  pas  permis  de  l'insérer  dans  la  livraison 
du  mois  d'noftt. 
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romaines,  et  peuvent  être  rangés  dans  la  nombreuse  phalange  des  «  purpuratorum 
niorttfrutn.  » 

Avant  d'entretenir  nos  lecteurs  de  la  réception  faite  à  Dublin  au  nouveau  cardinal, 
il  ne  sera  pas  inutile  de  dire  quelques  mots  sur  sa  vie  antérieure.  M«'  Cullen  est  né 
dans  le  comté  de  Wexford,  la  première  année  de  ce  siècle;  son  éducation  a  été  faite 
presque  entièrement  à  Rome,  au  collège  de  la  Propagande.  Il  passa  de  ce  collège  au 
collège  irlandais,  dans  la  même  cité,  où  il  exerça  successivement  les  fonctions  de 
vice-recteur  et  de  recteur.  En  1848,  lorsque  les  Jésuites  furent  obligés  de  quitter 
Rome,  le  Saint-Père  lui  conlia  la  direction  du  collège  de  la  Propagande.  A  la  mort  du 
D' Crolly,  archevêque  d'Armagh,  en  1850,  Pic  IX  nomma  directement  le  Dr  Cullen  au 
siège  vacant,  et,  en  1852,  après  le  décès  du  D'  Murray,  archevêque  de  Dublin,  il  fut 
appelé  à  lui  succéder.  Quatorze  ans  après,  en  I8GG,  il  a  été  élevé  à  la  dignité  de  car- 
dinal-prêtre, au  titre  de  Si  Pierre  in  Motorio,  l'église  célèbre  où  furent  inhumés  le 
dernier  des  O'Neill  et  le  dernier  des  O  Donnel,  ces  grands  chefs  (chieflains)  irlandais 
qui  moururent  dans  l'exil  en  portant  témoignage  de  leur  foi. 

Les  catholiques  de  Dublin  s'étaient  proposé  de  faire  au  nouveau  cardinal  un  accueil 
solennel;  mais  l'humilité  du  saint  prélat  a  désappointé  leur  zèle;  il  garda  le  secret 
de  son  retour  et  débarqua  à  l'improviste  de  bon  matin  au  port  de  Kingstown ,  a 
10  kilomètres  de  Dublin.  Aussitôt  cependant  que  la  nouvelle  de  son  arrivée  fut 
répandue,  une  immense  multitude  accourut  de  toutes  parts  à  sa  résidence  pour 
le  complimenter,  et  cette  ovation  spontanée  témoigna  peut-être  plus  vivement  de 
l'affection  que  les  catholiques  irlandais  portent  au  chef  de  leur  clergé  que  n'aurait 
pu  le  faire  la  réception  la  plus  brillante  préparée  à  l'avance.  Kilo  présenta  aussi  le 
contraste  le  plus  saillant  avec  le  petit  nombre  de  personnes  qui,  une  semaine  après, 
se  réunireut  pour  assister  à  l'entrée  solennelle  du  nouveau  vice-roi,  le  comte  d'Aber- 
corn. 

Reçu  avec  pompe  dans  sa  cathédrale  où  fut  chanté  le  Te  Deum,  le  cardinal  fut  visité 
quelques  jours  plus  tard,  à  son  séminaire  de  Clonliffe,  par  plusieurs  milliers  de  catho- 
liques et  même  par  un  certain  nombre  de  protestants,  appartenant  aux  classes  supé- 
rieures de  Dublin  et  des  provinces,  parmi  lesquels  se  trouvaient  des  pairs,  des  juges, 
des  conseillers  privés  et  des  membres  du  Parlement.  L'époque  de  l'année,  l'ouverture 
des  assises,  les  vacances  parlementaires,  expliquent  l'absence  de  plusieurs  personnes 
distinguées,  qui  se  seraient  certainement  fait  un  honneur  et  un  devoir  de  venir  offrir 
au  nouveau  dignitaire  le  tribut  de  leurs  hommages. 

Mais  un  autre  témoignage  du  respect  et  de  l'affection  que  les  catholiques  d'Irlande 
portent  au  cardinal-archevêque  est  en  voie  de  préparation.  Vous  le  savez,  notre  clergé 
de  tous  les  grades  dépend  exclusivement,  pour  son  entretien,  des  contributions 
volontaires  des  fidèles  ;  l'Etat  n'y  contribue  en  rien  et  considère  même  la  hiérarchie 
ecclésiastique  catholique  comme  non  avenue.  Le  revenu  ordinaire  «lu  diocèse  de 
DnMin,  constitué  au  moyen  des  dons  des  catholiques,  est  de  25,000  francs  environ, 
somme  a  la  rigueur  suffisante  pour  le  modeste  établissement  de  l'archevêque,  qui 
comprend  un  seul  ecclésiastique,  son  chapelain  et  son  secrétaire,  et  pour  ses  nom- 
breuses charités;  mais  il  est  loin  de  répondre  aux  exigences  de  la  dignité  du  cardi- 
nal, qui  impose  au  titulaire  des  charges  beaucoup  plus  considérables.  Dans  les  pays 
catholiques,  l'État  accorde  à  ceux  de  ses  citoyens  qui  sont  revêtus  de  celle  dignité 
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une  subvention  extraordinaire  ;  ici,  les  catholiques  n'ont  rien  â  attendre  de  ce  cher. 
Une  Église  étrangère,  qui  n'est  pas  celle  du  peuple  Irlandais,  a  usurpé  tous  les  béné- 
llces  et  les  revenus  ecclésiastiques.  Il  faut  se  reposer  uniquement  sur  le  zèle  des 
fidèles  pour  pourvoir  aux  besoins  du  culte  national.  Aussi,  dès  l'annonce  de  la  pro- 
motion de  l'archevêque  de  Dublin  au  cardinalat,  le  clergé  catholique  a-t-ll  fait  parmi 
ses  membres  une  collecte  qui  a  produit  2,000  livres  sterling,  soit  50,000  francs,  et 
dont  le  montant  a  été  présenté  a  Son  Éminence  comme  an  don  de  joyeux  avènement. 
Une  collecte  semblable  a  été  commencée  parmi  les  laïques  ;  au  nombre  de  ses  pro- 
moteurs on  compte  presque  tous  les  pairs  et  les  juges  du  pays,  et  la  première  liste 
de  souscription  s'élève  déjà  à  50,000  francs. 

En  conséquence  de  la  loi  sur  les  titres  ecclésiastiques,  décrétée  en  1852,  sur  la 
proposition  du  comte  Russcll,  le  gouvernement  est  censé  Ignorer  l'existence  même  du 
cardinal  Cullen.  Ce  prélat  est  connu  et  estimé  par  tous,  par  les  protestants  comme 
par  les  catholiques;  le  vice-roi  a  de  fréquentes  occasions  de  se  convaincre  qu'il  est 
bien  réellement  archevêque  de  Dublin  ;  le  gouvernement  de  la  Reine  se  volt  dans  la 
nécessité  de  traiter  avec  lui  pour  toutes  les  questions  qui  touchent  a  la  religion,  à  hj 
charité  et  à  l'éducation  ;  et  néanmoins,  alors  que  les  ministres  peuvent  adresser  telles 
communications  qu'ils  jugent  nécessaires  au  cardinal  Antonelll  ou  à  tel  autre  cardinal 
étranger,  il  leur  est  interdit  de  correspondre  directement  avec  le  cardinal  Cullen, 
mais  seulement  avec  le  Dr  Cullen,  à  titre  de  particulier,  bien  qu'ils  sachent  parfaite- 
ment quelle  est  sa  qualité  fi).  Y  a-t-il  rien  de  plus  absurde  et  de  plus  ridicule? 

Chaque  jour  amène  un  nouveau  développement  de  l'Église  en  Irlande.  \a*s  faits  se 
pressent  sous  ma  plume,  mais  je  veux  me  borner  à  l'un  des  plus  récents.  Dans  la 
période  où  (lorissail  le  catholicisme,  il  existait  à  Killarney,  dans  le  comté  de  Kerry, 
un  magnifique  couvent  de  Franciscains  qui  fut  supprimé  au  xvi»  siècle  et  dont  les 
ruines  font  encore  l'admiration  des  touristes  qui  visitent  cette  localité.  Aujourd'hui, 
à  coté  de  ces  ruines,  s'élève  un  nouveau  couvent  et  les  Franciscains  reviennent  occu- 
per leur  ancien  domaine.  On  a  ouvert  récemment  un  llnzanr  à  Killarney,  pour  subve- 
nir aux  Trais  de  l'achèvement  des  bâtiments.  Celle  œuvre  de  charité  a  été  présidée 
par  lady  Caslleross,  épouse  de  l'héritier  de  l'ancien  comté  de  Kenmale,  et  a  produit 
une  somme  considérable  (2). 

La  Providence  a  traité  cette  année  l'Irlande  d'une  manière  toute  favorable.  Nous 
avons  échappé  aux  ravages  de  l'épizoolie  (rinderpest)  qui  a  littéralement  décimé  le 
gros  bétail  en  Angleterre;  il  n'y  a  eu  jusqu'ici  qu'un  très-petit  nombre  de  cas  isolés 
de  choléra,  et  la  moisson  s'annonce  comme  l'une  des  plus  abondantes  que  nous  ayons 
eues  depuis  plusieurs  années.  Bien  que  l'émigration  continue,  la  prospérité  matérielle 
du  pays  cl  l'amélioration  de  la  condition  du  peuple,  excepté  dans  quelques  districts 
de  l'ouest  et  du  sud,  sont  décidément  en  voie  de  progrès.  Les  salaires  ont  presque 
doublé  et  le  travail  ne  fait  nulle  part  défaut.  Le  commerce  de  la  plupart  des  ports  de 

(1)  C'est  ainsi  qu'en  Belgique,  que  l'on  devrait  pouvoir  ranger  certainement  parmi 
les  pays  catholiques,  l'administration  libérale  se  garde  scrupuleusement,  dans  ses 
relations  avec  les  éxéques.  de  les  qualifier  de  Monseigneur,  et  se  borne  à  leur  donner 
le  nom  de  Monsieur.  Ces  mesquineries  révèlent  "souvent  le  secret  des  grandes 

choses. 

(2)  En  Belgique,  ce  bazar  eut  certainement  élé  interdit  par  le  gouvernement,  qui 
ne  se  serait  pas  fait  faute  de  traduire  ses  promoteurs  devant  les  tribunaux. 
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mer,  particulièrement  de  ceux  de  in  côte  orientale,  s'est  accru  dans  une  forte  propor- 
tion; des  usines  et  des  manufactures  ont  été  établies  dans  plusieurs  localités  restées 
jasijne  dans  ces  derniers  temps  étrangères  au  mouvement  industriel,  telles  que  les 
villes  de  Cork,  Waterford,  Drogheda,  etc.  Ce  sont  là,  je  ne  dirai  pas  seulement  des 
symptômes,  mais  fies  preuves  d'une  véritable  renaissance  qui  témoigne  de  l'intelli- 
gence et  de  l'énergie  de  la  population  irlandaise,  dont  on  avait  méconnu  trop  long- 
temps les  excellentes  qualités. 

La  complète  déroute  des  Fcnians  qui  avalent  envahi  le  Canada,  la  découverte  du 
complot  qu'ils  avaient  organisé  en  Irlande  et  la  condamnation  de  leurs  principaux 
chefs  et  avant  tout  les  efforts  énergiques  du  clergé  catholique,  ont  heureusement 
arrêté  les  progrès  du  fenianitme  dans  ce  pays  et  déterminé  un  grand  nombre  «le  ses 
dopes  à  abandonner  les  rangs  d'une  société  illégale  et  dangereuse  où  ils  s'étaient 
laissés  enrôler  par  ignorance  et  qui  pouvait  les  conduire  à  leur  perte.  Cependant  le 
foyer  de  l'incendie  qui  menaçait  l'Irlande  est  loin  encore  d'être  éteint;  incessamment 
attisé  par  les  révolutionnaires  des  autres  pays  et  par  ceux  qui  semblent  avoir  pris  à 
tache  d'arracher  les  Irlandais  à  la  religion  de  leurs  pères,  il  peut  encore,  sous  l'in- 
Qoence  de  telles  circonstances  ou  de  tels  événements,  reprendre  feu.  Ce  danger  ne 
peut  être  conjuré  que  par  la  complète  réparation  des  injustices  séculaires  dont  l'Ir- 
lande porte  encore  en  partie  le  fardeau. 

Quelles  seront  les  conséquences  pour  le  pays  du  changement  de  ministère?  C'est 
ce  que  nous  dira  l'avenir.  En  ce  qui  concerne  les  catholiques,  les  conservateurs 
anglais  ne  leur  sont  ni  plus  ni  moins  favorables  que  les  Muraux.  Le  grand  obstacle  a 
leur  action  impartiale  et  libératrice  en  Irlande,  réside  dans  le  fait  de  leur  alliance 
nécessaire  avec  les  conservateurs  irlandais  qui  marchent  pour  la  plupart  sous  la  ban- 
nière de  la  faction  protestante  dominante.  Celle-ci  comprend  parfaitement  que  le 
maintien  de  sa  propre  suprématie  n'est  possible  qu'à  la  condition  de  la  subordination 
de  la  population  catholique.  Elle  résiste  par  conséquent  et  continuera  à  s'opposer  à 
toutes  les  mesures  politiques  cl  sociales  qui  pourraient  avoir  pour  effet  de  rétablir 
l'égalité  et  la  justice  dans  la  nation  irlandaise  sans  distinction  d'origine  et  de 
croyances. 

L'opinion  en  Irlande,  j'entends  parler  de  l'opinion  des  catholiques,  était  toute  favo- 
rable à  l'Autriche  et  a  réprouvé  énergiquemcnl  les  moyens  a  la  fois  audacieux  et  astu- 
cieux à  l'aide  desquels  le  gouvernement  prussien  a  sacrifié  l'indépendance  des  Etats 
allemands  à  son  ambition.  Nous  avons  trop  durement  éprouvé  nous-mêmes  les  suites 
do  système  des  annexions  violentes,  pour  refuser  notre  sympathie  aux  autres  peuples 
que  l'on  traite  aujourd'hui  comme  on  nous  a  traités  jadis. 

L'Irlande  suit  aussi  avec  une  douloureuse  anxiété  les  péripéties  de  la  question  ita- 
lienne et  fait  des  vœux  ardents  pour  que  le  Saint-Père  surmonte  les  difficultés  r|ui 
semblent  s'accumuler  sous  ses  pas.  Si,  pour  conjurer  les  dangers  qui  le  menacent  et 
repousser  l'ennemi  perfide  qui  n'attend  que  le  départ  des  troupes  françaises  pour 
envahir  l'Etat  |>onlilîcal,  il  ne  fallait  que  des  soldats,  l'élite  de  la  jeunesse  irlandaise 
se  lèverait  comme  un  seul  homme  pour  vider  à  sa  défense.  Mais  le  saint  Pontife  a 
placé  désormais  sa  cause  dans  les  mains  de  Dieu.  C'est  Dieu  »t  Dieu  seul  qui  main- 
tiendra son  Église  et  assurera  son  triomphe  linal.  M  O.  R. 
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Genève,  septembre  1866. 
Affaires  militaires.  —  Les  armes  nouvelles.  —  Organisation  des  volontaires.  —  Fêle 
nationale  «le  Neuenegg.  —  Les  lauriers  prussiens  à  Genève.  —  Pourquoi  la  bataille 
«le  Satlowa  est  un  triomphe  pour  la  Suisse.  —  Affaires  «les  églises  catholiques  — 
Ajournement  iinlélini.— Exposition  agricole.— Le  Congrès  international  des  ouvriers. 

Enfin,  grâce  aux  traités  d<;  paix,  les  corps  d'observation  onl  cessé  de  veiller  à  nos 
frontières  et  le  budget  militaire,  <|ui  commençait  à  s'enfler  oulre  mesure,  est  rentré 
ou  à  peu  près  dans  son  ornière  habituelle.  Nous  avons  échappé,  nou  pas  aux  procédés 
Bismarkistes.  qui  pour  le  moment  ne  nous  menaçaient  guère,  mais  aux  luttes  inté- 
rieures qui  auraient  infailliblement  surgi  entre  la  Suisse  française  et  la  Suisse 
allemande  au  sujet  de  la  uomination  «l'un  général  en  chef.  Les  quelques  mois  échangés 
à  ce  propos  dans  les  Chambres  fédérales  sonl  une  preuve  que  la  question  était  ou 
devait  être  grosse  d'incidents,  de  rumeurs  et  d'antagonisme. 

Néanmoins  le  ministère  de  la  Guerre,  que  nous  nommons  en  Suisse,  le  Départe- 
ment militaire  fédéral,  tient  à  prouver  qu'il  ne  s'endort  pas  dans  une  fausse  sécurité; 
malgré  les  apparences  pacifiques,  malgré  le  replâtrage  si  rapidement  exécuté,  ici 
comme  ailleurs  on  ne  croit  pas  à  une  paix  sérieuse,  durable,  et  l'on  s'attend  a  une 
reprise  des  hostilités,  sans  savoir  quand  précisément,  ni  de  quel  côté  partira  le 
signal.  On  étudie  donc  aussi  les  divers  systèmes  de  fusils  se  chargeant  par  la  culasse, 
cl  les  modèles  ne  manquent  pas  ;  la  statue  du  dieu  Mars,  s'il  en  est  encore  quelqu'une 
sur  la  terre,  doit  en  tressaillir  d'aise.  Toutefois,  il  importe  de  bien  choisir,  et  comme 
il  y  a  grand  nombre  d'inventeurs,  on  semble  toujours  attendre  qu'il  se  présente  nn 
homme  assez  imbu  du  génie  de  la  destruction,  pour  chasser  et  reléguer  au  second 
rang  Chassepot  lui-même. 

En  attendant  les  transformations  qui  doivent  peser  lourdement  sur  le  trésor,  on 
s'occupe  «l'organiser  militairement  nos  nombreuses  Sociétés  de  tir  pour  le  cas  d'une 
guerre,  afin  «le  permettre  a  tous  les  citoyens  qui  en  font  partie  et  qui  ne  sonl  pas, 
pour  quelque  motif  que  ce  soit,  enrôlés  dans  l'armée  fédérait»,  «l'apporter  a  leur  pays, 
le  cas  échéant,  le  concours  «le  leur  ailresse  et  «le  leur  dévouement,  comme  corps  «le 
volontaires  régulièrement  constitués.  Chaque  volontaire  choisit  en  quelque  sorte  son 
emploi  ;  il  peut,  suivant  ses  goûts  ou  ses  aptitudes  ,  entrer  dans  une  compagnie  de 
campagne  ou  une  compagnie  de  position.  Le  costume  distinctif  est  la  blouse  verte, 
le  feutre  gris  et  la  cocarde  fédérale  ;  quant  a  l'équipement,  il  est  déterminé  par  les 
Sociétés  cantonales  elles-mêmes.  La  coopération  des  volontaires  aux  opérations  de 
l'armée  pour  un  temps  limité  ou  uue  durée  indéterminée ,  a  été  autorisée  par  un 
décrel  du  Conseil  fédéral,  en  date  du  6  août  dernier.  On  pense  aussi  former  d'autres 
corps  pour  les  services  spéciaux  nécessaires  en  temps  de  guerre,  tels  que  le  service 
des  transports,  le  service  sanitaire,  etc.  ;  le  Conseil  fédéral  prendra  à  ce  sujet  des 
dispositions  spéciales. 

Vous  voyez  donc  que  la  Suisse  se  prépare  non  pas  a  attaquer,  mais  à  défendre 
sérieusement  l'intégrité  de  son  territoire,  et  que,  bien  certainement,  elle  ne  so  rendra 
pas  sans  coup  férir.  —  On  saisit,  du  reste,  toutes  les  occasions  pour  entretenir  dans 
les  cœurs  le  feu  patriotique  et  l'esprit  militaire.  Le  20  août  «lernier,  on  inaugurait 
solennellement  un  obélisque  en  pierre  blanche,  élevé  à  Neuenegg,  sur  la  place  même 
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où,  en  1798,  un  corps  d'armée  suisse  a  lutté  contre  les  troupes  françaises  trois  fois 
supérieures  en  nombre  et  a  réussi  à  les  refouler  au  delà  de  la  Singine.  Les  vétérans 
qui  avaient  assisté  à  ce  combat  et  que  la  mort  n'avait  pas  encore  moissonnés,  ont  été 
conviés  à  cette  féle  patriotique,  où  ils  ont  pu  saluer  la  croix  de  bronze  qui  recouvre 
la  tombe  des  135  braves,  leurs  amis  et  frères  d'armes,  qui  ont  noblement  versé  leur 
sang  pour  la  défense  cl  le  salut  de  la  patrie. 

Les  Suisses  d'aujourd'hui  se  font  un  devoir  de  glorifier  les  exploits  de  leurs 
ancêtres,  et  les  enseignements  de  l'histoire  donnés  sur  les  lieux  mêmes  où  le  sang  a 
coulé  pour  l'honneur  et  l'indépendance  de  la  nation,  sont  certes  bien  propres  à 
retremper  le  courage  de  ceux  qui  attendent  l'heure  où  ils  seront  appelés  à  leur  tour 
à  donner  des  preuves  de  leur  vaillance. 

A  défaut  de  lauriers  que  nous  n'avons  pas,  en  ce  moment,  l'occasion  de  cueillir 
nous-mêmes,  il  y  a  chez  nos  protestants  un  sentiment  intime  de  satisfaction,  une 
jubilation  contenue  dans  de  certaines  limites  de  bienséance  que  plusieurs  journaux 
n'ont  pas  cependant  craint  de  franchir.  Il  s'en  faut  peu,  même  que  les  chefs  et  les 
élus  de  l'Église  de  Calvin  ne  ceignent  leur  tête  de  la  couronne  de  verdure,  signe  du 
triomphe,  et  ne  se  croient  les  droits  de  réclamer  la  médaille  commémorative  que 
porteront  désormais  les  soldats  prussiens.  En  effet ,  un  journal  affirme ,  et  avec  lui 
une  foule  de  croyants,  que  la  guerre  qui  vient  de  ûnir  a  été  une  guerre  de  progrès. 
Pourquoi  cela?  Parce  que  la  défaite  de  l'Autriche  est  le  début  d'une  ère  nouvelle 
pour  l'Allemagne  protestante,  qui  bientôt  unie  avec  l'Angleterre  et  l'Amérique  du 
Nord,  balancera  l'influence  catholique  de  l'Autriche  et  de  la  France  ;  parce  que,  pour 
la  Suisse  en  particulier,  la  victoire  de  la  Prusse  emporte  la  certitude  que  les  idées 
féodales  et  cléricales  n'auront  plus  ,  dans  les  évolutions  de  la  politique,  l'influence 
qu'elles  ont  exercée  jusqu'à  ce  jour;  parce  qu'enfin  nous  avons  vu  a  un  nouveau  cl 
décisif  triomphe  du  principe  de  la  liberté  d'examen  sur  l'autorité  en  matière  de 
foi  !  !  !  >»  —  Si  je  ne  discute  pas  les  deux  premières  raisons  invoquées  par  les  protes- 
tants pour  prouver  que  la  dernière  guerre  a  été  un  progrès,  c'est  que  je  réserve  tout 
mon  temps  et  prends  toutes  mes  aises  pour  me  pâmer  d'admiration  devant  la  der- 
nière. Qui  aurait  jamais  cru  que  les  fusils  à  aiguille  auraient  assuré  le  triomphe  décisif 
du  principe  de  la  liberté  d'examen  sur  l'autorité  eu  matière  de  foi  '!'  11  faut  avoir  un 
cerveau  d'une  fertilité  prodigieuse  et  descendre  en  droite  ligne  de  messire  Jehan 
Calvin  ou  de  Mahomet,  pour  en  arriver  sérieusement  à  de  pareilles  conclusions.  Leurs 
Excellences  de  Berne,  que  Voltaire,  qui  se  riait  de  Dieu,  n'osait  pas  railler,  n'au- 
raient pas  mieux  parlé  des  glaives  de  leurs  baillis  et  des  eseopettes  de  leurs  soldats, 
instruments  dont  on  s'est  habilement  servi  dans  le  canton  de  Vaud.pour  faire  triom- 
pher le  système  du  libre  examen.  Grâce  à  Dieu,  il  nous  reste  encore  une  espérance, 
à  nous,  catholiques  ;  c'est  que  le  fusil  Chassepot,  pouvant  tirer  sept  coups  à  la  minute, 
manié  par  des  soldats  catholiques,  pourra  tout  aussi  bien  finir  par  assurer  la  victoire 
au  principe  de  l'autorité... 

Donc,  grâce  aux  Prussiens  aussi,  nous  avons  une  recrudescence  de  la  lutte  confes- 
sionnelle. Dans  ma  dernière  lettre,  je  vous  avais  signalé  la  demande  de  concession 
des  terrains  pour  la  construction  de  deux  nouvelles  églises  à  Genève.  La  transaction 
paraissait  convenablement  engagée,  et  peut-être  serait-elle  terminée  aujourd'hui, 
•Mêles  victoires  de  la  Prusse.  Qui  sait  ?  A  voir  ce  qui  se  passe,  il  est  à  supposer  que 
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l'on  croil  réellement  à  une  diminution  de  l'influence  des  idées  féodales  et  cléricales. 
Après  la  bataille  de  Sadowa,  nous  avons  vu  surgir  tout  à  coup  une  pétition  assez 
longue  et  très-incisive  où  l'on  demande  au  Grand-Conseil  de  ne  pas  donner  suite 
aux  instances  des  catholiques,  sous  le  prétexte  <|ue  «  nous  marchons  à  une  sépara- 
«  tion  de  l'Église  et  de  l'Etat  ;  que  la  concession  serait  un  sujet  de  prétentions 
«  futures  exagérées  et  le  moyen  de  rompre  la  paix  et  de  raviver  les  disputes  rcli- 
«  gieuses.  »  Si  le  Grand-Conseil  admet  les  raisons  des  pétitionnaires,  j'avoue,  pour 
ma  part,  qu'il  ne  brillera  pas  par  un  grand  sens  logique  et  qu'il  se  montrera  de  fort 
bonne  composition.  Hélas!  dans  le  temps  où  nous  vivons,  il  ne  faut  jurer  de  rien;  et 
les  catholiques  pourraient  bien  en  être  réduits  à  acheter  le  terrain  de  leurs  propres 
deniers  ! 

J'apprends  à  l'instant  que  la  discussion  que  nous  attendions  depuis  quelques  jours 
a  eu  lieu  aujourd'hui  même,  et  que  le  Grand-Conseil  a  volé,  conformément  aux  con- 
clusions de  la  commission,  par  42  voix  contre  29,  l'ajournement  indéfini  de  la  ques- 
tion des  Eglises  catholiques.  Il  est  vrai  que  les  protestants  ont  neuf  temples  à 
Genève,  pour  30,000  Ames  ;  que  les  anglicans,  les  luthériens,  les  monniers,  les  russes, 
les  juifs  et  les  francs-maçons  ont  leurs  églises  érigées  sur  des  terrains  concédés.  Il 
est  éminemment  juste  et  rationnel  que  l'on  refuse  dès  lors  de  nouvelles  concessions, 
par  le  motif  fort  simple  sans  doute,  que  tous  les  autres  cultes  étant  abondamment 
pourvus,  il  ne  reste  plus  que  les  catholiques  à  satisfaire.  Nous  attendrons  des  jours 
meilleurs. 

L'exposition  organisée  par  la  Société  d'agriculture  de  la  Suisse  romande  a  parfai- 
tement réussi ,  malgré  la  pluie  qui,  à  de  certains  jours,  est  tombée  avec  une  persis- 
tance désespérante.  Le  concours  s'étendait  à  six  classes  différentes  :  !•  les  chevaux  ; 
2°  l'espèce  bovine;  3°  le  petit  bétail;  \n  les  animaux  de  basse-cour;  5°  les  Instru- 
ments et  6°  les  produits.  Cette  dernière  classe  surtout,  divisée  en  quatre  catégories 
(plantes,  fruits,  fabrication  agricole  et  fleurs),  a  été  visitée  avec  un  intérêt  marqué.  Eu 
général,  tout  s'est  fort  bien  passé,  et  les  éleveurs,  agriculteurs  et  horticulteurs  de  la 
Suisse  romande  ont  preuve  une  lois  de  plus  que  leur  savoir,  leur  zèle  et  leur  bon 
goût  sont  incontestables. 

Celte  fête agricole  n'était  pas  terminée  que  s'ouvrait,  dans  une  brasserie  genevoise, 
le  Congrès  international  des  ouvriers.  Ces  messieurs,  pleins  de  confiance  dans  leur 
science ,  ont  posé  dans  leur  programme  des  questions  qu'une  réunion  de  savants 
aurait  eu  grande  peine  à  élucider.  Les  armées  permanentes,  la  morale,  la  religion,  les 
impôts  directs  et  indirects  seront  tour  a  tour  soumis  aux  discussions  ouvrières.  Ou 
y  traitera  même  de  la  nécessité  d'anéantir  le  despotisme  et  l'absolutisme  de  la  Russie, 
et  de  la  reconstitution  de  la  Pologne  sur  les  bases  démocratiques  et  sociales!  Ce  sont 
là  des  divagations  dont  le  bon  sens  public  fait  justice,  ei  quoique  les  séances  soient 
publiques,  les  auditeurs  font  défaut.  L'association  poursuit  un  but  tout  révolution- 
naire; c'est  la  guerre  aux  capitaux  et  aux  capitalistes,  c'est  l'orgueil  païen  qui  se 
substitue  a  la  paix  et  à  l'humilité  chrétiennes.  Les  orateurs,  en  grande  partie 
parisiens  et  anglais,  s'évertuent  à  exposer  des  utopies  auxquelles  ils  ne  croient 
certainement  pas  eux-mêmes.  Quand  donc  en  unirons-nous  avec  toutes  ces  comédies 
oh  la  déraison  le  dispute  au  ridicule?  Y. 
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Xanrrlawon  La  philosophie  de  saint  Augustin.  Ouvrage  couronné  par  l'Institut 

«Je  France;  2  vol.  in-12,  ensemble  de  900  pages.  Paris,  Didier.  Fr.  7  00 

Bleue  (l'abbé),  prêtre  de  Sainl-Sulpice.  —  Le  catholicisme  considéré  dans  ses 
rapports  avec  la  société  ;  in-8°.  Paris,  Le  Clère  et  Ce.  Fr.  0  00 

Mouiller  (Emmanuel).  —  Le  dualisme  moderne  ou  Évangile  et  philosophie;  1  vol. 
in-8°  de  288  pages.  Paris,  Hervé.  Fr.  3  00 

POLITIQUE,  ÉCONOMIE  POLITIQUE. 

Gaillard  (Léopold  de).  —  Venise  et  la  France  ;  brochure  in-8°.  Paris,  Douniol. 

Fr.  1  00 

Levaaaenr  (M.-E.;,  professeur  d'économie  industrielle  à  l'Association  polytech- 
nique. —  La  prévoyance  et  l'épargne;  1  vol.  in-18  de  40  pages.  Paris,  Hachette. 

Fr.  0  23 

Matou  (J.).  —  Quelques  chiffres  officiels  sur  la  mainmorte  en  Belgique,  en 
décembre  1804;  in-8°.  Bruxelles,  Devaux  et  C,e.  Fr.  0  50 

Thévenln  (Évariste).  —  Cours  d'économie  industrielle.  3""'  série.  1°  Les  sociétés 
coopératives,  par  M.  Jules  Duval.  2°  Échange  el  monnaie,  par  M.  Wolowski;  1  vol. 
in-12  de  270  pages.  Paris,  Hachette.  Fr.  I  00 

UolowNkl  (L.),  membre  de  l'Institut,  professeur  au  Conservatoire  des  arts  et 
métiers  el  à  l'Association  polytechnique.  —  Notions  générales  d'économie  politique  ; 
1  vol.  in-18  de  70  pages.  Paris,  Hachetlc  Fr.  0  23 
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HISTOIRE  ET  SCIENCES  ACCESSOIRES. 

ReiiurhcNtir  (A.  île).  —  Louis  XVIÏ,  sa  vie,  son  agonie,  sa  mort.  Captivité  de  la 
famille  royale  au  Temple.  Ouvrage  couronné  par  l'Académie  française  en  1854; 
îir  édition,  enrichie  d'autographes,  de  portraits  et  de  plans.  Paris,  Pion. 

Édition  de  luxe,  en  2  vol.  gr.  in-8*  jésus.  Pr.  30  00 

Edition  en  2  vol.  in-H».  Fr.  10  00 

Édition  en  2  vol.  gr  in-18.  Fr.  10  00 

«  Je  voudrais  que  ce  livre  fût  lu,  sans  exception  de  partis,  par  tout  le  monde. 
Je  voudrais  le  voir  particulièrement  entre  les  mains  des  jeunes  gens;  je  voudrais 
qu'on  le  leur  donnât,  à  la  lin  de  leur  éducation,  comme  souvenir  des  leçons  reçues, 
comme  grande  élude  historique  à  leur  entrée  dans  la  vie,  et  haut  enseignement 
(tour  toute  leur  carrière.  Je  voudrais  faire  lire  ce  livre  aux  ouvriers  mêmes  et  ai 
peuple,  et  j'en  désirerais  une  édition  populaire.  Le  peuple  a  l'esprit  et  le  cœur 
bons,  quand  on  ne  l'a  pas  égaré.  »  [Extrait  d'une  lettre  de  M*T  Dupanloup,  annexée 
à  l' ouvrage.) 

Beau  fort  (L.  de).  —  Incertitude  des  cinq  premiers  siècles  de  l'histoire  romaine; 
nouvelle  édition,  avec  une  préface  et  des  notes  par  Alfred  Blol;  in-8°.  Paris,  Didier 
et  C".  Fr.  7  00 

Choeur»»  (B.)t  de  l'ordre  des  Frères  prêcheurs.  —  Le  R.  P.  H.-D.  Lacordairc,  de 
l'ordre  des  Frères  prêcheurs,  sa  vie  intime  et  religieuse  ;  2-«  édition,  corrigée  et 
augmentée;  2  vol.  in-8°,  chacun  de  400  pages,  avec  un  beau  portrait  sur  acier.  Par», 
Poussielgue.  Fr.  8  00 

rombrronMr  (Ch.  de),  professeur  a  l'École  centrale  des  arts  et  manufactures.— 
Les  grands  ingénieurs;  1  vol.  in-18  de  72  pages.  Paris,  Hachette  et  C".      Fr.  0  25 

«or*  1er  (A.).  —  Madame  Elisabeth  de  France,  sœur  de  Louis  XVI,  ses  vertus,  sa 
correspondance  et  son  martyre  ;  4*  éd.  ;  in-8°  de  xvi-370  p.  Paris,  Vermot.  Fr.  2  00 

paquet  (H.).  —  La  France  pontificale  (Gallia  christiana).  Histoire  chronologique 
et  biographique  des  archevêques  cl  évêques  de  tous  les  diocèses  de  France,  depuis 
l'établissement  du  christianisme  jusqu'à  nos  jours,  divisée  eu  17  provinces  ecclésias- 
tiques ;  in-8°.  Paris,  Repos. 

L'ouvTagc  formera  22  à  23  volumes.  Prix  pour  les  souscripteurs  :  le  vol.  de  500  p. 

Fr.  5  00 

rivel  (Th.).  —  L'AlésIa  de  César,  près  de  Novalaise,  sur  les  bords  du  Rhône,  en 
Savoie;  in-8»  avec  3  plans  et  2  caries.  Paris,  A.  Durand.  Fr.  5  00 

Mnr-c  orry  (le  Rév.  John).  —  La  suprématie  de  saint  Pierre  et  de  ses  successeurs 
les  pontifes  romains;  trad.  et  annoté  par  M.  l'abbé  Gobert  ;  in-8°.  Paris,  Régis  Ruffet 
et  C:  Fr.  3  00 

OMcnbeck  (D'  Heinrich).  —  Der  Streit  Gregors  VII  mit  Heinrich  IV;  io-fr 
Francfort. 

nougeyron  (curé-doyen  de  Ménat).  —  Les  derniers  temps  ;  1  vol.  in-12  de  416  p. 
Paris,  Sarlit.  Fr.  3  30 

u/cher.  —  Herman  le  Prémonlré,  ou  les  Juifs  et  l'Église  au  moyen  âge,  trad.  do 
l'allemand;  in-12  de  xu-376  pages.  Tournai,  Casterraan.  Fr.  2  00 

wolier  (P.  Maurus),  Benediktiner.  Die  romischeu  Kataiomben  und  ihre  Bede- 
tung  fur  die  Kalholische  Lehre  von  der  Kirche  ;  in-8°.  Francfort. 

GÉOGRAPHIE. 

Lundrin  (Armand).  —  Les  plages  de  la  France  ;  I  vol.  in-8«  de  304  pages,  orné  de 
108  vignettes,  par  A.  Mesnel.  Paris,  Hachette.  Fr.  2  00 
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Rerlaa  (Elisée).  —  Voyage  a  la  Sierra-Nevada  de  Sainte-Marthe;  paysaf.es  de  la 
nature  tropicale  ;  1  vol.  in-12  de  303  pages.  Fr.  1  00 

Hirhunf.  —  Guide  du  voyageur  en  France,  contenant  8  cartes  des  chemins  de  fer 
français;  1  vol.  in-12  de  830  pages.  Paris,  Hachette  et  C«.  Fr.  8  00 

Mmonln  (L.),  ingénieur  civil  des  mines.  —  Le  mineur  de  Californie;  1  vol.  in-18 
Je  32  pages.  Paris,  Machette.  Fr.  0  23 

LITTÉRATURE,  ROMANS. 

Baudouin  et  Jean  de  fondé.  —  Dits  el  contes  de  Baudouin  de  Condé  et  de 
son  fils  Jean  de  Condé,  publiés  d'après  les  manuscrits  de  Bruxelles,  Turin,  Rome, 
Paris  tt  Vieune  el  accompagnés  de  variantes  et  de  notes  explicatives,  par  Aug. 
Sclieler,  bibliothécaire  du  roi  des  Belges. 

Tome  Pr,  Baudouin  de  Condé;  tome  II.  \Tt  partie,  Jean  de  Condé.  Bruxelles, 
Y.  Devaux  et  C*";  le  volume.  Fr.  6  00 

Collection  des  grands  écrivains  belges  ayant  écrit  en  français,  publiée  par  l'Aca- 
démie royale  de  Belgique,  tomes  XV  et  XVI. 

Boiamien  (Koenraad  von).  —  Angela;  1  vol.  in-12  de  208  pages.  Bois-le-Duc, 
Bogaerb.  Fr.  0  73 

Carou  (F.-J.),  ancien  magistrat.  —  Les  aventures  d'un  prêtre  et  d'un  marin;  1  vol. 
in-12  de  380  pages.  Paris,  Douniol.  Fr.  3  50 

C'hantrel  (J.).  —  Brutus-le-Maudil  ;  I  vol.  in-12  de  280  pages.  Paris,  Lethielleux. 

Fr.  2  00 

Canrtmnn»  (vrouwe),  geboren  Bercbmans  —  Genovcva  van  Bradant;  in-16  avec 
couverture  illustrée.  Bruxelles,  V.  Devaux  et  C°.  Fr.  2  00 

Craven  (Mm»  Augustus),  née  La  Ferronays.  —  Récit  d'une  Sœur.  Souvenirs  de 
famille  ;  2«  éd.  ;  2  vol.  in-8°.  Paris,  Didier  el  C*.  Fr.  13  00 

ncr»r  du  l'oiUrnl*.  —  Hélène,  suivie  de  Bénédict  et  du  Bouquet  de  Prime- 
vères; 1  vol.  in-12  de  323  pages.  Paris,  Dillet.  Fr.  2  00 

La  Garde  (Marccllin).  —  Le  val  de  l'Amblève.  Histoires  et  scènes  ardennaises  ; 
2»  éd., augmentée;  1  vol.  in-12  de  468 pages,  avec  une  carte.  Bruxelles,  Ve  Parent  et 
fils.  Fr.  3  30 

l.o  même.  —  Le  val  de  la  Salin.  Histoires  et  légendes  ardennaises;  1  vol.  in-12  de 
490  pages,  avec  une  carte.  Bruxelles,  V'  Parent  el  fils.  Fr.  3  30 

l.o>ou  de  ëmcj.  —  Histoire  d'une  cervelle  conduite  à  Charenton,  par  la  lecture 
du  Siècle;  1  vol.  in-12  de  330  pages.  Paris,  Dillet.  Fr.  2  30 

»»wrj  (Raoul  de)  —  Le  Filleul  de  l'évèque;  1  vol.  in-12  de  300  pages.  Paris, 
Lethielleux.  Fr.  1  50 

iletme  vermeerderde  uitgaef  van  de  toekomst.  Verzameling  van  dry-en-lwintig 
wouderbare  voorzeggingen  ;  1  vol.  in-12  de  100  pages.  Gand,  Vanderschelden. 

Fr.  0  75 

vioi.-uu  (Hippolyle).  —  Loisirs  poétiques;  1  vol.  in-12  de  320  pages.  Paris,  Dillet. 

Fr.  2  00 

PHILOLOGIE,  LINGUISTIQUE. 

Léopald  (E.-F.).  —  Lexicon  hebraicum  et  Chaldaicum  in  libras  Veteris  Testa- 
monti;  —  |  vol.  in-18  de  vin-43i  pages.  Leipzig ,  Tauchnitz.  Fr.  2  30 

«iUler  (Olfried).  —  Histoire  de  la  littérature  grecque  jusqu'à  Alexandre  le  Grand, 
traduite,  annotée  el  précédée  d'une  élude  sur  0.  Millier  el  sur  l'école  historique  de 
la  philologie  allemande,  par  K.  Hillebrand  ;  2  vol.  in-8°.  Paris,  Durand.  Fr.       IG  00 
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Iwif  «ranimai  Irnle.  par  J.-B.  Prodhomme  el  une  Société  de  grammairiens. 

1""  année,  paraissant  le  20  de  chaque  mois  par  liv.  de  32  pages,  in-12.  Paris, 
F.  Girard.  L'abonnement  annuel.  Fr.  4  00 

Nigart  (J.).  —  Glossaire  étymologique  Montois  ou  Dictionnaire  du  wallon  de  Mons 
et  de  la  plus  grande  partie  du  Hainaul  ;  gr.  in-8°  de  404  pages.  Bruxelles,  Fia  la  u. 

Fr.  10  00 

SCIENCES  NATURELLES  ET  MÉDICALES. 


(E.).  —  Le  mouvement  horticole  en  1865;  in-18.  Paris,  Rothschild.  Fr.  i  00 

liorle  (V.).—  Le  mouvement  agricole  en  1865;  in-18.  Paris,  Rothschild.  Fr.  i  00 

La  Blanchère  (H.  de).  —  Les  ravageurs  des  forêts,  éludes  sur  les  insectes 
destructeurs  des  arbres,  à  l'usage  des  propriétaires  de  parcs  et  de  bois,  agents  fores- 
tiers, etc.,  in-18  de  176  pages  illustré  de  44  bois  dessinés  d'après  nature.  Paris, 
Rothschild.  Fr.  2  00 

giiuraamevo  (docteur),  professeur  de  chirurgie  à  lTuivcrsité  de  Gand.  —  Nature 
et  prophylaxie  du  choléra  indien.  Lettre  adressée  à  l'Académie  royale  de  médecine 
de  Belgique.  Brochure  in-8*  de  20  pages.  Bruxelles,  Manceaux.  Fr.  0  60 

IHaryolle  cl  Ztirchrr.  —  Les  météores  ;  in-12,  illustré  de  23  vignettes  sur  bois. 
Paris,  Hachette.  Fr.  2  00 

ÉDUCATION,  INSTRUCTION,  LIVRES  POUR  LA  JEUNESSE. 

liulnifFrrcol  (l'abbé).  —  Du  manque  de  respect  des  entants  et  des  jeuues  gens 
pour  leurs  parents  et  leurs  supérieurs  ;  in-8°.  Paris,  Sarlit.  Fr.  1  25 

drhui  (V.  abbé).  —  La  guerre  aux  défauts,  petit  traité  tout  en  histoires  sur  la 
correction  des  défauts  dédié  à  la  jeunesse  chrétienne;!  vol.  in-12  de  216  pages. 
Paris,  Hervé.  Rel.  percaline.  Fr.  2  00 

Gonnrt  (M.-E.).  —  Dialogues  pour  les  pensionnais  et  les  congrégations  de  jeunes 
fdles;  I  vol.  in-12.  Paris,  Sarlit.  Fr.  1  00 

MM)nc-iicld  (le  capitaine).  —  Aventures  d'un  officier  américain,  trad.  de  l'Anglais 
par  A.  Coomans;  in-12.  Paris,  Vermot.  Fr.  2  00 

ftulnt-urrmain  (J.-T.  de).  —  Les  extrêmes,  légende;  in-18.  Paris,  Tardieu 

Fr.  1  00 

No«ur  (la  comtesse  de).  —  Les  deux  nigauds;  in-12  de  412  pages,  illustré  de 
70  vignettes.  Paris,  Hachette.  )  Fr.  2  00 

van  itirrtllct  (M.).  —  De  l'éducation  dans  les  pensionnats  de  demoiselles  ;  2e  éd.; 
in-12  de  416  pages.  Tournai,  Casterman.  Fr.  3  00 


BEAUX-ARTS. 

Cahier  (le  P.  Ch.),  de  la  Compagnie  de  Jésus.  —  Les  caractéristiques  des  saints 
dans  l'art  populaire,  énumérées  et  expliquées.  Paris,  V*  Poussielguc.  L'ouvrage  for- 
mera 2  volumes  in-4°  et  paraîtra  en  8  livraisons  de  100  pages  au  moins,  de  deux  en 
deux  mois.  Prix  de  la  livraison.  Fr.  8  00 

Cahier  (Ch.)  et  Martin  (Arthur,  RR.  PP.).  —  Mélanges  d'archéologie,  d'histoire 
et  de  littérature.  Collection  de  mémoires  sur  l'orfèvrerie  et  les  émaux  des  trésors 
d'Aix-la-Chapelle,  de  Cologne,  etc.,  sur  les  miniatures  et  les  anciens  ivoires  sculptés 
de  Bamberg,  Ratisbonne,  Munich,  Paris,  Londres,  etc.,  sur  des  étoffes  byzantines, 
siciliennes,  etc.,  sur  des  peintures  el  bas-reliefs  mystérieux  de  l'époque  carlovin- 
gieune,  romaine,  etc.;  4  vol.  gr.  in-40  avec  de  belles  gravures  noires,  en  couleur  et 
en  or.  Paris,  \>  Poussielgue.  Fr.  180  (M) 
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Nous  voici  à  la  veille  de  la  réouverture  des  Chambres.  Le  minis- 
tère qui  nous  gouverne  est  toujours  le  ministère  de  4857,  modifié 
plusieurs  fois,  il  est  vrai,  dans  sa  composition,  mais  toujours 
dominé  par  le  même  chef,  M.  Frère,  et  toujours  animé  du  même 
esprit,  poursuivant  la  même  politique  et  administrant  ouvertement, 
audacieusement  le  pays  au  nom  d'un  parti  et  pour  un  parti.  Ce 
ministère  semble,  à  ne  consulter  que  les  apparences,  avoir  reçu  des 
dernières  élections  législatives  un  blanc-seing  pour  persévérer  plus 
que  jamais  dans  son  système  de  discorde  entre  les  citoyens,  d'hos- 
tilité à  l'Église  et  à  la  pensée  catholique,  de  centralisation  gouver- 
nementale et  de  pression  bureaucratique  :  sa  majorité,  en  effet,  s'est 
élevée  dans  les  comices  du  mois  de  juin,  de  12  à  20  voix.  Il  importe 
donc  de  rechercher  si  ces  apparences  sont  conformes  à  la  réalité,  et 
si  le  Cabinet  peut  y  puiser  la  justification  de  sa  conduite  passée  et 
un  encouragement  pour  sa  conduite  future.  Quant  à  moi,  je  n'hésite 
pas  à  répondre  négativement,  et  pour  y  être  autorisé,  il  suffit,  je 
pense,  d'aller  au  fond  des  choses,  et  d'indiquer  à  la  lumière  de 
chiffres  et  de  faits  incontestables,  la  véritable  portée  des  dernières 
élections.  Il  me  sera  facile,  après  cela,  de  dire  si  la  politique  qui 
prévaut  aujourd'hui  est  une  politique  nationale,  et  si  ce  n'est  pas  au 
mépris  de  la  volonté  du  pays  et  de  l'intérêt  public  que  nous  sommes 
condamnés  à  la  subir  encore. 

I 

Le  parti  libéral  dispose  en  ce  moment  de  72  voix  à  la  Chambre  et 
de  37  au  Sénat;  le  parti  conservateur  en  compte  52  dans  la  pre- 
mière de  ces  assemblées  et  25  dans  la  seconde. 

Ceci  étant  donné,  posons  une  hypothèse  :  admettons  que  ces  deux 
chiffres  de  52  et  de  25  voix  soient  l'expression  sincère  et  vraie  des 
forces  actuelles  de  l'opposition  dans  le  pays.  Partout  ailleurs  qu'en 
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Belgique,  celle-ci  ne  concevrait  aucune  alarme  d'une  telle  situation. 
Il  est  clair  qu'une  minorité  aussi  imposante  y  serait  plus  que  suffi- 
saute  pour  servir  de  frein  aux  forts  et  pour  sauvegarder  les  droits 
et  les  vœux  de  ceux  qu  elle  représente.  Nul  homme  d'État  honnête 
et  prévoyant,  nul  Cabinet  obéissant  à  des  préoccupations  supérieures 
et  à  de  mesquines  passions  personnelles,  nul  parti  équitable  et  sou- 
cieux des  revers  que  la  fortune  lui  réserve  peut-être  pour  le  lende- 
main, n'oserait  traiter  en  ilote  la  fraction  importante  de  l'opinion 
qui  demeurerait  ainsi  éloignée  de  son  drapeau,  pour  n'avoir  égard 
qu'aux  exigences  de  la  majorité  qui  le  soutiendrait.  Tous  compren- 
draient le  désastreux  déchirement  qu'un  si  déplorable  système 
engendrerait,  et  ils  trouveraient  dans  leur  propre  patriotismo  une 
barrière  infranchissable  à  son  avènement. 

En  Belgique,  on  suit  d'autres  errements.  Le  nombre  des  partisans 
du  ministère  dans  le  Parlement  ne  l'emporterait-il  que  d'une  seule 
voix  sur  celui  de  ses  adversaires,  qu'il  userait  de  cette  voix  pour 
assujettir  le  parti  conservateur  au  parti  libéral,  et  sacrifier  la  moitié 
du  pays  h  l'autre  moitié.  Il  est  donc  indispensable  de  montrer  que 
la  majorité  législative  actuelle  est  purement  fictive,  et  qu'elle  ne  se 
maintient  que  grâce  à  des  entraves  multipliées  apportées  à  la 
manifestation  libre  et  spontanée  de  la  volonté  populaire,  et  à  un 
scandaleux  dédain  pour  les  maximes  de  la  justice  la  plus  vulgaire. 

Remarquons  d'abord  que  les  arrondissements  nommant  les 
52  députés  et  les  25  sénateurs  de  l'opposition,  peuvent  être  envi- 
sagés comme  définitivement  acquis  au  parti  conservateur.  Dans  la 
plupart,  celui-ci  obtient  pour  ses  candidats  un  nombre  de  suffrages 
dépassant  de  beaucoup  celui  que  réunit  le  parti  libéral,  et  souvent 
même  il  triomphe  sans  avoir  d'adversaires  à  combattre.  Dans  quel- 
ques-uns, il  est  vrai,  à  Bastogne,  a  Namur  à  qui  nous  devons 
o  voix,  à  Nivelles  et  a  Ypres  qui  nous  en  donnent  chacun  une,  la 
lutte  est  encore  chaude  entre  les  deux  opinions;  mais  il  est  évident 
que  si  les  catholiques  y  remportent  des  victoires,  alors  que  les  libé- 
raux disposent  du  pouvoir,  leur  position  ne  pourra  que  s'améliorer, 
lorsqu'ils  seront  aux  affaires.  Je  le  répète  donc  :  les  arrondisse- 
ments qui  élisent  actuellement  les  candidats  conservateurs  forment 
une  première  catégorie  de  collèges  électoraux  où  le  ministère, 
malgré  ses  efforts,  doit  à  juste  titre  être  regardé  comme  définitive- 
ment impuissant. 

A  côté  de  ces  arrondissements,  il  en  est  d'autres  où  les  deux 
partis,  h  chaque  épreuve  électorale,  descendent  dans  l'arène  avec  un 
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égal  courage  et  un  véritable  espoir  de  succès.  Je  citerai  Bruges, 
Gand  et  Soignies,  auxquels  j'adjoins  Ypres,  Namur  et  Nivelles,  dont 
la  députation  est  en  partie  libérale.  Je  pourrais  nommer  encore 
Charleroi,  Ath,  Virton,  etc.  ;  mais  je  ne  veux  raisonner  que  sur  des 
bases  qui  ne  sauraient  être  susceptibles  d'une  contradiction  sérieuse, 
et  je  m'en  tiens  aux  six  localités  qui  précèdent.  Là,  la  lutte  est  tou- 
jours incertaine  jusqu'à  la  dernière  heure;  souvent  les  catholiques 
comptent  sur  la  victoire  ;  presque  toujours  ils  sont  déçus  dans  leurs 
espérances,  mais  toujours  aussi  ils  n'échouent  qu'à  quelques  voix 
de  minorité.  Ainsi,  par  exemple,  à  Namur,  M.  Lelièvre  n'a  dis- 
tancé M.  de  Montpellier  que  do  18  voix,  à  Ypres,  M.  de  Flori- 
sonne  n'a  obtenu  que  5  voix  de  plus  que  M.  de  Vinck,  et  à 
Nivelles,  MM.  Mascart  et  Nélis  n'ont  passé  qu'après  M.  Snoy,  taudis 
que  M.  Le  Hardy  ne  réussissait  qu'au  ballottage. 

Or,  il  est  permis  d'aflirmer  que  les  influences  ministérielles  et 
administratives  amènent  dans  ces  arrondissements,  comme  dans 
tous  les  autres  du  reste,  le  déplacement  d'une  certaine  quantité  de 
suffrages.  Le  gouvernement,  en  effet,  dispose,  dans  l'administra- 
tion, l'armée  et  la  magistrature,  d'un  nombre  de  places  qui  devient, 
avec  les  progrès  de  la  bureaucratie,  de  plus  en  plus  considérable, 
et  l'on  conçoit  dès  lors  que  tous  ceux  qui  sollicitent  les  faveurs 
officielles,  comme  ceux  qui,  sans  être  rassasiés,  les  ont  déjà  obte- 
nues, rivalisent  d'obséquiosité  à  son  égard  ;  on  le  conçoit  d'autant 
mieux  que  sa  partialité  grandit  chaque  jour,  et  qu'à  mesure  que  sa 
situation  semble  se  raffermir,  on  conserve  moins  d'espoir  de  voir  un 
Cabinet  plus  juste  le  remplacer.  Ensuite,  les  autorités  communales 
des  grandes  villes,  appartenant  pour  la  plupart  au  libéralisme,  et 
nommant  les  bureaux  de  bienfaisance  et  les  conseils  des  hospices, 
ne  se  font  pas  faute  d'exercer  sur  leurs  propres  fournisseurs, 
comme  sur  ceux  de  ces  diverses  administrations  et  sur  les  fermiers 
des  terres  que  gèrent  ces  dernières,  une  pression  qui  est  la  néga- 
tion absolue  de  la  liberté  du  vote.  J'ajoute  que  les  agents  du  gouver- 
nement, dont  la  docilité  se  conçoit  d'autant  mieux  que  leur  réputation 
de  ministérialisme  servile  a  été  le  principal  motif  de  leur  nomina- 
tion, prennent  soin  de  se  livrer  en  faveur  du  ministère  à  une  propa- 
gande que  la  nature  même  de  leurs  fonctions  devrait  leur  interdire. 
C'est  ainsi  qu'à  la  veille  des  dernières  élections,  le  manifeste  de 
M.  Bara  contre  les  administrations  des  bourses  d'étude  et  contre  le 
clergé,  a  été,  grâce  à  la  complaisance  de  ses  subordonnés,  distribué 
partout  aux  frais  des  contribuables.  Ni  en  Angleterre,  ni  en  Hol- 
lande, deux  pays  qui  jouissent  de  la  sincérité  du  régime  représen- 
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tatif,  pareille  intervention  du  gouvernement  ne  serait  tolérée.  Le 
ministère,  a  quelque  opinion  qu'il  appartienne,  y  regarde  comme 
un  devoir,  en  consultant  le  pays,  de  lui  laisser  librement  exprimer 
sa  volonté.  Pour  rencontrer  le  système  contraire,  il  faut  aller  en 
Espagne,  contre  laquelle  nos  libéraux  se  plaisent  h  lancer  les  plus 
violents  anathèmes,  et  marcher  sur  les  traces  des  derniers  Cabinets 
de  la  monarchie  de  juillet,  qui  ne  jouissaient  pas  précisément  non 
plus  de  leurs  sympathies. 

Quoi  qu'il  en  soit,  les  résultats  de  l'action  ministérielle  sur  le 
terrain  électoral  ne  peuvent  être  révoqués  en  doute.  II  n'est  pas  un 
esprit  de  bonne  foi  qui  conteste  que  dans  les  localités  surtout  où 
les  partis  s'équilibrent  pour  ainsi  dire,  cette  action  ne  connaît  plus 
aucune  réserve  ni  aucune  pudeur,  et  qu'en  tous  cas,  elle  assure 
au  libéralisme  des  voix  qui,  libres  de  choisir  leur  direction, 
n'iraient  certainement  pas  vers  lui.  11  faut  en  conclure  que  dans  les 
six  arrondissements  que  j'ai  indiqués  plus  haut,  et  où  les  suffrages 
se  balancent  ou  peu  s'en  faut,  la  majorité  serait  déplacée,  si,  à 
l'époque  des  élections,  aucune  autre  préoccupation  que  celle  du 
triomphe  de  ses  convictions  n'animait  le  corps  électoral,  et  si,  chez 
plusieurs  de  ses  membres,  les  convictions  n'étaient  pas  aux  prises 
avec  l'intérêt.  Or,  ces  six  arrondissements  donnent  aux  libéraux 
20  voix.  Qu'on  les  ajoute  aux  52  que  possède  actuellement  l'oppo- 
sition, et  le  parti  libéral  devient  minorité. 

Je  n'hésite  donc  pas  à  dire  que  les  deux  catégories  d'arrondisse- 
ments que  je  viens  de  caractériser,  nous  appartiennent,  sinon  toutes 
deux  de  fait,  au  moins  toutes  deux  en  réalité. 

Oh!  qu'on  ne  m'accuse  pas  d'exagération.  N'avons-nous  pas  vu, 
il  y  a  quelques  années,  M.  Mercier,  constamment  élu  a  Nivelles, 
MM.  Matthieu  et  Faignart  a  Soignies,  M.  Delehaye  et  ses  amis  a 
Gand,  et  M.  Malou  à  Ypres,  où  M.  Alph.  Vandenpeereboom  n'était, 
a  vrai  dire,  que  toléré  par  ses  deux  collègues  catholiques?  Aujour- 
d'hui encore,  malgré  des  efforts  surhumains,  le  parti  conservateur, 
dans  ces  diverses  localités,  n'est-il  pas  bien  près  d'atteindre  la  vic- 
toire? N'avons-nous  pas  vu  Bruges  surtout,  au  mois  de  janvier  1864, 
h  une  heure  où  l'étoile  ministérielle  palissait,  nommer  des  députés 
conservateurs,  et  quelques  mois  après,  lorsque  cette  étoile  parais- 
sait au  moment  de  recouvrer  son  ancien  éclat,  donner  à  d'autres  le 
mandat  dont  il  venait  de  les  investir? 

Mais  voici  qui  est  plus  décisif  encore.  Trois  semaines  avant  les 
élprtions  législatives  ont  eu  lieu  les  élections  provinciales.  Celles-ci 
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ont  conservé  une  forte  majorité  aux  catholiques,  dans  quatre  de 
nos  Conseils  provinciaux,  ceux  de  Namur,  du  Limbourg,  d'Anvers 
et  de  la  Flandre  orientale,  et  elles  la  leur  ont  donnée  dans  un 
cinquième,  celui  de  la  Flandre  occidentale.  Or,  il  n'est  pas  pos- 
sible de  méconnaître,  d'une  part  que  ces  élections  soient  deve- 
nues des  élections  politiques,  et,  d'autre  part,  que  bien  moins  de 
mauvaises  passions  s'agitent  autour  d'elles  et  que  bien  moins  d'ef- 
forts gouvernementaux  cherchent  à  en  altérer  le  résulUit.  Aussi 
peut-on  hautement  proclamer  que  les  élections  provinciales  reflètent 
beaucoup  mieux  que  les  élections  législatives ,  les  sentiments  du 
pays. 

Ne  veut-on  pas  de  cette  conclusion,  malgré  son  évidence,  et  sou- 
tiendra-t-on  qu'en  dehors  de  toute  pression  ministérielle,  les  con- 
servateurs n'obtiendraient  pas  dans  les  comices  électoraux  plus  de 
o2  voix?  Je  pourrais  l'admettre,  qu'il  n'en  résulterait  aucunement 
que  ce  fussent  là  les  seules  voix  auxquelles  l'opinion  catholique 
aurait  droit  de  prétendre.  J'en  donne  trois  motifs. 

Le  premier,  c'est  qu'entr'autres  vices  capitaux,  notre  loi  électorale 
assure  aux  villes  une  injustifiable  prépondérance  sur  les  campagnes. 
Celles-là  comptent  en  moyenne,  en  vertu  de  notre  système  d'impôts, 
plus  du  double  des  électeurs  de  celles-ci,  et  cette  situation,  avec 
les  progrès  du  commerce  et  de  l'industrie,  ne  peut  que  s'aggraver. 
11  en  résulte  que  les  villes  pèsent  dans  la  balance  électorale  plus 
qu'elles  ne  le  devraient,  et  comme  dernière  conséquence,  que  nous 
ne  possédons  pas  une  représentation  exacte  et  équitable  du  pays 
sous  ses  divers  aspects.  Or,  les  populations  rurales  nous  étant  en 
majorité  favorables,  tandis  que  les  populations  urbaines  le  sont  aux 
libéraux,  il  est  clair  que  l'injustice  commise  à  leur  détriment,  altère, 
dans  leur  expression  législative,  les  forces  réelles  des  deux  opinions 
dans  le  pays. 

Le  second  motif,  c'est  que  depuis  que  la  patente  des  cabaretiers 
est  comprise  dans  le  cens,  il  s'est  introduit  dans  le  corps  électoral 
une  classe  nouvelle  d'électeurs.  Cette  classe  exerce  une  profession, 
qui,  comme  l'a  reconnu,  en  1838,  M.  Devaux,  «  entraîne  des  résul- 
tats immoraux,  »  et  qui  par  suite  constitue  «  une  présomption 
d'inaptitude  »  à  l'usage  des  droits  de  citoyen  :  aussi  est-elle  presque 
tout  entière  enrôlée  sous  le  drapeau  libéral.  Or,  dans  un  pays  de 
suffrage  restreint,  comme  la  Belgique,  les  électeurs  représentent, 
indépendamment  de  leurs  propres  personnes,  les  non-électeurs.  Je 
n'ai  pas  besoin  d'admettre  que  les  cabaretiers  se  représentent  eux- 
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mêmes,  la  chose  est  trop  claire;  mais  je  n'accorderai  jamais  qu'ils 
représentent  nos  honnêtes  et  saines  populations  laborieuses,  nos 
ouvriers  et  nos  laboureurs,  qui  se  distinguent  autant  par  leur  mora- 
lité et  leur  foi  religieuse  que  par  leur  activité.  Ici  encore,  le  parti 
libéral  s'est  procuré  des  auxiliaires  d'autant  plus  dévoués  qu'ils  sont 
plus  mauvais,  et  à  la  profession  desquels,  ainsi  que  le  déclarait 
M.  Devaux  dans  le  même  discours  de  1838,  il  faudrait  imposer 
«  une  restriction  et  presqu'une  punition,  loin  de  la  récompenser 
par  des  pouvoirs  politiques.  » 

Enfin,  en  augmentant,  dans  la  dernière  session,  par  la  loi  Orts, 
le  nombre  des  représentants  et  des  sénateurs,  on  a  violé  toutes  les 
règles  de  la  justice  distributive.  M.  Orts  lui-même  a  reconnu  qu'en 
présentant  sa  loi,  il  avait  voulu  faire  une  œuvre  utile  à  son  parti  (i). 
Il  a  ajouté  immédiatement,  il  est  vrai,  que  cette  œuvre  était  juste; 
mais  une  longue  et  décisive  expérience  prouve  à  quel  point  on  se 
persuade  aisément  que  la  justice  est  du  côté  de  l'intérêt.  Sans  doute, 
s'il  s'était  produit  dans  tous  les  arrondissements  du  pays  auxquels 
il  a  attribué  une  augmentation  de  représentation,  un  excédant  de 
population  absolument  égal  au  chiffre  constitutionnel  de 40,000 habi- 
tants, il  eût  été  impossible  de  faire  une  œuvre  injuste.  Mais  les 
excédants  de  la  plupart  de  ces  arrondissements  étaient  inférieurs  à 
ce  chiffre,  et  il  s'agissait  de  savoir  s'ils  avaient  plus  de  titres  que 
ceux  d'autres  localités,  à  obtenir  un  député.  On  voit  tout  ce  qu'une 
telle  appréciation  avait  de  délicat,  et  l'on  comprend  la  complaisance 
avec  laquelle  on  a  pu  s'égarer  en  la  faisant.  Aussi  qu'est-il  arrivé  ? 
C'est  que  la  députation  des  Flandres  est  restée  stalionuaire,  bien 
qu'Alost  et  Courtrai  eussent  des  excédants  supérieurs  à  ceux  de 
Liège,  de  Thuin  et  de  Charleroy,  et  qu'en  définitive,  après  l'adop- 
tion de  la  loi  Orts,  21  arrondissements  ont  conservé  une  représen- 
tation insuffisante,  tandis  que  celle  de  plusieurs  autres  est  devenue 
trop  forte  (2).  Il  est  clair  qu'il  n'y  a  eu  là  d'autre  règle  de  décision  que 
l'intérêt  de  parti,  et  quand  un  parlement  donne  à  Thuin  un  repré- 
sentant de  plus  qu'à  Charleroy,  par  le  misérable  motif  qu'au  1"  jan- 
vier 186G  Thuin  avait  23  habitants  de  plus  que  Charleroy,  il  n'est 
plus  possible  de  contester  l'arbitraire  avec  lequel  la  répartition  nou- 
velle a  sacrifié  une  partie  de  nos  populations. 

En  présence  de  ces  laits,  il  ne  saurait  être  vrai  de  dire  que  notre 
représentation  législative  soit  la  représentation  nationale,  et  que  le 

(1)  Annales  parlementaire»,  1865-1866,  p.  560. 

(2)  Discours  de  M.  Kervyu  de  Letlenhove,  p.  556. 
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parti  libéral  ait  la  majorité  dans  le  pays.  Telle  est,  du  reste,  l'évi- 
dence de  celle  thèse,  que  les  arguments  se  pressent  en  foule  pour 
l'appuyer.  Admettons  môme,  en  effet,  que  le  parti  conservateur  no 
réunisse  pas  parmi  nos  populations  des  sympathies  plus  nombreuses 
que  ses  adversaires.  11  ne  faut  pas  oublier  que  la  majorité  n'est  pas 
homogène,  qu'elle  se  compose  de  radicaux  et  de  libéraux.  Prétcn- 
dra-t-on  que  les  radicaux  ne  constituent  qu'une  fraction  minime, 
n'ayant  encore  la  supériorité  dans  aucun  collège  électoral?  Eh  bien! 
soit.  Toujours  est-il  qu'ils  disposent  d'un  nombre  de  suffrages  sulïi- 
saut  pour  faire  pencher  la  fortune  en  faveur  des  libéraux  dans  plu- 
sieurs des  arrondissements  où  la  lutte  est  le  plus  ardente.  Allégucra- 
t-on  qu'ils  n'y  votent  pas  pour  ceux-ci?  L'objectiou  peut  être  vraie 
jusqu'à  un  certain  point  à  Verviers,  à  Bruxelles  et  peut-être  à  Mous, 
mais  elle  ne  l'est  pas  ailleurs,  comme  h  Gand  et  à  Bruges.  Là  les 
radicaux,  malgré  des  déclarations  d'indépendance  plus  ou  moins 
sincères,  finissent  toujours  par  donner  leurs  voix  aux  candidats 
doctrinaires. 

Il  demeure  ainsi  établi  que  la  majorité  ne  s'est  formée  que  par  la 
coalition  des  radicaux  et  des  libéraux.  Et  pourtant,  MM.  Frère  et 
Bara  ne  représentent  certes  pas  au  pouvoir  l'une  et  l'autre  de  ces 
deux  fractions.  Il  suffît  de  les  écouter  aux  Chambres  et  de  les  lire 
dans  leur  presse,  pour  reconnaître  qu'ils  ne  sont  que  les  organes 
du  doctrinarisme  le  plus  étroit  et  le  plus  entêté,  et  qu'une  fois  con- 
firmés dans  leur  mandat,  ils  renient  leurs  alliés  de  la  veille. 

A  tous  les  points  de  vue  donc,  l'outrecuidante  prétention  du 
ministère  d'être  l'expression  aux  affaires  de  la  volonté  nationale  est 
démentie  par  un  examen  attentif  et  consciencieux  de  la  situation. 
Qu'on  ait  égard  soit  aux  nombreuses  phalanges  du  parti  conserva- 
teur, non  pas  tant  dans  le  pays  électoral  que  dans  le  pays  vrai,  dans 
le  pays  tout  entier,  soit  aux  divisions  actuelles  des  soutiens  du  Cabi- 
net au  jour  de  la  bataille,  et  cette  conclusion  paraîtra  inattaquable. 

Mais  je  vais  plus  loin.  Je  suppose  un  instant  que  la  Belgique, 
prise  dans  son  ensemble,  soit  réellement  doctrinaire,  et  qu'un  scru- 
tin libre,  si  par  impossible  il  pouvait  en  exister  sous  un  gouverne- 
ment libéral,  attestât,  comme  les  scrutins  frelatés  que  nous  avons 
maintenant,  l'existence  de  convictions  de  ce  genre  chez  elle.  Il  n'en 
resterait  pas  moins  certain  que  cinq  de  nos  provinces  envoient  aux 
Chambres  des  députations  conservatrices  plus  fortes  que  les  dépu- 
talions  libérales.  Or,  pourquoi,  je  le  demande,  la  majorité  que  pos- 
sède le  Cabinet  dans  les  autres  provinces,  doit-elle  faire  la  loi  à  la 
majorité  qui  nous  appartient  dans  celles-là?  Quel  est  ici  l'argument 
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avoué  pur  le  patriotisme  ou  par  une  sage  et  équitable  politique  qui 
puisse  justifier  un  tel  assujettissement  des  premières  aux  secondes? 
Une  remarque  importante,  du  reste,  c'est  que  si  les  libéraux  sont  les 
maîtres  dans  les  provinces  wallonnes,  sauf  dans  la  province  de 
Namur,  nous  le  sommes  nous,  dans  les  provinces  flamandes,  à  telles 
enseignes,  que  deux  d'entr'elles,  Anvers  et  le  Limbourg,  n'élisent 
plus  un  seul  député  ministériel,  et  que,  par  conséquent,  la  politique 
du  Cabinet  aboutit  à  subordonner  complètement  le  pays  flamand  au 
pays  wallon.  Une  telle  situation  est-elle  recoramandable  à  quelque 
point  de  vue?  Est-ce  que  les  Flamands  ont  été  dans  le  passé,  ou  sont, 
dans  le  présent,  inférieurs  aux  Wallons  en  patriotisme,  en  intelli- 
gence, en  activité,  en  moralité,  en  vertus  civiques?  Est-ce  qu'ils 
n'ont  pas  eu  de  tout  temps  une  vie  propre  assez  glorieuse,  pour 
qu'il  soit  interdit,  surtout  à  des  Belges,  de  chercher  à  l'étouffer? 
Ces  questions  ne  sont  pas  susceptibles  de  deux  solutions,  et  cela 
seul  assurément,  si  tout  sentiment  de  justice  n'était  pas  oblitéré  dans 
le  cœur  de  nos  gouvernants,  devrait  leur  imposer  pour  suprême 
règle  d'action,  la  modération  qui  seule  édifie  les  œuvres  durables. 

H 

La  modération!  ce  mot  est  depuis  longtemps  rayé  du  diction- 
naire libéral.  Rendre  la  lutte  la  plus  inégale  d'un  coté,  la  plus  impi- 
toyable de  l'autre,  dans  le  double  domaine  religieux  et  politique, 
telle  est  la  devise  du  Cabinet,  laquelle  semble  chaque  jour  s'accen- 
tuer davantage. 

Sans  doute,  il  est  naturel,  dans  les  pays  parlementaires,  que  le 
parti  qui  possède  le  pouvoir,  cherche  à  faire  prévaloir  ses  prin- 
cipes. J'admets  donc  que  suivant  que  ce  parti  soit  le  parti  conser- 
vateur ou  le  parti  libéral,  on  voie  le  principe  de  liberté  ou  le  prin- 
cipe de  centralisation  recevoir  une  extension  plus  large,  l'initiative 
individuelle  ou  l'intervention  de  l'État  devenir  l'objet  des  sympathies 
de  la  majorité.  J'admets,  par  exemple,  que  l'opinion  libérale,  en 
arrivant  aux  affaires  en  1847,  pût  légitimement  retirer  la  loi  du 
fractionnement  et  exiger  l'avis  conforme  de  la  Députation  perma- 
nente pour  la  nomination  du  bourgmestre  en  dehors  du  conseil 
communal.  De  telles  réformes  sont  incontestablement  dans  les 
droits  des  plus  forts;  il  est  permis  de  les  trouver  et  de  les  démon- 
trer mauvaises,  de  signaler  les  conséquences  fâcheuses  qu'elles 
entraîneront,  et  de  les  combattre  avec  autant  de  persévérance  que 
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de  vigueur.  Mais  ce  qui  ne  lest  pas,  c'est  de  soutenir  qu'en  les 
portant,  on  se  place  en  dehors  des  conditions  du  régime  constitu- 
tionnel, et  pour  ma  part,  jamais  il  n'est  entré  dans  ma  pensée  de 
formuler  à  leur  occasion  un  tel  reproche  à  l'adresse  du  parti  doc- 
trinaire. 

Ce  que  je  prétends  seulement,  c'est  que,  quelle  que  soit  sa  liberté 
d'action,  deux  sortes  de  lois  devraient  lui  demeurer  interdites.  Ce 
sont  d'abord  les  lois  destinées  à  assurer  la  prépondérance  d'un 
parti  sur  l'autre;  parmi  elles,  figurent,  en  première  ligne,  les  lois 
électorales,  inspirées  non  par  un  sentiment  de  justice  et  d'égalité, 
mais  par  un  intérêt  politique.  Il  est  clair,  en  effet,  que  le  gouver- 
nement représentatif  repose  sur  la  libre  et  sincère  expression  de  la 
volonté  nationale,  et  que  c'est  le  fausser  dans  sa  base  que  de  recou- 
rir à  des  mesures  législatives  pour  obtenir,  sous  l'apparence  du  vœu 
public,  la  seule  manifestation  des  exigences  d'une  opinion  poli- 
tique. 

Les  autres  lois  sont  celles  qui  s'attaquent  aux  convictions  reli- 
gieuses des  populations.  Ces  convictions  relèvent  du  domaine  de  la 
conscience,  et  ce  domaine  est  inviolable.  Assurément,  on  peut  les 
empêcher  de  se  produire  à  l'extérieur,  lorsqu'elles  sont  de  nature  à 
troubler  l'ordre  social.  Mais  rien  de  semblable  ne  saurait  être 
affirmé  des  convictions  catholiques.  Les  combattre,  ou  même  les 
blesser  dans  leur  liberté  et  leur  indépendance,  c'est  donc  s'en 
prendre  a  ce  que  l'homme  a  de  plus  intime  et  de  plus  sacré,  à  ce 
qui  est  pour  lui  plus  cher  que  la  vie,  c'est  le  pousser  tôt  ou  tard  à 
des  résolutions  désespérées,  car  s'il  transige  parfois  sur  le  terrain 
des  intérêts  civils  et  politiques  où  il  ne  rencontre  que  l'homme,  il 
ne  saurait  transiger  sur  celui  des  .intérêts  religieux  où  il  se  trouve 
en  face  de  Dieu.  D'ailleurs,  la  guerre  aux  croyances  religieuses 
n'excite  pas  seulement  d'obstinées  résistances,  auxquelles  on  est 
presque  fatalement  conduit  à  opposer  la  persécution  ;  elle  soulève 
encore  les  plus  mauvaises  passions,  qui,  d'antireligieuses  dans  le 
principe,  ne  tardent  pas,  l'histoire  le  prouve,  à  devenir  antisociales. 
C'est  dire  qu'elle  est  aussi  injuste  dans  la  pensée  qui  l'inspire  que 
dangereuse  dans  les  conséquences  qu'elle  produit. 

Le  ministère  ne  veut  pas  comprendre  ces  vérités  politiques.  Les 
lois  qui  tendent  à  assurer  la  suprématie  de  son  parti  sur  le  parti 
catholique,  et  celles  qui  froissent  les  citoyens  dans  leur  foi  reli- 
gieuse, voilà  sa  principale  affaire  depuis  1847.  On  a  fait  cette 
démonstration  trop  souvent  pour  que  j'y  revienne  encore.  Mais  ce 
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qu'il  importe  de  remarquer,  c'est  que  rien  n'arrête  le  Cabinet  dans 
la  route  qu'il  suit,  et  que  les  complications  extérieures  ne  peuvent, 
pas  plus  que  les  difficultés  intérieures,  le  décider  à  y  faire  une 
halte.  La  dernière  session  apporte  ici  son  témoignage  irrécusable. 
La  mort  du  roi  Léopold  Ier  et  les  projets  formés  par  l'ambition  désor- 
donnée de  M.  de  Bismark  étaient  des  motifs  assez  graves  pour  que 
le  ministère  adoptât  une  politique  de  pacification.  I)  ne  s'y  est  pour- 
tant pas  arrêté,  et  dès  lors  on  doit  s'attendre  a  tout  de  sa  part 
dans  la  session  qui  va  s'ouvrir. 

Au  mois  de  novembre  dernier,  lors  de  la  réouverture  des 
Chambres,  l'état  du  roi  Léopold  1er  empirait  visiblement;  quelques 
jours  plus  lard,  tout  espoir  était  perdu,  la  catastrophe  ne  pouvait 
plus  être  conjurée.  C'était  là  à  coup  sûr  un  moment  critique  pour 
notre  jeune  nationalité.  La  Belgique  n'avait  pas  eu  encore  à  traver- 
ser le  passage  d'un  règne  à  un  autre,  et,  du  reste,  de  sérieuses 
inquiétudes  venues  de  l'étranger,  planaient  sur  le  pays,  et  récla- 
maient de  tous  cette  union  qui  fait  la  force.  Dans  de  telles  circon- 
stances, nul  n'eût  reproché  au  ministère  de  tendre  une  main  loyale 
à  ses  adversaires,  et  d'ajourner  la  continuation  de  la  lutte  des  partis. 
La  prudence  le  demandait,  le  patriotisme  l'exigeait. 

Tout  autre  cependant  fut  sa  politique.  Le  13  novembre,  il  arra- 
chait au  vieux  roi  sur  son  fauteuil  de  douleur,  la  nomination  de 
M.  Bara,  comme  ministre  de  la  justice.  M.  Bara  avait  été  le  rappor- 
teur et  l'apologiste  le  plus  passionné  de  la  loi  sur  les  bourses 
d'étude  ;  en  l'élevant  au  pouvoir,  on  revêtait  cette  odieuse  loi  d'une 
sanction  nouvelle,  et  on  accusait  l'intention  d'en  poursuivre  l'exécu- 
tion sans  ménagements.  Or,  il  est  aujourd'hui  avéré  que  c'est  à  son 
corps  défendant  que  Léopold  l,r  avait  donné  à  la  spoliation  qu'elle 
renferme  la  consécration  de  sa  signature  (1).  On  ne  se  contentait 
donc  pas  de  le  soumettre  aux  exigences  constitutionnelles  les  plus 
rigoureuses  ;  en  lui  imposant  l'homme  qui  avait  personnifié  des  opi-  . 
nions  contraires  à  ses  convictions,  on  marquait  pour  la  royauté  un 
mépris  qui  sera  l'un  des  opprobres  du  parti  libéral. 

Bientôt  après,  le  budget  de  la  justice  souleva  une  discussion  poli- 
tique. On  vit  alors  le  plus  pénible  spectacle.  Un  homme  qui  jouit 
parmi  ses  amis  d'une  grande  position,  M.  Dolez,  dénonça,  dans  les 
termes  les  plus  condamnables  et  aux  applaudissements  de  la  gauche, 
M.  Dechamps  comme  ayant  fait,  en  publiant  une  brochure  sur  la 
Convention  de  Gastein,  une  action  déplorable ,  un  acte  antipatrio- 

(1)  Voir  sa  Ictire  au  cardinal-archevêque  de  Matines  du  22  mars  1865. 
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tique,  un  acte  de  mauvais  citoyen.  L'indignité  de  cette  attaque  res- 
sortait autant  de  l'impossibilité  où  se  trouvait  Téminent  homme 
d'État  de  la  droite  de  se  défendre  à  la  tribune,  que  des  sentiments 
de  patriotisme  que  respirait  son  travail.  Mais  le  mobile  était  évident, 
et  son  importance  explique  l'emploi  des  plus  mauvais  moyens. 
M.  Dechamps  était  à  cette  époque  le  chef  du  parti  conservateur,  et 
l'on  voulait,  à  l'approche  d'un  nouveau  règne," l'abreuver  de  calom- 
nies, afin  d'exciter  contre  lui  l'opinion  et  d'empêcher  son  retour  aux 
affaires.  Une  fois  de  plus,  on  avait  ainsi  proclamé  la  souveraineté 
du  but,  et  comme  si  le  discours  inqualifiable  de  M.  Dolez  ne  suffi- 
sait pas,  en  même  temps  qu'on  s'en  prenait  à  la  personne  de 
M.  Dechamps  et  qu'on  donnait  la  plus  large  publicité  à  l'attaque 
dont  il  avait  été  la  victime,  on  renouvelait  la  tactique  de  1864  et  l'on 
agitait  devant  le  pays  le  spectre  noir. 

Au  lendemain  de  ces  tristes  débats,  Léopold  Ier  descendait  dans 
la  tombe.  Il  y  eut  une  heure  de  religieux  silence  et  de  solennel 
recueillement,  et  cette  heure  produisit  des  fruits  salutaires.  A  peine 
avait-on  rendu  les  derniers  devoirs  au  premier  roi  des  Belges,  que 
tous  les  cœurs  se  confondirent  dans  une  immense  acclamation 
d'attachement  dévoué,  autour  du  trône  du  duc  de  Brabant,  devenu 
Léopold  II.  Quelque  chose  de  l'esprit  de  1830  avait  remué  le  pays;  il 
semblait  que  le  règne  des  partis  était  fini  ;  les  âmes  étaient  sou- 
lagées; on  éprouvait  un  indicible  bonheur  de  pouvoir  enfin  être 
d'accord,  après  s'être  vus  si  longtemps  divisés. 

Heureux  qui  eût  su  profiter  de  ce  moment  béni ,  unique  pour 
ainsi  dire  dans  la  vie  d'une  nation,  pour  ramener  nos  populations 
à  la  pratique  vraie  de  nos  institutions,  et  fonder  sur  la  ruine  des 
entreprises  des  partis  une  œuvre  durable  de  paix  et  de  conciliation. 
Cet  homme-là,  prince  ou  citoyen,  eût  rendu  à  la  Belgique  un  service 
incalculable.  Telle  était  du  reste  la  disposition  des  esprits,  qu'il 
n'aurait  eu  aucun  échec  à  redouter. 

Le  ministère  avait  compris  du  premier  coup  d'œil,  qu'en  résistant 
au  sentiment  public,  il  se  serait  suicidé.  Lui  aussi,  il  parut  donc 
se  rallier  à  la  trêve  :  c'était  le  seul  moyen  de  rester  aux  affaires. 
Mais  en  même  temps  il  se  promettait  bien  de  reprendre  sa  tâche  un 
instant  interrompue,  dès  que,  grâce  h  ses  efforts,  le  vent  qui  souf- 
flait aurait  changé. 

Trois  mois  se  passèrent.  Les  élections  approchaient.  On  jugea 
que  si  une  politique  de  modération  relative  avait  eu  jusque  là  ses 
avantages,  une  politique  d'irritation  et  de  mesures  de  parti,  en 
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aurait  désormais  de  plus  grands,  et  l'on  résolut  de  s'assurer  à  tout 
prix  du  corps  électoral,  sauf,  après  en  avoir  obtenu  le  verdict  que 
l'on  voulait,  à  profiter  des  deux  années  que  l'on  aurait  devant  soi 
pour  faire  voter  les  fraudes  électorales  et  le  temporel  des  cultes,  qui 
continuaient,  par  un  calcul  habile,  à  rester  dans  les  cartons  des 
Chambres. 

La  loi  Orts  revint  donc  au  jour.  Je  n'ai  pas  besoin  de  dire 
qu'elle  fut  adoptée  sans  modification.  On  donnait  ainsi  six  représen- 
tants de  plus  au  parti  libéral  contre  deux  seulement  à  l'opposition. 
Mais  cela  ne  suffisait  pas.  Il  fallait  encore  rendre  aux  députés  dont 
le  sort  était  compromis,  les  sympathies  qui  leur  échappaient.  Le 
Jésuite  caplateur  avait  réussi  en  1864;  on  employa  le  curé  voleur. 
Tandis  que  des  bruits  de  guerre  excitaient  de  toutes  parts  de  patrio- 
tiques alarmes,  M.  Bara,  de  ce  ton  de  dénigrement  et  de  haine  qu'il 
affectionne,  prononça  un  réquisitoire  aussi  violent  qu'injuste  contre 
les  anciennes  administrations  de  bourses  d'étude,  et  principalement 
contre  celle  de  ces  administrations  qui  étaient  ecclésiastiques.  Les 
faits  étaient  tronqués,  les  appréciations  forcées,  on  le  démontra 
clairement.  N'importe.  Le  réquisitoire  fut  publié  et  répandu  partout, 
aux  frais  des  contribuables,  sans  la  réfutation  qu'on  en  fit.  Per- 
sonne n'affirmera  que  son  effet  ait  été  nul,  et  qu'il  n'ait  pas  égaré 
bon  nombre  d'électeurs. 

Telle  a  donc  été  la  conduite  du  ministère  au  lendemain  de  la  mort 
de  Léopold  1er,  après  les  paroles  d'union  de  Léopold  II,  en  face  de 
l'attitude  admirable  des  catholiques  et  au  milieu  d'événements  exté- 
rieurs chaque  jour  plus  graves.  Que  ne  fera-t-il  donc  pas  mainte- 
nant, que  deux  sessions  s'ouvrent  devant  lui,  et  que  pendant  leur 
durée  il  disposera  d'une  majorité  plus  forte  de  huit  voix  que  par  le 
passé?  Évidemment,  les  lois  de  parti,  un  instant  différées,  vont  se 
multiplier,  et  la  partialité  dans  les  nominations  se  manifester  de 
plus  en  plus.  Déjà,  au  printemps  dernier,  le  Cabinet  obtenait  de  la 
docilité  du  Parlement  une  loi  qui  augmentait  le  nombre  des  écoles 
normales  pour  filles,  et  M.  Van  Humbeck  déposait  le  rapport  de  la 
section  centrale  sur  le  projet  relatif  au  temporel  des  cultes, 
tandis  que  M.  Bara  faisait  dans  la  magistrature  des  choix  que  tout 
le  monde  dirait  déplorables,  si  l'opinion  libérale  ne  s'était  façonnée 
à  tout  approuver.  A  l'avenir,  on  marchera  dans  cette  voie  d'un  pas 
plus  assuré  encore,  comme  ont  pris  soin  de  le  dire  les  organes 
du  Cabinet  :  toute  pudeur  et  toute  retenue  seront  décidément 
désertées. 
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Et  pourquoi  pas?  Quel  frein  arrêterait  le  ministère? 
L'opposition  et  l'importante  fraction  du  pays  qu'elle  représente? 
11  les  méprise. 

Les  dispositions  plus  conciliantes  de  quelques-uns  de  ses  amis?  Il 
n'en  tient  aucun  compte.  A  tous  il  impose  les  votes,  sinon  les  convic- 
tions :  tous  doivent  plier  sous  la  discipline  qu'il  fait  régner  dans  les 
rangs.  En  Angleterre,  en  Hollande  et  même  en  Espagne  et  en  Italie, 
on  voit  des  changements  de  cabinets,  résultats  d'une  attitude  indé- 
pendante du  Parlement;  chez  nous,  il  n'y  en  a  plus.  Là  les  majo- 
rités libérales  se  divisent  parfois:  cela  est  arrivé  récemment  en 
Hollande,  où  deux  ministères  libéraux  ont  été  successivement  battus, 
bien  que  les  conservateurs  fussent  en  minorité,  et  plus  récemment 
en  Angleterre,  où  un  groupe  de  whigs  s  unissant  aux  torys  a 
amené  la  retraite  du  cabinet  Russell.  En  Belgique,  plus  rien  de 
semblable  ne  se  produit.  MM.  Frère,  Bara  et  Chazal  régnent  et  gou- 
vernent; ils  veulent  qu'on  leur  laisse  le  pouvoir,  et  qu'on  leur 
obéisse  en  tout,  et  si  quelque  chose  peut  inspirer  un  dégoût  plus 
grand  qu'une  telle  autocratie,  c'est  à  coup  sûr  le  servilisme  avec 
lequel  on  l'accepte. 

Le  Roi,  enfin?  Ah!  ne  comptons  plus  sur  son  influence.  Le  parti 
libéral  n'a  aucun  égard  pour  les  résistances  de  la  royauté  :  nous  en 
avons  la  preuve  indiscutable.  Le  22  mars  1865,  le  roi  Léopold  Ier 
écrivit  au  cardinal  de  Malines  pour  lui  rappeler  «  la  répugnance  » 
avec  laquelle  «  il  avait  cédé  aux  nécessités  politiques  »  en  sanction- 
nant la  loi  sur  les  bourses  d'étude,  et  pour  lui  dire  «  que  son  vœu 
le  plus  cher  serait  de  voir  naître  une  occasion  de  faire  disparaître 
ou  d'atténuer  dans  la  pratique  les  articles  qui  faisaient  l'objet  des 
scrupules  de  l'épiscopat.  »  Cette  lettre  appartient  aujourd'hui  au 
domaine  public.  Il  en  résulte  que  non-seulement  le  Cabinet  avait 
forcé  la  main  du  Roi  en  faveur  d'une  loi  que  jamais  la  nation  n'avait 
réclamée,  mais  encore  qu'il  avait  répondu  au  vœu  manifesté  dans  les 
lignes  qui  précèdent,  en  lui  donnant  pour  ministre  M.  Bara,  l'homme 
de  l'exécution  à  tout  prix  de  cette  loi.  Or,  quand  on  voit  un  parti 
traiter  ainsi  un  monarque  que  son  âge,  ses  lumières,  sa  sagesse 
politique,  sa  grande  situation  dans  le  monde  entier  et  d'incontes- 
tables services  rendus  au  pays,  avaient  placé  au  premier  rang  dçs 
princes  de  notre  époque,  quelle  déférence,  je  le  demande,  peut-on 
attendre  de  lui  pour  son  successeur? 

Un  moment  s'est  présenté,  à  la  vérité,  où  le  roi  Léopold  II  n'avait 
aucune  déférence  à  solliciter.  C'est  le  moment  de  son  avènement  au 
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trône.  Après  son  admirable  discours,  il  jouissait  d'une  force  morale 
telle  que  nul  n'eût  osé  contrarier  ses  desseins;  l'élan  de  l'opinion 
l'eût  aidé  à  vaincre  tous  les  obstacles.  Je  me  souviendrai  toujours 
de  son  eutrée  à  Bruxelles.  Quelle  unanimité  dans  le  dévouement  et 
dans  l'enthousiasme  !  Quelle  sincérité  dans  l'effusion  d'un  attache- 
ment sans  réserve,  et  surtout  quels  applaudissements  pour  les 
paroles  aussi  touchantes  qu'élevées  du  discours  d'inauguration! 

Ce  discours  renfermait  tout  un  programme.  Le  Roi,  après  avoir 
dit  «  qu'il  n'avait  jamais  fait  de  distinction  entre  les  Belges,  et  qu'il 
.les  confondait  dans  une  affection  commune,  »  ajouta  :  «  Je  désire 
vivement  que  leurs  dissidences  soient  toujours  tempérées  par  cet 
esprit  de  fraternité  nationale  qui  réunit  en  ce  moment  autour  du 
même  drapeau  tous  les  enfants  de  la  famille  belge.  » 

D'un  bout  du  pays  à  l'autre,  ce  vœu  fit  tressaillir  les  cœurs.  Une 
ère  nouvelle  commentait  :  chacun  s'associait  aux  paroles  du  Roi,  et 
se  montrait  impatient  de  le  secouder  dans  l'œuvre  dont  il  semblait 
vouloir  poursuivre  la  réalisation. 

Pourquoi  cette  œuvre  est-elle  restée  une  lettre  morte?  L'histoire 
en  recherchera  probablement  les  causes.  Toujours  est-il  que  le 
ministère,  dont  le  programme  était  l'antithèse  de  celui  du  Roi,  con- 
serva les  rênes  du  gouvernement,  et  qu'au  lendemain  d'une  des 
plus  mémorables  journées  que  puissent  offrir  les  anualcs  d'un 
peuple,  nous  retombâmes  dans  l'ornière  des  questions  cléricales.  Le 
soleil  n'avait  lui  que  quelques  instants,  comme  pour  laisser  à  la 
tempête  le  loisir  de  se  déchaîner  avec  une  nouvelle  violence. 

Ainsi  s'évanouirent  les  riches  espérances  que  l'on  avait  conçues. 
11  ne  m'appartient  pas  d'en  détailler  les  motifs;  mais  il  doit  m'ètre 
permis  d'en  exprimer  de  patriotiques  regrets. 

Constitutionnellement  parlant,  un  appel  fait  au  pays  par  le  nou- 
veau roi  eût  été  irréprochable  :  les  liens  qui  l'unissent  au  peuple 
s'en  seraient  resserrés,  car  tout  le  monde  y  eut  vu  un  hommage 
rendu  à  la  souveraineté  nationale.  J'ajoute  qu'un  tel  appel  eût  été 
éminemment  juste.  Plusieurs  dissolutions  des  Chambres  avaient  été 
accordées  sous  le  dernier  règne  au  parti  libéral  :  c'était  bien  le 
moins  que  le  corps  électoral  fût  enfin  mis  à  même  de  se  prononcer 
Une  fois,  sans  qu'aucune  pression  vint  peser  sur  son  verdict,  et  sous 
la  seule  influence  des  paroles  royales.  Dans  toute  autre  circon- 
stance, la  formation  d'un  ministère  d'affaires  eut  été  difficile;  dans 
celle-là,  elle  était  aisée  :  nul  n'aurait  voulu  répondre  par  un  refus 
à  la  première  demande  de  concours  que  lui  eût  faite  Léopold  II. 
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Quoi  qu'il  en  soit,  l'ascendant  modérateur  du  jeune  roi  a  perdu 
une  occasion  incomparable  de  s'exercer  à  la  satisfaction  générale. 
En  verra-t-on  renaître  une  autre?  On  ne  peut  guère  l'espérer,  car, 
suivant  une  expression  très-juste,  les  atouts  ont  été  donnés  au  parti 
libéral,  et  celui-ci  en  profite  pour  affermir  sans  cesse  sa  prépondé- 
rance. 

• 

III 

Tout  cela  prouve  que  les  temps  sont  rudes  pour  le  parti  conser- 
vateur; mais  il  ne  s'en  suit  pas  qu'il  puisse  déserter  la  lutte.  Les 
chances  de  succès  s'amoindriraient-elles  chaque  jour  visiblement 
pour  lui,  qu'encore  il  devrait  rester  à  son  poste.  Il  s'agit  ici  d'une 
question  de  devoir,  et  le  devoir  n'autorise  aucune  défaillance. 

Mais  je  me  hâte  de  l'ajouter  :  tout  n'est  pas  perdu,  loin  de  là.  A 
d'autres  époques  la  droite  était  notablement  moins  forte  qu'aujour- 
d'hui, et  jamais  la  fortune  ne  lui  a  tenu  longtemps  rigueur  :  elle  n'a 
pas  tardé,  tantôt  à  redevenir  majorité  comme  en  4856,  tantôt  à  se 
trouver,  comme  en  1864,  en  équilibre  avec  le  parti  libéral.  Je  com- 
prends que  les  échecs  éprouvés  aux  dernières  élections  à  Gand,  à 
Soignics  et  à  Charleroi,  aient  trompé  beaucoup  d'espérances  et 
déjoué  beaucoup  de  prévisions.  Mais  ces  échecs  nous  laissent-ils 
sans  ressources  d'avenir?  Ce  serait  se  prononcer  sous  l'empire  des 
tristesses  du  moment  que  de  l'affirmer.  En  1857,  l'écart  entre  la 
liste  conservatrice  et  la  liste  libérale  a  été,  à  Charleroi  et  à  Gand, 
plus  sensible  qu'en  1866,  et  cependant  dès  1859,  M.  Dechamps  était 
réélu  dans  la  première  de  ces  localités,  et  dès  1861,  quatre  candi- 
dats catholiques  passaient  dans  la  seconde  au  premier  tour  de 
scrutin. 

Est-ce  à  dire  que  la  situation  soit  tellement  rassurante  que  nous 
puissions  compter  sur  un  prochain  retour  d'opinion,  et  nous  repo- 
ser, pour  l'obtenir,  sur  son  slîuI  mouvement?  Tel  n'est  certes  pas 
mon  sentiment.  J'ai  au  contra» re  la  conviction  que  si  le  parti  con- 
servateur ne  déploie  pas  une  activité  plus  grande  et  plus  intelligente 
que  par  le  passé,  et  que  si  le  régime  représentatif  n'est  pas  ramené 
chez  nous  à  des  bases  plus  sincères,  nos  adversaires,  doctrinaires 
ou  radicaux,  marcheront  de  progrès  en  progrès,  pour  finir  peut- 
être  par  nous  chasser  de  nos  positions  les  plus  fortes. 

Les  élections  du  mois  de  juin  ont  porté  avec  elles  de  pénibles 
mais  instructifs  enseignements.  L'apathie  et  l'absence  d'organisation 
dont  le  parti  conservateur  a  fait  preuve  dans  plusieurs  arrondisse- 
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ments,  sont  vraiment  inconcevables  au  sein  d'un  pays  habitué  depuis 
trente-six  ans  à  d'ardentes  luttes  politiques.  A  Soignies,  les  appa- 
rences étaient  excellentes  ;  les  libéraux  découragés,  avouaient  hau- 
tement, peu  de  temps  avant  le  jour  des  comices,  l'imminence  de 
leur  défaite.  Qu'est-if arrivé  cependant?  Les  catholiques  se  sont 
abandonnés  a  des  tergiversations  sans  fin  ;  les  candidats  désignés 
par  l'opinion  n'ont  pas  su  ou  voulu  se  décider;  aucune  réunion  n'a 
eu  lieu,  et  il  en  est  résulté  qu'a  la  veille  de  la  bataille,  alors  qu'on 
ne  s'était  livré  a  aucun  travail,  on  s'est  résolu  à  ne  porter  qu'un 
seul  candidat,  qui,  dans  de  telles  conditions,  devait  infailliblement 
échouer.  Philippeville  a  donné  le  même  spectacle;  indépendamment 
d'autres  avantages,  les  catholiques  y  avaient  celui  de  lutter  contre 
un  homme  qui  n'avait  dans  l'arrondissement  aucune  racine,  mais  là 
aussi  on  a  perdu  son  temps  en  de  longues  négociations;  aurait-on 
de  l'argent?  trouverait-on  un  candidat?  Huit  jours  avant  l'élection, 
on  se  posait  encore  ces  questions,  et  l'on  a  fini  par  adopter,  pres- 
qu'au  moment  suprême,  un  journaliste  dont  la  candidature,  outre 
qu'elle  ne  répondait  pas  aux  besoins  de  la  situation,  est  restée 
ignorée  d'une  fraction  de  nos  amis.  A  Charleroi,  enfin,  plusieurs 
réunions  d'électeurs  conservateurs  ont  été  tenues  pendant  le  mois 
de  mai;  mais  chaque  fois  on  s'est  séparé,  après  avoir  beaucoup 
discouru  et  sans  avoir  rien  arrêté;  à  la  dernière  de  ces  réunions, 
on  a  dressé,  il  est  vrai,  une  liste  complète  ;  mais  cette  liste  a  été 
publiée  si  tardivement,  que  la  propagande  libérale  avait  pu  s'exer- 
cer sans  entraves  et  profiter  largement  de  la  lenteur  des  catho- 
liques. 

Ce  qui  s'est  passé  à  Charleroi,  à  Soignies  et  à  Philippeville,  se 
produit  du  reste  d'une  manière  permanente  dans  un  grand  nombre 
de  villes  du  pays.  Là  le  libéralisme  est  tout-puissant,  parce  qu'il 
a  su  s'organiser  savamment.  Assurément,  les  conservateurs  s'y 
assemblent  parfois;  il  leur  arrive  même  de  discuter  avec  chaleur 
et  de  prendre  de  généreuses  résolutions  ;  mais  au  sortir  de  leurs 
délibérations,  ils  se  séparent  ;  les  bonnes  volontés  se  disséminent, 
les  efforts  ne  se  coalisent  pas,  et  l'on  aboutit  à  des  résultats  qui 
nécessairement  se  ressemblent  toujours,  et  qui  ne  tardent  pas  à 
porter  le  découragement  chez  les  quelques  ames  dont  on  n'a  pas  su 
utiliser  le  dévouement  désintéressé. 

Pourtant,  les  conditions  de  la  lutte  sont-elles  donc  si  mauvaises? 
La  petite  bourgeoisie,  qui  forme  dans  les  villes  la  majorité  du  corps 
électoral,  est-elle  définitivement  gangrenée?  L'indolence  qui  cherche 
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une  excuse  peut  le  dire,  mais  la  vérité  proteste  contre  une  telle 
appréciation.  Je  ne  nierai  pas  qu'une  portion  de  la  bourgeoisie  soit 
tout  à  fait  pervertie.  Mais  à  côté  de  cette  portion,  il  en  est  une  autre 
plus  nombreuse,  honnête  et  sincère,  qu'il  suffirait  d'éclairer  pour 
en  modifier  les  dispositions.  Elle  se  compose  généralement  de 
braves  gens,  que  leur  éducation  et  leurs  affaires  rendent  étrangers 
à  la  politique;  on  leur  dit  de  voter  pour  les  libéraux;  ils  le  font, 
sans  comprendre  l'acte  qu'ils  posent,  le  plus  souvent  parce  qu'ils 
n'ont  aucune  raison  de  se  défier  de  ceux  qui  leur  tiennent  ce  lan- 
gage; et  comme  ils  ne  sont  pas  directement  atteints  par  les 
mesures  illibérales  que  prend  le  gouvernement,  que  leur  liberté 
individuelle  est  encore  respectée,  et  qu'en  définitive  leur  horizon 
est  restreint,  ils  n'entrevoient  même  pas  les  résultats  du  concours 
qu'ils  prêtent  si  bénévolement  au  libéralisme. 

Je  le  répète  :  pourquoi  ne  pas  s'occuper  de  cette  partie  du  pays 
légal?  pourquoi  ne  pas  suivre  nos  adversaires  sur  un  terrain  qu'ils 
n'ont  si  facilement  conquis  que  parce  que  nous  l'avons  abandonné 
plus  rapidement  encore?  Ah  !  j'en  conviens,  pour  le  faire,  il  faut  de 
l'activité.  Mais  le  succès  est  le  prix  du  travail,  jamais  de  la  noncha- 
lance. Dieu,  dans  les  conseils  de  sa  sagesse,  a  voulu  que  la  paresse 
fût  châtiée  par  la  stérilité  qu'elle  recueille  partout  où  elle  passe, 
et  s'il  a  donné  à  l'homme  l'intelligence  et  la  volonté,  des  bras  et  la 
parole,  c'est  pour  que  l'effort  individuel  fût  le  prix  de  toutes  les 
victoires  remportées  sur  cette  terre  dans  l'ordre  moral  comme  dans 
l'ordre  intellectuel. 

Mais  comment  l'activité  doit-elle  se  manifester?  D'abord,  cela  va 
de  soi,  par  l'action  personnelle,  l'action  de  l'individu  sur  l'individu, 
mais  aussi  et  surtout,  a  l'heure  qu'il  est,  par  la  presse.  L'arme  de 
la  publicité,  nos  adversaires  la  manient  a  ravir;  ils  ont  à  leur 
service  des  grands  journaux  pour  les  classes  élevées,  des  petits 
journaux  pour  la  bourgeoisie  inférieure,  et  ces  journaux,  ils  les 
répandent  sans  cesse  dans  toutes  les  couches  de  la  population  de 
nos  villes,  où  ils  sont  parvenus  à  les  faire  écouter  comme  des 
oracles.  Ils  ne  se  contentent  pas  de  cela  :  à  la  veille  des  élections, 
ils  s'emparent  du  premier  incident  venu;  lorsque  cet  incident  leur 
manque,  ils  le  créent;  ils  le  publient  partout,  le  grossissent  et  le 
dénaturent;  ils  en  font  un  épouvantail,  et  en  le  colportant  de  la 
boutique  à  la  ferme,  ils  changent,  souvent  à  la  dernière  heure, 
par  cette  habile  manœuvre,  les  sentiments  d'un  collège  électoral 
d'autant  plus  crédule  qu'il  est  plus  honnête.  Que  font,  pendant  ce 
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temps,  les  conservateurs  pour  contrebalancer  une  aussi  pernicieuse 
influence  et  déjouer  une  aussi  déloyale  tactique?  Bien  peu  de  chose, 
on  doit  le  reconnaître  ;  leur  infériorité  est  ici  manifeste  et  constitue 
l'une  des  causes  les  plus  palpables  de  leur  faiblesse. 

Malheureusement,  beaucoup  d'entre  eux  n'ont  pas  encore  com- 
pris l'importance  des  œuvres  politiques.  Ils  se  refusent  à  voir  que 
sans  elles,  les  œuvres  religieuses  ne  tarderont  pas  a  disparaître. 
Qu'importe,  en  effet,  que  des  couvents  soient  érigés,  des  églises 
bâties,  des  écoles  catholiques  ouvertes,  si  le  corps  électoral  envoie 
aux  Chambres  des  hommes  qui  sont  les  ennemis  des  libertés,  à 
l'ombre  desquelles  naissent  les  œuvres  religieuses?  A  quoi  bon  les 
sacrifices  pour  ces  œuvres,  si  elles  sont  destinées  à  périr?  Ce  qui 
est  donc  capital,  c'est  de  leur  donner  une  existence  durable,  et  le 
meilleur  moyen  d'y  parvenir,  c'est  de  ne  rien  négliger  pour  sou- 
tenir et  développer  notre  presse,  ainsi  que  pour  aider  nos  amis  dans 
les  arènes  électorales  où  ils  sont  le  plus  menacés.  Il  est  triste  de 
dire  que  cette  vérité  et  loin  d'être  comprise  partout.  Tandis  que  les 
libéraux  ne  manquent  jamais  d'argent  pour  faire  réussir  leurs 
détestables  desseins,  les  conservateurs,  qui  comptent  dans  leurs 
rangs  un  grand  nombre  de  fortunes  considérables,  échouent  sou- 
vent faute  de  ressources. 

Et  puis,  pourquoi  donc  se  tant  défier  des  classes  moyennes  et 
inférieures?  Pourquoi  ne  pas  s'attacher  à  dissiper  les  préjugés,  les 
méfiances  et  les  haines  qui  suscitent  parmi  elles  de  si  déplorables 
égarements?  Si  je  parlais  en  ce  moment  le  langage  de  la  religion, 
je  dirais  qu'il  y  a  là  un  devoir  chrétien.  Mais  il  y  a  autre  chose 
encore  ;  il  y  a  un  intérêt  de  premier  ordre  pour  les  classes  supé- 
rieures. En  Angleterre,  le  pays  aristocratique  par  excellence,  les 
hommes  d'état,  les  propriétaires,  les  grands  agriculteurs,  la 
noblesse  se  mêlent  volontiers  au  peuple,  et  le  peuple  leur  rend  en 
affectueuse  confiance  la  bienveillance  qu'ils  lui  témoignent.  Ils  ne 
dédaignent  même  pas  de  paraître  dans  ses  meetings,  de  l'y  éclai- 
rer, d'y  obtenir  ses  encouragements  et  de  l'associer  ainsi  à  la  direc- 
tion qu'ils  impriment  aux  affaires  publiques.  Pourquoi  n'agirions- 
nous  pas  de  même?  Et  comment  pourrions-nous  prétendre  aux 
suffrages  de  ceux  dont  nous  nous  tenons  à  l'écart,  que  nous  ne 
voulons  pas  connaître,  et  que  nous  livrons  sans  défense  aux  efforts 
d'autrui? 

Ces  reproches  sont  graves  ;  je  les  crois  mérités.  Après  tout,  il 
vaut  mieux  signaler  le  mal  pour  le  guérir,  que  de  le  laisser  gran- 
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dir  eu  le  niant.  A  coup  sûr,  le  parti  conservateur  n'est  pas  mort  ; 
il  est  puissant  encore  dans  les  Chambres.  Mais  en  politique,  quand 
on  n'avance  pas,  on  recule.  Or,  depuis  quelques  années,  ses  pro- 
grès sont  nuls;  pour  qu'ils  redeviennent  réels,  il  faut  qu'il  se 
réforme.  Beaucoup  le  disent;  peu  ont  su  prendre  jusqu'ici  une 
efficace  initiative.  Aujourd'hui,  les  circonstances  sont  trop  graves 
pour  qu'il  soit  encore  permis  de  tergiverser  :  l'heure  de  l'action  est 
venue. 

Et  tout  d'abord,  il  est  indispensable  que  nous  nous  organisions. 
C'est  là  le  point  essentiel.  Je  ne  méconnaîtrai  certes  pas  l'existence, 
dans  quelques-uns  de  nos  arrondissements ,  d'associations  électo- 
rales conservatrices ,  admirablement  constituées.  Mais  ce  que  je 
prétends,  c'est  que  nous  sommes  privés  d'une  direction  centrale  ; 
aucun  lien  n'existe  entre  nous;  aucune  relation  n'est  établie  entre 
les  diverses  localités  du  pays.  De  là  les  tristes  résultats  que  je  signa- 
lais plus  haut  :  tantôt  on  n'a  pas  de  candidats,  tantôt  on  les  choisit 
mal  ou  trop  tard  ;  ici  on  ne  les  soutient  pas  assez  énergiquement , 
ailleurs  on  met  à  leur  service  des  ressources  trop  faibles  pour 
qu'ils  puissent  triompher.  Le  seul  remède  qui  se  présente,  c'est  de 
créer  entre  les  conservateurs  de  tous  les  districts,  une  vaste  soli- 
darité qui  ait  pour  premier  effet  de  procurer  aux  faibles  l'aide  des 
forts,  aux  pauvres  l'aide  des  riches.  11  faudrait  aussi  donner  avec 
autorité  de  sages  conseils  sur  les  choix  électoraux  à  faire,  travail- 
ler à  fonder  les  œuvres  politiques  partout  où  elles  manquent,  créer 
des  rapports  suivis  entre  les  membres  de  notre  opinion,  La,  où 
faute  de  se  connaître,  ils  ne  songent  pas  à  s'unir;  féconder,  en  un 
mot,  les  terres  qui  demeurent  en  friche,  et  susciter  ainsi,  en 
faveur  de  notre  cause,  une  sérieuse  émulation  entre  les  provinces 
flamandes  et  les  provinces  wallonnes.  L'union  fait  la  force,  dit 
notre  devise  nationale.  C'est  une  vérité  de  raisonnement  comme 
d'expérience.  Sachons  donc  nous  en  emparer.  Mais,  je  le  répète,  cette 
vérité  restera  une  lettre  morte  aussi  longtemps  qu'on  ne  la  mettra 
pas  en  pratique  au  centre  :  c'est  du  centre  que  doit  partir  la  vie 
qu'il  est  nécessaire  de  faire  circuler  dans  la  nation  tout  entière.  Là 
est  le  salut,  j'en  ai  la  conviction  profonde. 

Il  est  ailleurs  encore,  je  veux  dire  dans  la  réforme  électorale. 

Un  fait  incontestable,  c'est  que  notre  système  électoral  est  aussi 
inique  qu'illogique  ;  loin  d'assurer  la  représentation  véritable  du 
pays,  il  viole,  au  détriment  des  uns  et  en  faveur  des  autres,  les 
maximes  les  plus  élémentaires  de  justice  et  d'égalité.  Comment 
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obvier  à  ce  mal?  11  n'y  a  que  deux  moyens  :  c'est  d'élever  le  cens, 
au  moins  dans  les  villes,  ou  de  l'abaisser,  soit  également,  soit 
proportionnellement.  Mais  le  premier  de  ces  moyens  est ,  de  l'aveu 
de  tous,  irréalisable;  on  n'enlève  jamais,  si  ce  n'est  au  milieu  des 
bouleversements  qu'engendrent  les  révolutions,  le  droit  de  suf- 
frage à  toute  une  couche  de  citoyens.  Reste  le  second  moyen.  Ici, 
je  tiens  à  bien  préciser.  Je  ne  prétends  pas  que  l'abaissement  du 
cens  soit  un  système  parfait  ;  je  ne  crois  pas  que,  toutes  choses 
étant  entières,  il  faille  accorder  la  préférence  à  un  cens  très-peu 
élevé;  je  ne  partage  surtout  pas  l'opinion  de  ceux  qui  pensent  que 
le  droit  de  suffrage  est  un  droit  naturel  de  l'homme,  et  qu'on  ne 
peut  le  refuser  à  une  classe  de  la  société,  sans  porter  atteinte  aux 
principes  d'égalité  et  de  souveraineté  nationale,  qui  inspirent  le 
droit  public  moderne.  Mais  je  crois  que  l'abaissement  du  cens  est 
un  système  moins  défectueux  que  le  système  existant,  et  que  c'est  à 
ce  titre  que  nous  devons  nous  y  rallier.  J'accorde  donc  qu'il  pré- 
sente des  imperfections  nombreuses  :  tout  ce  que  je  soutiens,  c'est 
qu'entre  deux  maux  il  faut  choisir  le  moindre.  Il  importe  au  sur- 
plus de  uc  pas  oublier,  que  l'innovation  que  je  préconise  aurait 
pour  corollaire  la  suppression  du  privilège  dont  jouissent  les 
cabaretiers. 

Envisagée  à  ce  point  de  vue,  la  réforme  électorale  ne  saurait  plus 
rencontrer  de  répugnances  dans  nos  rangs.  A  tout  prendre,  rien 
n'est  plus  mauvais  que  la  situation  dont  nous  souffrons.  Cette  situa- 
tion résultant  de  notre  législation  électorale,  c'est  celle-ci  qu'il  est 
indispensable  de  changer  le  plus  tôt  possible,  et  je  serais  tenté  de 
dire  à  tout  prix,  si  je  ne  craignais  qu'on  attribuât  à  ce  mot  une 
signification  anticonstitutionnelle. 

Ce  qui  est  décisif  dans  les  circonstances  présentes,  c'est  que  la 
réforme  augmenterait  le  nombre  des  électeurs.  Un  corps  électoral 
plus  nombreux  échapperait  plus  aisément  aux  influences  gouverne- 
mentales et  administratives  ;  il  offrirait  une  résistance  plus  efticace 
à  la  pression  de  la  minorité  qui  nous  régit,  il  diminuerait  la  supré- 
matie des  villes  sur  les  campagnes,  il  recruterait  enfin  une  partie  de 
ses  membres  dans  la  portion  supérieure  des  classes  ouvrières,  qui, 
en  définitive,  vaut  peut-être  mieux  que  la  portion  inférieure  de  la 
bourgeoisie.  Ces  avantages ,  s'ils  ne  remédient  pas  complètement 
aux  inconvénients  de  notre  législation,  les  atténueront  au  moins  en 
partie;  ils  signaleront  un  premier  pas  dans  une  voie  meilleure  : 
après  celui-là,  il  sera  plus  facile  d'en  faire  d'autres. 
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Je  sais  que  les  adversaires  de  la  réforme  se  prévalent  des  der- 
nières élections.  A  Mons,  à  Bruxelles,  à  Verviers,  à  Liège,  disent-ils, 
ta  réformistes  sont  descendus  dans  la  lice,  et  partout  ils  ont  été 
battus. 

Je  pourrais  répoudre  que  toutes  les  réformes  n'ont  réuni,  dans  le 
principe,  qu'un  nombre  infime  d'adhérents.  Les  partisans  de  l'éman- 
cipation des  catholiques,  du  libre  échange,  de  l'amélioration  du  sort 
de  l'Irlande  étaient-ils  donc  en  majorité ,  il  y  a  quarante  ans,  en 
Angleterre?  Les  défenseurs  du  suffrage  universel  ne  semblaient-ils 
pas,  sous  le  règne  de  Louis-Philippe,  en  France,  frappés  d'impuis- 
sance? Les  promoteurs  de  la  réforme  électorale  en  Belgique, 
avant  1848,  n'étaient-ils  pas  hostiles  à  un  abaissement  immédiat  du 
cens  a  vingt  florins  pour  le  pays  tout  entier?  Et  cependant,  chez  ces 
diverses  nations,  la  marche  des  choses  n'a-t-elle  pas  devancé  par 
sa  rapidité  les  prophéties  les  plus  hardies? 

Mais  là  n'est  pas  la  seule  réponse.  Les  réformistes  qui  ont  engagé 
le  combat  au  mois  de  juin,  n'étaient  pas  enrôlés  sous  la  bannière 
conservatrice  :  c'étaient  des  dissidents  du  libéralisme  ;  à  côté  d'eux, 
nous  avions  nos  candidats.  Il  est  donc  juste,  lorsqu'on  suppute  les 
forces  de  la  réforme,  de  joindre  a  celles  que  lui  fournit  le  libéra- 
lisme celles  que  lui  apportent  nos  amis.  J'ajoute  que  parmi  les  libé- 
raux qui  ont  voté  pour  les  listes  ministérielles,  il  en  est  beaucoup 
dont  les  convictions  sont  acquises  à  l'abaissement  du  cens.  A  l'Asso- 
ciation libérale  de  Bruxelles,  par  exemple,  la  moitié  des  membres 
ou  peu  s'en  faut,  appuyaient  les  candidatures  avancées,  et  cependant 
tous,  le  jour  de  l'élection,  ont  donné  leur  vote  à  MM.  Anspach  et 
Hrouslin.  Les  chiffres  qu'on  nous  oppose,  n'ont  donc  pas  la  signifi- 
cation qu'on  leur  donne.  Lorsqu'on  veut  les  comprendre,  ils  nous 
sont  favorables. 

En  toute  hypothèse,  le  corps  électoral  actuel  serait-il,  en  majorité, 
favorable  au  maintien  de  la  législation  existante,  qu'il  n'y  aurait  pas 
lieu  de  s'en  étonner,  car  il  est  rare  de  voir  une  catégorie  de  citoyens 
consentir  à  l'extension  de  ses  droits  a  une  autre  fraction  de  la  popu- 
lation. Mais  la  question  est  de  savoir  si  le  pays,  pris  dans  son 
ensemble,  partage  ce  sentiment,  et  sur  ce  point,  je  ne  crois  pas  le 
doute  possible;  dans  tous  les  cas,  il  ne  le  sera  plus  dans  un  avenir 
rapproché,  et  alors  la  question  de  la  réforme  électorale  ne  tardera 
pas  à  être  résolue. 

Ayons  donc  confiance,  le  pays  est  avec  nous,  et  le  succès  de  la 
reforme  dans  les  vœux  du  grand  nombre.  Il  ne  s'agit,  pour  faire 
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produire  à  ces  deux  grands  faits  leurs  conséquences,  que  de  secouer 
la  torpeur  dans  laquelle  s'endort  trop  souvent  l'opinion  conserva- 
trice. Du  zèle!  du  zèle!  tel  est  l'impérieux  besoin  de  notre  parti,  du 
parti  des  honnêtes  gens.  Faut-il  donc  nous  laisser  abattre  par 
quelques  revers?  Ah  !  nous  ne  combattons  pas  pour  le  pouvoir, 
mais  pour  des  principes,  toujours  vrais,  toujours  justes,  toujours 
en  harmonie  avec  les  besoins  de  la  société.  Le  pouvoir,  c'est  le 
temps  ;  les  principes,  c'est  l'éternité  :  le  pouvoir  passe  avec  le  temps, 
les  principes  demeurent  avec  l'éternité.  C'est  assez  dire  que  nous 
devons  puiser  dans  la  nature  même  de  notre  cause ,  une  énergie 
supérieure  à  toutes  les  défaites. 

Et  sans  permettre  à  rabattement  d'envahir  nos  Ames,  nous  lais- 
serions-nous troubler  par  l'audace  et  la  méchanceté  de  nos  adver- 
saires? Assurément  ils  détestent  ce  qu'il  y  a  de  meilleur  sur  cette 
terre,  la  foi  et  la  liberté.  Mais  quelle  entreprise  durable  sont-ils  en 
mesure  de  former  contre  ces  deux  grandes  forces  morales?  Dans 
leur  perversité,  ils  peuvent  préparer  au  pays  des  jours  mauvais, 
mais  anéantir  le  droit,  anéantir  le  bien,  anéantir  le  juste,  anéantir 
le  vrai,  ah!  ils  ne  le  pourront  jamais.  Nous  savons,  nous,  que  la 
Providence  est  patiente  parce  qu'elle  est  éternelle,  et  que  son  heure, 
pour  se  mire  attendre,  n'en  sonnera  pas  moins  tôt  ou  tard.  Alors 
les  iniquités  du  libéralisme  disparaîtront,  et  leurs  auteurs  avec 
elles.  Non,  ni  la  liberté,  ni  là  foi,  ni  la  justice  ne  sauraient  périr; 
un  instant,  elles  peuvent  sembler  vaincues  ;  mais  elles  sont  invin- 
cibles, et  bientôt  elles  reprennent  leur  empire,  entourées  du  respect 
et  de  l'amour  des  hommes.  Nous  autres,  chrétiens,  nous  n'avons 
pas  besoin  de  voir  cela  pour  le  croire.  Nous  avons  foi  dans  la  Pro- 
vidence; nous  croyons  à  son  gouvernement  temporel;  nous  savons 
que  sous  son  égide,  rien  de  ce  que  nous  aimons  ne  court  de  danger 
sérieux.  Portons  donc  nos  regards  au-delà  de  l'horizon  borné  de 
l'heure  présente,  élevons-les  plus  haut,  et  nous  assisterons  par  la 
pensée  et  au  milieu  des  ravissements  d'une  joie  ineffable,  au 
triomphe  de  la  vérité,  —  dans  ce  monde  déjà,  mais  surtout  dans 
l'autre. 

Ch.  Woestk. 
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Dans  notre  siècle  égalitaire,  la  noblesse  a  conservé  un  prestige 
qui  produit  un  singulier  contraste  entre  les  mœurs  et  les  institutions 
modernes.  Les  titres  n'ont  guère  plus  de  valeur  réelle.  Néanmoins, 
ils  excitent  encore,  soit  à  titre  de  décor,  soit  comme  capital  relatif, 

cas  de  mariage,  beaucoup  d'envie  et  de  convoitise.  La  vanité 
humaine  les  maintiendra  longtemps  à  rencontre  des  révolutions  et 
fies  chartes  démocratiques.  Satisfaction  d'amour-propre  largement 
savourée  par  les  parvenus  ou  les  arrivés  du  jour,  ils  ne  sont  guère 
plus  qu'une  charge  pour  ceux  qui  les  possèdent  par  héritage.  Ils 
jouent  dans  nos  divisions,  j'oserai  dire  dans  nos  haines  de  partis, 
un  rôle  plus  considérable  qu'on  ne  pense  généralement.  Ils  sont 
souvent  un  obstacle  à  l'avancement,  et  plus  d'un  candidat  aux 
Chambres  a  soin  de  s'en  dépouiller,  afin  de  ne  pas  heurter  les  sus- 
ceptibilités démocratiquement  orgueilleuses  de  ses  électeurs.  La 
précaution  prouve  que  l'aristocratie  elle-même  comprend  que  son 
rôle  est  fini.  Le  code  civil,  les  mariages  mixtes  et  surtout  le  luxe  et 
l'oisiveté  auront  bientôt  anéanti  le  peu  qui  en  reste.  Il  y  aura  peut- 
être  toujours  des  comtes  et  des  barons,  il  n'y  a  guère  plus  de  vraie 
noblesse. 

Néanmoins  des  souvenirs  trop  glorieux  se  rattachent  à  la  noblesse 
pour  que  son  histoire  ne  soit  pas  toujours  lue  et  consultée  avec  un 
vif  intérêt.  Aussi  le  nombre  des  publications  qui  lui  sont  exclusive- 
ment consacrées  est-il  considérable.  A  mesure  que  s'éteint  et  dispa- 
rait une  de  ces  vieilles  familles  qui  occupent  tant  de  place  dans  nos 
annales,  les  regrets  se  mauifestent,  les  oraisons  funèbres  abondent. 
Pour  les  uns  ces  regrets  sont  sincères,  pour  beaucoup  ils  couvrent 
une  secrète  satisfaction  de  n'être  plus  importunés  d'un  ombrage 
gênant.  Certaines  familles  fort  discutées  au  temps  de  leur  existence, 
ne  rencontrent  plus  que  des  admirateurs  après  leur  extinction. 
L'envie  ne  sent  plus  la  nécessite  de  les  mordre  et  de  les  abaisser  à 
son  niveau.  Elle  trouve  même  moyen  de  se  servir  des  défunts  comme 
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d'un  engin  de  guerre  contre  les  vivants  qui  l'offusquent.  Qui  n'a 
entendu  raconter  l'absurde  histoire  de  la  blanchisseuse  qui  rend  les 
Mérode  incapables  d'être  chapitraux?  Le  canard  se  déplumerait 
subitement  si  les  Mérode  venaieut  à  s'éteindre,  et  leur  noblesse 
n'aurait  pas  de  plus  chauds  partisans  que  leurs  détracteurs  actuels. 
De  même,  j'ai  parfois  ouï  dire  que  les  Montmorency  étaient  origi- 
nairement de  simples  Bouchard.  Et  quand  cela  serait?  Fussent-ils 
mille  fois  Bouchard,  ils  n'en  seraient  pas  moins,  n'en  déplaise  à 
Saint-Simon  et  à  l'auteur  des  Mémoires  de  la  marquise  de  Créqui, 
l'une  des  plus  grandes  familles,  sinon  la  plus  grande  de  l'aristo- 
cratie française.  C'est  à  coup  sûr  celle  dorçt  le  peuple  connaît  le 
mieux  le  nom,  et  qui  esta  ses  yeux  le  type  de  la  noblesse. 

Au  moment  où  ce  vieux  et  illustre  chêne  s'incline  vers  la  terre 
et  a  perdu  sa  couronne,  il  ne  paraîtra  pas  sans  intérêt  de  rappeler 
que  plusieurs  de  ses  branches  s'étendirent  jusqu'en  Belgique,  et  de 
fixer  un  moment  l'attention  sur  les  anciens  Montmorency  belges. 
Une  série  de  documents  authentiques  que  j'ai  trouvés  à  Simancas 
m'aidera  beaucoup  dans  cette  tache,  en  même  temps  qu'elle  jettera 
une  lumière  intéressante  sur  les  rapports  de  la  cour  d'Espagne  avec 
les  Pays-Bas,  au  xvn-  siècle.  Ces  pièces  constatent  que  la  branche 
belge  des  Montmorency  était  l'aînée  de  cette  illustre  Maison,  et  la 
plupart  émanent  d'un  Montmorency,  comte  d'Estaires,  qui,  pour- 
suivant son  élévation  au  rang  de  prince,  et,  conformément  à  la  cou- 
tume de  son  temps  et  du  nôtre,  faisait  valoir  à  l'appui  de  ses 
prétentions  non-seulement  ses  mérites,  mais  encore  et  surtout  ceux 
de  sa  famille.  Je  laisserai  le  comte  d'Estaires  parler  lui-même 
devant  le  public,  et  tracer  de  sa  propre  main  le  crayon  généalo- 
gique de  son  ascendance.  D'ailleurs  la  forme  du  langage  n'est  pas 
moins  utile  que  le  fond  des  idées  pour  faire  bien  connaître  et  appré- 
cier une  époque. 

Disons  d'abord  quelques  mots  du  pétitionnaire. 

Jean  de  Montmorency,  comte  de  Moerbeck  et  d'Estaires,  vicomte 
d'Aire,  baron  de  Wastines,  Haverskerke  et  Robecque,  chevalier  de 
le  Toison  d'or,  maître  d'hôtel  de  l'infante  Isabelle,  gouverneur  et 
grand  bailly  de  Lens,  était  fils  puiné  de  Louis  de  Montmorency, 
seigneur  de  Beuvry,  tué  le  30  mars  1585,  à  l'âge  de  31  ans,  et  de 
Jeanne  de  Saint-Omer.  Sa  mère  était  l'enfant  unique  du  mariage  de 
Jean  de  Saint-Omer,  vicomte  d'Aire,  baron  de  Robecque,  seigneur 
de  Moerbeck,  Dranoutère,  Runeschuere,  la  Boure,  Souverain- 
Moulin,  Saint-Quentin,  Blessy,  etc.,  gouverneur,  capitaine  et  sou- 
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verain  bailli  du  château  de  la  Motte-au-Bois,  avec  Jacqueliue  d'Yve. 
Sa  qualité  de  puiné  semblait  devoir  lui  fermer  la  route  des 
grandeurs,  mais,  par  une  circonstance  assez  rare,  son  frère  aîné, 
François  de  Montmorency,  était  entré  dans  les  ordres  et  occupait 
les  fonctions  de  chanoine  et  grand  doyen  de  Liège.  Outre  sa  for- 
tune personnelle,  François  avait  réuni  sur  sa  tête  celle  de  ses  cou- 
sins paternel  et  maternel  :  1°  Nicolas  de  Montmorency,  baron  de 
Vendegies,  conseiller  d'État  et  chef  des  finances  aux  Pays-Bas, 
créé  comte  d'Estaires  par  lettres  des  archiducs  Albert  et  Isabelle 
du  8  août  161 1,  mort  le  10  mai  1617,  sans  enfants  d'Anne  de  Croy, 
ilame  de  Pamele  ;  2°  Robert  de  Saint-Omer,  vicomte  d'Aire,  créé 
comte  de  Moerbeck,  par  lettres  des  archiducs  du  8  février  1614, 
mort  également  en  1617  sans  postérité.  Cette  affluence  de  richesses, 
loin  d'éblouir  l'humble  prêtre,  lui  parut  une  lourde  charge.  Il  esti- 
mait les  biens  de  ce  monde  à  leur  juste  valeur  et  aspirait  à  la  pau- 
vreté. Longtemps  des  obstacles  de  différente  nature  l'arrêtèrent. 
Le  renoncement  est  souvent  d'autant  moins  facile  qu'il  est  plus 
désiré,  et  la  sainte  ambition  de  la  pauvreté  ne  se  satisfait  pas  sans 
efforts.  François  parvint  enfin  à  conquérir  sa  liberté.  En  1619,  il 
se  démit  de  toutes  ses  dignités  et  entra  dans  la  Compagnie  de  Jésus. 
Après  sa  profession,  il  fonda  un  collège  à  Aire  et  abandonna  tous 
ses  biens  à  son  frère  Jean,  plus  heureux  assurément  de  cette  déli- 
vrance que  celui-ci  ne  le  fut  de  l'immense  fortune  qui  lui  était 
donnée.  Jean  était,  en  effet,  loin  de  partager  l'humilité  et  l'abnéga- 
tion de  son  frère.  Il  prit  le  titre  de  comte  d'Estaires.  Son  orgueil, 
peu  satisfait  de  sa  position  et  des  hautes  dignités  dont  la  cour 
l'avait  revêtu,  visait  à  des  titres  plus  élevés.  Lors  de  la  convocation 
des  États,  en  1630,  il  se  jeta  dans  l'opposition,  comme  presque  tous 
les  membres  de  la  haute  noblesse  belge,  et  se  fit  remarquer  par  sa 
turbulence.  Cette  conduite  lui  attira  les  bonnes  grâce  des  mécon- 
tents et  il  parvint  à  se  faire  donner  une  mission  des  États  pour  le 
roi  d'Espagne.  La  cour  de  Bruxelles,  irritée  de  ce  qu'elle  considé- 
rait comme  une  trahison,  lui  défendit  d'accepter.  Il  tourna  la  diffi- 
culté. Les  chevaliers  de  la  Toison  d'or  avaient  aussi  des  griefs  à 
faire  valoir,  des  faveurs  à  demander,  et  ils  prétendaient  avoir, 
entr'autres,  le  droit  de  se  couvrir  devant  le  souverain,  comme  les 
Grands  d'Espagne  de  la  première  classe.  D'Estaires  les  détermina 
facilement  à  lui  confier  le  soin  d'aller  défendre  leurs  intérêts  à 
Madrid.  Les  circonstances  étaient  trop  critiques,  la  noblesse  trop 
populaire  et  trop  mal  disposée  pour  qu'on  ne  craignit  pas  de  la 
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dêgùûter  davantage.  Isabelle  sentit  la  nécessité  de  céder.  Mais  afin 
de  ne  pas  paraître  subir  une  pression  extérieure,  elle  profita  d'une 
circonstance  fortuite  pour  se  tirer  d'embarras.  Un  fils  venait  de 
naître  à  Philippe  IV.  Le  comte  d'Estaires  fut  chargé  d'aller  com- 
plimenter le  Roi  au  nom  de  l'Infante  et  de  la  nation,  et  il  fut,  de 
plus,  autorisé  à  porter  au  pied  du  trône  les  doléances  et  les 
demandes  des  chevaliers  de  la  Toison.  On  lui  donna  les  lettres  offi- 
cielles les  plus  flatteuses,  mais  les  ministres  épanchèrent  leur  irri- 
tation dans  leurs  dépêches  confidentielles  :  «  Le  comte  d'Estaires,  » 
écrivit  le  marquis  d'Aytona,  «  est  bien  l'homme  le  plus  dangereux 
qu'il  y  ait  en  Flandre,  et  le  plus  grossier  personnage  que  j'aie  ren- 
contré de  ma  vie.  Il  faut  lui  donner  de  bonnes  paroles  en  public  et 
lui  accorder  la  satisfaction  qu'il  sollicite,  d'autant  que  ce  qui  con- 
cerne les  privilèges  de  la  Toison  est  sans  importance.  »  «  La  plus 
grande  confusion  règne  en  ces  Pays-Bas,  »  mandait  à  son  tour  le 
comte  de  Solre,  «  chacun  jette  dans  le  public  les  bruits  qu'il  croit 
favorables  à  ses  passions,  décide  et  se  mêle  de  tout  ce  qu'il  lui  plaît. 
Le  comte  d'Estaires  a  été  un  des  plus  ardents  dans  cette  œuvre.  Il 
est  parti  pour  Madrid,  nourrissant  de  grands  projets,  et  chargé  de 
diverses  missions  des  États.  S.  A.  lui  avait  défendu  d'accepter 
celles-ci.  11  a  alors  pris  commission  de  ceux  de  la  Toison,  nous 
n'avons  pu  nous  dispenser  de  lui  accorder  notre  confirmation,  afin 
de  ne  pas  les  mécontenter  encore  plus  qu'ils  ne  le  sont  déjà.  » 

Le  comte  d'Estaires  partit  pour  Madrid,  au  printemps  de  1630, 
accompagné  du  vicomte  de  Roulers  (1),  de  François  de  Mérode, 
seigneur  d'Oignies  (2),  et  du  sieur  de  Termini.  Il  reçut  d'autant 
meilleur  accueil  qu'il  sut  se  rendre  agréable  au  tout-puissant 
ministre  de  Philippe  IV,  le  comte-duc  de  San-Lucar.  Tout  en  s'ac- 
quittant  des  diverses  missions  qui  lui  étaient  confiées,  il  s'occupa 
avec  un  zèle  particulier  de  ses  intérêts  personnels,  et  eut  tous  les 
succès  que  son  ambition  pouvait  désirer.  Les  trois  mémoires  qu'il 
produisit  à  l'appui  de  ses  requêtes  offrent  un  grand  intérêt  au  point 

(1)  Adrien  de  Montmorency,  né  en  1610,  était  le  fils  puiné  de  Guillaume, 
seigneur  de  Neuville  et  de  Mercastel,  et  de  Marie  de  Mon^joie,  vicomtesse  de 
Roulers.  Ce  seigneur  mourut  en  1667,  sans  laisser  d'enfants  de  son  mariage 
avec  Marie- Anne  Taets  van  Amerongen.  11  était  parent  éloigné  du  comte 
d'Estaires. 

(2)  François  et  Richard  de  Mérode  étaient  fils  de  Richard,  sire  d'Oignies,  et 
d'Hélène  de  Montmorency,  sœur  du  comte  d'Estaires.  Leur  père  fut  tué  en  1621, 
au  siège  de  Berg-op-Zoom.  (Butkens,  t.  II,  p.  271.) 
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de  vue  do  l'histoire  généalogique  de  la  maison  de  Montmorency  et 
des  idées  courantes  de  l'époque.  Nous  les  soumettrons  donc  en 
entier  au  lecteur,  malgré  quelques  répétitions  inévitables. 

Court  mémoire  de  Ut  qualité  et  du  service  du  comte  d'Estaires. 

•  La  généalogie  do  sa  Maison,  justifiée  par  titres  originaux,  constate  qu'il 
eut  chef  de  la  Maison  des  duos  de  Montmorency,  connétables  et  amiraux  de 
France. 

«  Ceux  de  ladite  Maison  qui  occupent  en  France  les  fonctions  que  Ton  sait, 
et  particulièrement  la  princesse  de  Condé ,  le  reconnaissent ,  le  traitent  et 
l'honorent  comme  tel,  ainsi  que  cela  se  peut  voir  par  les  lettres  qu'il  joint  au 
mémoire  ,  et  par  d'autres  manifestations  de  notoriété  publique.  Ledit  comte 
descend,  par  les  alliances  de  ses  ancêtres,  des  rois  de  France,  d'Angleterre  et 
de  Navarre;  des  Maisons  de  Savoie,  d'Anjou,  de  Dreux,  de  Brienne,  de 
Hainaut,  de  Roucy,  de  Reaujeu ,  d'Alençon  et  de  Luxembourg,  ainsi  que  de 
quantité  de  princes  souverains,  comme  le  prouve  ladite  généalogie. 

f  Mathieu  de  Montmorency,  de  qui  descend  le  comte  actuel,  épousa  la  reine 
de  France,  veuve  du  roi  Louis  le  Gros  et  mère  du  roi  saint  Louis,  et  depuis 
que  les  aïeux  du  dit  comte  ont  passé  de  France  au  service  des  ducs  de  Bour- 
gogne, ils  ont  contracté  des  alliances  avec  les  premières  Maisons  de  Flandres, 
telles  que  celles  de  Mansfeldt,  Egmont,  Croy,  Lalaing,  Ligne,  Melun  et  autres 
de  qualité  notoire.  Ils  ont  fourni ,  sans  interruption ,  quatre  chevaliers  de  la 
Toison  d'or,  des  amiraux,  cinq  gouverneurs  de  province,  trois  chefB  des 
finances,  un  capitaine  général  de  l'artillerie,  un  grand  écuyer,  un  capitaine  de 
la  garde  des  archers,  deux  gentilshommes  de  la  Chambre,  trois  maîtres  d'hôtel 
et  autres  moins  éminents. 

«  Ses  aïeux  et  bisaïeux,  tant  paternels  que  maternels,  furent  le  seigneur  de 
ftlajon  de  Bersée  et  d'Estaires»  chevalier  de  l'ordre  de  la  Toison  d'or,  grand 
écuyer  de  la  reine  de  Hongrie,  du  conseil  d'Etat,  gouverneur  de  Lille,  Douay  et 
Orchies  (  1  ),  et  le  seigneur  de  Moerbeck,  gouverneur  d'Aire  et  de  La  Motte-au-Bois, 
bien  connu  en  cette  cour,  où  il  se  distingua  par  sa  fidélité  et  son  zèle  au  temps 
de  la  duchesse  de  Parme,  du  duc  d'Albe  et  des  révolutions  des  Flandres,  en 
récompense  de  quoi  le  duc  d'Albe  lui  donna  la  compagnie  d'ordonnance  du 
prince  d'Orange,  ainsi  que  le  prouvent  les  lettres  du  duc  d'Albe  et  autres 
papiers  joints  à  ce  mémoire.  Et  quant  aux  services  personnels  du  comte,  il  se 
réfère  aux  lettres  de  la  Sérénissime  Infante  Isabelle ,  récemment  adressées  à 
S.  M.,  et  à  celles  écrites  antérieurement  par  cette  princesse  au  temps  où  ledit 
comte  fut  en  fonctions. 

«  Son  père,  étant  maître  de  camp,  fut  tué  par  les  ennemis  au  siège  d'Ostende, 
il  y  a  44  ans,  et  son  corps  jeté  à  la  mer,  ainsi  qu'il  est  de  notoriété  publique 
et  constaté  par  les  lettres  d'érection  du  comté  d'Estaires. 

I  Jr»nv«i*  Uc  Moutiiwfcuc),  baron  tla  Wattioet,  wignctir  «le  Glajou  et  «notaire*,  mort  en  I3s»l. 
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«  Les  lettres  du  marquis  de  Los  Balbacès  (l)  et  d'autres  seigneurs  font  foi 
des  nombreux  et  importants  services  qu'il  a  rendus  aux  époques  des  plus  grands 
périls. 

«  C'est  ainsi  que  la  ville  d'Arras  et  autres  de  l'Artois  n'ayant  jamais  voulu 
recevoir  de  soldats  étrangers,  refusèrent  à  l'archiduc  Albert,  lors  de  l'expédi- 
tion d'Amiens,  d'admettre  la  compagnie  espagnole  de  ses  gardes.  Mais  ledit 
comte  s'employa  de  telle  sorte  que  ces  mêmes  villes,  non-seulement  reçurent  et 
logèrent  pendant  dix  mois  neuf  compagnies  de  cavalerie  espagnole,  mais  de  plus 
les  payèrent  de  leurs  propres  deniers,  en  considération  de  quoi  ledit  comte 
s'engagea  à  servir  tout  ce  temps  en  Artois  et  le  fit  réellement. 

«  Et  depuis,  le  marquis  de  Leganez  ayant  proposé  l'union  de  la  part  de 
V.  M.,  et  rencontré  beaucoup  de  difficultés,  à  cause  du  mécontentement  des 
provinces,  ledit  comte,  sur  l'ordre  de  S.  A.,  et  à  la  prière  des  marquis  de  Los 
Balbacès  et  de  Leganez,  ouvrit  les  négociations  avec  ceux  d'Artois  et  parvint 
à  les  persuader.  Les  autres  provinces  suivirent  l'exemple  de  l'Artois. 

«  Outre  tous  les  services  ci-dessus  rendus  au  temps  où  les  provinces  étaient 
le  plus  eu  péril,  par  le  défaut  de  commerce  et  par  les  désordres  des  soldats  , 
ledit  comte  a  su  y  conserver  le  crédit  et  l'influence  nécessaires  pour  le  service 
de  S.  M.,  ainsi  qu'on  le  vit.  Tan  passé,  à  l'époque  du  siège  de  Bois-le-Duc, 
lorsqu'il  obtint  des  particuliers  de  grands  sacrifices  d'argent,  ainsi  qu'il  est 
constaté  par  les  lettres  et  instructions  de  S.  A. 

•  Et  on  verra  par  les  lettres  que  les  Etats  lui  écrivent,  en  général  et  en  par- 
ticulier, combien  est  grande  leur  confiance  dans  ledit  comte. 

«  Il  a  été  aussi  envoyé  en  ambassade  auprès  de  différents  princes  d'Alle- 
magne, au  nom  et  avec  des  lettres  de  S.  M.  et  de  S.  A.,  desquelles  missions  il 
fit  rapport,  il  y  aura  bientôt  cinq  ans,  à  V.  M. 

•  Il  a  fourni  des  renseignements  qui  intéressent  le  service  de  V.  M.,  maintes 
fois  verbalement  à  l'Infante,  et  par  écrit  au  marquis  de  Los  Balbacès,  au  comte 
de  Sohe  et  à  d'autres  personnages  jouissant  de  la  confiance  de  V.  M. 

•  Lors  de  la  dernière  campagne  de  Boia-le-Duc  et  do  la  Weluwe,  il  perdit  deux 
fils  qui  servaient  à  la  tête  l'un  d'une  compagnie  de  cavalerie,  et  l'autre  d'une 
compagnie  d'infanterie,  et  dont  la  mort  prématurée  a  été  généralement 
pleurée. 

«  Depuis  son  enfance,  il  a  servi  en  différentes  fonctions  dans  les  guerres  de 
Hongrie,  de  Transylvanie  et  des  Flandres.  Cependant,  ni  lui  ni  les  siens  n'ont 
jamais  sollicité  ni  reçu  de  Y.  M.  quoique  ce  soit  de  récompenses  pécuniaires; 
au  contraire,  ils  ont  vendu  ou  engagé  leurs  terres,  et  spécialement  le  feu  comte 
d'Estaires,  qui  fut  17  ans  chef  des  finances  et  du  Conseil  d'État  de  l'archiduc 
Albert,  et  dont  ledit  comte  est  l'héritier  naturel,  en  vertu  de  quoi  il  a  à  dégager 
50,000  écus.  » 

Cette  première  requête  fut  bien  accueillie  et  le  comte  d'Estaires, 

célébra  AmbrotM  SpiiioJa. 
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peu  après,  créé  marquis  de  Moerbeck.  C'était  trop  peu  pour  ses 
visées.  Il  se  fit  de  nouveau  solliciteur  et  ne  tarda  pas  à  envoyer  au 
Roi  une  seconde  supplique. 

«  Ce  que  le  comte  d'Estaires,  chevalier  de  la  Toison  d'or,  représente  en 
toute  humilité  à  S.  M. 

t  Ledit  comte  est  l'aîné  de  la  branche  des  ducs  de  Montmorency  et  de  Dam- 
ville,  Maison  qui  a  produit  tant  de  pairs  de  France,  de  connétables,  de 
grands  maîtres,  d'amiraux,  maréchaux,  gouverneurs  de  provinces  et  généraux 
d'armées,  et  s'est  alliée  de  tout  temps  aux  premières  Maisons  de  France,  même 
au  sang  royal,  comme  présentement  au  prince  de  Condé  et  autres. 

t  La  devise  de  ladite  Maison  est  de  premier  baron  chrétien  de  France.  Ses 
descendants  occupèrent  constamment  les  premières  charges  et  dignités  de  la 
Couronne,  comme  à  cette  heure  les  occupe  le  duc  de  Montmorency  ;  quelques- 
uns  ont  servi  de  parrains  aux  dauphins  de  France,  et  pour  cette  cause  n'ont 
jamais  cédé  le  pas  à  ceux  de  la  branche  cadette  de  Lorraine. 

«  La  mémoire  du  connétable  et  grand  maître  Anne,  duc  de  Montmorency, 
qui  servit  d'ôtage  à  Madrid  pour  le  roi  de  France,  François  Ier,  et  négocia  la 
paix  entre  les  deux  couronnes,  doit  s'être  conservée  en  Espagne.  Il  fut  cause 
que  l'Empereur  ne  fut  pas  arrêté,  lors  de  son  passage  par  la  France,  et  qu'on 
lui  tint  la  foi  promise ,  et  pour  cette  raison ,  fut  disgracié  pendant  la  vie  de 
François  Ier.  Ledit  comte  tient  par  différentes  alliances  successives  de  ses 
ancêtres ,  au  sang  royal  de  France  et  d'Angleterre  ,  aux  Maisons  de  Savoie, 
Anjou,  Hainaut,  Brienne,  Dreux,  Roucy,  Beaujeu  ,  Laval,  Alençon,  Luxem- 
bourg, ainsi  que  cela  est  constaté  par  l'histoire  de  sa  Maison,  imprimée  à 
Paris  et  dédiée  au  prince  de  Condé,  beau-frère  du  duc  de  Montmorency, 
laquelle  histoire  montre  que  ledit  comte  d'Estaires  est  l'aîné  de  la  Maison  du 
dit  duc,  qui  le  reconnaît  et  l'honore  comme  tel.  Ledit  comte  a  vendu,  il  y  a 
douze  ans,  tous  les  biens  patrimoniaux  qu'il  avait  en  France,  sans  avoir  con- 
servé amitié,  familiarité  ou  correspondance  avec  ses  parents  ou  alliés  et  sans 
avoir  mis  le  pied  dans  le  royaume. 

*  Nonobstant  que  le  connétable  lui  eut  offert  tous  ses  services ,  ainsi  que 
l'attestent  ses  lettres,  à  l'époque  du  séjour  de  sa  fille,  la  princesse  de  Condé,  à 
Bruxelles,  et  encore  après,  ledit  comte  ne  voulut  pas  s'en  prévaloir,  alors  que 
d'autres  profitèrent  de  l'occasion  et  obtinrent  des  titres  de  ducs  sur  les  seigneu- 
ries qu'ils  possédaient  en  France. 

i  Ceux  de  la  Maison  dudit  comte  qui  se  retirèrent  aux  Pays-Bas  et  suivirent 
le  parti  du  duc  de  Bourgogne  contre  la  France,  au  prix  de  leurs  biens,  furent, 
pour  cette  cause,  toujours  très-bien  vus,  estimés  et  honorés  de  l'empereur 
Charles  V  et  du  roi  Philippe  II,  tous  deux  de  glorieuse  mémoire.  Il  eurent 
l'honneur  d'être,  à  différentes  reprises,  pourvus  de  charges  de  gentilshommes 
de  la  Chambre,  maîtres  d'hôtel,  chevaliers  de  la  Toison,  capitaines  des  gardes, 
amiraux,  chefs  des  finances  et  gouverneurs  de  province. 
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«  Entr'auires ,  Philippe  de  Montmorency,  .seigneur  d'Acaicourt,  chef  des 
finances,  chevalier  de  la  Toison,  et  Jules  de  Montmorency,  chevalier  de  la 
Toison,  grand  maître  de  la  cour  de  l'empereur,  gouverneur  de  Lille,  du  comté 
d'Alost  et  de  La  Motte-an-Bois,  tous  deux  du  Conseil  d'État,  se  signalèrent 
par  leur  fidélité  et  leur  attachement  à  l'empereur  et  au  roi  Philippe  II.  Ils 
étaient  tellement  connus  et  estimés  de  ces  souverains  pour  leur  vertu,  courage 
et  modestie,  que  S.  M.  I.  confia  audit  Jules  de  Moutraorency  l'éducation  du 
roi  Philippe,  pendant  sa  minorité,  et  ce  dernier  prince  lui  portait  tant  d'affec- 
tion, qu'il  logea  plusieurs  fois  dans  le  château  de  Courrières,  dont  ledit  Jules 
était  seigneur,  lui  communiquant  les  affaires  les  plus  secrètes  et  les  plus 
importantes. 

<  Et  quant  aux  père  ,  aïeux  et  oncles,  tant  paternels  que  maternels  dudit 
comte ,  lesquels  sont  de  Montmorency ,  Isenghien ,  Moerbeck  et  Stavele ,  ils 
furent,  lors  des  révoltes  passées,  les  plus  fidèles  au  parti  de  Dieu  et  de  S.  M., 
sans  jamais  varier. 

«  Son  oncle,  M.  de  Glajon,  de  qui  ledit  comte  a  hérité  le  comté  d'Estaires, 
était  chevalier  de  la  Toison  d'or,  général  de  l'artillerie,  du  Conseil  d'État  et 
grand  écuyer  de  la  reine  de  Hongrie  ;  son  autre  oncle,  le  comte  d'Isenghien,  du 
Conseil  d'Etat,  chef  des  finances  et  gouverneur  de  Lille.  Son  aïeul  maternel, 
le  seigneur  de  Moerbeck  fut  gouverneur  de  La  Motte-au-Bois,  capitaine  d'une 
compagnie  de  gens  d'armes,  du  Conseil  d'Etat,  et  comte  de  Moerbeck.  Le  duc 
d'Albe  l'employa,  avec  beaucoup  de  succès,  lors  des  dernières  rébellions.  Le 
père  dudit  comte  fut  tué,  à  l'âge  de  28  ans,  en  combattant  face  à  face  l'ennemi, 
pour  le  service  de  Dieu  et  de  S.  M.,  en  1585,  lors  du  siège  d'Ostende,  et  au 
moment  où  il  venait  d'emporter  la  partie  basse  de  la  ville.  Son  corps,  criblé  de 
blessures,  fut  jeté  a  la  mer.  Il  commandait  alors  un  régiment,  étant  capitaine 
d'une  compagnie  de  vieilles  levées. 

«  Son  aïeul  paternel,  M.  de  Bersée,  fut  très-fidèle  au  parti  de  S.  M.  et  un 
miroir  de  vertu  et  de  piété.  Sa  mémoire  est  restée  en  vénération  dans  toute  la 
province  de  Lille  qu'il  gouverna  nombre  d'années,  au  temps  des  rebelles,  pour 
le  service  de  S.  M.  Il  se  maria  avec  la  sœur  aînée  du  comte  d'Isenghien  et 
persévéra  dans  sa  fidélité  jusqu'à  sa  mort,  sans  s'être  jamais  allié  avec  les 
rebelles,  quelles  que  fussent  les  sollicitations  et  les  promesses  dont  on  l'assiégeât. 

■  Le  défunt  comte  d'Estaires,  son  oncle  paternel,  a  servi  dans  sa  jeunesse, 
à  la  cour  d'Espagne,  en  qualité  de  gentilhomme  de  la  bouche  du  roi  Philippe  II, 
puis  en  Flandre  comme  chef  des  finances  et  membre  du  Conseil  d'État.  Il  était 
frère  cadet  du  père  du  comte  d'Estaires  moderne. 

«  Les  deux  fils  dudit  comte  on  eu  l'honneur  de  servir  à  la  cour  de  S.  M.  et 
de  mourir  tous  deux  ,  dans  la  dernière  campagne  de  Bois-le-Duc  et  de  la 
Weluwe,  à  la  fleur  de  l'âge.  La  soeur  dudit  comte  a  l'honneur  de  servir  S.  A.  la 
Seténissime  Infante,  depuis  nombre  d'années,  avec  assiduité  et  ponctualité, 
étant  allée  à  Madrid,  avant  le  départ  de  S.  A.,  pour  lui  servir  de  dame. 

»  Et  ledit  comte  sert  déjà  depuis  longtemps,  comme  maître  d'hôtel,  ladite 
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Altesse,  s'étant  employé  antérieurement  en  charges  et  fonctions  militaires. 
Ceux  de  sa  Maison,  depuis  150  ans  qu'ils  sont  en  Flandres,  se  sont  alliés  aux 
Maisons  de  Croy,  Egmont,  Mansfeldt,  Melun,  Ligne,  Halluin  et  autres  des  plus 
considérables. 

«  En  considération  de  quoi,  de  sa  qualité  et  de  ses  services,  il  supplie  S.  M. 
de  lui  accorder  mercède,  à  l'occasion  de  l'allégresse  générale  de  la  naissance 
du  jeune  prince,  ayant  été  chargé  de  venir  présenter  les  félicitations  de  la 
Sérénissime  Infante,  qui  a  daigné  le  recommander  aux  bonnes  grâces  de  S.  M., 
afin  qu'il  obtienne  mercède  de  Grand  d'Espagne.  » 

La  cour  d'Espagne  était  fort  avare  de  la  grandesse  pour  les  sei- 
gneurs belges,  et  l'ambassadeur  d'Isabelle  s'aperçut  bientôt  qu'il 
s'était  fourvoyé  dans  ses  prétentions.  Prompt  à  se  retourner,  il 
renonça,  sans  balancer,  à  poursuivre  la  grandesse,  et,  solliciteur 
infatigable,  porta  ses  démarches  sur  le  titre  de  prince,  pensant  avec 
raison  que  le  Roi  serait  trop  heureux  d'être  débarrassé  à  ce  prix 
de  ses  incessantes  obsessions. 

Le  mémoire  que  nous  venons  de  citer  fut  donc  modifié  dans  ses 
conclusions  par 

Le  second  mémoire  du  comte  tTEstaires,  chevalier  de  l'Ordre 

de  la  Toison  d'or. 

i  Ledit  comte  a  la  confiance  que  S.  M.  aura  reconnu,  par  son  premier 
mémoire,  la  qualité,  l'antiquité,  les  charges  et  dignités  de  sa  Maison,  les  ser- 
vices et  la  fidélité  de  ses  ancêtres,  avec  considération  de  ce  que  S.  A.  a  daigné 
accompagner  ledit  mémoire  de  sa  recommandation  en  faveur  des  prétentions 
dadit  comte,  et  comme  S.  M.  ne  juge  pas  à  propos  de  se  prononcer  sur  cette 
prétention,  ledit  comte  supplie  très-humblement  S.  M.  de  permettre  que  les 
considérations  exposées  dans  ledit  mémoire  servent  audit  comte  pour  obtenir  le 
titre  de  prince  et  la  charge  de  conseiller  d'État  dans  les  Flandres.  Il  revient  à 
supplier,  avec  toute  l'humilité  dont  il  est  capable,  que  S.  M.  ait  égard  au  fait  de 
»on  ambassade  pour  un  sujet  si  élevé,  si  fécond  et  si  important,  si  désiré  de 
S.  A.  et  de  tous  ses  États,  et  qu'elle  considère  bénignement  que  de  temps  immé- 
morial  la  Maison  dudit  comte  a  été  en  possession  de  différents  titres  de  ducs, 
princes,  marquis  et  comtes. 

•  Que  dans  les  Pays-Bas,  ceux  de  la  branche  cadette  de  la  Maison  de  Ligne 
ont  obtenu  l'érection  de  Barbançon  en  priucipauté.  Que  le  titre  de  marquis  est 
le  plus  proche  de  celui  de  prince,  duquel  titre  de  marquis,  accordé  par  S.  M. 
sur  Moerbeck,  les  patentes  n'ont  pas  encore  été  dépêchées. 

•  Et  quant  à  la  seconde  prétention  de  conseiller  d'État,  tous  lus  prédéces- 
seurs dudit  comte  ont  possédé  cette  charge.  Et  quant  à  la  personne  et  aux  ser- 
vice» dudit  comte,  il  y  a  bien  des  années  qu'il  remplit  assiduemont  s<-r  fonction» 
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près  de  la  personne  de  S.  A.,  à  sou  entière  satisfaction,  sans  avoir  jamais  retiré 
quoique  ce  soit  en  pensions,  traitement  ou  adjuda  de  costa. 

«  De  plus,  il  s'est  employé  plusieurs  fois,  avec  grand  profit,  pour  le  service 
de  S.  M.,  aux  assemblées  des  Ktats  des  provinces,  et  en  d'autres  commissions 
particulières,  et  y  a  rendu  les  services  que  Ton  sait,  ce  qu'il  désire  encore  faire 
à  l'avenir  et  ce  qu'il  fera  d'autant  mieux  que  sa  personne  aura  été  plus  honorée 
et  traitée  avec  plus  d'égards  par  S.  M. 

«  Que  l'on  a  fait  entrer  dans  ledit  Conseil  des  personnes  ayant  moins  de 
titres,  de  services  et  de  naissance  que  ledit  comte. 

t  Et  venant  de  perdre  au  service  de  S.  M.  deux  de  ses  fils  ainés,  qui  ont  eu 
l'honneur  d'être  sous  les  yeux  de  S.  M.  en  sa  cour,  il  espère  que  ses  services, 
bien  que  minimes,  se  rencontrant  avec  l'occasion  si  grandiose  de  la  naissance 
du  prince,  il  recevra  ladite  mercède,  en  souvenir  de  la  recommandation  de  la 
Sérénissime  Infante,  qui  a  toujours  nommé  aux  charges  du  Conseil,  avec  la 
participation  de  S.  M.,  et  a  daigné  donner  audit  comte,  avant  son  départ,  des 
espérances  dont  il  attend  en  toute  humilité  l'accomplissement.  » 

Conformément  aux  précédents,  la  requête  du  comte  d'Estaires 
fut  renvoyée  à  l'avis  du  Conseil  d'État  de  Madrid.  Le  Conseil  com- 
prit qu'il  était  difficile  de  ne  pas  donner  quelque  satisfaction  à 
l'ambassadeur.  L'orgueil  espagnol  lui  avait  fait  refuser  la  Gran- 
desse,  l'Espagne  n'avait  pas  encore  la  série  de  grands-cordons  si 
commodes  en  pareilles  occasions.  D'ailleurs  d'Estaires  était  déjà 
chevalier  de  la  Toison  d'or.  D'un  autre  coté,  il  inspirait  peu 
de  confiance.  Les  lettres  du  marquis  d'Aytona  et  du  comte  de 
Solre  l'avaient  rendu  fort  suspect,  et  si  on  ne  le  lui  témoignait  pas, 
on  n'en  était  pas  moins  décidé  à  ne  lui  accorder  aucune  faveur  de 
nature  à  augmenter  ses  attributions  et  son  influence.  Dans  son 
embarras,  le  Conseil  chargea  le  secrétaire  André  de  Roças  d'aller 
prendre  l'avis  du  comte-duc  de  San-Lucar,  «  comme  personnage 
mieux  au  fait  que  personne  des  affaires  de  Flandres  qu'il  gouvernait 
depuis  longtemps  pour  le  plus  grand  service  du  Roi.  »  Le  comte- 
duc  répondit  à  Roças  qu'il  tenait  le  comte  d'Estaires  pour  un  homme 
inquiet  et  incapable  de  se  contenir,  mais  qu'il  ne  le  jugeait  pas  mal 
intentionné,  ni  ses  opinions  si  mauvaises  qu'on  n'y  découvrit  beau- 
coup de  zèle  pour  le  service  du  Roi  et  le  bien  des  sujets  ;  qu'il  était 
d'avis  de  le  renvoyer  sinon  complètement  satisfait  sur  tous  les 
points,  du  moins  pourvu  de  quelque  mercède  qui  le  satisfît,  attendu 
que  si  les  lettres  que  l'on  avait  reçues  de  deux  ministres  étaient 
suffisantes  pour  établir  sa  culpabilité,  d'autres  lettres,  et  particuliè- 
rement celles  de  la  Sérénissime  Infante,  le  recommandaient  chaude- 
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ment.  Or  si  on  le  veut  punir,  ce  n'est  pas  assez  que  de  s'abstenir  de 
lui  donner  une  mercède,  et  si  on  ne  peut  le  punir,  ni  passer  par- 
dessus les  lettres  que  la  Sérénissime  Infante  a  écrites  en  faveur  de 
la  personne  dudit  comte,  il  semble  mieux  de  le  traiter  avec  égards 
et  honneurs,  d'autant  plus  qu'il  est  venu  en  ambassade  de  félicita- 
tions pour  la  naissance  de  l'Infant.  Le  comte-duc  conclut  en  consé- 
quence que  le  Roi  pourrait  accorder  le  titre  de  prince  sollicité  par 
•i'Estaires  et,  quant  à  ses  autres  prétentions,  répondre  en  termes 
généraux  d'estime  pour  la  personne  du  comte,  les  services  et  l'illus- 
tration de  sa  Maison,  ajoutant  qu'on  écrirait  plus  tard  ce  qu'on  juge- 
rait convenable  de  répondre  aux  demandes  des  chevaliers  de  la 
Toison  d'or. 

L'avis  du  comte-duc  rapporté  le  13  juillet  1630,  dans  une  séance 
du  Conseil  où  se  trouvaient  le  comte  d'Onate,  le  marquis  de  Gelves, 
le  Père  confesseur,  le  marquis  de  Flores,  les  comtes  de  Castrillo 
et  de  la  Puebla,  y  fut  unanimement  approuvé. 

Dès  le  25  juillet,  d'Estaires  reçut  du  secrétaire  Roças,  la  lettre 
suivante,  qui  dut  le  transporter  d'aise  : 

«  S.  M.  ayant  vu  les  papiers  et  les  mémoires  présentés  par  V.  S.  I.  à 
l'appui  de  ses  prétentions  personnelles  et  de  celles  de  sa  Maison,  a  daigné 
accorder  à  V.  S.  I.  la  mercède  du  titre  de  prince.  Comme,  je  crois,  on  en  avi- 
sera V.  S.  I.  par  la  voie  du  Conseil  de  Flandres,  que  la  chose  concerne,  V.  S.  I. 
peut  être  assurée  de  la  grande  estime  que  S.  M.  professe  pour  sa  personne,  pour 
In  noblesse,  ancienneté  et  services  de  sa  Maison,  ainsi  que  pour  les  services 
personnels  rendus  par  V.  S.  I.  et  qu'elle  rendra  encore.  S.  M.  conservera 
d'ieeux  bonne  mémoire,  afin  de  donner  à  V.  S.  I.  les  satisfactions  et  agrandis- 
sements qu'elle  désire,  et  le  fera  avec  l'affection  qu'elle  a  manifestée  jusqu'ici 
pour  V.  S.  I.  et  que  manifestera  toujours  le  royal  cœur  de  S.  M.  J'aurais  bien 
voulu  baiser  les  mains  de  V.  S.  I.,  si  mes  occupations  me  l'avaient  permis,  et 
je  supplie  V.  S.  I.  de  me  pardonner  la  liberté  que  je  prends,  en  exécutant  le 
présent  ordre  de  S.  M.,  de  confesser  à  V  S.  I.  la  passion  que  j'ai  de  la  servir  et 
de  m'y  employer  en  toute  occasion. 

t  Dieu  garde  V.  S.  1.  • 

Le  titre  de  prince  ainsi  accordé  au  comte  d'Estaires  fut  attaché  à 
la  terre  de  Robecque,  et  devint  l'apanage  des  aînés  de  la  Maison  de 
Montmorency. 

Le  nouveau  prince  se  trouvait  encore  au  mois  de  septembre  à 
Madrid,  sans  avoir  obtenu  de  réponse  satisfaisante  aux  missions 
secondaires  dont  il  était  chargé.  L'hiver  approchant,  il  sentit  la 
nécessité  de  retourner  aux  Pays-Bas  et  sollicita  l'autorisation  de 
Tout  IV.  -  4-  livr.  i4 
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partir.  On  voit  dans  le  procès-verbal  de  la  séance  du  Conseil  d'État, 
du  14  septembre  1630,  qu'il  avait  présenté  en  même  temps  une 
requête  tendant  à  obtenir  une  solution  définitive  sur  tous  les  points 
qu'il  avait  eu  à  traiter  et  des  marques  de  faveur  tant  pour  lui  — 
car  il  n'était  pas  encore  saturé  —  que  pour  les  gentilshommes  atta- 
chés à  son  ambassade.  Je  laisserai  parler  le  procès-verbal,  qui  nous 
initiera  au  mode  de  débats  du  Conseil,  au  ménage  intérieur  du  gou- 
vernement espagnol,  relativement  aux  Pays-Bas,  et  nous  donnera 
la  conclusion  de  ce  petit  aperçu. 

«  Le  comte  d'Estaites,  en  deux  notes  présentées  au  Conseil,  demande  pour 
lui  et  pou  r  ses  compagnons,  que  son  congé  lui  soit  donné  le  plus  tôt  possible,  a  tin 
qu'il  puisse  promptement  retourner  en  Flandres  et  y  vaquer  au  service  de  S.  M. 

«  En  premier  lieu,  il  supplie  V.  M. .qu'elle  veuille  ordonner  de  répondre  aux 
lettres  qu'il  a  apportées  de  la  Sérénissime  Infante,  félicitant  V.  M.  de  la 
naissance  du  prince,  notre  seigneur,  et  que  de  même  soit  fait  par  les  seigneurs 
infants  Don  Carlos  et  Don  Fernando,  le  comte-duc  de  San-Lucar  et  la  comtesse 
d'Olivarez. 

«  QueV.  M.  daigne  donner  ordre  que  Ion  fasse  le  portrait  du  prince,  notre 
seigneur,  afin  qu'il  puisse  le  rapporter,  selon  son  instruction,  à  la  Sérénissime 
Infante  et  pour  la  consolation  qu'en  retireront  les  habitants  des  Pays-Ras  par  les 
copies  qui  se  feront  dudit  portrait  et  de  celui  de  V.  M.  » 

Le  Conseil  est  d'avis  que  réponse  soit  faite  aux  lettres  apportées  par  le 
comte  et  qu'on  lui  donne  les  portraits  qu'il  demande. 

«  Le  comte  supplie  encore  V.  M.  de  faire  écrire  à  S.  A.  en  recommandation 
de  sa  personne,  montrant  la  confiance  qu'il  a  su  inspirer  à  V.  M.,  et  pour  qu'il 
soit  employé  soit  dans  le  Conseil  d'État,  soit  dans  le  premier  gouvernement  de 
province  qui  viendra  à  vaquer,  signamment  dans  celui  de  l'Artois,  à  cause  de 
l'influence  qu'il  y  possède  et  qui  le  mettra  mieux  à  même  de  servir  V.  M.  Il 
demande  aussi  qu'on  écrive  à  S.  A.  et  au  marquis  d'Aytona  qu'on  ait  pleine 
confiance  en  tout  ce  qu'il  dira  et  révélera  pour  le  service  de  V.  M.  » 

Le  Conseil  est  d'avis  qu'on  écrive  à  la  Sérénissime  Infante  en  termes  géné- 
raux de  recommandation,  mais  qu'on  mande  secrètement  a  S.  A.  ce  que  le 
comte  sollicite,  et  que  V.  M.  a  jugé  à  propos  de  ne  pas  écrire  d'une  manière  plus 
particulière,  convaincue  que  S.  A.  fera,  en  ce  qui  concerne  le  comte  d'E»taires, 
ce  qu'elle  saura  être  le  plus  utile  au  service  de  V.  M.  et  au  bieu  de  ses  pro- 
vinces de  par  delà. 

€  Il  supplie  V.  M.  de  lui  accorder  la  clef  de  gentilhomme  de  sa  chambre, 
pour  en  faire  le  service  quand  V.  M.  viendra  aux  Pays-lias,  et  non  autrement, 
afin  que  les  vassaux  de  V.  M.,  en  Flandres,  puissent  nourrir  l'espoir  de 
voir  V.  M.  • 

Le  comte  d'Onate  :  11  est  à  désirer  que  V.  M.  satisfasse  le  comte  par  d'autre» 
moyens,  et  mon  avis  est  que,  pour  le  moment,  on  évite  de  lui  accorder  la  faveur 
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demandée,  à  cause  tics  conséquences  qu'on  en  tirerait  dans  les  provinces  de 
par  deçà. 

Le  Père  confesseur  et  le  marquis  de  Flores  partagent  l'avis  du  comte 
«l'Ouate. 

Le  comte  de  Castrillo  se  ralliera  à  l'avis  du  Conseil,  en  ce  qui  concerne 
l'exercice  de  la  charge  de  gentilhomme  de  la  chambre,  à  cause  des  consé- 
quences, mais  .si  V.  M.  juge  à  propos  d'accorder  cette  charge  au  comte  d'Es- 
taires,  comme  à  d'autres  ,  la  chose  lui  paraîtra  convenable,  afin  de  ne  pas  le 
rebut»'!'  d'une  manière  absolue. 

Le  comte  de  la  Puebla  pense  que  V.  M.  pourra  faire  mercède  de  la  clef  de 
gentilhomme  de  sa  chambre,  sans  exercice,  au  comte  d'Estaires,  à  cause  de  sa 
naissance,  de  ses  services  et  de  la  recommandation  de  l'Infante,  ordonnant 
d'ailleurs  de  lui  répondre  que  si  S.  M.  vif  en  Flandres,  elle  ne  perdra  pas  de  vue 
sa  requête,  en  considération  de  ses  mérites  et  de  ses  services.  Il  se  demande  s'il 
conviendra  au  service  do  V.  M.  qu'on  donne  audit  comte  d'Estaires  réponse 
écrite  ou  verbale  sur  les  points  proposés  de  la  part  des  provinces  des  Pays-Ras, 
afin  tle  leur  donner  quelque  satisfaction.  Cette  réponse  serait  qu'on  examine 
avec  attention  les  propositions  présentées  au  nom  des  provinces  «le  par  delà,  et 
que  V.  M.,  désireuse  de  leur  donner  une  marque  de  sou  estime,  fera  cou  naît  ru 
sa  résolution  par  la  voie  de  la  Séréuissime  Infante. 

Que  si  S.  .M.  juge  à  propos  de  dire  au  comte  d'Estaires  la  résolution  qu'elle 
a  prise  sur  la  prétention  des  chevaliers  de  la  Toison,  ledit  comte  devra  pro- 
mettre de  garder  inviolablement  le  secret  de  la  manière  et  en  la  forme  qui 
sera  indiquée.  L'orateur  est  d'avis  qu'il  y  a  lieu  de  confirmer  les  privilèges  des 
chevaliers  de  la  Toison,  et  qu'on  remette  les  autres  points  proposés  par  ledit 
comte  jusqu'au  voyage  de  S.  M.  aux  Pays-Bas. 

Le  comte  de  Castrillo,  prenant  en  considération  la  lettre  autographe 
a  iressée  par  l'Infante  au  comte-duc,  touchant  les  prétentions  des  chevaliers  de 
la  Toison,  ne  voit  pas  grand  inconvénient  à  faire  à  ceux-ci  les  concessions  qu'ils 
sollicitent.  Il  croit  même  convenable  qu'on  leur  accorde  le  privilège  de  se  cou- 
vrir, afin  d'éviter  la  difformité 'qui  se  remarque  dans  les  chapitres  ou  réunions  de 
l'ordre,  ou  tous  siégeant  comme  chevaliers  de  la  Toison,  les  uns  sont  couverts 
(l'-s  t'irands  d'Espagne)  et  les  autres  ne  le  sont  pas. 

«  Quant  aux  personnes  que  le  comte  d'Estaires  a  amenées  d'Espagne,  il 
supplie  V.  M.  de  les  honorer  de  la  «lignite  de  gentilhommes  de  sa  bouche, 
comme  cela  s'est  pratiqué  pour  d'autres,  qui  avaient  accompagné  des  ambassa- 
deurs de  Flandres.  A  François  de  Mérode  ,  .seigneur  d'Oignies ,  fils  de 
Richard  de  Mérode,  on  doit  3,920,000  maravédis,  arriérés  de  la  pension  de 
KOn  écus  par  an  qu'on  lui  donna  sur  les  laines.  Il  demande  qu'on  veuille  bien 
ti '-informer  cette  pension  et  l'arriéré  en  compte  courant  sur  les  finances,  et  le 
«■"inte  d'Estaires  a  ordre  de  l'Infante  d'arranger  cette  affaire.  Qu'on  écrive  a 
S.  A.  «l'aviser  à  donner  une  compagnie  d'infanterie  à  Don  Richard  de  Mérode, 
frère  dtidd  Dou  François  de  Mérode,  tous  deux  cousins  du  comte  d'Estaires,  à 
q"i  S.  A.  promit  cpttp  fnv.-ur,  quand  leur  père  fut  tué  .levant  Herg-op-Zoom. 
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«  Qu'au  vicomte  de  Roulera,  dont  le  père  gouverne  toute  la  noblesse  du  pays 
d'Artois,  l'on  fasse  mercède  de  la  clef  de  la  chambre  du  cardinal-infant, 
d'autant  que  le  comte  d'Estaires  rapporte  celle  qu'avait  celui  de  ses  fils  qui 
mourut  dans  la  retraite  de  la  Weluwe.  Inédit  comte  estimera  qu'elle  ne  sort  pas 
de  sa  Maison,  puisqu'on  l'aura  donnée  audit  vicomte,  son  parent. 

«  Le  comte  d'Estaires  énumère  ensuit.-  les  services  rendus  par  le  sieur  de 
Terruini  dans  différentes  charges  d'infanterie  et  de  cavalerie,  et  supplie  V.  M. 
de  l'honorer  du  titre  de  baron  ,  et  qu'on  lui  donne  des  lettres  invitant  Madame 
l'Infante  à  le  pourvoir  du  premier  gouvernement  qui  viendra  vacant,  ou  de 
celui  d'Aire,  dont  est  maintenant  pourvu  le  comte  d'Estaires,  quand  celui-ci 
sera  promu  à  un  autre  gouvernement.  » 

Le  comte  d'Ouate  ne  pense  pas  que  la  dignité  de  gentilhomme  de  la  bouche 
de  V.  M.  se  puisse  donner  d'une  manière  générale  à  tous,  ni  que  l'exemple  cité 
par  le  comte  d'Estaires  engage  le  Conseil.  En  ce  qui  touche  le  seigneur  d'Oignies, 
V.  M.  pourra,  par  égard  pour  la  mort  de  son  père  et  les  services  qu'il  met  en 
avant,  lui  faire  mercède  de  la  dignité  de  gentilhomme  de  sa  bouche  et  ordonner 
au  président  des  finances  de  faire  payer  le  plus  tôt  possible  les  arriérés  dûs  audit 
seigneur  d'Oignies.  A  Don  Richard  do  Mérode ,  son  frère,  on  pourra  faire 
mercède  de  l'habit  de  l'ordre,  s'il  le  désire,  et  on  pourra  de  plus  donner  aux 
deux  frères  des  lettres  pour  S.  A.  la  priant  de  donner  à  ces  cavaliers  des  postas 
conformes  à  leur  qualité,  aux  occasions  qui  s'offriront.  Que  si  le  vicomte  de 
Roulera  a  du  goût  pour  un  habit,  on  pourra  le  lui  donner,  et  s'il  est  permis 
au  comte  de  soumettre  un  avis  à  V.  M.,  il  lui  proposera  de  donner  au  vicomte 
'25  écus  de  solde  dans  l'infanterie  espagnole  ou  daus  celle  de  sa  Maison,  parfe 
que  la  clef  de  la  chambre  du  seigneur  infant,  s'il  plaît  à  V.  M.  de  l'envoyer  en 
Flandres,  ne  peut  être  donnée  qu'aux  personnes  auxquelles  l'archiduc  Albert 
avait  coutume  de  donner  la  sienne,  lesquelles  étaient  en  petit  nombre  et  de  la 
plus  haute  condition  dans  les  provinces  de  par  delà,  et  l'âge  du  vicomte  ne 
semble  pas  assez  mûr. 

Que  pour  ce  que  demande  le  sieur  de  Termini,  il  faudra  écrjre  à  S.  A.  et 
lui  demander  si  la  qualité  et  la  fortune  de  ce  gentilhomme  sont  à  la  hauteur  du 
titre  auquel  il  aspire,  ajoutant  que  si  ses  mérites  sont  tels  que  les  représente  le 
comte  de  Solre,  S.  A.  voudra  bien  lui  donner  une  charge  selon  son  âge  et  selon 
l'occasion.  Et  on  dira  au  comte  d'Estaires,  qu'aussitôt  après  la  réception  de  la 
réponse  de  S.  A.,  V.  M.  prendra,  relativement  à  ce  gentilhomme,  une  résolution 
en  conséquence,  résolution  qu'elle  suspend,  parce  qu'il  n'y  a  pas  ici  déconseiller 
de  Flandres  que  V.  M.  puisse  consulter. 

Le  Père  confesseur  et  le  marquis  de  Flores  se  conforment  à  l'avis  du  comte 
d'Onate. 

Le  comte  de  Castrillo  se  rallie  aux  votes  émis,  en  ce  qui  concerne  les  deux 
cousins  du  comte  d'Estaires.  Il  fait  de  même  pour  ce  qui  touche  le  vicomte  de 
Roulera,  moins  le  conseil  de  lui  donner  25  écus  de  solde.  Quant  à  la  prétention 
du  sieur  de  Termini,  il  est  d'aviB  que  V.  M.  pourra  lui  faire  mercède  de  la  baro- 


Digitized  by  Google 


LES  ANCIENS  MONTMORENCY  BELGES.  359 

nie  et  de  la  charge  de  gentilhomme  de  la  bouche,  en  considération  de  ce  que 
représente  le  comte  de  Solre  de  sa  qualité  et  de  ses  services.  » 

La  délibération  du  Conseil  d'État  fut  soumise,  dans  la  forme 
ci-dessus,  au  Roi,  qui  écrivit  au  bas  la  résolution  suivante  : 

«  Pour  le  premier  point,  suivant  l'avis  du  Conseil. 

•  Pour  le  second,  de  même,  avec  approbation  de  sa  conduite  et  du  zèle  qu'il  a 
montré,  et  en  le  recommandant  pour  les  postes  qui  se  présenteront,  selon  ce 
'jue  Madame  ma  tante  jugera  convenable. 

•  Pour  le  troisième,  on  répondra  d'ici  et  j'ai  déjà  donné  des  ordres. 

«  Pour  le  quatrième,  conformément  à  l'avis  du  Conseil,  écrivant  à  Madame 
ma  tante  à  son  sujet,  parce  qu'il  y  a  plusieurs  points  très-dignes  de  considé- 
ration, comme  on  l'a  dit. 

«  Pour  le  cinquième,  je  le  tiens  pour  résolu,  et  on  écrira  dans  ce  sens  à 
Madame  ma  tante  sans  rien  changer. 

•  Pour  le  sixième,  conformément  à  l'avis  du  Conseil,  en  ce  qui  touche  Fran- 
çois et  Richard  de  Mérode,  et  quant  au  vicomte  de  Roulera,  on  lui  donnera  des 
lettres  de  recommandation,  et  j'ai  donné  l'ordre  de  concéder  au  sieur  de  Ter- 
mini  le  titre  de  baron.  » 

Ces  décisions  furent  quelque  peu  modifiées  avant  le  départ  de 
'i'Estaires.  Le  vicomte  de  Roulers  ayant  montré  peu  de  goût  pour  un 
habit  d'ordre,  le  Roi  le  nomma  gentilhomme  de  sa  bouche.  Enfin  le 
17  septembre,  Philippe  IV,  cédant  à  de  nouvelles  instances  du 
comte  d'Estaires,  permit  que  la  lettre  de  recommandation  pro- 
mise à  ce  seigneur  et  adressée  à  l'Infante  s'étendît  à  ce  que  la 
princesse  fut  invitée  à  l'employer,  à  la  première  occasion,  dans  les 
charges  conformes  à  sa  qualité,  et  principalement  dans  des  gouver- 
nements de  province. 

Le  nouveau  prince  de  Robecque  revint  en  Flandres,  plein  des  plus 
beaux  rêves  d'avenir.  Mais  les  choses  de  ce  monde  sont  essentielle- 
ment instables.  Vn  an  s'était  à  peine  écoulé,  que  Jean  de  Montmo- 
rency expirait,  le  14  octobre  1031,  délaissant  ses  titres,  ses  hon- 
neurs, ses  dignités,  objets  de  ses  plus  ardentes  aspirations,  et  dont 
l'inanité  dut  lui  apparaître  bien  amère  à  l'heure  dernière. 

Peut-être  fut-il  pleuré  et  regretté.  Il  fut  certainement  vite  oublié. 
Au  milieu  du  pompeux  appareil  qui  accompagne  les  funérailles  des 
grands  de  la  terre,  s'agitent  déjà  les  ambitions.  Il  semble  que  l'élo- 
quence de  la  tombe  se  brise  contre  des  oreilles  sourdes  et  que  la 
mort  soit  un  accident  dont  tous  les  survivants  d'un  homme,  qui  laisse 
places  et  dignités  vacantes,  puissent  se  garantir.  Le  Jlodir  mihi. 
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cras  tibi,([ue  l'Eglise  place  dans  la  bouche  des  défunts,  est  appliqué 
par  chacun  à  son  voisin.  A  voir  combien  de  projets,  de  calculs, 
d'intrigues,  de  convoitises,  de  machinations  germent  et  se  déve- 
loppent au  pied  même  du  catafalque,  il  semble  évident  qu'aujourd'hui 
est  éternel  et  que  demain  n'arrivera  jamais.  Telle  avait  été,  peut-être, 
la  conviction  du  prince  de  Robecque.  Elle  ne  l'empêcha  pas  cepen- 
dant d'atteindre  bien  rapidement  le  fatal  lendemain,  et  il  était  à 
peine  mort  que  déjà  la  vacance  qu'il  laissait  dans  l'ordre  de  la  Toison 
d'or  surexcitait  les  ambitions  de  ses  amis. 

Parmi  les  prétendants  se  trouva  le  comte  Othon-Henri  Fugger, 
baron  de  Rittberg  et  de  Weissenhorn,  colonel  d'un  régiment  d'in- 
fanterie allemande,  vieux  soldat  fort  attaché  à  la  Maison  royale 
d'Espagne  et  qui  avait  fait  les  campagnes  de  Hongrie,  de  Bohême, 
du  Palatinat  et  de  Hollande.  L'infante  Isabelle  et  Spinola  appuyèrent 
chaudement  ses  démarches.  Il  est  intéressant  de  voir  pourquoi  elles 
échouèrent. 

La  requête  du  comte  Fueger  avant  été  renvoyée  à  l'examen  du 
Conseil,  don  Pedro  de  Tolède  prit  le  premier  la  parole.  Après  avoir 
fait  ressortir  brièvement  les  services  du  comte,  il  rappela  que  la 
Toison  n'était  pas  une  mercède  ordinaire,  que  la  donner  en  Espagne 
était  chose  à  laquelle  on  devait  bien  réfléchir,  qu'en  Allemagne,  où 
les  Fugger  faisaient  encore  le  commerce  et  maintenaient  toujours 
leur  firme  à  Augsbourg,  on  ne  manquerait  pas  de  s'étonner  qu'on 
donnât  aux  Fugger  une  distinction  déjà  donnée  au  roi  rie  Hongrie 
(Ferdinand  III),  au  prince  de  Pologne  et  à  d'autres  potentats,  que 
bien  certainement  l'ordre  de  la  Toison  ne  se  conférait  pas  à  qui- 
conque ne  se  pouvait  mettre  à  côté  du  roi  de  Hongrie,  qu'il  suffirait 
donc  d'accorder  audit  comte  Fugger  un  habit  avec  couimanderie. 

«  Lemarquis  deMontesclaros  déclara  qu'il  partageait  l'avis  de  dm 
Pedro  de  Tolède,-  relativement  à  la  Toison,  mais  qu'il  lui  paraissait 
juste  de  faire  au  comte  Fugger  une  autre  gracieuseté,  parce  qu'il 
avait  servi  et  servait  encore  la  Maison  royale.  Il  conclut  en  disant 
qu'il  serait  convenable  de  ne  pas  rebuter  sa  prétention  et  de  l'y 
entretenir. 

«  Don  Fernandez  Giron  :  Tout  ce  qu'a  dit  don  Pedro  de  TolêuV 
mérite  grande  considération ,  car  si  l'ordre  de  la  Toison  venait  à 
se  déprécier,  les  princes  s'en  retireraient,  ot  j'incline  à  entretenir 
les  espérances  dudit  comte,  tandis  qu'on  écrira  à  l'Infante  de  traiter 
ce  gentilhomme  avec  les  plus  grands  égards. 

«  Le  marquis  de  la  Inojosa  est  d'avis  de  ne  pas  repousser  la  pre- 
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teiition  iludit  comte,  mais  plutôt  de  nourrir  son  espérance  et  de 
mander  à  l'Infante  les  difficultés  qui  se  rencontrent  à  donner  la 
Toison,  difficultés  qui  sont  celles  indiquées  par  don  Pedro  de  Tolède, 
afin  que  S.  A.  dise  ce  qu'elle  pense,  car  elle  peut  donner  à  V.  M. 
îles  raisons  capables  de  déterminer  V.  M.  à  céder.  Il  demande 
qu'on  écrive  aussi  au  marquis  d'Aytona. 

«  Don  Édouard  de  Portugal  pense  que  les  objections  signalées  par 
ilon  Pedro  de  Tolède  sont  de  plus  grand  poids  que  les  services 
anciens  et  modernes  dudit  comte.  Dans  son  opinion,  il  faut  entourer 
le  comte  d'égards,  ne  pas  le  dégoûter  et  l'entretenir  dans  ses  vues, 
jusqu'à  ce  «pie  l'Infante  ait  répondu.  Il  faut  aussi  consulter  le  mar- 
quis d'Aytona,  comme  l'a  dit  le  marquis  de  la  Inojosa. 

«  Don  Julio  de  Villela  estime  que  la  qualité  et  les  services  de  la 
Maison  de  Fugger  méritent  la  mercède  demandée,  si  ledit  comte 
continue  encore  quelque  temps  ses  services  militaires.  C'est  l'avis 
de  l'Infante,  qui  a  appuyé  ses  prétentions.  Il  vote  donc  pour  que 
V.  M.  lui  réponde  en  louant  sa  Maison  et  sa  personne,  et  dise 
qu'elle  aura  bon  souvenir  de  sa  requête  et  de  ses  services,  afin  de 
!ui  faire  mercède  en  temps  et  lieu  ;  pour  qu'on  écrive  à  l'Infante  en 
particulier,  la  priant  de  dire  comment,  à  son  sens,  cette  mercède 
sera  accueillie  en  Allemagne,  et  pour  qu'on  écrive  de  même  au 
marquis  d'Aytona.  Ces  deux  réponses  arrivées,  V.  M.  prendra  la 
résolution  qu'elle  jugera  la  plus  convenable.  » 

Nouveau  Jason,  Otto-Henri  Fugger  conquit  sa  Toison  d'or,  grâce 
aux  nouvelles  recommandations  de  l'infante  Isabelle.  Déjà  l'empe- 
reur Ferdinand  II  l'avait  créé  comte  de  Kirchberg  et  de  Weis- 
senhorn,  et  les  richesses  qu'il  s'était  acquises  le  mettaient  en 
mesure  de  soutenir  ce  (lot  d'honneurs.  Il  mourut  en  1641,  après 
avoir  été  marié  deux  fois.  Sa  première  femme,  Marie  de  Pap- 
peuheim,  était  morte  sans  enfants;  la  seconde,  Marie-Elisabeth  de 
"NValdbourg,  lui  en  donna  dix-huit. 

Comte  DE  VlLLERMONT. 
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NOS  DEVOIRS  ENVERS  NOTRE  CORPS  ('t. 

(S*  ■ritele. 


Il  ne  suffit  point  de  conserver  le  corps  et  de  le  maintenir,  autant  que 
possible,  dans  les  conditions  mêmes  où  il  a  été  remis  à  notre  empire  el 
soumis  à  notre  service.  Ce  précepte  qui  nous  est  imposé  de  ne  point 
compromettre  notre  existence  et  de  maintenir  l'intégrité  de  nos  organes, 
n'épuise  ni  l'idée  de  nos  devoirs,  ni  l'étendue  de  nos  obligations.  C'est 
là  ce  qu'on  appelle  une  règle  négative  ;  elle  consiste  plutôt  à  nous  inter- 
dire un  attentat,  qu'à  nous  imposer  un  devoir. 

Nous  avons  encore  deux  obligations  essentielles  envers  notre  corps  : 
nous  devons  :  1°  le  développer,  2°  le  contenir  ;  —  le  développer,  afin  de 
trouver  en  lui  un  serviteur  de  plus  en  plus  docile,  robuste  et  actif  ;  le 
contenir,  afin  que  cette  force  et  cette  énergie  demeurent  dans  les  limites 
de  l'obéissance  et  ne  se  tournent  point  contre  notre  âme. 

Avant  de  passer  outre,  on  fera  ici  la  même  réflexion  que  nous  : 

Ces  deux  prescriptions  dans  lesquelles  nous  allons  entrer,  offrent,  au 
premier  abord,  à  la  pensée,  une  sorte  de  contradiction,  faite  pour  sur- 
prendre et  pour  arrêter  notre  esprit.  On  nous  demande  donc,  tout  à  la 
fois,  de  faire  quelque  chose  pour  nos  organes  et  en  même  temps  de  faire 
quelque  chose  contre  eux ,  de  provoquer  tour  à  tour  l'essor  de  leur 
puissance  et  de  contenir  l'excès  de  leur  énergie. 

Dès  les  premières  heures  de  la  philosophie,  pour  ainsi  dire,  cl  au 
sein  de  l'antiquité  païenne ,  Platon  nous  représentait  déjà  le  corps 
humain  comme  une  bête  féroce,  avec  laquelle  nous  devions  nous  arranger 
pour  vivre  en  bonne  intelligence.  Cette  comparaison  est  profonde.  Qi» 

M)  Voir  les  livraisons  de  juillet  et  d août. 
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de  vous  n'a  assisté  à  ces  représentations  de  dompteurs  d'animaux  sau- 
vages? Ils  les  tiennent  au  bout  de  leur  chaîne,  tantôt  indolents  et  engour- 
dis, tantôt  grondants  et  furieux.  Ils  s'agit,  pour  eux,  au  péril  de  leur 
propre  vie,  de  venir  les  tirer  de  leur  repos  et  provoquer  un  réveil  qui 
peut  être  terrible,  de  les  remettre  sur  leurs  pieds,  de  demander  à  leur 
agilité  et  à  leur  force  les  exercices  qui  pourront  intéresser  le  public. 
Toutefois,  que  leur  maître  y  prenne  garde  ;  il  faut  absolument  que  ces 
bonds  impétueux  viennent  s'arrêter  à  ses  pieds,  que  les  élans  de  cette 
colère  où  les  éclats  de  ces  rugissements,  auxquels  un  ordre  les  provoque, 
se  taisent  et  expirent  au  premier  son  de  sa  voix  ;  il  faut  que  cette  force 
prodigieuse  dont  il  leur  fait  étaler  les  preuves  effrayantes ,  ne  cesse 
pas  d'obéir  à  un  signe  de  sa  main  et  qu'il  ne  perde  pas  un  seul  instant 
le  pouvoir  d'en  contenir  l'impétuosité.  C'est  là  l'image  de  notre  corps 
et  de  l'empire  que  nous  devons  nous  ménager  sur  ses  caprices.  Nous 
autres  aussi,  nous  devons  le  tenir  en  lesse,  et  pouvoir  au  besoin  le 
réveiller  de  son  sommeil.  Nous  devons  le  soumettre  au  régime  fortifiant 
d  une  discipline  salutaire,  assouplir  ses  mouvements,  fortifier  sa  vigueur, 
entretenir  son  activité  et  multiplier  sa  force.  Ne  cessons  point,  toutefois, 
de  surveiller  et  de  tenir  en  bride  ce  serviteur  un  peu  suspect,  et  dont 
l'obéissance  ne  cesse  jamais  d'être  douteuse.  Vous  ne  sauriez  lui  appli- 
quer, de  parti  pris,  ni  une  indulgence  trop  facile,  ni  une  sévérité  trop 
rigoureuse.  Vous  êtes  obligés  d'employer  vis-à-vis  de  lui  celte  conduite 
mêlée  tour  à  tour  de  familiarité  et  de  commandements,  à  laquelle  on  est 
parfoisobligé  d'avoir  recours  envers  de  vieux  serviteurs  à  qui  l'on  doit 
des  égards  en  même  lemps  qu'il  faut  leur  donner  des  ordres.  On  se 
trouve  sans  cesse  entre  la  crainte  de  les  offenser  par  une  hauteur 
déplacée,  ou  de  les  gâter  par  un  excès  d'indulgence. 

Il  ne  faut  pas  trop  s'étonner  de  cette  nécessité  où  se  trouve  ainsi  notre 
volonté,  et  du  devoir  qu  elle  a  tour  à  tour  ou  de  provoquer,  ou  de 
rontenir  notre  activité  corporelle.  11  en  est  de  même  de  tous  nos  devoirs 
♦mi  ce  monde.  Quelque  douce  et  quelque  sainte  que  peut  être  une  obli- 
gation, la  Providence  n'a  pas  voulu  qu'il  nous  fût  permis  de  nous  y 
livrer  \oul  entiers,  sans  précaution  comme  sans  arrière  pensée.  Les 
choses  ont  été  ainsi  arrangées  par  Dieu,  que  l'homme  ne  peut  pasaban 
donner  un  seul  instant  le  gouvernement  de  lui-même  et  que,  même  dans 
ses  affections  les  plus  tendres  et  les  plus  pures,  il  est  constamment  mis 
en  demeure  de  se  retenir,  de  se  dominer,  de  s'avertir,  de  considérer,  en 
un  mol,  l;i  portée  et  les  conséquences  de  ses  entraînements  les  plus 
légitimes.  Il  ne  saurait  ainsi  aimer  ses  propres  enfants  sans  mêler  de 
sévérité  sa  tendresse,  s'abandonner  à  la  générosité  de  son  cœur  sans 
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ménager  dans  sa  libéralité  une  place  à  la  justice,  user  du  droit  le  plus 
incontestable  sans  le  tempérer  par  quelque  relâchement  et  quelque 
sarrilicc.  La  véritable  vertu  ne  demande  point  seulement  l'élan  qui  se 
précipite  et  qui  se  livre  tout  entier,  même  à  l'impulsion  du  devoir;  elle 
exige  encore  une  surveillance  infatigable  sur  nous-mêmes,  un  empire  de 
tous  les  instants,  le  maintien  exact  de  toutes  nos  résolutions  dans  cette 
ligne  délicate  qui  passe  à  égale  distance  des  extrêmes  et  préserve  à  la 
fois  notre  conduite  de  l'indolence  comme  du  fanatisme. 

Je  parlerai  d'abord  du  développement  que  nous  devons  à  nos  organes 
pour  satisfaire  à  nos  devoirs  envers  eux.  Ce  développement  est  général 
ou  particulier,  c'est-à-dire  qu'il  nous  impose  des  obligations,  ou  com- 
munes à  tous  les  hommes,  ou  bien  spéciales  et  relatives  seulement  à  tel 
individu  ou  à  telle  profession. 


VU. 

Du  flctctoppcmenl  général  dv  nom  organe*  par  la  «yntnaatlqur 

et  l'rvrrrlre. 

Le  point  de  départ  et  la  première  condition  de  tout  développement 
corporel  est  la  parfaite  santé  de  l'organisme. 

Il  ne  faut  pas  concevoir  la  santé  seulement  comme  une  négation  de  la 
maladie,  comme  l'exclusion  de  la  mort,  du  dépérissement,  de  la  faiblesse. 
La  santé  est  quelque  chose  de  plus  :  sans  avoir  recours  aux  sciences 
médicales  pour  définir  d'une  façon  exacte  cet  heureux  équilibre  de 
l'âme  et  du  corps  ,  je  m'en  tiendrai  au  vieil  aphorisme  de  l'École  : 
«  La  santé  de  l'esprit  dans  la  santé  du  corps  :  Mens  sana  in  corpore  smw.  » 
Cette  relation,  cette  influence  réciproque  entre  la  santé  de  l'âme  et 
celle  du  corps  n'est  pas  seulement  un  des  pressentiments,  et  pour  ainsi 
dire  un  des  instincts  de  noire  raison;  les  théories  les  plus  profondes  de 
la  science  en  confirment  la  vérité,  en  même  temps  que  notre  expérience 
personnelle  nous  en  démontre  personnellement  l'existence. 

Mettez  le  pied  dans  la  campagne  par  quelque  belle  matinée  de  prin- 
temps, alors  que  les  oiseaux  chantent  et  que  la  nature  tout  entière  s'épa- 
nouit dans  sa  première  fleur.  Vos  organes  se  sentent  pénétrés  de  cette 
vie  et  de  cette  sève  ;  votre  poitrine  s'élargit,  votre  cœur  bat  plus  vite  ; 
vous  aspirez  à  pleins  poumons  les  brises  fraîches  qui  font  frissonner 
votre  peau  et  palpiter  vos  cheveux  :  votre  regard  étincelle,  vos  pieds 
vous  portent  plus  aisément,  et  vous  sentez  vos  mains  qui  frémissent 
dans  leur  impatience  et  dans  leur  force.  Par  où  celle  surabondance  de 
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la  vie  physique  va-t-elle  pénétrer  dans  voire  âme,  et  comment  va-l-il 
se  faire  qu'elle  arrive  jusqu'au  plus  profond  de  votre  cœur  ?  —  Je  n'en 
sais  rien.  Ce  que  je  sais ,  c'est  qu  a  cette  ivresse  et  à  ce  bien-être 
d'abord  purement  physiques,  ne  manque  point  de  correspondre  un  état 
délicieux  de  tout  votre  être  moral.  Ce  ne  sont  point  seulement  vos 
organes  qui  tressaillent  et  votre  corps  qui  se  détend  ou  se  raffermit; 
votre  cœur,  lui  aussi,  est  agité  et  ravi  d'émotions  délicieuses,  votre 
volonté  se  ranime  avec  votre  force  ;  vous  vous  sentez  tout  à  la  fois  meil- 
leur et  plus  heureux  ;  il  semble  qu'avec  celle  dilatation  des  organes, 
voire  âme  se  soit  agrandie,  et  qu'elle  y  gagne  autant  de  courage  que 
votre  corps  de  vigueur. 

Je  ne  voudrais  pas  insister  plus  que  de  raison  sur  celte  harmonie  que 
je  signale.  Il  est  bien  des  cas,  en  effet,  où  l'homme  est  obligé  de  se  passer 
de  la  santé,  et  où  les  organes  résistent  opiniâtrement  à  tous  les  soins 
qu'il  peut  prendre  d'eux  :  mais  autant  que  cet  heureux  équilibre  est 
réalisable,  nous  devons  tout  à  la  fois  y  travailler  et  y  pourvoir. 

L'antiquité  avait  pris  à  cet  égard  un  parti  violent  ;  elle  cherchait  à 
créer  l'homme  moral  par  le  perfectionnement  de  l'homme  physique,  et 
pour  elle  l'éducation  de  l'âme  résultait  avant  tout  de  la  gymnastique  du 
corps.  Le  spiritualisme  n'était  point  encore ,  comme  il  l'est  devenu  de 
nos  jours,  pour  les  nations  chrétiennes,  l'inspiration  et  la  règle  commune 
du  bon  sens. 

L'âme  était  alors  trop  profondément  engagée  dans  la  matière,  pour 
que  la  pensée  la  plus  hardie  des  philosophes  osât  l'en  affranchir  entière- 
ment. De  là,  les  pratiques  matérialistes  de  l'éducation  ancienne,  et  les 
traités  des  pédagogues  conformes  de  lout  poiul  à  ces  pratiques.  De  là, 

s  véritables  cours  de  lut  le  et  d'agilité  à  l'usage  de  la  jeunesse  la  mieux 
née,  ces  exercices  compliqués  qui  la  faisaient  passer  tour  à  tour  par 
les  quatorze  divisions  d'un  établissement  complet  de  gymnastique.  De 
là,  le  temps  effroyable  qu'avec  l'autorisation  d'auteurs  tels  que  Plalon, 
Aristole,  Xénophon ,  les  Ilomaius  et  les  Grecs  consumaient  dans  les 
exercices  du  corps.  Les  jeunes  patriciens  de  Home  en  faisaient  vraiment 
l'affaire  importante  de  leurs  plus  belles  années,  et,  comme  les  auteurs 
nous  l'ont  rapporté,  non  sans  l'embarras  d'une  certaine  honte,  les  tilles 
de  Sparte  sacrifiaient  à  ce  fanatisme  de  la  vigueur  physique  jusqu'à  l'in- 
nocente pudeur  de  leur  sexe. 

Je  n'accuse  pas  mes  contemporains,  même  les  plus  acharnés  en  faveur 
de  la  gymnastique,  de  pousser  la  sympathie  pour  la  préparation  physique 
de  l'homme  jusqu'à  regretter  de  pareils  mœurs  et  jusqu'à  en  souhaiter 
le  retour.  Toutefois,  il  faut  le  reconnaître,  à  un  excès  de  négligence  et 
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d'abandon  succède  aujourd'hui  un  retour  bien  marqué  aux  exercices 
corporels,  une  tendance  à  les  ressusciter,  le  désir  impatient  de  leur  faire 
une  place  peut-être  trop  large  dans  l'éducation  de  nos  enfants.  On  met 
en  avant  de  nouveau  tout  ce  que  l'àme  peut  attendre  de  la  santé  du 
corps  ;  on  invoque,  à  l'appui  de  cette  thèse,  l'exemple  et  les  leçons  de 
l'antiquité. 

Il  ne  faudrait  pas  se  laisser  prendre  trop  aisément  à  l'autorité  de  ces 
exemples  qui  ne  prouvent  guère  en  dehors  du  temps  où  ils  se  sont  pro- 
duits. Permis  aux  anciens  de  s'extasier  pendant  de  longs  siècles  sur  les 
travaux  d'Hercule.  Je  ne  crois  porter  aucune  atteinte  à  son  véritable 
mérite,  en  reconnaissant  volontiers  qu'il  était,  si  l'on  veut,  un  bon  porte 
faix,  un  robuste  sergent  de  ville,  un  habile  palefrenier,  un  berger  vigi- 
lant et  intrépide.  C'est  ainsi  qu'il  apparaît  dans  les  temps  héroïques, 
poursuivant  et  empoignant  les  malfaiteurs  dont  personne  n'osait  faire 
justice,  nettoyant  les  étables  d'Augias,  emmenant  les  bœufs  de  Géryon, 
domptant  les  chevaux  de  Diomède  ou  le  sanglier  d'Érymanthe,  tuant 
l'hydre  de  Lerne  ou  étouffant  le  lion  de  rsémée.  Je  ne  conteste  pas  qu'à 
cette  époque  primitive,  de  pareilles  qualités  et  de  semblables  exploits 
n'aient  été,  à  bon  droit,  fort  appréciés.  Il  faut  se  reporter  à  une  époquo 
où  les  ingénieurs  n'avaient  point  encore  construit  des  ponts  pour  tra- 
verser les  fleuves  et  des  canaux  pour  assainir  les  marais,  à  une  civilisation 
qui  ne  connaissait  ni  les  gendarmes  sur  les  grand'routes,  ni  les  ser- 
gents de  ville  au  coin  des  rues.  Alors  que  la  population  tout  entière  d'une 
république  tremblait  de  frayeur  devant  le  sphynx,  sorti  de  sa  caverne, 
c'était  jouer  le  rôle  d'un  héros  que  d'étendre  intrépidement  sur  le 
faible  la  force  de  son  bras.  La  vigueur  physique  méritait  vraiment 
la  considération  dont  elle  jouissait  :  au  milieu  de  ces  mœurs  sauvages  et 
de  celte  organisation  sociale  si  impuissante  et  si  primitive,  ces  enfants 
privilégiés  de  la  nature  remplaçaient  à  eux  seuls  la  civilisation 

De  nos  jours,  la  gymnastique  ne  saurait  avoir  d'aussi  hautes  préten- 
tions. Le  développement  organique  qu'elle  peut  provoquer  et  maintenir 
chez  ses  adeptes  les  plus  fervents,  se  réduit  à  une  supériorité  purement 
corporelle.  Elle  ne  saurait,  dans  aucun  cas,  les  élever  à  la  hauteur  d'une 
mission  sociale.  A  moins  que  nous  ne  soyons  destinés  à  mener  dans  les 
solitudes  du  Nouveau -Monde  la  vie  des  trappeurs  américains  et  à  y 
passer  une  existence  véritablement  renouvelée  des  Grecs  ,  la  civilisation 
pourvoit  d'elle-même  à  ces  besognes  dont  l'accomplissement  regarde  le 
commissaire  de  police  et  l'administration  des  ponts  et  chaussées.  Nous 
avons  à  notre  disposition  des  manèges  et  une  méthode  pour  dompter  les 
chevaux,  les  tranchées  et  le  drainage  pour  assainir  les  marais,  des 
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entraves  contre  les  taureaux  et  la  carabine  à  balle  explosible  contre  les 
lions  et  les  tigres. 

Il  n'est  donc  pas  nécessaire  de  préparer  son  corps  à  toutes  ces  tâches 
qu'aucune  occasion  ne  nous  demandera.  L'habitant  du  Nouveau-Monde 
lui-même,  quoique  de  race  saxonne  et  fort  amateur  par  conséquent  des 
balailles'à  coups  de  poing,  a  presque  entièrement  renoncé  aux  ressources 
de  la  boxe,  depuis  que  la  mode  a  consacré  aux  États-Unis  l'habitude 
d'avoir  toujours  sous  la  main  un  revolver  chargé  et  amorcé,  aussi  bien 
dans  son  pardessus  de  bal  que  dans  son  paletot  de  voyage.  Toute  la 
force  et  toute  l'adresse  corporelles  viennent  mourir  au  bout  d'un  canon 
de  pistolet. 

Voilà  pourquoi  l'éducation  moderne  a  eu  raison  de  ne  retenir  de  la 
gymnastique  ancienne  que  les  exercices  généraux  et  élégants  désignés 
dans  le  monde  sous  le  nom  commun  de  sport  :  la  danse ,  l'escrime, 
la  natation,  le  cheval.  Encore  ne  s'agil-il  point  de  demander  à  cette 
discipline  de  notre  corps  autre  chose  que  l'élégance,  la  tenue,  l'adresse, 
l'aisance  des  mouvements,  c'est-à-dire  les  qualités  accessoires  et  en 
quelque  sorte  artistiques  de  la  force  plutôt  que  la  force  elle-même.  Avec 
la  haute  raison  des  modernes  et  leur  sentiment  exquis  des  choses  pra- 
tiques, on  tourne  aisément  au  ridicule  dès  qu'on  ne  sait  pas  se  défendre 
suffisamment  de  trop  exceller  dans  les  exercices  du  corps.  Une  équi- 
lalion  poussée  jusqu'aux  raffinements  et  aux  prouesses  convient  mieux  à 
un  écuyer  du  cirque  qu'à  un  homme  bien  né.  Il  n'est  pas  nécessaire,  pour 
tenir  convenablement  sa  place,  quelque  part  que  l'on  puisse  se  trouver, 
de  courir  comme  Atalante,  de  danser  comme  Vestris  ou  de  faire  des 
armes  comme  S* -Georges.  Le  monde  accueille  de  semblables  supé- 
riorités avec  un  sourire  plein  de  réticences.  11  est  bien  entendu  que 
chacun  de  nous,  s'il  voulait  en  prendre  sérieusement  la  peine,  ne  man- 
querait point  de  parvenir  à  en  faire  autant.  L'admiration  qu'il  accorde 
à  ces  fiers  rivaux  des  baladins  chargés  de  nous  divertir,  ressemble  un 
peu  à  celle  que  témoignait  un  jour  Alexandre  le  Grand  à  un  homme  qui, 
armé  d'une  sarbacane,  faisait  à  une  assez  grande  distance  passer  adroi- 
tement des  pois  secs  par  une  ouverture  fort  étroite  ;  le  monarque»,  jaloux 
de  reconnaître  cet  étrange  talent  par  une  récompense  qui  fut  digne  de 
lui,  ordonna  majestueusement  à  son  trésorier  de  délivrer  à  l'artiste  un 
boisseau  entier  de  pois  chiches. 

C'est  dans  ces  limites  et  avec  ces  réserves  seulement  que  peut  être 
allégué  l'exemple  de  l'antiquité  au  sujet  de  la  gymnastique.  Il  serait 
également  fâcheux  pour  la  jeunesse  d'être  privée,  à  l'époque  où  les 
organes  se  développent,  de  tout  exercice  corporel,  et  de  donner  par 
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un  excès  contraire  à  cette  partie  secondaire  de  nous -mômes  un  temps  et 
îles  efforts  que  réclame  de  préférence  le  développement  de  notre  être 
moral. 

La  gymnastique,  réduite  à  donner  au  corps,  non  pas  une  supériorité 
inutile,  mais  un  équilibre  nécessaire,  n'est  pas  seulement  une  précau- 
tion dans  l'enfance  et  dans  la  jeunesse  contre  les  déviations  ou  le  dépé- 
rissement des  organes,  c'est  aussi  un  régime  à  pratiquer  durant  toute  la 
vie.  C'est  pour  avoir  négligé  celte  hygiène,  que  tant  d'hommes  de  cabinet 
et  d'étude  s'exposent  à  des  maladies  violentes  ou  contractent  d'incu- 
rables infirmités.  Il  ne  faut  point  s'y  tromper  :  une  activité  incessante 
de  la  pensée  suspend  ou  ralentit  le  mouvement  tle  la  vie  dans  un  grand 
nombre  de  nos  organes,  et  le  précipite  dans  certains  autres.  Par  là  se 
trouve  rompu  cet  équilibre  sans  lequel  il  ne  saurait  y  avoir  de  santé 
dans  le  tempérament. 

Regardez  les  membres  du  rameur,  qui  passe  toute  sa  vie  assis  à  la 
proue  de  sa  barque.  Il  a  vu  grossir  peu  à  peu  les  muscles  de  ses  avant- 
bras ,  sa  poitrine  s'est  développée,  toute  la  charpente  du  torse  s'est 
fortiliée,  l'aviron  ébranlé  par  la  vague  qui  s'irrite  ne  tremble  point  entre 
les  mains  qui  l'étreignenl.  Pendant  ce  temps,  ses  membres  inférieurs 
sont  devenus  grêles  et  mous  ,  ses  pieds  fléchissent  au  bout  de  quelques 
heures  de  marche. 

Voyez  passer  au  contraire  sur  le  port  où  la  barque  est  attachée,  ce 
fadeur  de  la  poste  aux  lettres  qui,  entre  les  premières  heures  du  matin 
et  le  déclin  du  jour,  va  fournir  une  fois  de  plus  à  travers  les  villages  de 
la  plaine  une  carrière  que  bien  des  gens  appelleraient  un  voyage.  Comme 
ce  pied  ferme  et  vigoureux  se  pose  avec  assurance  sur  la  terre  !  Avec 
quelle  élasticité  il  se  relève  et  rebondit  !  Comme  ces  jarrets  et  ces  muscles 
soutiennent  et  transportent  le  corps!  Kn  revanche,  il  ne  faudrait  pas 
demandera  ces  bras  et  à  ces  mains,  qui  pendent  perpétuellement,  sans 
préoccupation  et  sans  fardeau,  aucun  effurt  ni  aucun  service  un  peu  rude. 
Pour  l'un  comme  pour  l'autre,  l'équilibre  de  la  force  physique  est 
rompu,  et  il  y  a  surabondance  de  vitalité,  ici  dans  les  membres  infé- 
rieurs, là  dans  les  membres  supérieurs. 

I<e  célèbre  économiste  Adam  Smith  nous  a  raconté  l'histoire  de  cet 
homme  employé  dans  une  fabrique  detlous.  et  qui  était  appelé,  plus  de 
vingt  fois  par  minute,  à  donner  à  un  ressort  pour  en  interrompre  et  pour 
en  recommencer  le  travail,  le  même  coup  de  pouce  de  la  main  droite.  Il 
en  était  résulté  que  ce  doigt  était  devenu  à  lui  seul  aussi  gros  que  le 
reste  du  poignet  ;  le  surcroit  d'activité  qui  lui  était  ainsi  imposé  l'avait 
développé  aux  dépens  des  autres  doigts,  lesquels  ne  montraient  plus  au 
regard  que  des  os  décharnés  et  pour  ainsi  dire  inertes. 
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De  même,  dans  l'ancien  métier  employé  pour  la  confection  des  étoffes 
de  soie  façonnées,  avant  la  merveilleuse  invention  de  l'ouvrier  Jacquart, 
on  était  conduit  à  sacrifier  aux  nécessités  de  l'industrie  la  croissance,  la 
tournure  et  la  santé  de  l'apprenli.  De  chaque  côté  du  métier,  un  jeune 
homme  venait  en  aide  au  tisserand  assis  en  face.  Ils  étaient  appelés,  l'un 
après  l'autre,  à  chaque  coup  de  battant  et  à  chaque  passage  de  la  navette, 
à  répéter  de  la  main  droite  le  même  effort  violent.  Il  en  résultait,  au 
bout  de  peu  de  temps,  surtout  à  cet  âge  où  la  taille  n'est  point  encore 
réglée,  une  déviation  pour  ainsi  dire  inévitable.  Cette  déviation  avait  tini 
par  s'empreindre  et  par  se  reproduire  dans  la  race  dégénérée  des  anciens 
cnnutt  lyonnais. 

Lorsque  l'âme  surmène  le  corps  et  abuse  des  organes  qui ,  dans  le 
corps,  sont  destinés  à  servir  l'exercice  de  la  pensée,  il  se  produit  quelque 
chose  d'analogue  :  le  sang  n'arrive  plus  en  quantité  suffisante  à  toutes 
les  parties  qu'il  doit  nourrir;  tandis  qu'il  y  a  surexcitation  dans  les 
fonctions  cérébrales,  les  autres  fonctions  languissent.  De  là,  des  maladies 
et  des  souffrances  qui  peuvent  aller  jusqu'à  la  mort.  J'ai  connu  à  Paris 
un  jeune  homme  plein  de  talent  et  d'avenir  qui  se  présentait  à  un  con- 
cours difficile  et  d'où  dépendait  toute  sa  carrière.  Des  circonstances 
particulières  l'avaient  mis  un  peu  en  retard  dans  son  travail.  11  voulut, 
comme  il  arrive  souvent ,  regagner  sur  ses  nuits  la  perte  de  ses  jours. 
Il  se  présenta  dans  la  lice,  épuisé,  défait,  le  regard  éteint  et  pour  ainsi 
dire  sans  voix.  Il  retrouva  pour  quelque  temps,  au  milieu  des  épreuves 
auxquelles  l'appelaient  le  concours,  sa  présence  d'esprit  et  la  vigueur  de 
son  intelligence.  Plus  fort  que  la  nature  par  la  puissance  de  sa  volonté, 
il  se  surpassa  lui-même  et  brilla  d'un  éclat  que  nous  ne  lui  avions  jamais 
connu.  Évidemment  il  avait  atteint  d'emblée  un  des  premiers  rangs.  Il 
rentre;  il  regagne  cette  chambre  d'hôtel  abandonnée  qu'il  habitait 
chaque  soir,  car  il  était  venu,  comme  tant  d'autres,  du  fond  de  sa  province 
pour  apporter  à  Paris  le  résultat  de  son  travail  et  y  combattre  le  combat 
de  la  vie.  Il  se  couche  et  se  laisse  aller  à  cette  détente  qui  repose  l'homme 
obligé  pendant  plusieurs  heures  de  ramasser  et  de  mettre  en  jeu  toutes 
les  forces  de  son  esprit.  Une  heure  après,  il  était  mort.  Les  médecins, 
qu'on  fit  appeler  en  toute  hâte ,  attestèrent  d'un  commun  accord  qu'il 
avait  succombé  à  un  excès  de  tension  intellectuelle.  L'âme  avait  sur- 
mené le  corps,  et  par  cette  violence  prodigieuse  qu'elle  lui  avait  faite, 
elle  l'avait  brisé  et  détruit. 

C'est  pour  prévenir  de  pareils  désastres  que  la  science  recommande 
aux  hommes  sédentaires  et  confisqués  par  les  travaux  de  l'esprit,  la  dis- 
traction et  l'exercice. 
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La  distraction  est  une  réaction  intellectuelle  qui  appartient  à  l'ordre 
des  choses  de  l'esprit.  C'est  une  ressource  morale  et  non  pas  un  remède 
matériel.  Elle  suspend  l'aclivilé  de  l'àme,  non  point  en  la  reportant  sur 
le  corps, mais  en  l'entraînant,  par  une  diversion  opportune,  vers  d'autres 
préoccupations  et  d'autres  idées.  La  distraction  la  plus  efficace  pour  le  cas 
dont  il  s'agit,  est  celle  qui  réussit  à  s'emparer  tout  à  la  fois  du  corps  et 
de  l'àme  ;  de  l'àme,  par  l'attention  qu'elle  attire,  du  corps,  par  le  mou- 
vement qu'elle  lui  imprime. 

L'exercice  est  une  réaction  physique  qui  reporte  l'activité  de  l'âme 
sur  le  corps.  Il  a  ce  double  effet  de  suspendre  nos  inquiétudes  morales, 
d'interrompre  l'élan  de  notre  pensée,  et  de  reporter  sur  nos  organes 
l'activité  dont  nous  pouvons  disposer. 

Lorsque  je  visitai,  dans  le  vallon  de  Ghevreuse,  les  derniers  vestiges 
de  la  fameuse  abbaye  de  Port-Royal,  un  vieux  Jansénistequi  s'étaitatu  - 
ehé  à  ces  ruines  pour  en  raconter  aux  voyageurs  les  austères  traditions, 
m'arrêta  tout  d'un  coup  au  pied  d'un  escarpement  rapide.  C'était  là,  me 
*  dit-il,  que,  pendant  l'hiver,  ces  Messieurs  venaient  se  réchauffer.  Il  me 
raconta  que  la  sévérité  de  la  règle  ne  permettait  point  à  Port-Royal  de 
faire  du  feu  dans  les  cellules.  Aux  heures  de  récréations,  ces  hommes, 
qui  ont  laissé  dans  la  littérature  du  \ vu"  siècle  la  trace  que  chacun  sait, 
s'occupaient  à  remonter  sur  leurs  épaules,  par  le  revers  de  cette  érai- 
nence,  d'énormes  bûches  de  bois  grossièrement  arrondies.  Arrivés  an 
sommet,  ils  les  abandonnaient  à  la  déclivité  de  la  pente  pour  retourner 
ensuite  les  reprendre  aussi  loin  qu'elles  avaient  roulé  et  pour  les  remon- 
ter, afin  de  les  faire  redescendre  de  nouveau.  C'est  par  ce  travail  de 
sisyphe  que  ces  Messieurs  faisaient  provision  de  chaleur,  et  nous  pouvons 
ajouter,  de  santé.  Aujourd'hui  même,  à  Paris,  vous  pouvez  voir  sur  ce 
boulevard  un  peu  désert,  qui  s'étend  depuis  le  Chàleau-d'Eau  jusqu'à  la 
Bastille,  deux  ou  trois  grands  personnages  de  l'Empire  qui,  plusieurs 
fois  par  semaine,  viennent  incognito  arpenter  le  bitume  des  contre -allées, 
pendant  que  leur  voilure  vide  suit  le  milieu  de  la  chaussée  et  que  leur 
valet  de  pied  les  observe  de  loin.  Je  connais  un  évéque  qui  ne  va  jamais 
à  la  campagne  sans  armer  son  bras  du  robuste  fléau  dont ,  en  certains 
pays,  les  cultivateurs  font  usage  pour  dépiquer  le  blé.  Rien  déplus 
rationnel  et  de  plus  indispensable,  que  cette  fatigue  forcée  dans  laquelle 
vient  se  réfugier  et  se  détendre  l'esprit. 

Les  gens  du  peuple  devraient  bien,  pour  le  dire  en  passant,  appliquer 
au  gouvernement  de  leur  vie  une  hygiène  semblable.  Ils  ne  manquent 
guère,  après  une  journée  de  fatigue  ou  une  semaine  de  travail,  de  cher- 
cher leur  distraction  dans  quelque  exercice  qui  leur  demande  encore  une 
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sorte  de  fatigue  et  de  travail.  Souvent  l'agitation  qu'entraînent  les  jeux 
pour  lesquels  ils  se  passionnent  épuise  le  reste  de  leurs  forces  et  ne  les 
reod  aux  occupations  du  lendemain  que  brisés  et  rompus. 

La  véritable  distraction  de  quiconque  se  consacre  aux  labeurs  des 
œuvres  manuelles,  devrait  être  les  paisibles  délassements  de  l'esprit,  la 
lecture  et  l'élude  dans  la  mesure  de  l'éducation  première.  Celte  ten- 
sion de  l'intelligence  est  particulièrement  faile  pour  reposer  le  corps. 
Le  peuple,  aujourd'hui  plus  que  jamais,  parait  comprendre  cette  vérité. 
Je  n'en  veux  d'autres  preuves  que  l'empressement  avec  lequel  l'inslruc- 
lion  est  recherchée,  que  la  rapidité  avec  laquelle  le  goût  de  la  lecture  se 
propage  de  plus  en  plus. 

La  morale  recommande  à  l'homme  de  se  faire  autant  que  possible  une 
bonne  santé.  Celle  recommandation  ne  saurait  avoir  rien  d'absolu.  Nous 
ne  saurions,  en  effet,  nous  acquitter  de  celle  obligation  générale  autre- 
ment que  dans  la  mesure  de  notre  tempérament  primordial.  Il  ne  dépend 
pas  de  nous  de  créer  à  l'usage  de  notre  ame,  dans  ce  corps  auquel  elle  a 
été  attachée,  une  nature  physique  différente  de  celle  que  nous  avons  reçue 
en  naissant.  Si  donc  la  Providence  ne  nous  a  assigné  que  des  organes 
débiles  et  un  tempérament  valétudinaire,  il  faut  bien  que  nous  nous  rési- 
gnions, pour  toute  notre  vie,  aux  empêchemenls  que  nous  crée  ce  rôle 
d'êtres  souffrants  et  mal  doués. 

Il  y  a  plus  :  il  est  certain  que  dans  un  grand  nombre  de  fonctions 
sociales,  en  présence  des  nécessités  de  notre  devoir  et  des  exigences  de 
notre  esprit,  notre  corps  est  fait  pour  être  un  peu  sacrilié.  Il  est  dans 
l'ordre  qu'il  pâtisse. 

C'est  dans  ce  sens  qu'il  faut  entendre  une  parole  que  je  me  rappelle 
avoir  entendu  dire  à  un  homme  d'esprit,  parole  qui  m'a  frappé  :  t  J'ai 
une  véritable  santé  d'imbécile.  »  Sous  cette  forme  un  peu  paradoxale, 
il  exprimait  une  vérité  très-fine  et  très-profonde,  à  savoir  qu'en  ce  monde 
les  imbéciles  jouissent  souvent  d'une  très-heureuse  et  Irès-complèle 
santé.  La  parfaite  quiétude  dans  laquelle  l'indolence  et  la  nullité  de  leur 
esprit  laissent  s'accomplir,  sans  jamais  les  troubler,  la  série  des  fonctions 
animales,  la  majestueuse  importance  qu'ils  accordent  la  plupart  du  temps 
aux  détails  les  moins  relevés  de  leur  vie  physique,  tout  favorise  en  eux 
l'équilibre  des  organes  ;  leur  âme  n'intervient  que  pour  favoriser  le  déve- 
loppement du  corps  et  que  pour  en  jouir. 

11  n'en  est  pas  de  même  des  gens  d'esprit.  C'est  pour  eux  seuls  qu'a 
été  fait  le  proverbe  expressif,  que  la  lame  use  le  fourreau.  Ceux-là 
livrent,  en  effet,  à  leur  corps  de  rudes  assauts ,  et  lorsqu'ils  en  ont 
besoin,  ils  ne  songent  guère  ni  à  lui  plaire,  ni  à  le  ménager.  Dès  qu'il 
Tome  IV.—  4«  livr.  iS 
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s'agit  de  résoudre  un  problèmequi  tourmente  son  intelligence,  de  mener 
à  bonne  fin  une  entreprise  qui  obsède  sa  pensée,  de  réaliser  une  œuvre 
dont  son  imagination  est  remplie,  le  savant,  le  politique,  l'artiste  ne 
songent  plus  guère  à  se  préoccuper  de  leurs  organes  ;  il  n'est  plus  ques- 
tion d'équilibre  ni  de  ménagements.  Le  corps  s'use  lentement  au  service 
de  l'ame,  il  est  tenu  de  passer  par  tout  ce  que  ces  exigences  ont  d'impé- 
rieux et  d'absolu. 

Il  se  manifeste  alors  un  phénomène  étrange.  L'âme  qui  surmène  les 
organes  et  les  sacrifie  ainsi  au  service  de  ses  besoins  moraux,  soutient 
le  corps  au  moyen  de  celte  même  activité  qui  le  consume  :  le  prodigieux 
surcroit  de  celle  activité  intellectuelle  et  morale  déborde  en  quelque 
sorte  dans  les  organes  ;  elle  les  ranime  et  les  raffermit,  elle  en  réveille 
la  langueur  et  en  soutient  la  durée.  L'ame  est  en  quelque  sorte  debout 
sur  les  débris  du  corps,  comme  a  la  mer,  un  vaillant  capitaine  sur  les 
restes  de  son  navire  démantelé.  Tandis  qu'il  demeure  sur  son  banc  de 
quart,  le  vaisseau  obéit  encore  aux  impulsions  du  gouvernail,  la  voile 
offre  encore  une  prise  au  passage  du  vent  ;  ses  flancs,  à  demi-rompus, 
vomissent  encore  la  mort  sur  son  adversaire.  Mais  qu'une  balle  ennemie 
frappe  ce  vaillant  homme ,  qu'il  tombe  du  poste  d'honneur  et  que  le 
navire  reste  sans  commandement,  ce  n'est  plus  qu'un  cadavre,  aban- 
donné aux  caprices  de  la  vague  ;  les  flots  de  la  mer  n'ont  plus  qu'à  com- 
mencer leur  assaut  pour  le  dévorer. 

Lorsque  le  dernier  archevêque  de  Paris,  M*r  Morlol,  voyait  appro- 
cher la  mort  sans  éprouver  encore  aucune  souffrance  définie,  lorsqu'il 
sentait  ses  organes  chanceler  de  plus  en  plus,  sous  le  rude  fardeau  que 
leur  imposait  son  énergique  volonté,  il  avait  coutume  de  répéter  a  ceux 
qui  lui  reprochaient  de  prendre  si  peu  de  souci  de  lui-même  :  c  Que 
voulez-vous?  j'irai  tant  que  je  pourrai  ;  puis,  je  me  coucherai  pour 
mourir,  et  ce  sera  (ini.  *  De  pareilles  existences  représentent,  si  je 
puis  le  dire,  un  autre  aménagement  de  la  vie  :  le  devoir  de  développer 
ou  même  de  conserver  son  corps,  s'efface  et  disparaît  devant  d'autres 
devoirs  plus  considérables  et  plus  impérieux. 

vm. 

■ 

Bu  do»flopperafBt  partiel  de  bm  organe*  eu  ralaon  de  nom  devoir* 

Le  corps  n'est  pas  seulement  la  condition  essentielle  de  notre 
existence  en  ce  monde  ;  à  un  autre  point  de  vue,  il  nous  a  été  donné 
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pour  servir  d'instrument  aux  actions  par  lesquelles  se  réalisent  les 
résolutions  de  notre  volonté. 

Les  sociétés  chrétiennes  sont  ainsi  faites,  qu'il  n'est  plus  guère  permis 
à  personne  d'y  demeurer  oisif.  Chacun  de  nous  est  lié  à  une  tâche  plus 
ou  moins  élevée,  tantôt  spontanée  et  volontaire,  tantôt  contrainte  et  for- 
cée. La  plupart  du  temps,  la  besogne  qui  semble  la  plus  étrangère  à  la 
matière ,  ne  s'achève  point  sans  faire  appel  au  concours  de  certains 
organes  spéciaux.  De  là,  pour  chacun  de  nous,  l'obligation  de  tenir  à  la 
disposition  de  notre  esprit  et  de  notre  volonté,  des  sens  toujours 
ouverts  et  des  membres  toujours  actifs.  De  là,  le  devoir  de  perfec- 
tionner sans  cesse  ces  moyens  de  connaître  le  monde  extérieur,  aussi 
bien  que  ces  nerfs  et  ces  muscles  destinés  à  servir  les  efforts  de  notre 
volonté. 

Je  ne  veux  point  entrer  dans  cette  variété  infinie  de  devoirs  où  je 
courrais  risque  de  me  perdre.  Ce  sera  assez  de  quelques  exemples 
pour  faire  mieux  comprendre  ma  pensée. 

A  une  époque  où  les  instruments  d'optique  étaient  loin  d'avoir  fait  les 
immenses  progrès  dont  nous  profitons  aujourd'hui,  le  célèbre  astronome 
Lalande  était  parvenu,  sans  autre  secours  que  les  télescopes  employés 
alors,  à  dédoubler  certaines  étoiles  que  la  science  regardait  encore 
comme  simples.  Lalande  était  arrivé  à  obtenir  de  ses  yeux,  des  services 
que  la  vue  ne  semble  pas  d'abord  capable  de  nous  rendre,  une  netteté, 
une  précision,  une  acuité  dans  la  vision,  à  laquelle  le  regard  le  plus 
exercé  désespérerait  d'atteindre.  Lalande  avait  imaginé  un  moyenaussi 
simple  qu'ingénieux  de  ménager  la  sensibilité  du  nerf  optique  et  de  lui 
conserver  toute  sa  délicatesse  ;  il  portait  constamment ,  dans  l'usage 
ordinaire  de  la  vie,  un  bandeau  soigneusement  fermé  sur  l'œil  gauche. 
Il  ne  se  servait  de  cet  œil  que  pendant  la  nuit,  et  pour  ses  observations 
astronomiques.  Voilà,  assurément,  un  exemple  remarquable  du  dévelop- 
pement local  d'un  de  nos  organes,  et  des  ressources  qu'en  peuvent  tirer 
les  précautions  d'une  hygiène  bien  entendue. 

Souvent  ce  perfectionnement  d'un  sens  ou  d'un  organe  n'intéresse  pas 
seulement  la  science  des  progrès  généraux  ou  théoriques.  11  arrive,  dans 
un  très-grand  nombre  de  cas,  que  la  moindre  hésitation  dans  la  sûreté 
de  la  main  compromet  jusqu'à  la  vie  de  nos  semblables. 

Je  me  souviendrai  toujours  d'une  histoire  que  me  racontait  un  de 
mes  anciens  camarades,  aujourd'hui  médecin  en  chef  d'un  de  nos  plus 
grands  hôpitaux. 

Un  joyeux  déjeûner  d'internes  célébrait  le  triomphe  d'un  condisciple 
couronné  dans  je  ne  sais  quel  concours  académique.  Quelques  libations 
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avaient  égayé  le  festin  ;  plus  d'une  main  tremblait  en  choquant  son 
verre  au  verre  de  son  voisin.  Le  plus  animé  de  tous  était  peut-être 
l'interne  de  service.  J'ai  oublié  de  dire  qu'une  tolérance  bienveillante 
avait  permis  celte  petite  féte  dans  les  bâtiments  mêmes  de  l'hospice. 
Tout  d'un  coup,  on  vient,  de  la  salle  des  blessés,  avertir  précisément 
l'interne  de  garde,  qu'une  opération  urgente  et  délicate  demande  à  être 
faite  sur  le  champ.  Aussitôt  une  terreur  profonde  se  répand  parmi  tous 
ces  jeunes  gens.  Ils  reprennent  avec  leur  sangfroid  un  peu  compromis 
le  vif  sentiment  des  devoirs  de  leur  profession  et  des  obligations  étroites 
qu'elle  leur  impose.  Tne  hésitation  dans  le  regard,  un  tremblement 
dans  la  main,  un  simple  mouvement  nerveux  peuvent  risquer  la  guérison 
du  malade,  et  même  l'exposer  à  des  infirmités  sans  remèdes,  ou 
peut-être  à  une  mort  instantanée.  Ils  passèrent  sur  les  mains  et  sur  la 
ligure  de  leur  camarade  des  serviettes  imbibées  d'eau  fraîche,  et 
celui-ci,  recueillant  son  courage  avec  un  effort  surhumain,  se  leva  pour 
aller  à  son  devoir,  comme  on  se  met  en  marche  pour  aller  au  supplice. 
Je  dois  ajouter  que  l'opération  réussit  parfaitement,  en  dépit  des 
circonstances  périlleuses  où  elle  s'accomplissait. 

Je  n'ai  pas  besoin  d'insister  et  de  faire  ressortir  plus  longuement  les 
précautions  et  le  respect  que  certains  hommes,  et  les  médecins  en 
particulier,  doivent  garder  pour  leurs  orgunes.  Une  course  un  peu 
trop  hâtive,  qui  accélère  la  circulation  du  sang,  sullit  pour  imprimer  à  la 
main  une  sorte  de  vibration  capable  de  rendre  impossible  où  tout  au 
moins  fort  dangereux  un  certain  nombre  d'opérations  chirurgicales. 

Les  grands  musiciens  savent  bien  foire  l'éducation  et  ménager  la  sus- 
ceptibilité de  leur  oreille.  Ils  ne  continueront  pas  à  demeurèr  dans  une 
maison  où  s'exerce  un  état  bruyant.  Ils  prendront  la  fuite  devant  des 
clameurs  ou  des  bruits  qui  émoussent  en  eux  la  puissance  de  l'audition, 
ou  devant  des  sons  discordants  qui  en  compromettent  la  justesse.  Ils 
arrivent  ainsi  à  compter  des  intervalles  ou  à  apprécier  directement  par 
l'ouïe  des  différences  de  ton  entièrement  insaisissables  pour  le  vulgaire. 

Il  en  est  de  même  pour  l'œil  du  peintre.  Les  grands  artistes  conseille- 
raient volontiers  à  leurs  élèves  de  renfermer  leurs  regards  dans  le  cercle 
de  ces  couleurs  adoucies  et  de  ces  nuances  délicates  que  lord  Chester- 
field  conseillait  à  son  fils  pour  le  choix  de  ses  habits. 

L'œil  n'affronte  pas  impunément  les  couleurs  tapageuses  qui  le 
choquent,  le  remplissent,  l'émoussent  et  y  laissent  une  disposition  dis- 
cordante, semblable  à  un  reflet  malheureux  qui  s'étendrait  sur  tout  ce 
que  nous  pouvons  être  appelés  à  regarder  ensuite.  A  l'époque  où  les 
expositions  des  artistes  vivants  se  faisaient  encore  dans  les  galeries  du 
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Louvre,  les  vieux  maîtres  étaient  réduits  à  disparaître  pendant  un  certain 
nombre  de  semaines  derrière  cette  nouvelle  muraille  de  peintures  toutes 
fraîches  et  toutes  éclatantes.  D'ordinaire  l'exposition  ne  s'étendait  point 
jusqu'à  l'école  italienne,  placée  au  fond  de  la  grande  galerie.  Lorsqu'après 
avoir  traversé  cet  éblouissement  de  couleurs  si  crues  et  si  étincelantes,  ou 
soulevait  la  draperie  qui  formait  la  limite  entre  les  vivants  et  les  morts, 
lorsqu'on  se  retrouvait  en  face  de  ces  chefs-d'œuvre  immortels  tant  de 
fois  revus  et  tant  de  fois  contemplés ,  il  semblait  au  regard  étonné  qu'ils 
eussent  perdu  quelque  chose  de  leur  immortelle  jeunesse  et  de  leur 
immortelle  beauté.  Vous  eussiez  dit  qu'ils  avaient  vieilli  et  qu'ils  s'étaient 
flétris  depuis  votre  dernière  visite.  C'est  que  vous  aviez  l'œil  offensé  de 
ce  qu'il  vous  avait  bien  fallu  voir  en  traversant  la  galerie  pour  arriver 
jusqu'à  eux. 

Il  n'est  pas  jusqu'à  des  sens  bien  autrement  secondaires  qui  n'em- 
pruntent au  développement  et  à  l'exercice  une  précision  et  une  délica- 
tesse véritablement  merveilleuses.  Il  y  a  telle  industrie  où  la  température 
de  certains  mélanges  demande  à  être  observée  avec  toute  l'exactitude  des 
meilleurs  thermomètres  :  tout  le  succès  de  l'opération  dépend  absolu- 
ment du  degré  de  la  température  ;  plus  haute  ou  plus  basse,  elle  com- 
promettrait infailliblement  le  résultat.  Les  vieux  ouvriers  qui  ont  blanchi 
dans  la  pratique  du  métier  ne  prennent  point  la  peine  de  s'armer  d'un 
instrument  de  physique  et  de  le  consulter.  Ils  ont  fini  par  acquérir  un 
tact  tellement  sûr,  qu'ils  apprécient,  sans  jamais  se  tromper,  le  point 
de  chaleur  ou  de  refroidissement  qu'ils  doivent  attendre  pour  agir.  Dans 
beaucoup  de  métiers,  l'oreille  acquiert  avec  le  temps  et  l'habitude  une 
tinesse  et  une  sûreté  de  précision  véritablement  indicibles  ;  l'œil  du  tis- 
seur démêle,  en  quelques  secondes,  un  lil  brisé  que  toute  l'attention  de 
notre  regard  ne  viendrait  peut-être  pas  à  bout  de  découvrir. 

Nous  pouvons  descendre  plus  bas  encore,  et  les  résultats  auxquels 
parvient  cette  éducation  de  nos  organes  finiront  par  devenir  un  sujet 
d  elonnement  et  de  spectacle.  L'adresse  ou  la  vigueur  corporelle,  arri- 
vées à  de  certaines  limites,  sont  faites  pour  intéresser,  non  pas  seulement 
le  peuple  qui  s'en  ébahit  dans  les  foires,  mais  même  des  spectateurs  plus 
intelligents  et  plus  difticiles  qui  prennent  volontiers  un  certain  plaisir  à 
ces  exhibitions.  Il  ne  faut  point  admirer,  comme  on  le  fait  le  plus  sou- 
vent, l'adresse  avec  laquelle  le  jongleur  reçoit  les  boules  auxquelles  il  a 
imprimé  diverses  directions  ;  elles  reviennent  pour  ainsi  dire  d'elles- 
mêmes  dans  sa  main,  à  la  condition  d'avoir  été  lancées  avec  la  mesure  de 
force  qui  doit  tout  à  la  fois  conduire  et  arrêter  leur  trajet.  Il  faut  donc 
que  les  organes,  les  mains  par  exemple,  soient  assez  rompues  à  cet  exer- 
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cice  pour  communiquer  à  chaque  mouvement  exactement  la  même 
impulsion  et  le  même  effort.  11  faut,  de  plus,  que  cette  égalité  parfaite 
soit  obtenue,  non  point  par  le  calme  de  la  réflexion,  mais  avec  une  rapi- 
dité pour  ainsi  dire  instantanée,  puisque  le  même  mouvement  se  renou- 
velle, je  ne  dirai  pas  plusieurs  fois  par  minute,  mais  plusieurs  fois  par 
seconde.  Un  équilibriste  qui  cherche  à  maintenir  d'aplomb  un  objet  léger, 
tel  qu'une  plume  de  paon,  doit  avoir  le  regard  assez  subtil  et  assez 
prompt  pour  saisir  à  temps  les  moindres  variations  d'inclinaison  qui  se 
manifestent  au  sommet  de  la  tige  ;  il  faut  que  soudainement  un  mouve- 
ment aussi  rapide  qu'imperceptible,  exécuté  en  sens  inverse,  ramène  à 
la  stabilité  le  centre  de  la  gravité  qui  s'écarterait  de  la  perpendiculaire. 
Si,  au  contraire,  l'objet  maintenu  en  équilibre  a  un  certain  poids,  le  fai- 
seur de  tours  n'a  plus  même  besoin  de  chercher  à  pressentir  par  le  regard 
les  déviations  qui  peuvent  se  produire  dans  l'aplomb  qu'il  cherche  à 
garder  ;  à  mesure  que  l'objet  tend  à  pencher  d'un  côté  ou  de  l'autre,  la 
pression  qu'il  exerce  varie  et  diminue  d'intensité.  Cet  imperceptible 
avertissement  suffit  à  des  organes  merveilleusement  dressés  et  toujours 
attentifs,  pour  deviner  et  prévenir  à  temps  l'inclinaison  qui  entraînerait 
la  chûte  de  l'édifice. 

Je  n'attache  pas  plus  d'importance  qu'elle  n'en  mérite  à  cette  transfor- 
mation pénible  du  corps  en  un  mécanisme  volontaire  et  irréprochable. 
L'adresse  poussée  à  ce  degré  n'a  pour  ainsi  dire  plus  rien  à  démêler  avec 
l'àme  :  toute  l'attention  et  toute  la  volonté,  toute  la  présence  d'esprit  et 
toute  la  persévérance  que  pouvaient  demander  de  pareils  exercices,  se 
sont  en  quelque  sorte  incorporés  dans  les  organes.  Une  fois  qu'ils  ont 
été  mis  en  train,  on  dirait  qu'ils  marchent  tout  seuls  par  la  toute-puis- 
sance de  l'habitude  et  qu'il  suffit  de  les  laisser  persévérer  d'eux-mêmes 
dans  leur  mouvement. 

Nous  en  avons  dit  assez  pour  faire  voir  comment,  depuis  la  profession 
la  plus  humble  et  la  plus  matérielle,  jusqu'aux  fonctions  les  plus  élevées 
et  les  plus  haut  placées  dans  le  domaine  de  l'âme,  il  n'en  n'est  aucune 
qui  n'ait  quelque  chose  à  démêler  avec  les  organes  et  à  leur  demander 
quelque  aptitude  spéciale.  L'éloquence  la  plus  sublime  se  trouve  empê- 
chée et  réduite  au  silence  le  jour  où  l'orateur  est  pris  par  la  gorge.  Il 
suffit  du  moindre  courant  d'air  pour  priver  le  prévenu  de  son  avocat 
et  le  théâtre  de  son  ténor. 

Chacun  pourrait,  d'après  cela,  classer  en  quelque  sorte  les  fonctions  de 
son  corps  en  deux  catégories  bien  distinctes  :  celles  qui  ne  demandent 
de  sa  part  d'autre  attention  et  d'autre  entretien  que  les  soins  généraux 
«his  à  l'économie  générale  de  son  être  physique.  La  seconde  catégorie 
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comprendrait  les  fonctions  organiques  que  chacun  de  nous  est  tenu  par 
la  force  des  choses  d'associer  en  quelque  sorle  aux  devoirs  de  sa  profes- 
sion et  de  sa  vie.  Dans  ce  dernier  cas,  les  ménagements  que  nous  devons 
avoir  pour  tel  ou  tel  de  nos  organes,  la  recherche  avec  laquelle  nous 
nous  astreignons  a  les  traiter,  les  sacrifices  mêmes  que  nous  n'hésilons 
point  à  leur  faire,  ce  régime  enfin  qui  les  entretient  et  les  perfectionne, 
a  pour  but  de  nous  rendre  à  nous-mêmes  notre  devoir  plus  aisé  et  la 
vertu  plus  praticable. 

Antonin  Rondelet. 


LE  RÊVE  DE  GERTRUDE. 

■■suit,! 


Entre  Griffiths  el  le  rival  inconnu  donl  l'image  occupait  une  si  grande 
place  dans  les  rêves  de  Gertrude,  le  contraste  était  complet.  Si  le 
fougueux  ministre  surpassait  Algernon  du  côté  de  la  vigueur  et  de 
l'activité  intellectuelles,  Percy  lui  était  bien  supérieur  par  le  brillant  de 
l'esprit ,  la  souplesse  du  tact  et  ce  sentiment  exquis  du  beau  qui  naU  de 
l'élévation  du  cœur.  L'un,  pour  n'avoir  pas  voulu  s'élever  à  la  hauteur 
qui  lui  était  offerte ,  menaçait  de  tomber  bien  bas  ;  l'autre ,  incapable 
de  condescendre  au  vice ,  gaspillait  néanmoins  comme  un  prodigue  les 
trésors  de  sa  riche  nature,  et  au  sein  de  l'abondance  se  trouvait  dans  le 
vide ,  rongé  par  le  chancre  de  l'ennui.  La  rencontre  de  Gertrude  avait 
fait  diversion  dans  son  âme ,  car  il  n'était  pas  aussi  indifférent  qu'il 
s'efforçait  de  le  paraître.  Le  naturel  de  la  jeune  fdle,  sa  parfaite  simpli- 
cité l'avaient  séduit  à  première  vue ,  mais  il  ne  voulait  pas  se  laisser 
aller  au  penchant  qui  l'attirait  vers  elle.  Décidé  à  ne  pas  s'engager  dans 
les  liens  du  mariage,  il  trouvait  lâche  et  indigne  d'abuser  du  cœur  d  une 
femme.  Avec  sa  perspicacité  d'homme  du  monde,  il  voyait  bien  que  Ger- 
trude ne  pensait  pas  encore  à  lui  d'une  manière  sérieuse,  mais  il  savait 
aussi  avec  quelle  rapidité  le  sentiment  qu'elle  nourrissait  à  son  insu 
pouvait  s'emparer  de  son  cœur  et  y  commander  en  maître. 

Dans  leur  intérêt  commun ,  il  résolut  donc  de  se  tenir  à  distance ,  de 
ne  point  dépasser  la  limite  d'une  politesse  sympathique  :  mais  ces 
démarcations  sont  bien  plus  faciles  à  établir  qu'à  observer.  Après  diffé- 
rentes courses,  faites  de  côté  el  d'autre  à  la  campagne,  M.  Percy  se 
rendit  en  Écosse  au  château  de  Primrose,  pour  la  saison  des  chasses. 
Quelques  jours  s'étaient  à  peine  écoulés  lorsque  lady  Temple  et 
M,lc  Stanley  arrivèrent  dans  la  même  maison.  Lady  Temple  avait  per- 
suadé à  sa  nièce  de  l'accompagner  ;  ni  l'une  ni  l'autre  ne  connaissait  les 

(!)  Voir  la  livraison  du  mois  de  septembre  1806. 
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projets  d'Algernon.  Sa  rencontre  fut  une  agréable  surprise.  Plusieurs 
chasseurs  étaient  déjà  installés  dans  le  château  hospitalier  de  M.  Prim- 
rose  ;  mais  lady  Temple  et  sa  nièce  se  trouvaient  être  pour  le  moment 
les  seules  dames  en  dehors  des  membres  de  la  famille.  —  Il  en  résultait 
forcément  que  Percy  ne  pouvait  répartir  ses  attentions  entre  plusieurs, 
et  il  en  aurait  coûté  trop  à  sa  réputation  d'amabilité  de  se  tenir  en 
dehors  du  cercle  féminin.  Cette  nécessité  d'ailleurs,  il  faut  le  dire ,  ne  le 
contrariait  guère.  Chaque  jour  il  voyait  Gertrude  de  près;  bien  des  fois, 
en  lui  parlant,  sa  voix  prenait  un  accent  tendre  que  des  alternatives  de 
réserve  ne  servaient  qu'à  rendre  plus  remarquable. 

Gertrude  était  sans  méfiance.  —  Algernon  lui  plaisait ,  un  charme 
indéfinissable  semblait  l'entourer;  elle  ne  demandait  pas  davantage. 
Lady  Temple,  absorbée  par  son  fils,  qui  avait  eu  un  refroidissement  d'un 
caractère  assez  dangereux,  ne  remarquait  rien  d'extraordinaire.  En 
effet ,  rien  ou  presque  rien  ne  paraissait  à  la  surface  ;  c'était  un  de  ces 
petits  drames  de  la  vie  intime  qui  se  déroulent  dans  le  silence  et  à 
l'ombre.  La  foule ,  les  familiers  même  s'y  laissent  aisément  tromper. 

Huit  jours  passés  au  château  de  Primrose  avaient  suffi  pour  amener 
cette  situation.  Algernon  se  piquait  d'être  d'une  prudence  extrême; 
s'il  se  surprenait  à  laisser  échapper  une  parole  ou  un  regard  sympa- 
thique, il  ne  manquait  pas  de  réparer  aussitôt  son  inadvertance,  en 
affectant  ensuite  une  froideur  calculée.  Gertrude ,  fidèle  à  sa  nature , 
aimait  encore  mieux  penser  à  Algernon  lorsqu'elle  était  seule,  que 
d'être  avec  lui  ;  et  ces  variations  d'allures  chez  le  héros  de  ses  rêves 
l'intéressaient  singulièrement.  En  se  montrant  froid  il  devenait  triste, 
et  Gertrude  aurait  voulu  remuer  l'univers  pour  rendre  le  bonheur  à  cette 
noble  âme.  Elle  avait  pris  pour  habitude  de  se  retirer  le  soir  à  la  biblio- 
thèque, pendant  cet  intervalle  que  les  femmes  passent  entre  elles  après 
le  dîner.  Cette  absence  ne  se  prolongeait  pas  outre  mesure,  et  personne 
n'y  faisait  attention.  Gertrude  prenait  un  livre,  et  trop  souvent  sa  pensée 
errait  avec  Algernon. 

Un  soir  qu'elle  était  ainsi  occupée ,  accoudée  à  la  croisée  ouverte  et 
sa  bougie  vacillant  à  la  brise ,  elle  n'entendit  pas  la  porte  s'ouvrir 
derrière  elle.  Tout  à  coup  Algernon  lui  apparût.  Le  jeune  homme  était 
venu  chercher  un  livre,  et  son  étonnemenl  fut  extrême  en  trouvant  Ger- 
trude. Surprise ,  troublée  dans  ses  pensées ,  la  jeune  fille  ne  put  retenir 
un  léger  cri ,  dont  elle  fut  la  première  à  rire  pour  mieux  cacher  sa 
confusion.  Avec  cet  instinct  secret,  que  donne  souvent  une  sympathie 
mutuelle,  Percy  lut  en  ce  moment  à  livre  ouvert  dans  le  cœur  de  Ger- 
trude; il  commença  par  balbutier  quelques  paroles  d'excuse  pour  avoir 
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envahi  une  retraite  qu'il  devait  considérer  comme  sacrée,  et  protesta  de 
son  ignorance.  Mais  ce  téte  à  tête,  le  silence  de  celte  heure,  celui  même 
de  la  jeune  fille,  qui  essayait  en  vain  de  se  remettre,  ébranlèrent  toutes 
les  résolutions  de  Percy.  Aux.  excuses  et  aux  protestations  succéda  un 
moment  de  muette  admiration  ;  puis  oubliant  tout  le  reste,  il  se  jeta  aux 
pieds  de  Gertrude  pour  la  conjurer  de  partager  son  nom,  sa  fortune,  su 
vie.  Mais  à  peine  eut- il  dit  ces  fatales  paroles  et  avant  que  la  jeune  fille 
pût  répondre ,  le  souvenir  lui  revint  : 

c  Misérable  que  je  suis!  »  s'écria  Percy,  se  frappant  la  tête  avec  vio- 
lence entre  les  mains  ;  et  se  levant  brusquement,  il  courut  s'enfermer  dans 
sa  chambre. 

Une  lutte  terrible  s'engagea  dans  son  âme.  Algernon  aimait  avec 
passion,  il  avait  osé  le  dire  à  Gertrude  et  se  croyait  autorisé  à  espérer 
un  retour,  et  l'honneur  lui  criait  qu'il  existait  à  jamais  une  barrière 
insurmontable  à  leur  union.  Il  se  reprochait  ses  résolutions  méconnues, 
le  trouble  qu'il  venait  de  jeter  dans  ce  cœur  innocent.  Ignorante  d'elle- 
même,  Gertrude  aurait  pu  cheminer  heureuse  et  oublier  un  entraînement 
passager.  C'en  était  fait  désormais.  En  lui  ouvrant  son  cœur,  Algernon 
avait  déchiré  le  voile  qui  cachait  à  Gertrude  ses  propres  sentiments. 
Une  lumière  fatale  éclairait  maintenant  l'âme  de  la  jeune  fille.  Quel 
outrage  que  cet  aveu  suivi  d'une  fuite  inexpliquée  !  11  espérait  qu'elle 
ne  l'aimait  pas,  et  bientôt  cet  espoir  lui  devint  odieux.  Tout,  plutôt  que 
son  indifférence!  Mais  s'il  avait  blessé  sa  fierté  de  femme?  Il  devait  le 
craindre.  Demander  sa  main  et  puis  se  retirer  sans  explications,  est-ce 
ainsi  qu'un  homme  loyal  agit  envers  une  jeune  fille,  après  lui  avoir  ravi 
son  secret?  Le  cœur  a  ses  pudeurs  intimes,  et  Percy  devinait  bien  les 
délicatesses  exquises  de  celui  de  Gertrude.  N'avait-il  pas  contracté 
envers  elle  un  engagement  suprême?  Tantôt  toute  sa  nature  brûlait  de 
le  croire,  tantôt  la  violence  même  de  ses  émotions  lui  persuadait  le 
contraire.  Deux  devoirs  étaient  en  présence ,  et  il  ne  savait  comment 
concilier  leurs  exigences  contradictoires.  Que  lui  commandait  l'hon- 
neur? D'un  côté,  il  y  avait  sacrifice  et  souffrance  ;  de  l'autre,  souriaient 
l'amour,  le  bonheur.  Les  nobles  cœurs  inclinent  toujours  vers  le  sacri- 
fice. Algernon  passa  la  nuit  dans  cette  tumultueuse  agitation.  Puis  le 
calme  lui  revint,  un  calme  morne  et  sombre.  11  demanderait  à  Gertrude 
de  pouvoir  s'expliquer,  il  lui  confierait  le  secret  de  sa  vie,  et  elle  déci- 
derait de  l'avenir.  11  ne  voulait  pas  pressentir  le  résultat;  son  âme 
bondissait  de  joie  en  songeant  à  l'entrevue  espérée ,  dût -elle  être  la 
dernière. 
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Gertrude  avait  écouté  la  déclaration  d'Algemon  dans  une  surprise 
muette  et  heureuse.  Quoi  !  elle  était  aimée.  Et  par  lui  !  Ce  qu'elle 
éprouvait,  c'était  donc  l'amour,  ce  sentiment  qu'elle  avait  osé  à  peine 
entrevoir  dans  ses  rêves.  Son  cœur  s'ouvrait  à  un  immense  bonheur, 
elle  tournait  les  yeux  vers  Algernon  pour  lui  répondre  elle  ne  savait 
quoi. 

Tout  à  coup  il  se  lève  ;  —  des  paroles  entrecoupées  s'échappent 
tumultueusement  de  ses  lèvres ,  mais  n'atteignent  pas  l'oreille  de  Ger- 
trude; —  il  est  parti  !  Que  signifiait  tout  cela?  Gertrude  se  le  demandait 
on  vain.  Avait-elle  révc?  Mais  non.  Ce  rapide  éclair  de  bonheur  qui 
avait  traversé  son  âme,  il  était  bien  réel,  il  vivait  dans  son  souvenir.  Et 
ce  doute  actuel,  ce  pénible  doute?  Oh!  le  jour  qui  allait  suivre  le  dissi- 
perait infailliblement.  Elle  se  pencha  sur  la  croisée  ouverte;  la  lune 
s'était  levée,  ses  pales  rayons  éclairaient  les  sommets  couverts  de 
bruyères  des  montagnes  voisines,  les  brises  fraîches  de  l'automne 
prolongeaient  leur  musique  à  travers  les  arbres  dépouillés  et  venaient 
mourir  aux  angles  du  château.  Cette  nature  d'une  beauté  sauvage  et 
pittoresque  parlait  à  Gertrude;  pénétrant  à  travers  les  mille  voix  du 
silence,  un  sentiment  de  vague  effroi  envahissait  son  âme.  Mais  la  jeune 
fille  ignorait  la  douleur,  et  cette  nuit  elle  ne  voulait  pas  la  connaître; 
repoussant  les  noirs  pressentiments,  elle  s'attachait  plutôt  à  réveiller  la 
douce  mélodie  des  paroles  qui  venaient  de  frapper  son  oreille. 

La  société  réunie  au  salon  ne  pouvait  pas  être  oubliée  pendant  toute 
une  soirée.  Gertrude  s'y  rendit,  emportant  avec  elle  un  volume  comme 
témoignage  de  ses  occupations,  si  par  hasard  des  soupçons  indiscrets 
s'étaient  élevés  sur  son  absence  plus  longue  que  de  coutume.  La  plus 
naïve  des  filles  d'Ève  est  rarement  dépourvue  de  ces  innocentes  petites 
ruses.  Toutefois  personne  ne  lui  dit  rien  d'embarrassant;  plusieurs  fois 
on  s'enquit  de  Percy,  et  Gertrude  sentit  une  rougeur  accusatrice  lui 
monter  au  visage. 

Le  lendemain,  Percy  parut  au  déjeûner,  plus  pâle  que  d'habitude  ; 
aucun  autre  signe  ne  trahissait  l'état  de  son  âme.  11  s'approcha  de 
Gertrude  pour  la  saluer:  tous  deux  tremblèrent  imperceptiblement; 
en  lui  prenant  la  main  il  pressa  légèrement  contre  ses  doigts  ce  qui 
semblait  un  billet.  Gertrude  émue  retint  le  papier  qu'elle  cacha  bientôt 
dans  sa  ceinture.  Elle  ne  douta  point  que  ce  ne  fût  une  explication  de  la 
scène  de  la  veille.  Un  regard  jeté  à  la  dérobée  sur  Algernon  lui  donna 
de  l'inquiétude,  mais  ensuite  elle  l'entendit  causer  et  rire,  et  son  trouble 
se  dissipa.  Son  esprit  voyageait  déjà  dans  l'avenir;  elle  regrettait  vive- 
ment l'absence  de  sa  bonne  mère  qui  l'aurait  conseillée  sur  la  manière 
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de  répondre  à  Percy.  Mieux  valait  ne  pas  consulter  encore  lady  Temple, 
quelle  aimait,  mais  qui  n'avait  pas  toute  sa  confiance. 

Le  déjeûner  se  passa  ainsi,  sans  que  Gertrude  prît  grande  part  à  la 
conversation.  Lorsqu'elle  crut  pouvoir  le  faire  sans  attirer  l'attention, 
elle  se  rendit  dans  le  parc  et  se  glissa  sous  un  berceau  de  grands  arbres 
dont  les  rameaux  discrets  semblaient  propices  à  la  lecture  qu'il  lui 
tardait  de  faire.  Elle  s'en  allait  souriant  à  ses  propres  pensées,  à  la  vie. 
au  bonheur.  C'était  le  premier  billet  reçu  dans  ces  conditions  ;  la  naïve 
enfant  rougit  en  le  regardant,  le  pressa  contre  ses  lèvres  et  l'ouvrit. 
Elle  y  lut  : 

«  Je  viens  vous  demander  pardon  du  plus  profond  de  mon  âme.  Ma 
conduite  d'hier  soir  a  besoin  d'explications;  accordez-moi,  je  vous  en 
supplie,  toute  votre  indulgence. 

<  Je  dois  vous  raconter  l'histoire  de  ma  vie  ;  souffrez  que  je  le  fasse 
en  peu  de  mots...  Je  n'ai  jamais  aimé  que  vous...  et  hélas  !...  je  ne  suis 
pas  libre...  Cependant  ne  me  croyez  pas  tout  à  fait  le  misérable  que  je 
dois  vous  paraître  en  cet  instant.  Une  fatale  promesse,  que  mon  cœur 
désavoue ,  me  lia  dès  ma  première  jeunesse  ;  je  m'élais  juré  de  ne 
jamais  vous  découvrir  mon  attachement;  hier  soir,  un  regard  m'a 
perdu. 

c  Je  sortais  du  collège  et  j'avais  vingt-un  ans,  lorsque  mon  père  me 
fit  voyager  et  me  donna  des  lettres  d'introduction  auprès  d'anciens  amis 
dans  différentes  villes  du  continent.  Je  descendis  à  Stuttgardt  chez  le 
baron  de  M...,  et  j'y  fus  traité  comme  un  enfant  de  la  famille.  Il  m'arriva 
d'y  tomber  malade  d'une  fièvre  typhoïde  ;  on  redoubla  de  prévenances 
et  de  soins  ;  c'était  à  qui  me  veillerait.  M"*  de  M...,  surtout,  âgée  déjà 
de  trente  ans.  m'entoura  d'une  sollicitude  toute  particulière.  C'était  une 
femme  bonne  et  affectueuse,  mais  d'un  esprit  étroit ,  d'une  humeur 
chagrine,  et  douée  de  peu  de  charmes  naturels.  La  reconnaissance  pour- 
tant m'attacha  à  elle,  et  je  ne  sais  comment,  dans  un  accès  fiévreux  dont 
je  n'ai  jamais  pu  me  rendre  compte,  je  lui  fis  l'offre  de  ma  main.  Elle 
l'accepta.  Lorsque  nous  en  parlâmes  à  son  père ,  le  bon  vieillard 
n'épargna  pas  les  objections.  Il  ne  voulait  pas,  disait-il,  d'un  Anglais 
pour  gendre,  et  me  trouvait  d'ailleurs  trop  jeune  pour  sa  fille.  Cepen- 
dant il  eût  beau  me  remontrer  les  suites  de  la  folie  que  je  voulais  com- 
mettre, j'étais  homme  fait,  et  puisque  M,,c  de  M...  m'agréait,  il  me 
semblai  tque  l'honneur  me  liait  irrévocablement  à  elle.  Au  fond  de  mon 
àme,  revenu  en  pleine  convalescence,  je  n'éprouvais  plus  les  mêmes 
sentiments  tendres  que  j'avais  cru  avoir  dans  les  jours  de  maladie,  mais 
il  me  semblait  impossible  de  me  dédire.  Le  baron,  toutefois,  s'obstina 
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dans  son  refus,  et  nous  dûmes  nous  contenter  d'un  échange  d'anneaux 
par  lequel  nous  nous  engageâmes  à  la  Gdélité  réciproque.  Pendant  une 
année,  nous  entretînmes  une  correspondance  régulière  ;  au  bout  de  cet 
intervalle,  le  père  défendit  toute  lettre,  et  voila  dix  ans  que  je  suis  sans 
nouvelles.  Je  sais  pourtant  que  M""  de  M...  n'est  point  mariée,  et  je  la 
connais  trop  pour  douter  de  la  foi  qu'elle  me  garde.  Plaignez-moi,  made- 
moiselle, et  ne  me  haïssez  pas.  Mon  secret  n'aurait  jamais  dù  passer 
mes  lèvres.  —  Hier,  hors  de  moi,  je  me  suis  trahi.  Pardon  ,  mille  fois 
pardon  ! 

t  Si  vous  pouviez  me  dire  que  je  m'abuse,  si  l'honneur  n'était  vrai- 
ment pas  engagé!...  Dix  ans  de  silence  ne  me  délient-il  pas  d'une  pro- 
messe faite  dans  un  moment  de  fièvre  et  avec  la  précipitation  d'un 
enfant?  Avec  quel  bonheur  je  l'apprendrais,  avec  quel  espoir  je  volerais 
à  vos  pieds!  Daigneriez-vous  m'accueillir?  —  Mais  je  suis  fou,  made- 
moiselle. Je  remets  mon  sort  entre  vos  mains. 

«  Veuillez  croire  à  mes  sentiments  les  plus  respectueux. 

«  Percy.  > 

La  pauvre  enfant  laissa  tomber  le  papier  de  ses  mains  tremblantes. 
A  son  doux  songe ,  quel  amer  réveil  !  Un  premier  chagrin  est  bien 
difficile  à  comprendre.  L'àme  le  repousse  de  toutes  ses  forces.  Gertrude 
avait  passé  ses  jeunes  années  comme  un  oiseau  qui  vole  de  branche  en 
branche.  C'est  un  privilège  des  êtres  candides  et  purs,  privilège  rare  et 
qui  dure  bien  peu  dans  ce  triste  monde.  Quelle  était  cette  peine  qui 
serrait  sa  poitrine  jusqu'à  la  suffocation  ?  Des  larmes  vinrent  bientôt  la 
soulager.  Elle  pleurait  sur  le  sort  d'Algernon  plus  que  sur  le  sien.  Il 
n'était  pas  heureux  et  ne  le  serait  jamais.  Oui,  il  n'y  avait  qu'une  voie 
à  suivre,  tenir  sa  promesse,  être  fidèle  à  la  foi  jurée.  Elle  ne  l'en  détour- 
nerait pas.  Gertrude  plaignait  encore  l'Allemande  inconnue  qui  recevrait 
peut-être  un  jour  le  sacriiice  d'un  cœur  glacé  ;  elle  plaignait  son  propre 
isolement.  Qu'allait-elle  devenir,  privée  de  celte  image  chérie?  Ne 
pourrait-elle  plus  se  la  représenter  dans  ses  rêves,  la  suivre  à  travers  la 
vie?  Pourquoi  pas  ?  Gertrude  pensait  qu'elle  ne  verrait  plus  Algernon, 
mais  que  dans  la  solitude  il  lui  serait  permi  d'évoquer  un  doux  sou- 
venir. Elle  n'y  voyait  ni  mal,  ni  péril.  C'était  une  consolation  qui  lui 
paraissait  sans  danger. 

Après  avoir  déchiré  bien  des  fois  la  réponse  commencée,  Gertrude 
écrivit  le  billet  suivant  : 

«  Je  n'ai  rien  à  pardonner  et  ne  vous  souhaite  que  du  bonheur.  A 
mon  avis,  une  promesse  est  toujours  sacrée.  Nous  ne  nous  verrons  plus 
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qu'en  public  et  rarement,  mais  je  penserai  quelquefois  à  vous.  Ne  m'ou- 
bliez pas  tout  à  fait  non  plus.  ■ 

Gerlrude  roula  ce  billet  et  le  remit  à  Alger  non,  au  moment  du  bon- 
soir, comme  il  avait  fait  le  matin  pour  le  sien.  Puis  elle  monta  dans  sa 
chambre  et  se  mit  à  pleurer.  Lorsqu'elle  voulait  se  consoler  dans  la 
rêverie,  la  triste  réalité  l'étreignait;  le  ressort  de  sa  jeune  vie 
semblait  brisé,  elle  pliait  comme  une  fleur  qui,  à  peine  éclose,  se  fane 
au  premier  coup  de  vent. 

Algernon  lut  dans  les  simples  paroles  de  Gertrude  la  confirmation 
d'une  partie  au  moins  de  ses  espérances.  11  se  croyait  aimé,  et  celte 
persuasion  augmentait  son  désir  de  rompre  ses  chaînes.  Une  voix  secrète 
lui  disait  qu'il  se  courbait  devant  un  fantôme  d'honneur.  D'ailleurs , 
n'était-ce  pas  tromper  plus  gravement  encore  M"°  de  M...  que  de  la 
laisser  croire  à  des  sentiments  qui  manquaient  de  sincérité?  Renoncer  à 
Gertrude  lui  paraissait  de  plus  en  plus  impossible.  Il  résolut  de  consul- 
ter lady  Temple. 

La  fortune  favorisa  l'exécution  de  ce  dessein.  A  peine  l'eut-il  formé 
que,  sortant  du  château ,  il  rencontra  lady  Temple  qui  allait  faire  une 
promenade  seule  dans  les  environs.  Il  s'offrit  pour  l'accompagner,  et  la 
mit  bientôt  au  courant  des  doutes  qui  assiégaienl  son  esprit  et  entra- 
vaient sa  liberté  d'action.  Lady  Temple,  iatlée  d'être  choisie  pour  con- 
Gdenle  par  un  homme  tel  que  Percy,  dans  une  matière  aussi  délicate, 
entrevit,  d'un  coup  d'oeil,  toute  la  situation.  Les  avantages  d'une  aussi 
brillante  alliance  pour  sa  nièce  ne  lui  échappaient  pas ,  mais  elle  voyait 
surtout  leur  bonheur  mutuel  mis  en  balance  avec  uu  faux  point 
d'honneur.  Il  lui  était  impossible  de  le  considérer  autrement,  ni  de 
prendre  au  sérieux  la  baronne  allemande.  Elle  avait  écoulé  Algernon 
très-attenlivement,  et  mêlé  ça  et  là  une  observation  à  son  récit;  elle  lui 
avait  pressé  le  bras  dans  un  affectueux  abandon  ,  comme  pour  l'assurer 
de  la  vive  satisfaction  qu'elle  aurait  à  l'appeler  son  neveu.  Lorsque 
Percy  termina  en  la  priant  de  lui  dire  franchement  son  avis ,  comme 
femme,  sur  la  conduite  à  tenir  envers  M"e  de  M... ,  elle  répondit  sans 
détour  : 

«  Vous  n'avez  rien  a  Caire ,  dix  ans  de  silence  vous  délient  assez.  Vous 
êtes  libre.  > 

t  Matériellement,  oui,  peut-être  ;  mais  la  délicatesse  a  ses  exigences. 
Qui  sait  si  elle  pense  encore  à  moi,  mais  ne  lui  dois-je  pas  au  moins  de 
l'interroger  à  cet  égard  ?  » 

t  Et  si  elle  répond  affirmativement,  varierez- vous?...  » 

«  Je  tiendrai  ma  parole,  »  dit  Algernon. 
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«  Mais  c'est  impossible  !  »  s'écria  lady  Temple.  «  J'admets  que  vous 
poussiez  l'honneur  jusqu'à  l'absurde,  que  vous  renonciez  à  d'autres  liens. 
C'est  une  folie,  une  folie  sublime  dont  vous  êtes  bien  capable.  Mais  vous, 
si  beau  et  si  spirituel,  la  fleur  de  notre  jeunesse  !  que  vous  alliez  jusqu'à 
épouser  cette  bonne  vieille  fille  de  quarante  ans  ,  c'est  par  trop  ridicule  ! 
Tout  Londres  rirait  à  vos  dépens.  Je  gage  qu'elle  a  une  taille  épaisse, 
des  épaules  carrées  et  un  teint  fleuri.  Tenez,  je  vous  vois  d'ici  lui 
dormant  le  bras  chez  lady  Mounteagle!  t  Et  lady  Temple  partit  d'un 
éclat  de  rire. 

Algernon  aurait  affronte  mille  ennemis,  mais  la  peur  du  ridicule  rend 
lâches  les  vaillants  du  monde.  Toutefois  il  se  contint  et  répartit  d'un 
âir  souriant  : 

«  Vous  oubliez  qu'un  homme  bien  élevé  ne  donne  pas  le  bras  à  sa 
femme.  Je  vous  remercie,  néanmoins,  du  portrait  que  vous  venez  de  faire 
de  ma  future.  » 

<  Eh  bien!  si  vous  ne  voulez  pas  considérer  votre  propre  bonheur, 
songez  à  celui  de. . .  •  Lady  Temple  s'arrêta ,  ne  voulant  pas  nommer 
Gerlrude. 

Algernon  devint  très-pâle  et  dit  à  voix  basse  : 

<  J'y  songe,  et  au  mien  aussi.  > 

f  Eh  bien!  que  Dieu  veille  sur  vous,  »  dit  lady  Temple,  tendant  la 
main  à  Algernon,  au  moment  de  se  séparer  ;  c  le  Ciel,  qui  m'a  rendu  la 
vie  d'Henri,  me  réserve  encore,  je  l'espère,  le  bonheur  de  vous  nommer 
mon  neveu.  • 

«  Ainsi  soit-il,  »  répondit  Algernon,  s'inclinant  sur  sa  main  qu'il 
baisa  avec  respect  et  attendrissement. 

Lorsque  tout  le  monde  fut  réuni  au  salon  avant  le  dmer,  le  cercle 
comprenait  plusieurs  nouveaux  convives.  Dans  le  nombre ,  Gerlrude 
remarqua  avec  surprise  M.  Griflilhs.  Il  vint  droit  à  elle,  s'enquit  pater- 
nellement de  sa  santé,  et  lui  donna  des  nouvelles  de  sa  famille,  qu'il 
avait  vue  à  Londres  trois  jours  auparavant.  Algernon,  qui  s'était  aussi 
approché,  semblait  hésiter  un  instant;  on  venait  d'annoncer  le  dîner, 
et  Gerlrude  espérait  presque  qu'il  allait  oublier  la  prudence  jusqu'au 
point  de  lui  offrir  le  bras.  Il  aurait  peut-être  succombé  à  la  tentation, 
mais  au  même  moment  Griffiths  s'empara  de  la  jeune  fille  pour  la  con- 
duire à  table,  et  Algernon,  se  ravisant,  passa  devant  eux  donnant  le 
bras  à  la  jolie  M-  Melville. 

«  Qui  est  ce  monsieur?  »  demanda  Griffiths  à  sa  compagne,  car  il 
ue  fréquentait  pas  à  Londres  la  même  société  qu* Algernon. 
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Gerlrude  ne  put  s'empêcher  de  rougir  un  peu,  en  répondant  à  sa 
question. 

c  Le  connaissez- vous  depuis  longtemps  ?  >  continua  le  docteur  de  sa 
voix  la  plus  douce,  mais  en  levant  sur  elle  des  yeux  étincelants. 

Quelque  chose  dans  ce  regard  frappa  Gertrude  sans  qu'elle  pût  en 
démêler  exactement  la  nature.  Algernon  aurait-il  le  malheur  de  déplaire 
au  vieil  ami  de  sa  famille  ?  Elle  répondit  vaguement  que  la  connaissance 
ne  datait  pas  de  très-loin.  Puis  l'on  parla  d'autre  chose.  A  table  il  est 
assez  difficile  de  s'entretenir  des  personnes  présentes  Griffiths  eut  soin 
de  se  rendre  aimable ,  mais  Gerlrude,  au  fond  du  cœur,  lui  en  voulait 
d'être  à  côté  d'elle,  et  toutes  les  fois  qu'elle  le  pouvait  sans  impolitesse, 
elle  liait  volontiers  conversation  avec  son  voisin  de  droite.  En  province 
et  dans  la  saison  des  chasses,  les  hommes  restent  à  table  plus  long- 
temps qu'à  Londres,  les  bouteilles  circulent  plus  vivement,  la  conver- 
sation ne  languit  pas.  Sans  dépasser  les  limites  observées  dans  la  bonne 
compagnie,  Griffiths  et  plusieurs  autres  s'animèrent  peu  à  peu  ;  Algernon 
garda  sa  modération  habituelle.  Avant  de  rentrer  au  .salon ,  tous  se 
connaissaient  plus  ou  moins  pour  avoir  échangé  quelques  propos. 

Lady  Temple,  heureuse  de  savoir  sa  nièce  aimée  comme  elle  méritait 
de  l'être,  et  confiante  dans  l'avenir,  entourait  Gertrude  ce  soir-là  plus 
que  jamais  de  mille  prévenances  affectueuses.  Elle  aurait  donné  tout  au 
monde  pour  lui  dire  qu'elle  connaissait  son  secret  et  sympathisait  avec 
elle  ;  mais  ne  pouvant  se  permettre  cette  satisfaction  ,  elle  en  était 
réduite  à  manifester  ses  sentiments  indirectement.  Griffiths  lui  inspirait 
de  l'aversion  ;  son  esprit  calculateur  répugnait  à  la  nature  bouillante  de 
lady  Temple,  sa  personne  gauche,  ses  manières  compassées  froissaient 
les  délicates  exigences  de  la  femme  du  monde.  Elle  l'avait  vu  avec  peine 
s'emparer  de  Gertrude  au  dîner,  et  elle  résolut,  si  pareille  tentative  se 
renouvelait  dans  la  soirée,  de  la  rendre  vaine.  Il  y  avait  encore  chez 
elle  l'arrière-pensée,  assez  imprudente,  de  ménager  quelques  mots  à 
Algernon  avec  sa  nièce. 

Lorsque  les  hommes  revinrent  au  salon,  Griffiths  se  dirigea  aussitôt 
vers  lady  Temple,  pour  la  féliciter  du  rétablissement  de  son  fils,  et  il 
profita  de  l'occasion  pour  faire  un  bel  éloge  du  jeune  homme.  C'était 
prendre  la  mère  par  son  côté  le  plus  sensible,  et  elle  ne  pût  s'empêcher 
de  répondre  gracieusement.  M.  Primrose  se  mêla  à  l'entretien,  M.  Percy 
survint,  et,  bientôt  après,  Henri  lui-même  se  réunit  au  petit  groupe. 
Lady  Temple  causait  avec  élégance  et  facilité,  et,  il  faut  l'avouer,  elle 
n'était  pas  indifférente  au  plaisir  de  briller  dans  la  conversation.  Grif- 
fiths la  laissa  s'engager  dans  un  récit  intéressant,  puis  il  se  retira  à  pas 
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discrets  et  alla  s'asseoir  près  de  Gertrude  qui,  avec  M,,n  Primrose,  feuil- 
letait un  album  de  photographies. 

t  Pardonnez  moi  si  je  vous  importune,  •  commença  le  docteur, 
s'apcrcevanl  d  une  légère  contraction  du  front  de  la  jeune  fille,  t  vous 
attendiez  peut-être  quelqu'un  ?..  » 

Ces  mots  furent  dits  d'un  ton  où  l'ironie  perçait  à  peine,  mais  qui  néan- 
moins jeta  un  certain  trouble  dans  l'àme  de  Gertrude. 

t  Non ,  je  n'attends  personne ,  »  répondit-elle,  t  Pourquoi  cette 
question  ?  » 

W*  Primrose  s'était  levée,  et  Griflilhs  prit  sa  place  à  côté  de  Ger- 
trude. •  Je  croyais  ce  fauteuil  réservé  peut-être,  —  il  est  bien  per- 
mis enfin  d'avoir  ses  préférences.  Mais  j'ai  quelque  chose  d'important  à 
vous  dire ,  j'use  du  privilège  de  mon  Age ,  le  permettez-vous ,  chère 
M"«  Gertrude?  •  Et  le  docteur  posa  d'un  air  patelin  sa  large  main  sur 
celle  de  Gertrude. 

Sans  la  retirer,  elle  le  regarda  avec  surprise  :  •  Quelque  chose  d'im- 
portant à  me  dire  :  qu'est-ce  donc,  je  vous  en  prie?  Parlez,  docteur,  je 
vous  écoute.  » 

«  Vous  savez  quel  intérêt  m'inspirent  tous  les  membres  de  votre 
excellente  famille  ;  je  vous  vois  ici  seule,  en  quelque  sorte,  sous  l'aile  de 
la  bonne  lady  Temple,  il  est  vrai ,  mais  loin  enfin  de  votre  mère.  Il 
p;iralt  qu'on  vous  admire,  cela  n'est  guère  étonnant.  Eh  bien  !  je  dois 
vous  mettre  sur  vos  gardes,  par  rapport  à  certains  d'entre  ces  jeunes 
gens.  M.  Percy,  par  exemple,  passe  pour  être  un  impitoyable  briseur  de 
cœurs,  un  indifférent  qui  se  laisse  adorer  et  fait  bon  marché  de  ses 
victimes.  » 

Gertrude  fit,  pour  toute  réponse,  une  charmante  petite  moue  de 
dédain,  et  le  docteur  ne  put  s'empêcher  de  lancer  à  son  rival  un 
regard  haineux. 

•  Ce  geste  veut -il  dire  que  vous  êtes  à  l'abri  ?  Je  l'espère  bien.  Vous 
êtes  digne  d'inspirer  un  sentiment  sincère  et  profond ,  tel  que  peut 
l'éprouver  un  homme  dont  l'âge  a  mûri  la  raison,  »  dit  Griflilhs  d'un  air 
pénétré. 

«  Vous  êtes  vraiment  bon,  »  fit  Gertrude,  moitié  plaisantant,  moitié 
émue  de  l'intérêt  qu'il  lui  témoignait. 

A  ce  moment,  lady  Temple  s'aperçut  du  stratagème  de  Griflilhs,  et 
résolue  de  meltre  un  terme  au  nouveau  tète-à-lête  qu'il  s'était  ménagé, 
elle  «  rut  devoir  intervenir  :  «  Me  direz-vous,  docteur,  à  quelle  heure  pré- 
cise vous  êtes  arrivé  au  château  ce  soir?  En  me  promenant  tantôt,  j'ai  cru 
apercevoir  de  loin,  sinon  votre  personne,  d:i  moins  vntrr  ombre.  Ave/.  - 
Tome  IV.  -  4e  Uvr.  26 
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vous  passé  le  long  de  la  haie  qui  sépare  le  pai  r  de  la  grand' roule?  i 
La  question  élait  faite  le  plus  naturellement  du  monde,  mais  le  docteur 
en  parut  embarrassé  ;  toutefois  son  embarras  ne  dura  qu'un  instant ,  et 
il  répondit  : 

«  Vous  vous  trompez,  je  suis  venu  directement  au  château  par  h 
grand'route.  »  Heureusement  pour  lui,  M  '"  .Melville,  qui  se  tenait  près 
du  piano,  commença  alors  à  chanter  une  tyrolienne.  Elle  avait  une  voix 
délicieuse  et  l'on  lit  silence  pour  l'écouler. 

Griflilhs  disait  la  vérité  en  partie,  mais  il  se  garda  de  l'avouer  tout 
entière.  Il  avait  effectivement  passé  le  long  de  la  haie  pendant  que 
lady  Temple  s'entretenait  avec  Algernon  ;  le  hasard  y  avait  conduit  ses 
pas,  mais  certains  mots  de  la  conversation  ayant  attiré  son  attention, 
mettant  à  part  toute  délicatesse,  il  ne  se  lit  pas  faute  d'écouter.  Il  com- 
prit que  lady  Temple  poussait  Algernon  vers  un  mariage  qu'il  désirait, 
mais  auquel  s'opposaient  divers  obstacles  ;  et  Grifliths,  sans  en  être  sur 
cependant,  crût  distinguer  le  mol  neveu.  Un  instinct  jaloux  l'avertit 
aussitôt  qu'il  s'agissait  probablement  de  Gcrlrude.  Pendant  la  demi- 
heure  passée  à  table  entre  les  hommes  seuls,  il  trouva  l'occasion  de 
questionner  sur  le  compte  de  M.  Peny,  l'un  de  ses  voisins;  celui-ci 
avait  répondu  :  «  C'est  un  homme  habile,  jamais  un  mot  de  ses  affaires 
ne  lui  échappe,  et  il  tourne  la  tête  à  une  foule  de  jeunes  personnes.  » 
Griflilhs  conclut  qu'il  avait  deviné  juste  à  l'égard  de  Gertrude,  et  puis- 
que le  mariage  ne  devait  pas  être  encore  chose  arrangée  entre  eux,  le 
parti  le  plus  sûr  lui  parut  de  devancer  Algernon.  Sans  la  malencontreuse 
interruption  de  lady  Temple  et  la  surveillance  attentive  qu'elle  exerça 
ensuite,  il  aurait  ce  soir  même  abordé  la  question. 

Tout  en  écoulant  Mn,c  Melville  et  plusieurs  autres  dames  qui  se 
succédèrent  au  piano,  Algernon  ne  manqua  pas  de  trouver  la  soirée 
longue  et  ennuyeuse.  Quant  à  Gertrude,  elle  le  voyait  et  savourail 
secrètement  le  bonheur  d'être  aimée.  11  ne  lui  en  fallait  pas  davantage. 

Le  lendemain,  le  temps  était  magnifique;  le  pâle  soleil  des  derniers  jours 
de  septembre  éclairait  de  mille  teinles  variées  les  sombres  massifs  des 
grands  pins  ;  l'air  exhalait  une  agréable  fraîcheur.  Séduite  par  la  beauté 
de  ce  spectacle,  Gertrude  mil  son  chapeau  et  son  manteau  pour  se  hâter 
d'en  jouir.  L'heure  de  midi  approchait.  Elle  se  promenait  dans  une 
avenue  près  du  château,  carressant  dans  son  esprit  de  riantes  fantaisies 
qui  lui  amenaient  le  sourire  sur  les  lèvres.  De  ses  fenêtres,  lady  Temple 
la  regardait  de  loin  en  formant  pour  cette  nièce  chérie  des  vœux  de 
bonheur. 

Bientôt  la  bonne  tante,  qui  suivait  tous  les  pas  de  Gertrude,  devinant 
ses  pensées,  sourit  plus  finement  ;  elle  venait  d'apercevoir  Algernon  qui, 
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arrivant  d'un  côté  opposé,  allait  sans  doute  se  trouver  en  présenee  de  la 
jeune  personne.  En  effet,  il  l'avait  vue,  et  cédant  à  une  subite  tentation,  il 
n'eût  pas  la  force  de  se  détourner.  Marchant  droit  à  elle,  Algernon  lui  dit  : 

*  Je  n'ai  pas  eu  le  courage  de  vous  fuir  :  m'en  voulez-vous  ?  • 
Gertrude  hésita  un  instant,  puis  elle  répondit  avec  simplicité  :  c  .\on  !  » 

•  Me  pardonnez-vous  ma  conduite  de  l'autre  soir?  » 
<  Oui,  »  répondit  la  jeune  lille  sur  le  même  ton. 

«  M'obtiendrai-je  que  des  monosyllabes?»  continua  Algernon,  sans 
trop  savoir  ce  qu'il  disait,  mais  désireux  de  prolonger  l'entretien.  Ger- 
trude leva  sur  lui  ses  beaux  yeux  bleus  si  doux  et  si  caressants,  puis 
elle  les  baissa  et  une  larme  vint  mouiller  sa  paupière.  Ce  regard  muet 
en  avait  dit  plus  que  bien  des  paroles. 

«  Oui,  je  sais  que  j'ai  tort.  »  s'éeria-t-il.  «  Mais  je  vous  aime  et  la 
foire  me  manque  pour  résister  à  l'attrait  qui  me  domine.  Gertrude 
accordez-moi  une  grâce...  un  souvenir  de  celle  heure  que  je  puisse 
emporter  à  tra\ers  la  vie;  dites  une  fois,  une  seule  fois  que  vous 
m'aimez,  que  vous  m'aimerez  toujours  ?  »  El  se  rapprochant  d'elle,  il  lui 
prit  la  main. 

Gertude  murmura  tout  bas  :  c  Toujours,  toujours...  Je  ne  vous  oublie- 
rai... jamais...  » 

Gertrude  n'osait  se  hasarder  à  parler  davantage,  et  d'ailleurs  que 
pouvait-elle  ajouter  à  cet  aveu  échappé  dans  l'effusion  de  son  cœur? 
Elle  voulait  rester  sous  le  charme.  Son  instinct  de  femme  l'avertissait 
d'ailleurs  qu'il  y  avait  du  danger  à  prolonger  ce  tête-à-tête.  Elle  serra 
légèrement  la  main  qui  retenait  la  sienne .  puis  la  dégageant  de  son 
étreinte,  elle  fil"  un  geste  d'adieu.  Algernon  comprit,  et  en  s'éloignaut  il 
jeta  sur  Gertrude  un  dernier  regard  qu'elle  recueillit  comme  un  trésor. 

Heureuse  d'un  bonheur  nouveau ,  Gertrude  répétant  les  mots 
magiques  :  «  A  jamais,  toujours,  »  se  promit  intérieurement  de  vivre 
désormais  de  cet  unique  souvenir.  Dans  l'ivresse  du  moment,  elle  préfé- 
rait un  tel  songe  à  toutes  les  réalités  possibles.  La  sombre  allée  de 
sapins  était  devenue  un  paradis  terrestre,  el  elle  la  parcourut  de  nou- 
veau, pour  se  représenter  encore  ce  qui  venait  de  se  passer.  Algernon 
avait  foulé  ce  sable,  près  de  cet  arbre  il  s'était  arrêté  ;  elle  se  tint  à  la 
même  place  où  il  lui  avait  dit  qu'il  l'aimait,  el.  tout  en  rougissant,  se 
rappela  ses  chères  paroles.  Bientôt  cependant,  à  travers  le  charme  du 
souvenir,  vint  se  glisser  comme  un  serpent  la  triste  prévision  que  ces 
doux  moments  ne  se  reproduiraient  plus.  Algernon  était  parti,  il  était 
perdu  pour  elle,  et  à  mesure  que  celte  idée  la  pénétrait  davantage,  la 
naïve  rêveuse  se  prit  à  pleurer  amèrement. 

l.l  continuer.)  V.  \. 
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Timm  i.  MM|. 

Vous  avez  tous  connu  cette  ancienne  et  honnête  maison  de  banque 
de  Y'mckenbotch  et  frères  dont  la  firme  remontait  aux  premières  années 
du  règne  de  Marie-Thérèse  et  dont  le  seul  représentant  survivant  s'est 
éteint,  il  y  a  peu  de  temps,  presque  nonagénaire,  à  Bruxelles. 

On  y  traitait  les  affaires  en  grand ,  sans  bruit  pourtant  et  avec  pru- 
dence; tout  y  respirait  la  probité  et  l'exactitude  :  aussi  la  bonne  réputa- 
tion des  Vinckenbosch  était-elle  devenue  proverbiale  dans  tout  le  pays. 

Rien  cependant ,  à  l'extérieur ,  n'annonçait  l'opulence  de  la  maison. 
Le  local  servant  de  bureau,  avait  conservé  le  cachet  modeste  et  presque 
patriarcal  qu'y  avaient  imprime  les  fondateurs  de  cet  établissement ,  il 
y  a  plus  de  cent  ans.  Des  tables  en  bois  de  chêne  toutes  tachées  d'encre, 
quelques  vieilles  chaises  hautes  en  cerisier  en  formaient  le  mobilier, 
outre  de  longues  files  de  registres  reliés  en  parchemin  jaune  et  des 
paquets  de  quittances  et  d'acquits,  percés  par  des  fils  de  fer  recourbés 
qui  pendaient  aux  murailles;  de  nombreuses  séries  de  carions  avec  des 
étiquettes  en  lozanges  ou  en  cœur  remplissaient  des  casiers  auxquels 
s'adossaient  d'antiques  pupitres  peints  en  noir  et  garnis  de  drap  vert 
roussi  :  tel  était  l'aménagement  de  ce  bureau  tout  primitif  et  éminem- 
ment bourgeois  que  venaient  compléter  chaque  jour,  avec  une  précision 
chronométrique ,  une  collection  de  vieux  employés  qui  semblaient  rivés 
à  leurs  tables  de  travail. 

A  droite,  en  entrant,  on  remarquait  un  pupitre  isolé  des  autres, 
derrière  une  clôture  à  claire-voie.  C'est  la  qu'était  assis  le  personnage 
dont  nous  allons  parler  :  un  petit  homme  sec  et  maigre,  à  la  face  par- 
cheminée, au  regard  éteint,  qu'on  trouvait  invariablement  à  cette 
place,  de  neuf  heures  du  malin  à  cinq  heures  de  relevée,  incliné  sur  de 
grands  registres  où  sa  main  décharnée  se  promenait  de  haut  en  bas 
avec  une  sorte  de  geste  cadencé,  ne  s'arrélant  que  pour  poser  ou 
grouper  des  chiffres  à  la  partie  inférieure  des  pages. 

Pierre  Jeffers,  c'était  son  nom,  ne  parlait  jamais  que  lorsque  la  néces- 
sité l'y  contraignait  ;  sa  ponctualité  devenue  proverbiale  lui  avait, 
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malgré  son  caractère  taciturne ,  concilié  l'estime  et  le  respect  de  tous 
ses  compagnons  de  travail.  I,e  chef  de  la  maison  Vinckenbosch  et  frères 
faisait  le  plus  grand  cas  de  cet  employé  modèle,  qui  depuis  quarante 
ans  n'avait  jamais  été  trouvé  en  faute.  Les  gens  de  la  maison  et  du  voi- 
sinage étaient  tellement  habitués  à  la  régularité  de  son  arrivée  et  de  son 
départ,  qu'il  leur  servait  enquelque  sorte  d'horloge  ambulante  dans  la 
rue  où  il  passait.  C'était  un  véritable  instrument  de  précision  comme  il 
en  faut  dans  un  établissement  où  tout  est  régulièrement  ordonné.  On 
avait  fini  par  le  considérer  comme  un  de  ces  meubles  utiles  dont  il  est 
impossible  de  se  passer. 

Quel  ne  fut  pas  l'élonnement  du  concierge,  lorsqu'il  vit  un  malin 
Jeffers,  tout  endimanché,  cravaté  de  blanc,  le  chapeau  bien  brossé,  en 
habit  noir,  quelque  peu  rapé,  il  est  vrai,  entrer  la  léte  haute,  tourner  le 
dos  à  la  porte  du  comptoir  et  demander  à  parler  au  banquier  !  On 
l'introduisit  dans  le  salon. 

—  Vous  désirez  me  voir,  dit  M.  Vinckenbosch,  en  dissimulant  mal  sa 
surprise  à  l'aspect  de  son  commis  presque  transformé  en  élégant. 

—  En  effet,  monsieur,  répartit  Jeffers.  Il  y  a  aujourd'hui  quarante  ans 
que  je  suis  entré  dans  votre  ancienne  et  respectable  maison  ;  c'est 
aujourd'hui  aussi  l'anniversaire  de  ma  naissance;  j'ai  accompli  ma 
soixantième  année,  et  je  désire  prendre  ma  retraite. 

—  Prendre  votre  retraite!  Jeffers,  vous,  mon  bras  droit,  le 
nestor  de  mes  employés,  y  songez-vous  ?  Avez-vous  quelque  motif  de 
mécontentement?  Parlez;  vos  appointements  ne  sont-ils  pas  suffisants? 

—  Je  ne  me  suis  jamais  plaint  de  la  modicité  de  mes  émoluments  ; 
vous  m'avez  payé  loyalement  en  argent  ce  que  je  vous  ai  donné  en  exac- 
titude et  en  probité.  Nous  sommes  quilles. 

—  Une  semblable  détermination  pourtant,  à  votre  âge,  est  bien  grave. 
Réfléchissez- y.  Voyons:  voulez-vous  que  j'augmente  vos  gages,  ajouta 
Vinckenbosch  visiblement  contrarié  ;  désirez-vous  de  temps  en  temps 
jouir  d'un  jour  de  repos? 

—  Ma  décision  est  irrévocablement  prise,  dit  Jeffers,  s  inclinant  avee 
respect  ;  j'en  ai  assez  des  chiffres  et  de  la  comptabilité. 

—  Mais  encore,  quand  vous  m'aurez  quitté,  aurez-vous  des  ressources 
kufljsantes  pour  assurer  votre  exisleuce? 

—  J'ai  des  économies  qui  me  permettent  de  vivre  désormais  indépen- 
dant, répartit  le  petit  vieillard ,  avec  une  certaine  expression  d'orgueil 
qui  fit  involontairement  sourire  le  banquier  ;  mais  celui-ci  connaissait 
l'homme  qu'il  avait  devant  lui;  il  comprit  que  c'était  chez  lui  un  parti 
pris. 
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—  Alterniez  moi  un  instant,  dit-il. 
Vinckenbosch  sortit  et  reviut  bientôt  après. 

—  Voici  ce  que  je  vous  dois  pour  le  dernier  mois  de  vos  appointe- 
ments, et  comme  je  veux  vous  donner  une  marque  de  gratitude  pour 
vos  longs  et  loyaux  services,  j'y  ajoute  une  gralilicalion  de  deux  mille 
francs,  que  je  vous  prie  d'accepter  de  voire  ancien  patron. 

—  Merci,  répartit  Jellers,  d'uu  ton  bref,  auquel  l'émotion  n'était  pas 
étrangère.  Merci  el  adieu  ! 

Le  banquier  lui  serra  la  main  cl  le  conduisit  lui-même  jusqu'à  lu 
porle,  au  grand  ébahissement  du  concierge,  qui  n'eutendait  rien  à  ce 
témoignage  inusilé  de  déférence  de  la  part  du  palron  envers  son 
inférieur. 

Jeflers  n'ajouta  pas  un  mot,  et  se  contenta  de  saluer  profondément. 

ISous  oublions  de  dire  que  Pierre  Jeflers  jouissait  d'un  modesle 
traitement  de  1,400  francs  l'an.  Sur  cette  somme  peu  importante,  il 
était  parvenu  à  économiser  en  moyenne,  chaque  année,  environ 
500  francs ,  ce  qui  lui  avait  procuré,  au  moment  de  sa  retraite,  après 
quarante  ans  passés  dans  cetle  maison ,  un  capital  de  12,000  francs 
auquel  venait  s'adjoindre  la  gralilicalion  de  2,000  francs  qu'il  avail 
revue  de  M.  Vinckenbosch. 

Le  jour  où  l'employé  quitta  son  comptoir  pour  n'y  plus  revenir,  il  se 
sentit  redevenu  libre,  lu  pâle  sourire  de  satisfaction  erra  sur  son  visage 
froid  et  ride,  une  transformation  s'était  comme  opérée  en  lui.  Il  allait 
déposer  le  vieil  homme  ! 

—  Je  m'appartiens  eufin,  murmuru-t-il,  chemin  faisant,  je  suis  rede- 
venu le  maitre  de  ma  personne  ;  il  y  a  longtemps  <nie  cela  ne  m'était 
arrivé.  Mon  temps,  tout  mon  temps  est  à  moi,  ajouta-t-il,  se  frottant 
les  mains...  Plus  d'ordres  à  recevoir,  plus  d'observations  à  entendre... 
Adieu,  grand-livre,  adieu,  registres  el  cahiers  où,  depuis  quarante  ans. 
j'ai  aligné  des  millions  de  chiffres,  sans  qu'il  en  soil  entré  un  centime 
dans  ma  bourse...  Adieu  pour  toujours.  Je  quitte  heureusement  les 
airaires  sans  avoir  rien  à  me  reprocher.  Je  suis  libre  comme  l'air  que 
je  respire. 

Et  il  rentra  dans  son  logement .  comme  s'il  avait  rajeuni  de  dix 

ans. 

La  vieille  ménagère  chez  qui  il  habitait  ne  l'avail  jamais  vu  aussi 
gaillard  ;  aussi  ne  put-elle  s'empêcher  de  lui  en  faire  la  remarque. 
Elle  ajouta  sous  forme  d'interrogation  : 

—  Est-ce  que  M.  Vinckenbosch  aurait  augmenté  vos  appointements. 
M.  JcfFers,  ou  auriez-vous  fait  un  héritage? 
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—  Mieux  que  cela,  Marguerite,  répartit  Jeffers,  qui  ce  jour-là  avait 
une  certaine  propension  à  la  loquacité  ;  mieux  que  cela,  j'ai  cessé  aujour- 
d'hui d'être  à  l'attache  comme  an  chien.  J'ai  quitté  pour  toujours  la 
maison  de  banque  de  M.  Vinckenbosch.  Je  vais  vivre  en  rentier;  dès 
aujourd'hui  commence  pour  moi  une  vie  nouvelle. 

Nous  savons  déjà  que  Jeffers  se  retirait  avec  un  capital  de 
14,000  francs.  Pour  un  homme  qui  vivait  aussi  modestement  que  lui,  car 
il  était  célibataire  jusqu'à  l'égoïsme  et  économe  jusqu'à  l'avarice,  cette 
somme  placée  à  o  p.  c.  à  mesure  qu'elle  s'accumulait,  lui  eût  procuré  un 
revenu  aunuel  assez  honnête.  Mais,  chose  étrange,  quoique  vivant  dans 
un  milieu  d'entreprises  et  d'opérations  financières  de  toute  nature, 
Jeffers  s'était  contenté  de  thésauriser  ses  économies  et  de  les  serrer  dans 
son  secrétaire,  comme  un  harpagon  vulgaire.  Il  est  vrai  que  depuis  qua- 
rante ans  il  avait  vu  tant  de  catastrophes,  tant  de  mécomptes  écrasants 
pour  les  petits  comme  pour  les  grands,  qu'il  avait  fini  par  éprouver  une 
répulsion  instinctive  pour  les  gains  hasardés  autant  que  pour  les  spécu- 
lations régulières.  Jamais  il  n'avait  voulu  distraire  la  moindre  parcelle 
de  son  épargne,  si  laborieusement  acquise,  pour  la  transformer  en 
rentes  ou  en  actions. 

La  possession  de  beaux  écus  sonnants  était  devenue  pour  lui  une  véri- 
table passion  qui  allait  jusqu'à  la  manie. 

t'était  donc  un  capital  reslé  improductif,  bien  qu'en  n'excédant  pas 
les  bornes  de  la  prudence,  il  eut  pu  aisément  le  doubler  dans  l'espace  de 
quarante  uns,  eu  le  faisant  honnêtement  fructifier,  comme  tout  le  monde  ; 
mais  de  même  que  tous  les  gens  qui  vivent  dans  l'isolement,  en  dehors 
du  commerce  de  leurs  semblables  et  autant  par  crainte  que  par  défiance, 
Jeffers  avait  caressé  une  idée  fixe,  fortifiée  encore  par  l'entêtement  qui 
était  propre  à  son  caractère. 

Le  lendemain  de  son  départ  de  la  maison  Vinckenbosch,  il  s'enferma 
dans  sa  chambre,  dont  un  beau  soleil  d'hiver  réjouissait  en  ce  moment 
l'intérieur  nu  et  assez  maussade.  Il  ouvrit  le  tiroir  de  son  secrétaire  où 
il  conservait  son  trésor  et  en  relira  une  à  une  les  piles  d'or  qui  le  com- 
posait. Il  en  tit  un  tas  et  y  plongea  les  mains  avec  une  sorte  de  volupté, 
se  repaissant  comme  un  enfant  de  la  vue  de  toutes  ces  pièces  de  vingt 
francs,  dont  le  bruit  et  l'éclat  semblaient  enivrer  ses  sens  longtemps 
assoupis.  Il  tremblait  d'émotion  et  son  regard  s'illuminait  du  feu  d'une 
véritable  cupidité  satisfaite. 

—  Mes  chères  épargnes,  murmurait-il,  vous  êtes  bien  à  moi  ;  je  vous 
ai  gagnées  à  la  suetir  de  mon  IVont  ;  maintenunt  que  j'ai  reconquis  ma 
liberté,  je  vais  aussi  vous  rendre  la  vôtre;  j'ai  le  temps  de  vous  regarder, 
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de  vous  palper  à  mon  aise.  H  faut  que  vous  sortiez  de  votre  prison  et  que 
vous  preniez  le  grand  air  comme  moi.  —  Il  s'enfonça  ensuite  dans  son 
vieux  fauteuil  et  se  mit  à  faire  à  haute  voix  le  calcul  suivant  : 

—  J'ai  soixante  ans  ;  il  me  faut  1,000  francs  par  an  pour  vivre.  Mon 
capital  s'élève  à  14,000  francs,  je  possède  donc  une  somme  sullisanle 
pour  aller  jusqu'à  soixante-douze  ans.  Soixante-douze  ans!  quelle  déri- 
sion !  comme  si  je  pouvais  jamais  arriver  à  cet  âge-là,  avec  un  corps 
débile,  un  mauvais  estomac  et  des  sentiments  éteints...  Mais  il  faudra 
réserver  quelque  chose  pour  mes  funérailles  :  500  francs  pour  cet 
article,  ce  n'est  pas  trop.  Commençons  par  là. 

Il  se  mit  alors  à  rouler  stoïquement  vingt-cinq  pièces  d'or  dans  un 
morceau  de  papier  blanc,  et  y  inscrivit  ces  mots  :  Pour  l'inhumation  et 
les  obsèques  de  Pierre  Jeffers. 

Il  composa  ensuite  encore  treize  rouleaux  contenant  1 ,000  francs  cha- 
cun, et  inscrivit  sur  le  premier  :  Pour  la  60"  année  de  Pierre  Je/fers;  —  sur 
le  second  :  Pour  la  61e  année  de  Pierre  Je/fers,  et  ainsi  de  suite  jusqu'à  ce 
qu'il  fut  arrivé  à  la  soixante-treizième  année. 

Restaient  500  francs,  qu'il  enferma  également  dans  un  papier,  sur 
lequel  il  traça  ces  mots  :  Pour  les  dépenses  imprévues  de  Pierre  Je/fers. 

Son  budget  de  l'avenir  ainsi  arrêté,  il  se  croisa  les  bras  et  parut  réflé- 
chir profondément.  Celle  méditation  dura  assez  longtemps;  toutefois 
quand  il  en  sortit,  il  parut  gai  et  satisfait,  comme  quelqu'un  qui  a  accom- 
pli une  pénible  tâche.  Il  remit  tous  les  rouleaux  dans  son  secrétaire,  prit 
son  chapeau  et  sa  canne  et  alla  se  promener  sur  les  remparts.de  la  ville, 
sans  doute  pour  échapper  au  souvenir  du  calcul  qu'il  venait  d'achever, 
il  faut  le  dire,  avec  un  sang-froid  qui  annonçait  une  incontestable  force 
d'âme. 

—  Maintenant  que  le  compte  de  l'avenir  est  réglé,  pensa-l-il  en  sor- 
tant, je  jure  mes  grands  dieux  que  je  ne  m'occuperai  plus  jamais  de 
chiffres. 

Pendant  les  premières  semaines  qui  suivirent  ce  qu'il  appelait  sa  déli- 
vrance, Jeffers  se  sentit  réellement  heureux  et  libre. 

Bientôt  sa  sauté,  longtemps  compromise  par  la  vie  trop  sédentaire  du 
comptoir,  se  raffermit  à  vue  d'œil  ;  un  bien-être  général  sembla  rajeunir 
son  corps  el  son  esprit. 

Cependant,  au  bout  de  quelques  mois,  ces  longues  journées  d'oisiveté 
commencèrent  à  lui  peser.  Jeffers  avait  passé  toute  sa  vie  à  chiffrer  et  à 
calculer,  et  bien  qu'il  eut  sincèrement  dit  un  adieu  éternel  à  ces  signes 
numériques  qui  avaient  affaibli  sa  vue  et  étiolé  son  intelligence,  il  subit 
malgré  lui  l'influence  des  vieilles  habitudes  enracinées. 
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Chann  le  naturel,  il  revient  au  ijalup  !  Il  reprit  en  détail,  pour  échap- 
per au  désœuvrement,  ses  calculs  de  longévité  et  se  mit  à  supputer  ce 
qu'il  fallait,  par  jour,  pour  vivre  pendant  treize  ans.  il  fut  amené  ainsi  à 
composer  un  travail  bizarre,  sans  prévoir  l'amertume  qu'il  répandrait 
bientôt  sur  le  reste  de  son  existence  !  Time  is  monry,  disent  les  Anglais, 
et,  en  effet,  dans  leur  bon  sens  positif  et  utilitaire,  ils  ont  eu  raison 
d'assimiler  le  temps  à  l'argent. 

Car  le  temps  n'est  il  pas  un  trésor  qu'on  dépense  communément  en 
menue  monnaie  sans  que  ceux  qui  en  aliènent  si  follement  et  si  légère- 
ment les  prérieuses  parcelles,  songent  un  seul  instant  qu'il  n'y  a  ni  éco- 
nomies ni  spéculations  nouvelles  qui  puissent  restituer  le  fond  de  ce 
capital?  Voulez- vous  avoir  une  idée  de  la  rapidité  avec  laquelle  s'écoule 
le  temps?  Entrez  dans  le  magasin  d'un  horloger,  regardez  autour  de 
vous,  écoutez  avec  recueillement  et  vous  comprendrez,  non  sans  un 
certain  effroi,  pourquoi  l'on  dit  que  les  heures  que  Dieu  nous  a  données 
à  passer  sur  notre  pauvre  planète,  s'envolent  à  tire  d'ailes. 

\&  tietac  des  centaines  de  pendules  qui  résonne  autour  de  vous,  l'oscil- 
lation régulière  des  balanciers  brillants  qui  s'en  vont  de  droite  et  de 
gauche,  les  sonneries  stridentes  qui  éclatent  à  chaque  instant  sur  des 
timbres  de  cuivre  de  toute  dimension,  la  vue  de  toutes  ces  aiguilles  qui 
se  traînent  lentement  et  imperceptiblement  sur  leurs  cadrans  de  porce- 
laine ou  de  métal,  ont,  si  vous  y  réfléchissez  sérieusement,  quelque 
•bose  de  triste  et  de  solennel.  C'est  comme  un  enseignement  muet  qui 
marque  d'une  manière  multiple  la  brièveté  de  la  vie  humaine. 

On  croit  voir  autour  de  soi  un  groupe  d'amis  et  de  connaissances 
de  différents  Ages  représentant  les  diverses  phases  de  l'existence  aux- 
quelles ils  sont  arrivés.  I<  i  c'est  l'enfance  :  il  sonne  une  heure  du  matin  ; 
là  c'est  l'âge  mûr:  le  cadran  marque  midi:  plus  loin  ce  sont  des  aiguilles 
qui  cessent  de  se  mouvoir,  parce  que  l'on  a  négligé  de  monter  l'ouvrage  : 

c'est  le  c<cur  qni  a  cessé  de  battre,  c'est  la  mort  Mais,  heureuses 

horloges!  elles  reviendront  à  la  vie  quand  l'artisan  auquel  elles  sont 
confiées,  aura  rendu  la  régularité  aux  rouages,  remis  le  pendule  en  mou- 
vement et  remonté  les  poids. 

Il  y  a  des  gens  qui  ne  vous  prendraient  pas  un  boulon,  pas  une 
épingle,  et  qui  vous  volent  impunément  votre  temps.  Soixante  ans 
constituent  une  vie  déjà  bien  pleine.  Supposez  que  ce  soit  le  ternie 
assigné  par  la  Providence  à  votre  existence.  Vous  avez  atteint  la  cin- 
quantaine :  il  vous  reste  encore  dix  ans ,  c'est  à-dire  3,630  jours.  Si 
l'on  vous  disait  demain  :  Inscrivez  tous  ces  jours  sur  un  carnet  et 
prenez  chaque  soir  la  peine  de  démarquer  la  journée  écoulée,—  n'éprou- 
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veriez-vous  pas  une  bien  pénible  impression  en  voyant,  au  bout  d'un 
certain  temps,  toutes  ces  marques  sombres  qui  vous  apprendraient 
combien  vous  marchez  à  grands  pas  vers  la  (in  de  l'existence  ? 

C'est  cependant  ce  que  lit  Pierre  Jeflers,  moins  par  instinct  philoso- 
phique que  pour  se  créer  une  occupation.  Un  esprit  éclairé  y  eut  vu 
la  nécessité  de  se  rappeler  sans  cesse  le  cas  qu'il  faut  faire  de  nos 
moments,  la  manière  de  les  utiliser  et  le  respect  que  nous  devons  pro- 
fesser pour  cette  propriété  sacrée  que  Dieu  ne  nous  accorde  que  pour 
en  faire  un  bon  emploi.  Jeflers  n'y  attacha  que  l'idée  d'un  délassement. 
Il  s'amusa  donc  à  dresser  froidement,  pour  le  temps  qu'il  avait  assigné 
à  son  existence,  un  vaste  calendrier  de  treize  années  où  chaque  jour 
correspondait  à  une  fraction  de  son  capital,  se  créant  ainsi  à  son  insu 
une  double  et  pénible  préoccupation ,  celle  d'équilibrer  sans  cesse  les 
ressources  financières  dont  il  pouvait  disposer  avec  la  durée  du  temps 
qu'il  avait  encore  à  passer  sur  la  terre. 

Comme  nous  l'avons  dit,  il  avait  pris  sa  retraite  le  jour  anniversaire 
de  sa  naissance,  à  savoir  le  1"  décembre  1840.  Son  calendrier  compre- 
nait une  période  de  treize  années  et  s'arrêtait  au  1"  décembre  1855, 
jour  fixé  pour  son  dé<*ès  probable.  En  regard  de  chaque  jour  était 
inarquée  la  fraction  disponible  de  son  capital.  Enfin,  dans  une  dernière 
colonne  devait  être  écrit,  le  soir,  à  côté  de  chaque  jour,  le  mol  :  passe. 

Sans  qu'il  s'en  doutât ,  le  vieillard  avait  ainsi  constamment  sous  les 
yeux  un  tableau  présentant  à  la  fois  la  décroissance  de  son  trésor  et  lu 
diminution  graduelle  de  sa  vie. 

Dans  l'intervalle,  les  jours,  les  mois,  les  années  fuyaient  à  grands  pas 
et  avec  elles  les  petils  rouleaux  d'or  qui  y  correspondaient.  Au  com- 
mencement, cette  impassibilité  quelque  |mmi  stoïque  de  Jeffers,  qui  dans 
un  certain  monde  s'appelle  philosophie,  avait  assez  bien  résisté  à  la  vue 
de  la  diminution  de  ses  cens  et  de  la  répétition  journalière  du  mol  passé 
dans  la  colonne  d'observation  du  calendrier  que  nous  avons  décrit.  Le 
brave  homme  n'avait  jamais  eu  une  imagination  très-vive  et  la  sensi- 
bilité n'était  passa  qualité  dominante;  mais  à  la  longue,  cependant, 
cette  indifférence  lit  place  à  une  perception  plus  nette  de  sa  situation. 
Une  secrète  inquiétude  s'empara  de  lui  ;  et  bientôt  l'idée  de  sa  mort 
à  une  date  certaine  ne  le  quitta  plus. 

Il  arriva  ainsi  à  sa  soixante- douzième  année.  On  était  alors  au 
I"  décembre  1852,  et  d'après  l'implacable  calcul  qu'il  avait  fait  et  dont 
il  avait  jusque  là  accepté  les  conséquences ,  tout  son  avoir  viager  se 
réduisait  à  un  rouleau  de  1,000  francs,  et  à  56.5  jours  disponibles.  Qu'on 
juge  du  supplice  que  s'était  préparé  ce  malheureux,  en  disposant  ainsi,  à 
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une  échéance  déterminée ,  de  sa  fortune  et  de  sa  vie.  Si  ht  dernière  se 
prolongeait  au-delà  de  la  limite  fixée,  il  avait  en  perspective  la  plus 
affreuse  des  misères,  celle  d'une  vieillesse  indigente  qu'accompagne- 
raient l'isolement  et  les  infirmités.  Car  son  ancien  patron,  Vinckenboseh, 
avait  cessé  d'exister  depuis  longtemps,  et  il  n'avait  conservé  dans  le 
monde  aucune  relation,  aucun  ami  qui  put  lui  venir  en  aide!  Dans  un 
an  donc  le  vieil  employé  allait  être  pauvre  jusqu'au  dénuement.  Si,  au 
contraire,  le  jour  de  la  fatale  échéance  rêvé  par  lui,  devenait  une  vérité, 
c'était  la  certitude  de  mourir  à  un  moment  donné,  certitude  déjà 
terrible  pour  celui  qui  l'entrevoit  avec  la  sérénité  d'un  cœur  chrétien,  et  , 
il  Faut  le  dire,  Jeffers,  fort  rouillé  à  l'endroit  des  sentiments  religieux, 
n'avait  pas  cherché  à  puiser  la  fermeté  dont  il  avait  besoin  en  celte 
occasion ,  à  la  seule  source  capable  de  la  lui  donner  :  la  confiance  en 
Dieu. 

—  Dans  quelques  semaines,  murmura  Jeffers,  fixant  un  jour  un 
regard  triste  et  terrifié  sur  les  dernières  pièces  d'or  qui  gisaient  dans 
son  secrétaire,  je  serai  à  bout  de  mon  trésor.  Oh  !  imprudent,  aurai-je 
donc  mal  fait  mon  calcul  et  la  Providence  voudrait-elle  accorder  à  un 
pauvre  être  inutile  sur  celte  terre  une  prolongation  d'existence  ines- 
pérée?... Peut-être!  Rien  n'annonce  ma  fin  prochaine.  Je  suis  faible  et 
vieux...  et  cependant  je  n'ai  pas  envie  de  mourir!...  Que  je  serais  heureux 
si  celte  alïreuse  idée  ue  me  persécutait  jour  et  nuit...  11  me  reste  encore 
500  francs  pour  l'imprévu...  et  le  dernier  rouleau  destiné  à  mes  funé- 
railles. Au  fait ,  eu  diminuant  mes  dépenses,  je  puis  aller  encore  bien 
au-delà  du  l,r  décembre  1855. 

On  le  voit ,  chez  l'infortuné  vieillard  l'instinct  de  la  conservation 
l'emportait  sur  ses  imprudents  calculs.  Restreindre  ses  dépenses  pour 
Jeffers,  qui  vivait  déjà  si  modestement,  c'était,  sans  qu'il  s'en  doutât , 
mourir  à  petit  feu  et  hâter  sa  fin.  Il  commença  donc  par  économiser 
sur  sa  nourriture  journalière.  11  ne  fit  plus  d'abord  que  deux  repas  par 
jour,  qu'il  borna  bientôt  à  un  seul. 

—  Au  fait,  se  dit-il ,  un  estomac  plus  léger  m'évitera  des  insomnies. 
A  mon  âge,  il  n'est  pas  bon  de  se  trop  nourrir. 

Pendant  l'hiver  qui  suivit,  il  supprima  aussi  le  feu.  Le  luminaire  y 
passa  également .  Pour  échapper  à  la  faim ,  au  froid  et  à  l'obscurité,  il 
prit  le  parti  de  se  coucher  à  la  nuit  tombante. 

Mais  toutes  ces  privations  à  un  âge  où  l'homme  a  pris  son  pli,  épui- 
sèrent les  dernières  forces  du  pauvre  Jeflers ,  tandis  que  son  esprit , 
torturé  par  l'inquiétude,  se  remplissait  de  plus  en  plus  d'ombre  et  de 
tristesse.  Il  avait  alors  dépassé  de  plusieurs  mois  sa  soixante-troisième 
année,  et  depuis  longtemps  il  avait  jelé  son  calendrier  au  feu.  croyant 
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ainsi  se  calmer  un  peu  l'esprit  :  niais  ce  n'était  là  qu'une  vaine  tenta- 
tive. 

Un  matin  qu'il  gelait  à  pierre  fendre,  on  était  au  cœur  de  l'hiver,  le 
vieillard,  malade  depuis  plusieurs  semaines,  sentit  que  malgré  ses  expé- 
dients pour  prolonger  son  existence,  il  n'avait  obtenu  qu'un  sursis  à 
«  ourle  échéance.  Enveloppé  dans  une  robe  de  chambre  trouée,  il  grelot- 
tait sur  son  lit  dont  les  couvertures  et  les  draps  n'étaient  plus  que  des 
haillons.  Il  était  en  proie  à  un  violent  accès  de  lièvre  et  tremblait  comme 
une  feuille  ;  son  esprit  seul  avait  conservé  toute  son  intégrité.  11  eut 
encore  assez  de  force  pour  se  lever  et  se  diriger  vers  son  secré- 
taire. Le  tiroir  ne  contenait  plus  que  les  cinq  cents  francs  qu'il  avait 
destinés  au  payement  de  ses  funérailles,  et  quelques  menues  mon- 
naies. 

Il  contempla  les  débris  de  ses  richesses  avec  une  indicible  tristesse. 

—  Ces  cinq  cents  francs  pourraient  encore,  dit-il,  servir  pendant 
quelques  mois  à  mon  entretien...  mais  je  me  sens  mourir...  la  Pro- 
vidence que  j'ai  tentée,  eu  lixant  moi-même  la  fin  de  ma  misérable  vie, 
a  déjoué  mes  calculs.  J'ai  été  insensé.  Il  faut  que  ma  destinée  s'accom- 
plisse; mourons  au  moins  sans  murmures  et  sans  faiblesse.  Et  glissant 
le  reste  de  sesécus  dans  sa  poche,  il  se  recoucha  et  essaya  de  dormir. 
Bientôt  cependant,  se  sentant  plus  mal,  il  sonna. 

—  Monsieur  Jefiers  a  besoin  de  quelque  chose?  demanda  la  vieille 
ménagère,  entrouvrant  la  porte  et  tout  étonnée  de  se  voir  appeler 
dans  l'appartement  du  vieillard  où  elle  n'avait  plus  pénétré  depuis 
longtemps. 

—  Je  vais  mourir,  Marguerite,  murmura  le  malheureux  d'une  voix 
déjà  cassée. 

—  Mourir  !  que  dites  vous?  Je  vais  appeler  un  médecin. 

—  Je  n'ai  plus  besoin  que  d'un  prêtre,  je  sens  que  la  vie  m'échappe, 
allez  vile...  Appelez  le  curé  de  la  paroisse  pour  que  je  me  mette  en 
règle...  Quant  à  vous,  je  vous  ai  payée  jusqu'à  la  (in  du  mois,  je  crois 
ne  plus  rien  vous  devoir...  Voici,  ajouta  l-il  en  tirant  de  sa  poche 
quelques  francs,  ce  qui  me  reste  ;  c'est  pour  vous  ;  mais  allez  chercher 
un  cierge  bénit  ;  je  ne  veux  pas  mourir  comme  un  mécréant. 

Marguerite  sortit  lout  effarée  pour  remplir  la  commission.  Un  prêtre 
entra  peu  d'instants  après. 

—  Je  suis  aise  de  vous  voir,  Monsieur  le  cure,  murmura  le  moribond 
d'une  voix  de  plus  en  plus  éteinte...  mon  heure  est  venue! 

Puis  se  redressant  lentement  sur  son  oreiller,  il  ajouta  avec  une  cer- 
taine force  : 
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—  Ma  caisse  psi  vide  ..  je  suis  au  bout  des  jours  que  j'ai  voulu 
passer  sur  celle  terre...  J'ai  dépassé  ma  soixante-douzième  année! 

Le  curé  crul  d'abord  avoir  affaire  à  un  homme  qui  avait  perdu  la 
raison.  Toutefois,  en  lui  prêtant  son  saint  ministère,  ii  s'aperçut  bientôt 
que  le  moribond  avait  l'esprit  parfaitement  sain.  Quand  la  cérémonie 
fut  terminée,  Jeffers  pria  le  prêtre  de  rester  encore  auprès  de  lui  et 
demanda  à  se  reposer  un  instant ,  puis  il  essaya  de  lui  raconter  sa 
bizarre  histoire,  qu'il  termina  ainsi  d'une  voix  que  les  approches  de  la 
mort  rendaient  presque  inintelligible  : 

—  11  me  reste  encore  cinq  cents  francs,  les  voici  :  je  vous  charge  du 
soin  de  mes  funérailles  !  Et  le  vieillard  lui  tendit  d'une  main  tremblante 
le  petit  rouleau  de  pièces  d'or. 

Le  prêtre  voulut  faire  quelques  observations,  mais  ce  dernier  effort 
avait  épuisé  les  forces  de  l'infortuné,  il  retomba  inerte  sur  son  lit. 

Pendant  quelques  instants  on  le  crut  mort,  mais  le  vieillard  entr'ou- 
vrit  encore  péniblement  la  bouche  et  murmura  d'une  voix  presque 
imperceptible  : 

—  Mes  économies  et  moi,  morts  le  même  jour;  encore  un  De  profund'u. 
Le  prêtre  s'agenouilla  au  lit  du  moribond;  la  solennelle  prière  des 

agonisants  n'était  pas  encore  terminée,  qu'un  léger  souffle  passa  sur  les 
lèvres  du  vieil  employé  pour  annoncer  qu'il  avait  rendu  son  âme  à  Dieu  ! 

Jeffers  avait  vécu  une  année  et  neuf  jours  au  delà  du  terme  qu'il  avait 
assigné  à  son  existence. 


B°"  de  Saint-Gehois. 
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4  orr«  N|>otiflau«c  il'IfnUc 


Florence,  octobre  4860. 


Im  paix  est  faite,  et  personne  n'est  content.  L'indépendance  nationale  était  le  rêve 
de  la  génération  présente  :  c'est  sur  elle  <|ne  reposaient  les  aspirations  de  nos 
écrivains.  Elle  est  arrivée  plus  tôt  et  plus  facilement  qu'on  n'aurait  osé  l'espérer. 
Et  pourtant  personne  n'est  satisfait  :  ni  l'armée  ,  qui  m-  l'ait  que  Marner  ses  chefs 
comme  au  moins  inhabiles  ;  ni  les  volontaires,  qui  se  sont  vus  privés  par  la  paix  des 
victoires  qui  devaient  leur  frayer  en  peu  de  temps  la  roule  de  Vienne  et  de  Peslh  ; 
ni  la  flotte,  qui  ne  s'est  montrée  formidahle  que  dans  la  phrase  du  roi  ;  ni  la  masse 
de  la  population,  qui  succombe  sous  le  poids  des  impôts;  ni  les  Vénitiens,  que  l'on 
admet  bénévolemeul  a  partager  les  misères  du  royaume  ;  ni  les  partisans  de  l'ancien 
ordre  de  choses,  qui  voient  s'évanouir  leurs  espérances;  ni  enfin  les  llawiniens  qui, 
au  lieu  d'une  nouvelle  représentation  du  suffrage  universel,  eu  sont  réduits  a  assister 
à  la  scèue  bouffonne  du  plébiscite. 

En  effet,  nos  troupes  entrent  successivement  dans  les  forteresses  et  occupent 
Venise.  Cela  fait,  on  demandera  aux  Vénitiens  s'ils  veulent  s'annexer  au  royaume 
d'Italie.  Voilà  comment  on  enteud  chez  nous  la  liberté,  et  comment  s'exprime  le 
libre  vœu  des  populations  ! 

En  attendant,  les  Vénitiens  donnent  des  fêtes,  font  des  illuminations,  chantent  et 
se  réjouissent  comme  des  enfants  auxquels  on  a  ôté  le  maillot.  El  en  même  temps 
les  intrigants  font  du  zèle  et  de  l'enthousiasme  pour  gagner  des  positions  ou  de 
l'argent.  L'occasion  est  des  plus  belles.  Aussi  pour  assouvir  leurs  haines,  il  suffit 
d'insérer  dans  un  journal  un  article,  et  de  dénoncer  tel  ou  tel  comme  favorable  à 
l'Autriche,  comme  mouchard,  comme  antipathique  à  l'unité  italienne,  pour  que  le 
malheureux  soit  perdu.  Un  beau  soir,  on  fera  un  charivari  à  sa  porte,  on  cassera 
ses  vitres.  La  conduite  la  plus  sage,  les  sentiments  les  plus  nobles,  l'intelligence  la 
plus  belle,  la  prudence  la  plus  méticuleuse  ne  le  sauvera  pas. 

Ceux  qui  ont  le  bonheur  de  pouvoir  encore  espérer,  se  flattent  que  désormais  on 
mettra  de  côté  la  question  politique,  et  qu'on  appellera  au  ministère,  daus  les  pré- 
fectures, dans  les  chaires,  des  hommes  de  science,  d'un  mérite  solide,  versés  daus 
les  affaires,  et  non  pas,  comme  on  l'a  fait  jusqu'ici,  des  pantins  politiques  et  des 
hommes  n'ayant  d'antre  titre  que  leur  exaltation  révolutionnaire.  Je  n'ose  p:is  le 
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croire.  La  foule  dos  martyrs  se  presse  de  plus  en  plus  à  la  porte  du  ministre  Rica- 
soli  :  ainsi  on  tombera  d'une  camaraderie  dans  une  autre.  En  effet,  parmi  les  com- 
missaires qu'on  a  envoyé  gouverner  les  provinces  vénitiennes,  pas  un  ne  peut  passer 
pour  un  administrateur  capable.  On  se  traîne  incessamment  dans  la  même  ornière. 
L'Italie  est  livrée  aux  incapables  et  aux  ambitieux  de  bas  étage.  Les  hommes  d'une 
râleur  véritable  et  qui  se  respectent  s'enferment  chez  eux. 

Je  ne  vous  parle  pas  du  soulèvement  de  Palerme.  Si  vous  connaissez  l'histoire 
des  seize  dernières  années,  vous  verrez  que  ce  n'est  qu'un  autre  acte  du  même 
drame  :  excepté  qu'auparavant  on  avait  affaire  à  un  gouvernement  faible,  et  que  la 
diplomatie  s'interposait  toujours  au  moment  de  la  répression,  tandis  qu'aujourd'hui 
le  gouvernement  bombarde  sans  pitié  et  renouvelle  sans  obstacle  le  massacre  qui  a 
ensanglanté  naguère  l'ancienne  capitale.  Ce  qui  est  plus  lamentable  et  plus  ignoble 
encore,  c'est  de  voir  le  gouvernement,  toujours  asservi  aux  plus  basses  passions  de 
(a  foule,  accuser  et  calomnier  les  moines  et  les  prêtres,  comme  s'ils  étaient  la  cause 
Je  ce  grand  désastre.  La  lettre  de  M.  Cadorna  à  l'archevêque  de  Palerme  (qu'il 
appelle  Eminence)  restera  comme  un  des  monuments  les  plus  remarquables  de  la 
brutalité  d'un  soldat  parvenu.  D'après  les  renseignements  que  j'ai  pu  recueillir  aux 
sources  les  plus  sûres,  le  mouvement  était  ma/./.inien  ;  cela  ne  fait  pas  pour  moi  de 
doute:  les  proclamations  étaient  imprimées  à  Lugano;  et  vous  n'ignorez  pas  que 
Messines,  peu  de  jours  auparavant,  avait  élu  Mazzini  comme  son  représentant.  Vous 
ne  vous  étonnerez  pas  quand  je  vous  dirai  que  les  députés  de  la  Sicile,  tous  de 
l'extrême  gauche,  sont  à  Florence  à  solliciter  du  gouvernement  les  mesures  les  plus 
sévères,  les  plus  tyranniques  coutrc  les  insurgés,  et  que  les  journaux  de  leur  cou- 
leur n'ont  pas  de  termes  assez  sombres  pour  stigmatiser  le  caractère  des  Siciliens. 
Us  s'en  prennent  surtout  au  clergé,  selon  le  mot  d'ordre  de  la  franc-maçonnerie,  mais 
en  même  temps  ils  dénoncent  toute  la  noblesse,  tout  le  commerce,  tous  les  paysans  ; 
c'est  avouer  que  la  nation  sicilienne  est  toute  d'accord  pour  détester  le  nouveau 
régime  qu'on  lui  a  imposé,  pour  souhaiter  son  autonomie,  pour  ne  mettre  son  espoir 
et  son  salut  que  dans  de  nouvelles  vrpret.  Et  tout  cela,  cinq  ans  après  le  plébiscite! 

Je  n'ose  pas  vous  parler  de  Rome.  Elle  est  une  victime  prédestinée,  et  c'est  la 
France  qui  l'aura  traînée  à  l'abattoir,  après  l  avoir  couronnée  de  fleurs. 


«  orr<  «pon.lmicr  «le  Rome  (1). 

Rome,  septembre  1866. 
U  convention  du  lu  septembre.  —  Les  troupes  françaises  à  Rome.  —  Le  Saiut- 
Père  reste  à  Rome.  —  Prétendues  négociations  entre  le  Saiut-Siège  et  le  gouver- 
nement de  Florence.  —  L'O&servatore  Romana.  —  La  crise  monétaire. 

Le  terme  Oxé  par  la  convention  du  15  septembre  approche.  Les  troupes  françaises 
partiront-elles?  S'arrèleront-elles  à  Civila-Vecchia  ?  Si  les  Fraucais  s'en  vont  de  la 

(1)  Cette  correspondance,  reçue  tardivement,  n'a  pu  être  insérée  dans  la  dernière 
livraison  On  verra  qu'elle  n'a  rien  perdu  de  son  actualité. 
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ville  éternelle,  la  révolution  y  entrera-t-elle?  Le  cabinet  de  Florence  veut-il  et 
peul-il  l'arrêter?  En  tout  cas,  le  Pape  restera-t-il  à  Rome  ou  pari  ira -t -il  à  la  suite 
des  derniers  détachements  français?  Restera-t-il  auprès  du  tombeau  des  saints 
Apôtres  et  là  altendra-l-il  les  événements? 

Voilà  toutes  les  queslious  que  soulève  celte  convention  au  moment  où  elle  doit 
être  mise  à  exécution.  Vous  vous  attendez  peut-être  à  ce  que  votre  correspondant 
vous  donne,  sinon  des  solutions  définitives  de  ces  problèmes,  du  moins  des  rensei- 
gnements qui  vous  permettent  de  pressentir  avec  quelque  probabilité  ce  qui  est 
réservé  à  la  ville  des  Papes  dans  quelques  mois.  Mou  désir  serait  vraiment  de  vous 
satisfaire,  car  il  est  trop  juste  que  les  catholiques  se  préoccupent  avec  sollicitude  de 
la  situation  que  les  événements  vont  faire  à  leur  Père  et  a  leur  maître.  C'est  pour- 
quoi j'ai  tâché  de  recueillir  aux  sources  les  plus  sûres  et  auprès  des  hommes  que  je 
crois  les  mieux  informés,  quelques  nouvelles  et  quelques*  renseignements  sur  ce 
point;  mais,  à  vrai  dire,  mes  recherches  n'ont  guère  abouti;  la  marche  des  événe- 
ments ultérieurs  jettera  seule  quelque  lumière  sur  la  situation. 

D'abord  je  dois  vous  dire  que  M.  le  comte  de  Sariiges  dit  et  répète  a\cc  une 
espèce  d'ostentation  et  avec  un  désir  assez  prononcé  qu'on  le  redise  partout,  qu'a 
la  fin  de  celte  année  les  troupes  françaises  partiront  immanquablement  de  Rome.  Si 
quelqu'uu  élève  des  douies  à  cet  égard  ou  exprime  des  craintes  pour  la  .sûreté  du 
Saiul-Père  et  de  son  gouvernement,  il  répond  par  un  sourire  d'incrédulité  et  il  se 
hâte  d'assurer  que  le  gouvernement  italien  est  fermement  décide  à  respecter  et  à 
faire  respecter  le  territoire  actuel  du  Saint-Siège,  et  c'est  par  suite  de  cette  convie- 
lion  qu  il  insiste  toujours  auprès  du  roi  de  Naples  pour  que  ce  prime  quille  Home 
le  plus  loi  possible,  car  si  l'ambassadeur  de  France  répond  de  la  sécurité  person- 
nelle du  Saint-Père  lors  du  départ  des  troupes  françaises,  il  ne  peut  pas  également 
répondre  de  celle  du  roi  François  et  de  son  auguste  épouse.  Dernièrement,  à  Albano, 
où  se  trouvait  en  ce  moment  le  roi  et  le  comte  de  Sartiges,  ce  dernier  a  fait  au  pre- 
mier une  visite,  et  plus  que  jamais  il  a  tâché  de  le  déterminer  à  partir.  Je  ne  connais 
pas  les  intentions  du  roi,  mais  je  crois  savoir  de  bonne  source  que  si  François  II 
pouvait  s'y  résoudre,  le  Sainl-Père  n'y  consentirait  pas,  du  moins  pour  le  moment, 
car  Pie  IX  tient  irop  à  ne  pas  abandonner  ce  malheureux  monarque,  fils  de  ce  roi 
qui,  à  Gaéte,  lui  a  donné  une  si  splendide  et  affectueuse  hospitalité,  quand  il  fut 
comme  lui  chassé  de  ses  États. 

D'un  autre  côté,  si  vous  interrogez  les  officiers  supérieurs  de  l'armée  française 
pour  savoir  si  leur  départ  est  irrévocable,  ils  vous  répondent  qu'ils  n'en  savent  rien, 
au  point  que  l'intendant  général  a  déjà  renouvelé  pour  quatre  mois  tous  les  contrats 
relatifs  aux  approvisionnements  et  au  casernement  de  tout  le  corps  d'occupation. 
Un  de  mes  amis  de  Paris  m'a  écrit  tout  récemment  qu'il  est  positif  que  lorsque  le 
général  de  Montebello  eut  de  l'empereur  Napoléon  son  audience  de  congé,  il  lui 
demanda  quelles  étaient  les  instructions  que  Sa  Majesté  daignait  lui  donner  relati- 
vement à  Rome  et  aux  troupes  françaises  qui  y  lienneut  garnison.  L'Empereur 
répondit  qu'en  ce  moment  il  n'avait  rien  d'arrêté  à  l'égard  de  Rome  et  que ,  par  eonse 
quent,  il  n'avait  aucune  instruction  particulière  a  lui  douiier.i.  Retournez  a  voire  potle. 
aurait  ajouté  l'Empereur,  et  si  vous  avez  besoin  t!e  renforts  demandez-ies  :  vous  les 
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aurez  lout  de  suite.  »  On  voit  d'ici  que  celle  convention,  qui  devait  définitivement 
relier  et  résoudre  la  question  qu'on  appelle  romaine,  ne  peut  pas  échapper  aux  dilli- 
cultés  que  les  événements  et  la  force  des  choses  soulèvent  contre  les  idées  et  les 
projets  de  la  révolution  et  de  la  diplomatie.  Certes,  la  condition  actuelle  de 
l'Italie  ei  de  l'Europe  ne  permet  pas  de  penser  que  Rome  et  le  Pape  soient  dans  uue 
positiou  normale  et  qu'ils  ne  courent  aucun  danger.  La  conduite  de  l'empereur 
Napoléon  à  leur  égard  reste  toujours  enveloppée  d'une  sorte  de  mystère.  11  en  est 
qui  redoutent  beaucoup  celle  altitude  en  apparence  indécise  :  ils  se  rappellent 
l'annexion  des  quatre  Légal  ions,  et  l'invasion  des  Marches  et  de  l'Ombrie,  qui 
aboutit  à  la  bataille  de  Castelfidardo  et  a  la  prise  d'Aocôue,  et  ils  croient  qu'au- 
jourd'hui eucore  on  s'efforce  de  tromper  le  gouvernement  du  Saint-Siège,  et  de  lui 
inspirer  une  entière  confiance  dans  l'empereur  Napoléon  pour  le  surprendre  ensuite 
par  des  événements  qu'on  prépare  déjà  et  qui,  à  une  époque  donnée,  s'accompli- 
ront sans  qu'on  ait  pu  les  prévoir  ou  les  prévenir.' 

Je  vous  signale  ces  craintes  sans  vouloir  ni  pouvoir  les  confirmer  ou  les  démentir. 
Quoi  qu'il  en  soit,  il  est  certain  que  depuis  le  mois  de  mai  de  cette  année,  le  gou- 
vernement français  n'a  fait  aucune  communication  au  Saint-Siège  relativement  à 
l'évacuation  de  Rome  par  les  troupes  françaises.  Toutes  les  fois  que  M.  le  comte  de 
Surtiges  a  vu  le  Pape  ou  le  cardiual  Antonelli,  il  a  toujours  répété  que  la  convention 
du  lo  septembre  serait  rigoureusement  observée,  et  qu'à  l'époque  ilxée  les  soldais  de 
la  France  quitteraient  la  \ille  éternelle  II  y  a  peu  de  temps,  l'ambassadeur  de  France 
a  eu  une  audience  particulière  du  Sainl-Père.  Dans  celle  audience,  M.  de  Sarliges 
n'a  pas  dit  un  mol  ni  de  la  convention,  ni  du  départ  des  troupes  françaises.  El  uoiez 
bien  que  la  dernière  fois  que  le  représentant  de  la  France  a  parlé  de  la  convention, 
cesi-à-dire  au  mois  de  mai  dernier,  il  a  déclaré  au  Saint-Siège  que  les  circonstances 
politiques  ne  permettaient  pas  de  faire  partir  de  Rome  les  deux  régiments  d'infan- 
terie dont  le  départ  était  fixé  à  la  mi-juillet  (1). 

Mais  lout  le  monde  désirera  sans  doute  counatlre  quelles  déterminations  a  prises  le 
Saint-Père  dans  le  cas,  non-seulement  possible  mais  très-probable,  où  les  troupes 
françaises  quitteraient  Rome  et  le  reste  du  petit  Etal  pontifical.  Sur  ce  sujet,  je  vous 
dirai  d'abord  que  trois  partis  se  présentent  au  Sainl-Père,  à  savoir  :  de  rester  à 
home  quoi  qu'il  arrive  après  le  départ  des  Français;  ou  immédiatement  après  ce 
départ,  de  se  retirera  Malte,  comme  le  lui  a  offert  l'Anglelerre;  ou,  enfin,  d'attendre 
«pie  sa  liberté  et  sa  dignité  soient  compromises  pour  quitter  sa  capitale. 

Le  Saint-Père  a  réuni  à  deux  reprises  une  congrégation  particulière  de  cardinaux 
pour  lui  soumettre  ces  trois  partis.  Quelle  a  été  la  décision  prise  ?  Je  crois  ne 
commettre  aucune  indiscrétion  en  vous  disant  que  le  Sacré  collège  est  unanimement 
de  l'avis  du  Saint-Père,  qui  veut  à  lout  prix  rester  à  Rome  et  à  sou  quartier-général, 
qui,  selon  sa  gracieuse  expression,  est  au  pied  du  tombeau  des  saints  apôtres  Pierre 


Mj  On  sait  qu'aujourd'hui  les  8,000  hommes  du  corps  d'occupation  sont  concen- 
trés dans  les  provinces  de  Rome  et  de  Civila-Vecchia.  Celles  deVelletri,  Frosinone 
f  l  Vitcrbe  sont  entièrement  occupées  par  les  troupes  pontificales,  comprenant  la 
nouvelle  légion  française  crisernée  à  Viterbe.  (N.  R.) 
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et  Paul.  Tous  ceux  qui  l'entourent  sont  persuadés  que  cette  décision  a  été  prise  par 
Pie  IX  avec  cette  fermeté  qui  inspire  toujours  ses  plus  importantes  déterminations. 
Il  attendra  paisiblement  à  Rome  les  grandes  fêtes  qui  auront  lieu  Tannée  prochaine 
en  l'honneur  de  saint  Pierre  et  des  bienheureux  nouvellement  canonisés.  Il  désire 
beaucoup  être  entouré  dans  cette  occasion  solennelle  d'un  nombre  considérable 
d'évêques.  Lorsque  le  cardinal  Cullen  prit  congé  du  Saint-Père  pour  retourner  dans 
son  diocèse,  le  Pope  lui  dit  qu'il  l'attendait  au  mois  de  juin  de  la  prochaine  année, 
et  sonEmiuence  promit  de  satisfaire  à  ce  dé>ir.  Vous  voyez  donc  qui  si'l'orage  éclate 
ou  est  prêt  d'éclater,  notre  Saint-Père,  a  l'exemple  de  son  Divin  Maître,  reste  tran- 
quille et  sans  crainte,  car  il  sait  bien  que  Jésus-Christ  ne  pourra  jamais  lui  adresser 
le  reproche  qu'il  adressa  au  prince  des  apôtres  lorsqu'il  craignait  d'être  englouti 
dans  les  Ilots  de  la  mer.  Oui,  Pie  IX  a  une  foi  vive  et  un  espoir  sans  bornes  dans  la 
Providence  et  dans  les  promesses  de  Dieu  ;  il  n'est  donc  pas  seulement  résigné  a 
tout  événement,  mais  il  est  aussi  convaincu  que  ces  événements,  quels  qu'ils  soient, 
ne  pourront  que  préparer  ou  accomplir  le  triomphe  de  l'Eglise.  Voilà  pourquoi  le 
Pape  sourit  toujours  au  milieu  des  larmes  et  pourquoi  il  est  si  calme  au  milieu  de 
tant  d'agitations. 

Vous  aurez  vu  que  plusieurs  journaux  italiens  et  étrangers  parlent  de  nouvelles 
négociations  entre  le  Saint-Siège  et  le  gouvernement  de  Florence  pour  régler  les 
questions  religieuses  dans  les  provinces  assujetties  au  roi  Victor- Emmanuel;  ils 
annoncent  aussi  que  le  commandeur  Vegezzi  reviendra  à  Rome  pour  les  terminer. 
Dans  tout  ceci  il  n'y  a  rien  de  vrai.  Ces  journaux,  avec  la  malignité  qu'ils  ont  tou- 
jours lorsqu'ils  parlent  du  Saint-Siège,  démentent  ces  bruits  pour  faire  croire  qu'ils 
sont  propagés  par  la  Cour  romaine,  laquelle  voudrait  montrer  qu'elle  est  animée  de 
sentiments  de  conciliation  pour  échapper,  à  la  veille  de  l'exécution  de  la  Couvention 
du  15  septembre,  aux  embarras  de  la  nouvelle  situation.  Il  est  inutile  de  démentir 
ces  misérables  insinuations.  Le  Saint-Siège  est  assez  sûr  de  son  bon  droit  pour  ne  pas 
avoir  besoin  de  recoorir  à  des  mensonges  à  l'effet  d'acheter  une  protection  qu'il 
n'aura  jamais,  aussi  longtemps  que  la  Révolution  dominera  en  Italie.  Vous  savez  bien 
que  le  Saint-Père  lui-même  prit  la  généreuse  initiative  des  démarches  auprès  do 
roi  Victor-Emmanuel  ponr  régler  les  affaires  religieuses  des  pays  soumis  à  sa  domi- 
nation, en  écartant  toute  question  politique  et  en  restant  toujours  dans  la  sacristie, 
selon  l'expression  spirituelle  du  cardinal  Anlonelli.  Eh  bien  !  quel  fut  l'accueil  que 
la  Révolution,  représentée  par  les  modérés,  fil  aux  propositions  si  simples  et  si  pru- 
dentes du  Chef  de  l'Eglise?  On  envoya,  il  est  vrai,  M.  Vegezzi,  mais  on  plaça  à  ses 
côtés  un  secrétaire  qui  avait  les  instructions  secrètes  de  la  coterie  révolutionnaire. 
Les  négociations  n'aboutirent  pas,  car  le  gouvernement  de  Florence  voulait  tout 
autre  chose  que  rester  dans  la  sacristie.  Est-il  probable  que  le  Saint- Père,  après  un 
pareil  résultat  de  ses  dispositions  vraiment  paternelles,  veuille  compromettre  sa 
dignité  en  s'exposanl  à  un  nouvel  échec?  Je  ne  le  pense  pas,  et.  ce  qui  vaut  bien 
mieux,  Pie  IX  ne  le  pense  pas  non  plus. 

Je  dois  aussi  vous  mettre  en  garde  contre  les  nouvelles  qu'on  fait  circuler  au  sujet 
des  réformes  arrêtées  entre  le  cardinal  Anlonelli  et  le  comte  de  Sartiges,  réformes 
qui  devaient  se  rapporter  h  l'organisation  politique  et  administrative  du  •.'ouverne- 
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ment  temporel  du  Saint-Siège.  Le  Saint-Père  a,  a  cet  égard,  une  détermination  bien 
arrêtée  :  il  veut  faire  tout  ce  qu'il  peut  pour  pourvoir  efficacement  aux  intérêts  maté- 
riels et  politiques  de  ses  sujets,  mais  il  ne  veut  pas  se  compromettre  et  compro- 
mettre son  gouvernement  par  des  innovations  radicales  qui,  au  fond,  ne  sont  ni 
désirées  ni  même  connues  de  In  grande  nvijorité  de  son  peuple.  Il  est  vrai  que  ces 
réformes,  toujours  dans  le  sens  le  plus  vague  et  le  plus  indéfini,  sont  le  thème  favor 
des  discours  de  M.  de  Sartiges  lorsqu'il  a  l'occasion  de  parler  au  Saint-Père  ou  à 
son  secrétaire  d'Etat.  A  ce  propos,  je  tiens  dé  bonne  source  l'anecdote  suivante  : 

Il  y  a  quelque  temps,  le  comte  de  Sartiges,  ayant  demandé  et  obtenu  une  audience 
particulière  du  Saint-Père,  porta  comme  d'ordinaire  la  conversation  sur  la  néces- 
sité île  plusieurs  réformes  que  le  gouvernement  pontifical  devrait  accomplir  dans 
<on  administration  intérieure.  Sa  Sainteté  répondit  en  souriant  :«  L'Empereur  a  eu  la 
honté  dem'envoyor  son  ouvrage  sur  l'histoire  de  Jules  César.  Je  n'ai  pas  eu  le  temps 
•le  le  lire  en  entier,  mais,  en  le  feuilletant,  j'ai  lu  que  Jules  César  disait  qu'aux 
epwptet  d'agitation  et  de  trouble,  it  ne  fallait  pas  faire  d'innovations  dans  le  gouver- 
nement. Quant  a  moi,  poursuivit  Pie  IX,  je  trouve  le  conseil  si  sage  que  je  crois 
absolument  utile  de  le  suivre,  et  je  suis  bien  persuadé  que  lorsque  l'Empereur  con- 
naîtra ma  détermination,  il  approuvera  en  moi  ce  qu'il  a  approuvé  en  Jules  César.  » 
Le  comte  de  Sartiges  ne  répliqua  rien,  car  il  ne  savait  qu'opposer  à  l'autorité  du 
héros  si  admiré  de  son  malin*.  Il  est  probable  qu'il  ne  parlera  plus  de  réformes  a 
Pie  IX  :  Jules  César  et  son  auguste  historien  ont  donné  gain  de  cause  au  Pape. 

Et  puisque  je  suis  en  train  de  démentir  et  de  rectifier,  je  vous  engage  a  n'accepter 
que  sous  bénéfice  d'inventaire  tout  ce  que  plusieurs  journaux  ont  dit  ou  diront  sur 
VOsservatore  romano.  Ce  journal  n'était  pas  devenu  proprement  libéral  et  italien 
dans  le  sens  révolutionnaire,  comme  quelques-uns  le  craignaient,  mais  un  écrivain 
qui,  depuis  peu  de  temps,  faisait  partie  de  sa  rédaction,  a  exprimé  à  l'occasion  de 
la  derrière  guerre  d'Italie  certaines  idées  et  certaines  aspirations  qui  ne  sont  pas 
du  tout  conformes  aux  vues  et  aux  convictions  du  gouvernement  pontifical,  surtout 
dans  les  circonstances  actuelles  et  dans  la  délicate  position  où  il  est  placé.  Le 
Saint-Père  a  donc  témoigne  le  désir  que  l'Osscrwtore  romano  maintint  son  ancien 
cachet  de  journal  calme  et  grave,  qu'il  s'oceu|>âl  avant  tout  des  principes  religieux 
et  moraux  en  les  appliquant  aux  faits  et  aux  événements  pour  les  juger  en  catholique 
tranquille  et  non  en  politique  agité.  El  comme  l'avocat  Casoni,  de  Bologne,  que 
vous  ave*  eu  l'occasion  de  connaître  et  d'apprécier  au  premier  Congrès  catholique  de 
Maliues,  se  trouvait  à  Rome,  le  Saint-Père  lui  a  confié  la  rédaction  de  VOsservatore 
romnno,  et  ce  choix  a  été  bien  accueilli  par  tous  les  bons  citoyens,  car  M.  Casoni  a 
donné  beaucoup  de  preuves  de  son  dévouement  et  de  son  attachement  a  la  cause  de 
l'Église  et  de  la  Papauté.  Il  a  deja  entrepris  la  rédaction  du  journal,  et  dans  un 
article  qu'il  a  publié  a  titre  de  programme,  il  a  déclaré  tout  simplement  qu'il  écrit 
et  qu'il  discute  dans  la  ville  éternelle  qu'on  peut  appeler  la  ville  des  principes, 
et  que,  par  conséquent,  il  puisera  à  cette  source  de  vérité  et  de  justice,  cette  fer- 

- 

mêlé  et  cette  douceur  que  doivent  montrer,  selon  les  préceptes  de  l'Evangile,  ton* 
ceux  qui  défendent  la  cause  de  l'Eglise  et  de  la  société,  en  ayant  toujours  pour  sa 
devise  les  mémorables  paroles  que  lui-même  a  entendu  de  la  bouche  de  Pie  IX.  ù 
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savoir,  que  la  vérité  dite  avec  dignitv  tout  mieux  que  dix  mille  baytmnettes.  Je  vous 
dis  tout  cela  pour  vous  prémunir  contre  les  interprétations  fausses  cl  exagérées 
qu'on  voudra  donner  à  ce  changement  de  rédaction  dans  le  journal  romain,  car  vous 
savez  bien  que  lorsqu'il  s'agit  du  Pape  et  de  Rome,  la  presse  révolutionnaire  s'em- 
pare des  moindres  incidents  pour  faire  du  scandale  et  pour  discréditer  le  Sainl- 
Siége  et  son  gouvernement. 

Le  Saint-Père  a  voulu  donner  un  nouveau  et  éclatant  témoignage  de  sa  particu- 
lière affection  a  l'épiscopat,  au  clergé  et  aux  catholiques  de  France  en  sacrant  de  ses 
propres  mains  M«r  Place,  évèque  de  Marseille.  La  longue  et  touchante  cérémonie 
du  sacre  a  eu  lieu  dans  une  chapelle  du  Vatican,  à  laquelle,  outre  les  prélats  de 
service,  assistaient  le  tribunal  sacré  de  la  Rote,  duquel  M«r  Place  était  auditeur, 
M.  le  comte  de  Sarliges,  ambassadeur  de  France,  plusieurs  généraux  et  officiers 
supérieurs  français  et  un  grand  nombre  d'ecclésiastiques,  ainsi  que  des  Romains  et 
des  étrangers  de  distinction.  Après  la  consécration,  le  Saint-Père  a  présidé  lui- 
même  au  banquet  qu'il  a  offert  au  nouvel  évèque  :  il  l'a  fait  asseoir  près  de  lui, 
et  avec  cette  gaieté  qui  dislingue  Pie  IX,  il  s'est  entretenu  avec  l'ambassadeur  de 
France  et  avec  les  autres  convives  français,  qui  étaient  principalement  des  généraux 
et  des  officiers.  Le  Sainl-Père  a  voulu  faire  cette  exception  aux  règles  ordinaires  de 
sa  vie  de  Pontife,  et  a  daigné  donner  ce  repas  contre  toutes  les  habitudes  de  sa 
Cour,  afin  que  la  France  fût  bien  persuadée  de  sa  paternelle  et  souveraine  affection 
pour  elle.  Comme  l'a  dit  Pie  IX,  il  y  a  des  siècles  qu'un  Pape  n'avait  sacré  lui-même 
un  évèque  de  France.  Au  vi*  siècle,  en  l'an  595,  saint  Sévérus,  évèque  de  Marseille, 
avait  été  sacré  par  le  Pape  saint  Grégoire  le  Grand.  Pie  IX  a  voulu  imiter  l'exemple 
de  son  illustre  prédécesseur  en  sacrant  à  Rome  le  successeur  de  ce  saint  évèque  au 
siège  de  saint  Lazare  et  dans  une  ville  qui  fut  la  première  conquête  de  l'Évangile 
dans  les  Gaules. 

Je  vous  ai  parlé,  dans  ma  dernière  correspondance,  de  la  situation  financière  et 
économique  dans  laquelle  se  trouve  l'Étal  pontifical.  Cette  situation  u'est  pas  encore 
sensiblement  améliorée  :  la  crise  monétaire  notamment  est,  en  ce  moment,  plutôt 
aggravée.  Je  vous  ai  naguère  indiqué,  dans  des  termes  vagues  et  généraux,  les  causes 
de  cette  crise  :  aujourd'hui  je  suis  en  mesure  de  vous  donner  quelques  renseigne- 
ments plus  détaillés  que  j'ai  recueillis  dans  des  documents  officiels  ou  que  je  dois  a 
des  explications  que  m'ont  données,  sur  ma  demande,  quelques  personnes  bien 
informées. 

D'abord,  il  faut  avoir  égard  aux  faits  qui  sont  la  cause  immédiate  de  cette  crise. 
Le  gouvernement  pontifical  doit  payer  chaque  année  plus  de  quinze  millions  de  francs 
pour  les  intérêts  de  la  dette  publique  aux  porteurs  étrangers  des  litres,  et  naturel- 
lement il  doit  payer  cette  somme  en  monnaie  métallique.  La  ville  de  Rome  et  les 
provinces  qui  n'ont  pas  été  envahies  doivent  se  procurer  du  dehors  presque  tous  les 
objets  de  première  nécessité,  les  marchandises,  les  produits  manufacturés,  etc.  Son 
commerce  d'importation  est  d'environ  trente  millions  de  francs,  qu'il  faut  solder  en 
argent  et  en  or.  Vous  voyez  donc  que  chaque  année  il  sort  de  Rome  la  somme  consi- 
dérable de  quarante-cinq  millions  de  francs  en  numéraire  métallique.  Par  contre, 
quel  est  son  commerce  d'exportation?  Il  se  réduit  à  bien  peu  de  chose,  car  on 
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n'eiporte  de  Rome  que  quelques  objets  d'art,  un  peu  de  laine,  de  soie,  des 
grains,  etc.,  le  tout  montant  à  cinq  millions  de  francs  à  peu  près  chaque  année.  11 
faut  en  outre  considérer  que  plusieurs  propriétaires  et  capitalistes  romains,  ainsi 
que  quelques  dignitaires  ecclésiastiques,  ont  des  propriétés ,  des  capitaux  et  des 
bénéfices  à  l'étranger.  Les  rentes  de  ceux-ci,  les  affaires  des  congrégations  ecclé- 
siastiques et  l'argent  qu'absorbent  les  nombreux  étrangers  qui  visitent  la  ville  éter- 
nelle, représentent  une  importation  annuelle  d'argent  de  quatre  millions  de  francs 
environ.  Il  en  résulte  que  vingt-cinq  millions  de  francs  entrent  annuellement  à  Rome, 
tandis  qu'il  en  sort  quarante-cinq  millions.  L'exportation  de  la  monnaie  métallique 
est  donc  supérieure  de  vingt  millions  de  francs  à  l'importation,  et  par  conséquent 
chaque  année  Rome  est  obligée,  pour  vivre,  de  payer  à  l'étranger  un  excédant  de 
vingt  millions  de  francs.  Je  ne  parle  pas  des  sommes,  sans  doute  considérables,  que 
donne  le  Denier  de  saint  Pierre,  car  celles-ci  figurent  en  partie  dans  les  quinze  mil- 
lions de  francs  que  paye  le  gouvernement  pour  les  intérêts  de  la  dette  publique. 

Mais  ce  n'est  pas  tout.  Les  billets  de  la  Banque  qui  circulaient  dans  toutes  les 
provinces  de  l'ancien  État  pontifical,  ne  sont  plus  à  présent  en  circulation  que  dans 
la  seule  ville  de  Rome,  car  ils  sont  refusés  dans  les  provinces  encore  demeurées 
sous  le  gouvernement  du  Saint-Siège.  Nous  avons  par  conséquent  plus  de  vingt 
millions  de  francs  en  billets  de  Banque  en  circulation,  et  la  Banque  n'a  qu'un 
encaisse  métallique  de  six  cent  mille  écus  romains,  c'est-à-dire  de  trois  millions  et 
demi  de  francs.  Dans  de  telles  conditions,  il  est  facile  de  voir  que  le  numéraire  ne 
peut  faire  équilibre,  dans  la  circulation,  aux  billets  de  la  Banque,  car  celle-ci  a 
obtenu  du  gouvernement  la  faculté  de  limiter  le  change  de  ses  billets  à  mille  écus, 
soit  trente  mille  francs,  par  jour.  De  là  vient  que  le  prix  de  la  monnaie  métallique,  en 
regard  des  billets  de  la  Banque,  monte  chaque  jour,  et  que  chaque  jour  voit  diminuer 
la  circulation  du  numéraire. 

Cette  situation  néanmoins  n'est  pas  aussi  désespérée  que  le  croient  quelques-uns  ; 
il  ne  faut  qu'un  peu  de  fermeté  de  la  part  du  gouvernement  et  un  peu  de  désintéres- 
sement de  la  part  de  la  Banque  pour  y  remédier  promptement  et  efficacement.  La 
Chambre  de  commerce  a,  presque  à  l'unanimité,  proposé  au  gouvernement  de  donner 
cours  forcé  aux  billets  de  la  Banque.  Je  ne  sais  pas  ce  que  décidera  le  gouverne- 
ment, mais  je  pense  que  cette  mesure  serait  déplorable  sous  plusieurs  rapports, 
car  elle  serait  une  sorte  de  déclaration  de  faillite  que  ferait  la  Banque,  et  ses  billets, 
qui  perdent  aujourd'hui  neuf  pour  cent,  perdraient  au  moins  le  double  après  le  cours 
forcé.  On  verrait  par  conséquent  augmenter  le  prix  des  denrées  au  moins  de  vingt 
pour  cent. 

Beureusemenl  que  le  Saint-Père  est  fermement  décidé  à  ne  donner  ce  cours  forcé 
aux  billets  de  la  Banque  qu'après  avoir  épuisé  tous  les  moyens  et  les  ressources  que 
nous  avons  à  notre  disposition.  Cependant  on  presse  beaucoup  la  confection  des 
monnaies  de  cuivre  et  des  pièces  de  vingt-cinq  centimes,  lesquelles  ne  sortiront  pas 
de  l'État.  On  fait  de  même  pour  les  pièces  d'or  et  d'argent,  et  dans  peu  de  jours 
notre  monnaie  aura  battu  la  belle  somme  d'un  million  et  demi  de  francs.  Pour  rem- 
placer la  vieille  monnaie,  le  gouvernement  a  proposé  aux  détenteurs  de  celle-ci  de 
la  changer  moitié  en  or  et  moitié  en  billets  de  la  Banque.  Dès  le  premier  jour,  plus 
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de  trois  cent  mille  francs  de  vieille  monnaie  oui  été  échanges  au  ministère  des 
Finances,  et  le  deuxième  jour  ce  cbiffre  a  encore  augmenté.  Vous  voyex  donc  qu'à 
Borne  il  ne  manque  pas  de  numéraire,  seulement  il  se  retire  de  la  circulation  ;  et 
pour  le  faire  circuler,  il  faut  inspirer  plus  de  confiance  dans  la  Banque  et  faciliter 
l'échange  de  ses  billets.  Le  gouvernement  et  le  Saint-Siège,  personnellement,  s'oc- 
cupe de  celle  affaire,  cl  je  crois  savoir  qu'entre  autres  moyens  auxquels  on  aura 
recours,  la  Banque,  aidée  par  le  gouvernement,  contractera  un  emprunt  en  numé- 
raire, probablement  avec  la  Banque  de  France,  qui  a  en  ce  moment  un  excédant 
d'argeul  dans  ses  caisses  et  qui  escompte  à  trois  pour  cent.  Et  pour  empêcher  le  plus 
possible  que  le  numéraire  ne  soit  exporté,  le  gouvernement  étudie  le  moyen  de 
frapper  d'un  impôt  le  numéraire  qui  sort  et  de  donuer  une  prime  au  numéraire  qui 
entre.  Il  est  inulile  de  vous  dire  que  cette  mesure,  qui  d'ailleurs  a  été  adoptée  par 
d'autres  pays  qui  étaient  dans  de  semblables  conditions,  pour  élre  utile  et  produire 
l'effet  qu'on  eu  attend,  doit  élre  exécutée  avec  beaucoup  de  fermeté  et  de  clair- 
voyance, car  si  la  contrebande  est  facile  pour  les  marchandises,  elle  l'est  bien  plus 
encore  pour  le  numéraire. 

J.  C 
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Réveil  de  la  question  ouvrière  depuis  la  mort  de  lord  Palmerston.  —  Causes  qui  ont 
déterminé  la  création  de  la  ligue  pour  la  réforme  électorale.  —  Participation  des 
membres  du  clergé  anglican  au  mouvement.  —  M.  Rrigbt  :  caractère  de  ses  dis- 
cours. —  Influence  croissante  des  associations  ouvrières.  —  Préparatifs  d'uu  projet 
de  réforme  électorale  par  le  gouvernement.  —  La  politique  extérieure.  —  Mani- 
festations des  catholiques  anglais  en  faveur  du  Saiul-Siege. 

Londres,  octobre  18Hti. 
Une  année  s'est  écoulée  maintenant  depuis  la  mort  de  lord  Palmer»ton.  Après  avoir 
combattu  soixante  ans,  non  pas  précisément  pour  la  gloire  do  Dieu  comme  Lusignan, 
mais  successivement  dans  l'un  et  l'autre  camp  de  la  bataille  politique,  il  passait  pour 
posséder  à  fond  les  secrets  des  deux  partis  et  pour  avoir  accumulé  de  tels  trésors 
d'expérience,  que  ses  décisions  en  matière  politique  devaient  nécessairement  être 
infaillibles.  Ses  arrêts  étaient  reçus  comme  des  oracles  par  le  peuple  anglais,  du 
moins  par  cette  partie  de  la  nation  qui  se  donne  pour  éclairée  et  exerce  la  puissance 
politique.  Il  avait  revêtu  de  son  visa  la  nouvelle  doctrine  formulée  par  lord  Russell 
eu  ces  termes  :  «  Reposez-vous  et  dites  merci  !  »  Et  la  nation  était  restée  eu  repos 
pendant  toute  la  durée  de  son  ministère.  Peut  être  paie-t-elle  un  peu  cher  aujour- 
d'hui les  conséquences  de  ces  longues  vacances.  Elle  avait,  pendant  la  vie  de  lord 
Palmerston ,  une  occasion  incomparable  de  résoudre  avantageusement  toutes  les 
questions  difficiles  qui  surgissent  aujourd'hui  de  toutes  parts.  Il  exerçait  sur  les  deux 
grands  partis  politiques  une  autorité  que  nul  ne  possède  aujourd'hui.  Toutes  les 
mesures  qu'il  eût  sérieusement  recommandées  à  la  Chambre  des  communes  auraient 
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été  adoptées  saus  coup  férir.  Mais  H  était  d'un  caractère  léger  et  insouciant,  il  disait 
Tolontiers  :  u  A  demain  les  affaires  sérieuses  !  »  et  la  nation  n  était  que  trop  heureuse 
de  remettre  l'accomplissement  de  ses  devoirs  en  s'abritant  derrière  la  responsabilité 
de  son  ministre  favori.  De  là  vient  que  les  rapports  des  classes  ouvrières  avec  le  reste 
de  la  nation  se  trouvent  dans  un  étal  fort  peu  satisfaisant  et  que  I  on  a  négligé,  d  une 
manière  déplorable,  les  deux  grands  moyens  à  l  aide  desquels  on  aurait  pu  améliorer 
ces  relations,  c'est-à-dire  la  participation  à  la  puissance  politique  accordée  au  peuple 
H  l'instruction  généralisée  parmi  les  masses.  Lord  Palmerston  était  un  chef  beau- 
coup trop  indulgent.  Il  laissait  ses  partisans  jouir  à  perpétuité  des  délices  deCapoue. 
Sous  son  règne,  la  Chambre  des  communes  redevint  ce  qu'elle  était  avaut  la  Réforme 
de  1832,  le  plus  agréable  des  clubs  de  Londres.  Impossible  de  se  livrer  à  des  tra- 
vaux sérieux  ;  le  miuistre  était  tout-puissant;  un  éclat  de  rire  avait  raison  des  ques- 
tions les  plus  graves  ;  l'expérience  avait  appris  aux  vieux  membres  du  cabinet  wbig 
jusqu'à  quel  point  ils  pouvaient  se  laisser  aller  aux  douceurs  du  far  uienle  sans  perdre 
leur  place  ;  les  subsides  étaient  votés  sans  lésinerie,  et  après  une  session  stérile,  les 
députés  se  hâtaient  de  partir  pour  l'Ecosse  ou  pour  le  continent.  Un  pareil  étal  de 
choses  pouvait-il  se  prolonger  pendant  des  années  sans  qu'il  en  résultât  de  sérieux 
inconvénients  y  Evidemment  non.  C'est  en  Angleterre.à  York, qu'un  empereur  romain 
est  mort  eu  disant  :  Labommu,  et  le  travail  est  une  loi  à  laquelle  les  Auglais  sont 
soumis  comme  les  simples  mortels.  Ils  s'y  soumeUent  dans  la  vie  privée  ;  pourquoi 
s'y  soustraieraient-ils  impunément  dans  la  vie  publique?  Qu'un  négociant  ou  un 
avoué  quilte  ses  affaires  pendant  quelques  jours,  et  à  son  retour,  il  trouvera  tant 
d'ouvrage  accumulé  qu'il  en  résultera  une  véritable  confusion.  Il  s'en  faut  que 
l'Angleterre  soit  parvenue  à  cet  heureux  état  oh  tout  est  pour  le  mieux  dans  le  meil- 
leur des  mondes  possibles.  Le  contraste  frappant  qui  existe  entre  la  condition  des 
riches  et  celle  des  pauvres  excite  tant  le  scandale  aujourd'hui,  qu'il  est  devenu  l'objet 
de  l'attention  publique  ;  on  ne  se  contente  plus  à  présent  de  l'argumeut  naguère 
triomphant  d'un  clergé  tory  ,  à  savoir  que  c'est  la  volonté  du  ciel  et  que  les  pauvres 
ne  disparaîtront  jamais  du  pays.  Il  ne  s'agit  pas  de  les  faire  disparaître  entièrement, 
ce  serait  là  une  véritable  utopie,  mais  d'en  diminuer  considérablement  le  nombre. 
Il  est  constant  qu'une  aussi  grande  partie  de  la  population  ne  devrait  pas  être  réduite 
a  vivre  au  jour  le  jour.  Cependant,  avec  la  population  des  campagues,  il  n'en  saurait 
auère  être  autrement,  au  taux  où  sont  aujourd'hui  les  salaires;  et  dans  les.grauds 
centres  commerciaux  et  manufacturiers,  le  peuple  n'a  pas  reçu  une  instruction  suffi  - 
saute  pour  savoir  ménager  les  ressources  supérieures  dont  il  dispose.  Les  classes 
ouvrières  n'ont  pas  le  sentiment  de  responsabilité  qu'elles  éprouveraient,  si  elles 
Taisaient  partie  intégrante  de  la  machine  gouvernementale  ;  elles  sont  prodigues  et 
imprévoyantes  dans  l'affluence.el  tombent  dans  une  affreuse  misère  dès  que  viennent 
des  temps  moins  favorables.  L'objet  que  le  grand  parti  libéral  aurait  dû  se  proposer 
avant  tout,  c'eût  été  d'éveiller  au  fond  de  la  conscience  du  travailleur  l'idée  de  ce 
«jue  devrait  être  sa  véritable  position.  M.  Lowe,  selon  moi,  n'avait  pas  tout  à  fait 
tort  quand  il  disait  qu'il  fallait  élever  l'ouvrier  jusqu'à  la  franchise  électorale  et  non 
abaisser  la  franchise  jusqu'à  l'ouvrier. 
Lorsque  lord  Russell  et  M.  Gladstone  remplacèrent,  l'an  dernier,  lord  Palmerston 
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<l;ins  la  direction  des  affaires,  ils  trouvèrent  tout  le  système  politique  profondément 
r.  lâché,  et  un  grand  nombre  de  libéraux  de  profession  se  figuraient  que  les 
choses  pouvaient  continuer  comme  par  le  passé.  Les  nouveaux  minisires  se 
voyaient  à  la  tète  d'une  majorité  nominale  de  70  voix,  et  ils  pensaient  qu'ils  la  gouver- 
neraient a  leur  guise.  Ils  s'imaginèrent  qu'ils  rendraient  leur  position  plus  inexpu- 
gnable encore  s'ils  faisaient  alliance  avec  certains  membres  du  parti  ultra-libéral, 
tandis  qu'au  contraire  ils  ne  réussirent  qu  à  effrayer  ou  à  aliéner  la  plupart  de  leurs 
partisans.  En  un  mot,  ils  étaient  énergiques  et  sérieux,  mais  dépourvus  de  tact, 
tandis  que  lord  Paltnerslon  avait  du  tact  mais  n'avait  ni  sérieux,  ni  énergie.  Ils  ne 
firent  point  la  part  des  circonstances,  ils  ne  calculèrent  pas  les  effets  d'une  suspen- 
sion pendant  six  ans  de  la  politique  libérale  :  qu'en  résulta-t-il?  C'est  que  lorsqu'ils 
voulurent  marcher  en  avant  à  la  façon  des  libéraux  d'autrefois,  ils  ne  se  virent 
suivis  que  par  un  petit  nombre  des  leurs.  S'ils  n'y  eut  point  dans  le  principe  de 
rébellion  ouverte,  il  y  avait  un  mécontentement  secret.  Aussi  le  cabinet  ne  larda- t-il 
pas  à  succomber,  et  il  n'osa  poinl  en  appeler  au  pays. 

Mais  s'il  s'était  aliéné  une  partie  des  siens  en  faisant  alliance  avec  les  radicaux,  c'est 
dans  les  rangs  de  ces  nouveaux  amis  qu'il  trouva  un  vengeur.  M.  Bright  ramassa  les 
fragments  du  projet  de  réforme  qui  venait  d'être  déchiré  par  la  Chambre  des  com- 
munes, il  les  lança  vers  le  ciel, et  de  ces  débris  naquit  la  Ligue.  Il  faut  rendre  justice 
à  la  Ligue,  elle  a  fait  des  miracles.  A  l'indiflérence  profonde  que  les  travailleurs 
anglais  paraissaient  ressentir  à  l'endroit  de  la  réforme,  a  succédé  l'enthousiasme.  Les 
meeting»  se  tiennent  de  toutes  parts;  pour  y  assister,  les  travailleurs  ne  craignent 
pas  de  renoncer  à  leur  journée,  de  franchir  de  grandes  dislances  ei,  comme  les  com- 
pagnies de  chemins  de  fer  n'ont  pas  voulu  accorder  de  trains  à  prix  réduits,  de  payer 
place  entière.  Ce  n'esi  pas  seulement  dans  les  grandes  cités,  comme  Rirmiugbam. 
Manchester,  Leeds,  Glasgow,  etc.,  qu'ont  lieu  ces  manifestations;  les  petites  villes 
ont  aussi  les  leurs,  l'enthousiasme  gagne  le  clergé,  el  la  semaine  dernière  le  meeting 
de  Leaminglon  était  convoqué  sous  la  présidence  du  curé  (anglican)  de  la  ville.  Ce 
brave  homme  est  partisan  du  suffrage  universel  et  voici  pourquoi  il  lui  donne  la  pré- 
férence sur  le  système  qui  prend  le  domicile  pour  base.  Il  est  dit  dans  l'Écriture,  que 
les  renards  onl  leur  lanière,  que  les  oiseaux  du  Ciel  ont  leur  nid,  mais  que  le  Fils  de 
l'homme  n'a  pas  une  pierre  où  poser  sa  tète.  Donc,  faute  d'un  domicile,  Notre- 
Seigneur  n'aurait  pas  été  électeur,  et  le  recteur  de  Leaminglon  rejette  pieusement 
un  pareil  système  électoral.  Cet  ecclésiastique  n'est  pas  le  seul  que  la  fièvre  réfor- 
miste ait  gagné.  Je  ne  sais  pourquoi  ces  politiques  en  surplis  me  font  toujours  penser 
a  ce  bon  vieux  directeur  du  séminaire  des  Irlandais  à  Paris,  (hélas!  il  est  mort),  qui 
prenait  part  en  1848  à  une  démonstration  populaire,  agitant  frénétiquement  sou  tri  - 
corne  au  bout  de  son  parapluie  el  criant  de  toute  la  force  de  ses  poumons  :  «  Vive  le 
Repoiiblic!  n  Mais  l'âme  de  la  Ligue,  le  souffle  qui  anime  cet  enthousiasme,  c'est 
M.  Bright.  Il  faut  véritablement  qu'il  possède  une  constitution  de  fer  pour  résistera 
tant  de  fatigues.  Il  est  à  Birmingham,  à  Manchester,  à  Leeds,  hier  on  l'écoutail  à 
Glasgow,  demain  on  l'entendra  à  Dublin.  Le  Punrh,  ou  charivari  de  Londres,  pour 
tourner  en  ridicule  les  nombreux  discours  que  M.  Bright  vient  de  prononcer,  le 
représente  sous  les  trails  d'un  perroquet  enchaîné  sur  son  perchoir,  sur  lequel  on  lit 
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ces  mois  :  Suffrage  anxwrtel,  et  répétant  sans  cesse  la  même  chose.  Sans  doute,  il 
est  difficile  d'être  neuf  quand  on  parle  toujours  sur  le  même  sujet,  et  les  discours 
prononcés  par  M.  Bright  à  Manchester,  à  Leeds  et  a  Glasgow  sont  des  reproductions 
plus  ou  moins  fidèles  de  celui  qu'il  fit  à  Birmingham  peu  après  la  prorogation  du 
Parlement.  On  y  retrouve  à  peu  près  les  mêmes  arguments  ;  cette  bizarre  persévé- 
rance à  vouloir  faire  de  la  reine  la  première  réformatrice  de  son  royaume ,  parce  qu'elle, 
a  fait  allusion  a  la  réforme  dans  le  .discours  du  trône  (étrange  abus  de  la  fiction  con- 
stitutionnelle}; des  invectives  contre  M.  Lowe  et  des  imprécations  contre  le  Parle- 
ment actuel  qui.  selon  l'orateur,  ne  représente  pas  la  nation,  mais  seulement  une 
faible  partie  de  la  nation  Cependant  il  faut  reconnaître  que  M.  Bright  sait  varier  avec 
un  art  consommé  la  forme  de  ses  harangues  dont  le  fond  se  ressemble.  A  Manchester, 
où  il  voulait  frapper  un  grand  coup  sur  les  cent  cinquante  mille  auditeurs  qui  se  pres- 
saient autour  de  lui,  il  changea  complètement  son  débit  ordinaire,  et  au  lieu  de 
s'exprimer  avec  volubilité,  parla  avec  une  lenteur  calculée  :  chaque  mot  portait.  Aussi 
quand  il  dit  à  ses  auditeurs  qu'il  ne  fallait  pas  reculer  devant  l'emploi  de  la  force 
pour  arracher  la  réforme,  cet  appela  la  violence  conseillé  avec  tant  de  sang-froid  pro- 
duisit-il une  profonde  impression.  A  Leeds,  au  contraire,  jugeant  probablement  que 
le  mouvement  réformiste  était  suffisamment  lancé  et  qu'il  avait  plutôt  besoin  d'être 
modéré,  il  parla  de  concorde,  de  la  nécessité  d'obtenir  la  réforme  par  l'union  des 
différentes  classes  de  la  société.  Cependant,  c'est  dans  cette  circonstance  qu'il  se 
déchaîna  avec  le  plus  de  violence  contre  le  Parlement  actuel  et  surtout  contre  la 
Chambre  basse  qu'il  accusa  d'avoir  dévié  de  son  origine  et  de  ne  plus  représenter  les 
«  communes  »  du  royaume.  On  pourrait  résumer  celte  partie  de  son  discours  en  imi- 
tant le  mot  célèbre  de  Sieyès  :  «  Que  sont  les  grands  propriétaires  dans  la  Chambre 
des  communes?  Tout.  Que  doivent-ils  èlre?  Rien. Qu'est  ce  qu'y  est  le  peuple?  Rien. 
Que  doit-il  y  être?  Tout.  » 

En  rendant  justice  à  la  prodigieuse  activité  de  M.  Bright,  je  tiens  à  déclarer  que 
je  ne  veux  en  aucune  façon  faire  l'éloge  de  ses  doctrines,  —  car  je  crois  qu'il  a  amené 
son  pays  sur  le  bord  d'un  précipice.  Je  ne  suis  pas  un  alarmiste,  je  ne  suis  pas  de 
ceux  qui  répètent  à  chaque  instant  que  l'Angleterre  est  à  la  veille  d'une  révolution, 
mais  je  tiens  à  constater  que  nous  nous  trouvons  dans  des  circonstances  très-graves, 
d'autant  plus  qu'elles  sont  nouvelles  M.  Bright  a  conquis  dans  ces  derniers  mois 
une  influence  énorme  sur  les  masses  et  il  leur  dénonce  sans  cesse  l'aristocratie  et  les 
institutions  actuelles  de  leur  pays.  D'un  autre  côté,  les  classes  inférieures,  sans 
accroître  leurs  lumières,  ont  centuplé  leurs  forces  a  l'aide  des  associations  ouvrières 
qui  enveloppent  l'Angleterre  comme  un  vaste  réseau  et  qui  sont  organisées  sous 
l'empire  d  une  centralisation  formidable.  Ces  sociétés  ont  fait  sentir  leur  puissance 
dans  les  grèves  nombreuses  qu'elles  ont  provoquées  et  elles  ne  reculent  pas  devant 
la  violence,  non-seulement  envers  les  patrons,  mais  envers  les  ouvriers  qui  refusent 
de  se  joindre  a  elles  C'est  ainsi  que  Sheftield  a  été  témoin  la  semaine  dernière  d'un 
de  ces  attentats  qui  ont  rendu  celle  ville  tristement  célèbre  ;  des  misérables  ont  fait 
sauter  en  l'air,  à  l'aide  de  la  poudre  à  canon,  la  demeure  d'un  certain  Farneyhough  qui 
avait  refusé  d'entrer  dans  l'associaton  des  fabricants  de  scies.  Le  syndic  de  la  corpo- 
ration a  publié  à  ce  sujet  dans  les  journaux  une  lettre  où.  tout  en  blâmant  les  auteurs 
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de  l'attentat  pour  la  forme,  il  semble  dire  avec  M"'  Thérésa  que  «  c'est  bieu  Tait  »  et 
que  Parneyhougb  n'a  que  ce  qu'il  mérite! 

En  présence  de  ces  menaces  et  de  ces  terreurs,  un  rapprochement  tacite  s'est  opéré 
entre  les  deux  grands  partis  qui  constituent  les  classes  prépondérantes  en  Angleterre. 
C'est  l  avis  de  M.  Gladstone  et  de  beaucoup  d'autres  personnages  politiques  que  le 
Parlement  ne  voudra  entendre  parler  d'aucune  affaire  avant  que  la  question  de  la 
réforme  électorale  ait  été  résolue  d'une  manière  définitive.  Or,  on  dit  que  M  Disraeli 
élabore  en  ce  moment  un  projet,  d'après  lequel  l'admission  à  la  franchise  aurait  pour 
base  le  paiement  de  certains  impôts  personnels.  L'idée  est  conforme  à  la  saiue  poli- 
tique et  aussi  aux  vues  de  plusieurs  anciens  partisans  de  la  réforme,  mais  il  faudrait 
la  voir  mise  en  œuvre.  Tout  porte  à  croire  que  le  gouvernement  aura  toutes  les  faci- 
lités désirables  pour  présenter  et  pour  défendre  son  projet.  Il  n'existe  pas  dans  le 
pays  en  général  (je  veux  dire  parmi  les  classes  moyeunes)  cette  haine  aveugle  des 
conservateurs  que  prêchent  certains  radicaux  et  par  suite  de  laquelle  M.  Bright  dit 
qu'il  faut  rejeter  arec  dédain  tout  projet  de  réforme  que  les  tories  pourraient  pro- 
poser. Les  libéraux  ont  essayé  à  plusieurs  reprises  de  formuler  un  plan  de  réforme 
électorale,  les  conservateurs  n'ont  fait  qu'une  seule  tentative;  et  il  ne  manque  pas 
de  gens  parmi  les  vrais  libéraux  pour  reconnaître  que  le  projet  proposé  par  lord 
Derby.en  1839,  était  celui  qui,  modifie  dans  le  cours  de  la  discussion,  aurait  le  mieux 
répondu  aux  besoins  du  temps. 

Ou  a  beaucoup  remarqué,  ces  jours  derniers,  le  refus  adressé  par  M.  Braud,  l'un 
des  chefs  du  parti  libéral,  à  l'Union  ualionale  réformiste  de  Manchester  qui  l'avait 
imité  à  un  banquet.  La  lettre  de  M.  Brand,  conçue  en  termes  modérés  et  pleine  de 
sens,  déclare  que  si  les  conservateurs  présentent  un  projet  de  reforme  excellent, 
ou  simplement  susceptible  d'amélioration,  c'est  le  devoir  des  libéraux  de  leur  prêter 
leur  appui.  Ou  croit  généralement  que  ce  document  est  uue  sorte  de  manifeste  poli- 
tique et  qu'il  a  été  élaboré  dernièrement  à  Woburn  Abbey,  dans  une  réunion  a 
laquelle  lord  Russell  avait  convié  M.  Gladstone  et  M.  Brand.  La  politique  recomman- 
dée par  ce  dernier,  dans  sa  lettre,  est  précisément  l'inverse  de  celle  qui  fut  suivie 
en  1830  par  les  libéraux  et  celle  année  même  par  les  conservateurs.  Dans  l'une  et 
l'autre  circonstance,  le  projet  propose  fut  rejeté  pour  des  motifs  de  parti,  qu'on  ne 
prenait  presque  pas  la  peine  de  déguiser.  Chaque  parti  préleudait  qu'il  ne  pouvait 
tolérer  que  ses  adversaires  fisseul  passer  une  aussi  importante  mesure,  car  elle  assu- 
rerait de  longs  jours  à  leur  gouvernement.  C'est  ainsi  que  l'intérêt  général  était 
sacrifié  à  des  desseins  particuliers.  Mais  aujourd'hui ,  j'aime  à  croire  que  «  nous 
avons  changé  tout  cela.  »  La  lettre  de  M.  Brand  semble  inaugurer  une  politique 
nouvelle.  Désormais  les  libéraux  adopteront  la  ligne  de  conduite  qu'ils  jugerout  con- 
venable, sans  suivre  aveuglément  leurs  chefs  qu'ils  peuvent  croire  aujourd'hui  sujets 
à  caution.  Rien  n'a  plus  contribué  à  amener  ce  résultat  que  le  langage  virulent  de 
M.  Bright  et  l'adhésion  d'un  homme  tel  que  M.  Mill  au  parti  de  la  violence.  Aussi, 
quelle  que  soit  l'ardeur  avec  laquelle  certains  individus  désirent  retourner  au  pou- 
voir, je  crois  qu'à  l'ouverture  des  Chambres  ils  se  verront  contraints  d'accorder  aux 
conservateurs  le  temps  et  l'occasion  de  montrer  comment  ils  peuvent  s'acquitter  de 
la  tache  si  difficile  de  gouverner  leur  pays. 
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Je  cruis  que,  sous  ce  rapport,  les  premiers  changements  se  manifesteront  dans  la 
l>olitique  extérieure.  Certains  symptômes  me  font  croire  que  l'Angleterre  ne  lardera 
pas  à  sortir  d'un  état  d'isolement  qui  n'a  jamais  été  complètement  du  goût  des  tories. 
Ces  symptômes  sont  bien  légers,  mais  cependant  ils  me  paraissent  valoir  la  peine 
d'être  notés.  Le  premier  s'est  manifesté  quand  des  bruits  sinistres  ont  couru  sur 
l'indépendance  de  votre  pays,  qu'on  disait  menacée  par  des  gouvernements  étran- 
gers. On  a,  non-seulement  dans  la  presse,  mais  dans  le  public,  manifesté  hautement 
l'intention  de  vous  défeudre.  Je  ne  jurerais  pas  que  ces  iutentions  seraient  mises  à 
exécution,  —  je  me  rappelle  encore  les  propos  qui  se  tenaient  à  l'époque  de  l'inva- 
sion du  Danemark,  —  mais  enfin  c'est  déjà  quelque  chose  qu'elles  soient  exprimées. 
Puis  est  venue  la  circulaire  de  M.  de  la  Valette.  Le  silence  dédaigneux  qui  y  règne 
à  l'égard  de  l'Angleterre  a  produit  un  effet  d'autant  plus  vif,  que  le  sentiment  de  dépit 
n'a  pas  osé  se  traduire  au  dehors.  Le  Time»  a  expliqué  ce  silence,  et  il  l'a  approuvé. 
Fit-il  mieux  que  de  se  plaindre?  Enûn  la  question  d'Orient,  dont  le  spectre  apparaît 
de  nouveau  à  l'horizon,  achève  de  réveiller  le  lion  qui  dormait.  Ce  n'est  pas  que 
l'Angleterre  soit  disposée  à  faire  revivre  la  vieille  politique  orientale  de  lord  Pal- 
merston.  Non,  elle  est  bien  morte  avec  lui.  Que  le  Turc  soit  chassé  d'Europe,  que 
Candie  soit  annexée  à  la  Grèce,  les  Anglais  applaudiront  des  deux  mains.  Mais  que 
nul  ne  louche  à  l'Egypte,  la  route  de  l'Inde!  Pour  défendre  l'indépendance  de 
l'Egypte,  c'est-à-dire  sa  complète  dépendance  de  la  Grande-Bretagne,  celle-ci  se 
battrait;  du  moins  elle  l'affirme.  ISous  verrons  bien. 

La  question  romaine  cause  naturellement  une  vive  surexcitation  iei ,  à  des  litres 
divers.  Les  protestants  paraissent  convaincus  que  le  pouvoir  temporel  touche  à  sou 
dernier  moment.  Les  principaux  membres  du  dernier  cabinet,  celui  qui  a  porté 
indirectement  les  plus  rudes  coups  au  souverain  des  Etats  de  l'Eglise,  sont  en  ce 
moment  à  Home  ou  s'y  rendent.  Ce  soul  le  comte  Russell,  le  comte  de  Clarendon, 
M.  Gladstone,  M.  Milner-Gibson  et  M.  Cardwell.  Quand  on  se  rappelle  cette  parole 
de  l'Ecriture  :«  Là  où  est  le  corps,  les  aigles  se  rassemblent,  »  on  ne  peut  se  défendre 
d'un  mouvement  d'effroi.  Deux  avcrtal  omen  .'  Quant  aux  catholiques,  ils  ont  prié, 
ils  prient  encore  et  ils  espèrent.  L'épiscopat  d'Angleterre  s'est  rendu  bieu  volontiers 
a  l'invitation  que  lui  a  faite  l'épiscopat  irlandais,  par  l'organe  du  vénérable  cardinal- 
archevêque  de  Dublin,  de  confondre  leurs  prières  pour  demauder  à  Dieu  la  conser- 
vation du  pouvoir  temporel  du  Pape,  si  nécessaire  au  libre  exercice  de  sa  puissance 
spirituelle.  Le  dimanche  de  la  fête  du  Rosaire  a  été  consacré  à  des  prières  spéciales 
a  ces  intentions.  M«r  Manning  a  publié,  à  celte  occasion,  un  mandement  qui  a  été 
discuté  vivemeul,  mais  avec  une  courtoisie  remarquable,  par  la  presse  protestante. 

Deux  bonues  nouvelles  en  unissant  :  uu  nouveau  sanctuaire,  uue  nouvelle  âme. 
Les  RR.  PP.  Capucins  viennent  d'ouvrir  une  spleudide  église  à  Peckhara,  et  Pou 
annonce  la  conversion  de  M.  Isaac  Bull,  membre  distingué  du  Parlement  et  du 
Conseil  de  la  Reine.  F.  B 
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<  orre-pond.nrc  d  Autriche. 

Vienne,  octobre  1866. 

Quel  changement  dans  la  situation  de  l'Empire  pour  celui  qui  aurait  quitté  Vienne 
vers  la  moitié  du  mois  de  juin,  cl  qui  y  serait  revenu  au  mois  d'octobre!  Il  s'est 
accompli  pendant  ces  quatre  mois  des  faits,  qui  jadis  ne  se  réalisaient  pas  en 
quatre  siècles.  L'Autriche  a  perdu  sa  position  séculaire  en  Allemagne,  et  sa  domina- 
tion italienne  dont,  à  quelques  interruptions  prés,  la  Maison  régnante  avait  toujours 
joui  depuis  l'extinction  des  dynasties  de  Milan  et  de  ToMane.  Les  anciens  titres  de 
possession  légitimes  par  les  compensations  et  les  échanges,  et  consacrés  solennelle- 
ment par  le  traité  de  1814,  ont  été  anéantis  après  sept  jours  de  combat,  et  emportés 
comme  une  feuille  par  le  vent.  Sans  oser  prévoir  comment  se  passeront  les  événe- 
ments de  l'avenir,  je  dis  néanmoins  que  les  historiens  seront  frappés  de  la  rapidité  et 
de  la  violence  avec  lesquelles  ont  été  enlevées  les  solutions  dans  l'année  1866,  en 
égard  aux  labeurs  et  à  la  mesure  qui  accompagnaient  toujours  les  solutions  obtenues 
dans  les  siècles  précédents.  Le  14  juin,  le  plénipotentiaire  autrichien  présidait  la 
Diète,  faisait  adopter  la  fameuse  motion  de  la  mobilisation  et  mettait  pour  ainsi  dire 
la  Prusse  au  ban  de  l'Allemagne.  Un  mois  après,  jour  pour  jour,  les  Prussiens  chas- 
saient de  Francfort  la  Diète  fédérale,  et  un  mois  plus  tard,  c'était  l'Autriche  qui  était 
expulsée  de  l'Allemagne.  Le  sacrifice  de  la  Vénélie  était  déjà  consommé  à  Nikolshurp- 
le  traité  de  paix  qui  vient  d'être  signé  avec  l'Italie,  n'étant  que  le  corollaire  de  la 
paix  de  Prague.  Celui  qui  reviendrait  à  Vienne  dans  ce  moment  aurait  beaucoup  de 
peine  à  s'y  rendre  compte  de  l'étal  des  esprits  et  surtout  a  comprendre  comment  la 
ville  et  la  population  peuvent  conserver  leur  physionomie  ordinaire;  rien  ne  trahit 
ici  la  douleur  et  le  mécontentement  ;  les  organes  politiques  et  administratifs 
marchent  toujours  en  suivant  leurs  anciennes  allures,  et  plus  de  la  moitié  des  ministres 
composant  le  cabinet  sont  absents.  Cette  apparence  de  sécurité  est  d'autant  plus 
remarquable  que  plusieurs  d'entre  eux  avaient  déjà  pris  leurs  vacances  dès  le  mois 
d'août. 

Ces  observations  préliminaires  répondent  d'avance  à  une  question  que  vous  pour- 
riez me  poser  :  vos  lecteurs,  sans  doute,  frappés  aussi  des  changements  politiques  et 
territoriaux  qui  se  sont  si  rapidement  produits  en  Autriche,  doivent  naturellement 
demander  ce  que  va  faire  son  gouvernement  Quelle  sera  sa  politique  extérieure, 
comment  espère-t-il  résoudre  ses  difficultés  intérieures?  Je  ne  puis  leur  répondre 
qu'en  constatant  le  fait  que  la  plupart  de  nos  ministres  sont  absents,  et  que  le  minis- 
tère lui-même  se  trouve  en  état  de  décomposition  et  de  crise;  que  dans  une  pareille 
situation,  il  est  évident  que  l'on  ne  peut  former  aucun  programme  ni  adopter  aucune 
ligne  de  conduite  politique  ni  pour  l'intérieur  ni  pour  l'extérieur.  Celui  qui  revien- 
drait ici  quatre  mois  après  le  14  juin,  trouverait  donc  toutes  les  questions  intérieures 
dans  le  même  état,  sans  qu'aucune  se  soit  rapprochée  de  la  solution,  et  à  l'extérieur 
la  même  politique  d'espérances  et  de  regrets,  d'aspirations  et  d'abnégations,  de 
courtoisie  et  de  raideur  qui  a  précédé  la  guerre.  L'Autriche  est  restée  la  même,  et 
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au  même  point  ;  et  en  perdant  la  Vénélic  et  la  présidence  de  la  Confédération,  on 
dirait  qu'elle  n'a  perdu  que  son  superflu. 

Toui  le  moude  cependant  n'est  pas  d'avis  que  nous  puissions  rester  impunément 
dans  cette  sorte  de  stagnation  et  de  torpeur.  Il  ue  suflit  pas  de  vouloir  se  recueillir, 
d'éviter  les  querelles,  de  \ivre  pour  soi.  Que  dirie/.-vous  si  quelqu'un  se  plaçait  au 
beau  milieu  d'un  boulevard  de  Paris  et  prétendait  y  rester  immobile  sans  être  heurté 
ni  bousculé  par  les  passants,  ou  écrasé  par  les  voitures?  L'Autriche  se  trouve  à  son 
tour  placée  à  peu  prés  de  la  même  manière  au  centre  de  l'Europe.  Tous  les  courants 
politiques  y  aboutissent  et  s'y  croisent  :  comment  espérer,  comment  prétendre  de  ue 
pas  en  être  atteint?  In  homme  politique,  doué  de  beaucoup  d'esprit,  me  disait  qu'il 
fallait  réunir  un  Congrès  pour  y  proposer  la  neutralisation  de  l'Autriche,  comme 
on  a  neutralisé  la  Suisse  et  la  Belgique.  Ce  serait  une  abdication  volontaire,  un  déni 
de  toute  mission,  et  encore,  si  au  prix  de  cette  dégradation,  on  pouvait  se  procurer 
la  pai\  :  Mais  j'avoue  que  je  n'ai  pas  la  moindre  conûance  dans  les  neutralités  garan- 
ties par  les  puissances  qui  détruisent  les  traités.  Celle  de  la  Suisse  n'est  plus  que  le 
dernier  débris  des  traités  de  1814;  celle  de  la  Belgique  est  trop  récente  pour  savoir 
ce  qu'elle  vaut.  Je  crois  que  si  ou  taisait  celte  proposition  dans  un  Congrès,  on  y 
volerait  plutôt  l'expropriation  de  l'Autriche  pour  cause  d'utilité  européenne.  Je  ne 
pense  pas  qu'aucun  de  nos  hommes  d'Etat  puisse  concevoir  l'idée  de  solliciter  une 
neutralisation,  mais  je  ne  dois  pas  vous  cacher  que  dans  nos  sphères  officielles 
domine  l'idée  que  l'Autriche  est  une  nécessité  pour  l'Europe,  et  que  toutes  les  puis- 
sances, même  les  plus  hostiles,  ont  intérêt  à  la  conserver. 

A  mou  avis,  cette  idée  ressemble  beaucoup  à  celle  de  la  neutralisation  mise  en 
avant  par  le  bel  esprit  politique  dont  je  vous  parlais;  et  je  la  redoute  beaucoup, 
parce  que  je  la  crois  dangereuse.  Je  crains  surtout  qu'elle  ne  favorise  ce  calme, 
ce  laisser-aller,  cette  insouciance  dont  nous  n'avons  déjà  que  trop  souffert.  Du 
moment  que  l'on  admet  en  principe  l'existence  de  l'Autriche  comme  une  nécessité 
européenne,  on  n'a  plus  besoin  d'avoir  une  politique,  on  peut  se  croiser  les  bras  et 
laisser  arriver  les  événements;  s'ils  nous  sont  contraires,  on  dira  :  tant  pis,  l'Europe 
avisera. 

Nos  hommes  d'Etat  doivent  comprendre  que  la  bataille  de  Sadowa  a  complètement 
changé  la  situation  de  l'Autriche  vis-à-vis  de  l'étranger  comme  à  l'intérieur.  En 
effet,  jetons  un  coup  d'œil  sur  les  desseins  des  Etals  qui  nous  entoureut  et  sur  les 
tendances  des  provinces  de  cet  Empire.  Aucune  de  nos  frontières  n'est  plus  à  l'abri 
d'un  coup  de  main,  faute  d'un  traité  qui  les  défende.  Dans  le  dernier  traité  de  paix 
rouclu  avec  l'Italie,  on  laisse  encore  la  porte  ouverte  à  de  nouvelles  réclamations, 
sous  prétexte  d'une  rectification  de  frontière.  On  sait  ce  que  cela  veut  dire  :  reculer 
la  ligne  des  confins  vers  le  nord  et  tâcher  d'accaparer  encore  quelques  territoires 
pour  arrondir  l'Italie,  cl  cela  en  ayant  recours  aux  voies  pacifiques:  en  cas  de  guerre 
ou  exigerait  bien  davantage.  Quels  arguments  pourrait  ensuite  opposer  l'Autriche  à 
la  Prusse  qui  lui  réclamerait  ses  provinces  héréditaires  au  nom  de  l'unité  allemande? 
Comment  s'opposer  à  la  défection  des  populations  slaves  du  Nord  au  profit  du  pan- 
slavisme, à  une  séparation  de  la  nationalité  polonaise,  aux  efforts  des  Slaves  du  Sud 
pour  former  un  royaume  d'Illyrie,  ou  aux  prétentions  des  Valaques  pour  compléter 
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leur  autonomie  roumaine?  Ce  ne  sera  certes  pas  la  bureaucratie,  seul  lien  de  cohé- 
sion qui  rattache  encore  entre  elles  les  diverses  parties  de  l'Empire,  qui  les  empê- 
chera de  s'en  séparer  en  suivant  l'attraction  exercée  sur  elles  par  l'aimant  tout-puis- 
sanl  placé  au  delà  de  chacune  de  nos  frontières.  Il  faut,  pour  les  tenir  réunies,  la 
force  d'abord,  et  celle  force  doit  être  puisée  dans  l'unité  des  intérêts.  Or.  c'est  pré- 
cisément cette  unité  d'intérêts  que  nos  voisins  s'efforcent  de  détruire.  Leurs  ten- 
dances ne  nous  laissent  aucun  doute.  La  Prusse  ne  peut  pas  s'arrêter;  après  avoir 
attiré  dans  sa  sphère  le  nord  de  l'Allemagne  et  brisé  toutes  les  résistances,  elle 
doit  entraîner  le  sud.  Les  Etals  moyens  qui,  dans  la  dernière  guerre,  étaient  nos 
alliés,  auront  disparu,  ou  bien  dans  la  prochaine  lutte  joindront  leurs  contingents 
aux  forces  de  la  Prusse.  Pendant  que  le  roi  de  Saxe  s'évertue  pour  sauver  quelques 
lambeaux  de  souveraineté,  ses  sujets  peu  à  peu  se  détachent  de  lui  ;  l'annexion  de 
ce  royaume  est  imminente  quoique  déguisée.  L'Lnion  du  Nord  ne  formera  plus  alors 
qu'un  tout  compacte  faisant  graviter  dans  son  orbite  la  Bavière,  le  Wurtemberg  et  le 
grand-duché  de  Bade.  Les  Saxons  el  les  Bavarois,  nos  proches  voisins,  deviendront 
donc  bon  gTé,  mal  gré.  les  pionniers  de  rtrnilé  allemande,  en  faisant,  par  leur  exemple, 
une  propagande  irrésistible  dans  nos  provinces  de  la  Bohême,  de  la  Silésie  et  de  la 
Haute-Autriche.  Dans  deux  ans,  il  ne  sera  pas  difficile  de  prouver  aux  provinces 
héréditaires  que  le  foyer  de  l'unité  de  leurs  intérêts  politiques  et  matériels  a  été 
déplacé  et  transporté  de  Vienne  dans  le  centre  de  l'Allemagne.  Et .  après  tout, 
notre  gouvernement  pourrait-il  les  en  blâmer?  N'est-ce  pas  lui  qui,  par  la  cession 
de  la  Vénétie,  a  complété  l'Unité  italienne,  et  reconnu  ainsi  le  droit  des  nationalités? 
Voyez  ensuite  quelle  âpre  éloquence  déploient  les  organes  russes,  en  prenant  pour 
prétexte  la  nomination  du  comte  Goluchowski  au  poste  de  lieutenant  impérial  dans 
la  Gallicie,  pour  prouver  aux  Bulhènes  que  leur  centre  n'est  pas  en  Autriche,  mais 
en  Bussie:  que  c'est  dans  la  grande  famille  moscovite  qu'ils  doivent  rentrer,  s'ils  ne 
veulent  pas  être  asservis  par  les  Polonais!  Les  philippiques  des  organes  russes, 
tolérées  el  peut-être  autorisées  par  le  gouvernement  de  Saint-Pétersbourg,  nous 
révèlent  un  plan  mfïri  à  l'avance.  La  Russie  est  au  mieux  avec  la  Prusse,  elle  la 
seconde,  el  tout  me  fait  supposer  qu'elle  veut  avoir  sa  part  des  dépouilles  de  l'Au- 
triche. La  Gallicie  occidentale  sert  de  base  d'opération  pour  s'établir  plus  tard  dans 
la  vallée  do  Bas-Danube.  Poursuivons  notre  revue.  Ne  voyez-vous  pas  les  efforts  du 
prince  de  Hohenzollern  pour  se  consolider  et  assurer  son  autonomie? La  Russie  le 
laissera  faire,  car  il  sert  ses  intérêts.  La  Roumanie  n'est  qu'une  brèche  ouverte  dans 
l'empire  ottoman  et  un  pieu  enfoncé  dans  les  chairs  de  l'Autriche  ;  rien  de  plus  ■ 
facile  que  de  travailler  de  là  les  Roumains  de  la  Transylvanie  et  du  Banal.  J'en  dirai 
autant  de  la  Servie  el  du  Monténégro,  petits  Etats  qui,  au  lieu  d'être  les  protégés  el 
les  vassaux  de  l'Autriche,  en  sont  les  antagonistes  et  constituent  pour  ainsi  dire  les 
jalons  d'une  unité  illyrienne.  Je  vois  se  créer  partout  sur  nos  frontières  de  nouvelles 
unités  d'Intérêts,  qui  n'ont  d'autre  but  que  de  dissoudre  l'unité  des  intérêts  autri- 
chiens. 

Nos  hommes  d'Etat  vous  répondront  que  la  dissolution  «le  l'Empire  est  impossible: 
que  deviendraient,  vous  disent-ils,  toutes  ses  parties?  Où  trouveraient-elles  un  nou- 
veau centre  qui  put  donner  satisfaction  à  toutes  les  races?  Dans  quelle  case  nalio- 
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nale  logerez-vous  toutes  ces  races  nombreuses  et  mêlées  qui  habilent  ta  vallée  du 
Danube  et  les  versants  des  Carpathes,  les  rives  de  la  Drave  et  de  la  Save?  Je  dois 
tous  faire  observer  que  dans  notre  école  politique,  on  n'a  è  cela  qu'une  réponse  qui 
se  résume  en  un  seul  argument,  le  vieux  :  adductre  inconvénient!  Ainsi  on  répond 
»  lotit.  L'Autriche  doit  continuer  d'exister,  parce  quelle  est  une  nécessité  ;  elle  ne 
peut  pas  se  dissoudre,  parce  que  l'on  ne  saurait  que  faire  des  dillérentes  parties  qui 
h  composent  :  ergo,  elle  doit  rester  telle  qu'elle  est. 

Cependant,  il  suffît  d'avoir  suivi  les  événements  qui  se  sont  succédé  depuis  1830, 
pour  s'apercevoir  que  les  grandes  transformations  sociales  s'opèrent  en  détail. 
Admettons  que  l'élément  transformateur  soit  la  Révolution  ou  la  conquête  :  la  Révo- 
lution ni  la  conquête  ne  dressent  pas  un  devis  comme  un  entrepreneur  de  démo- 
litions pour  percer  une  rue  ou  établir  une  place  ;  la  Révolution  enlève  peu  à  peu  les 
assises  d'un  édifice,  et  a  soin  qu'aucune  d'elles  ne  puisse  être  rétablie  ;  elle  ne  se 
préoccupe  guère  de  l'emploi  des  matériaux.  Mais  il  arrive  que  pendant  qu'elle  pour- 
suit son  œuvre  destructrice,  il  y  a  toujours  quelqu'un  qui  s'empare  et  se  sert  des 
moellons  et  des  poutres  gisant  dans  les  décombres  de  l'édifice.  Peu  importe  donc 
à  la  Révolution  que  les  Slovaques,  les  Magyares  ou  les  Slovènes  perdent  ou  gagnent 
en  passant  d'un  système  ou  d'une  domination  sous  une  autre;  l'important  est  de 
satisfaire  aux  exigences  des  grandes  unités  nationales.  En  fait,  celle  de  l'Italie  est 
en  voie  d'achèvement ,  celle  de  l'Allemagne  s'élabore ,  puis  viendront  successivement 
□ne  grande  unité  slave  du  Nord,  une  grande  unité  slave  du  Sud,  peut-être  une  unité 
roumaine  :  le  reste  de  l'Autriche  deviendra  ce  qu'il  pourra,  L'élément  transforma- 
teur révolutionnaire  ou  conquérant,  si  vous  voulez  ,  n'éprouve  pas  de  pareils  scru- 
pules et  ne  s'arrête  pas  pour  si  peu  dans  son  œuvre.  Il  est  certain  qu'il  y  aura  des 
injustices  criantes  et  des  races  mécontentes ,  mais  tout  cela  ,  soyez-en  bien  certain, 
ne  rétablira  pas  l'Autriche  dans  son  domaine,  s'il  arrive  qu'elle  soit  dépécée.  On  ne 
peut  donc  pas  répondre  par  des  aphorismes  et  se  borner  à  opposer  des  systèmes  à 
un  adversaire  actif  et  entreprenant  qui  se  place  sur  le  terrain  de  la  réalité  et  marche 
de  fait  en  fait  comme  de  conquête  eu  conquête.  Avec  un  pareil  adversaire,  il  faut 
savoir  lutter  avec  les  mêmes  armes,  la  force,  la  puissance,  et  point  de  théorie 

Peu  de  mots  suffiront  aussi  pour  démontrer  que  la  situation  intérieure  est  tout 
aussi  précaire  et  inquiétante  que  la  question  extérieure.  Les  Hongrois  devenus  intrai- 
tables depuis  la  promulgation  du  diplôme  d'octobre,  croyant  pouvoir  tout  prétendre 
après  la  paix  de  Villa-Franca,  sont-ils  devenus  plus  sages,  plus  raisonnables,  plus 
loyaux  après  la  paix  de  Prague?  Les  événements  et  les  indices  ne  permettent  guère 
de  l'espérer.  Kn  1861,  l'Autriche  était  encore  censée  exercer  une  action  prépondé- 
rante sur  l'Allemagne,  du  moins  les  Etats  moyens  avaient  témoigné  quelque  velléité 
de  la  secourir  en  1850.  Mais  en  1866,  l'élément  austro-allemand  qui  voulait  régenter 
les  autres  races  à  l'aide  de  la  Constitution  du  26  février,  se  trouva  presque  isolé  lui- 
même  dans  l'Empire.  Cet  élément  est  maintenant  aux  prises  avec  les  Tchèques  et  les 
Slovènes  :  comment  peut-il  tenir  tête  aux  Magyares  ?  Quatre  années  de  négation, 
six  mois  de  caresses,  et  la  charte  de  février  suspendue  n'ont  pu  ni  fléchir  les  Hon- 
grois, ni  leur  arracher  une  concession.  Quel  était  le  dernier  mot  de  l'Adresse  avant 
la  guerre  ?  Les  lois  de  I8i8  !  Quel  sera  le  premier  mot  de  la  Diète  que  l'on  convo- 
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quera  après  une  guerre  désastreuse?  Toujours  les  lois  de  1848  !  Certes,  si  la  victoire 
avait  souri  au  général  Renedek,  les  Hongrois  baisseraient  le  lou  :  mais  ou  a  mal 
compté,  lorsque  après  la  journée  de  Cuslozza,  ou  a  prorogé  la  Diète  ;  les  Hongrois  ne 
pardonneront  jamais  au  gouvernement  d'avoir  voulu  escompter  le  succès;  ils  sont 
méfiants  et  rancuneux  et  ils  ue  manqueront  pas  à  leur  tour  de  vouloir  exploiter  le 
désastre. 

Le  gouvernement,  de  son  côte,  sent  combien  sa  position  est  fausse.  Alors  qu'il 
convoque  toutes  les  autres  Diètes  cisleillianes  pour  le  19  novembre,  il  hésite  à  réunir 
celle  de  Peslh,  et  il  essaie  de  reculer  l'époque  de  sa  convocation,  sous  prétexte 
d  intérêt  pour  la  santé  publique.  Lorsque  le  choiera  aura  évacué  Pestb,  la  Diète  y 
entrera.  Quelques-uns  diront  peut-être  que  ce  sera  un  fléau  succédant  a  l'autre.  Il 
est  probable  que  le  gouvernement  sera  forcé  de  dissoudre  la  Diète  après  quelques 
mois  encore  d'essais  stériles.  Quant  à  la  Croatie,  il  n'est  pas  même  qutieson  de  réunir 
son  assemblée  nationale  ;  cinq  années  de  négociations  et  de  pénible  labeur  n'on 
pu  aboutir  à  faire  venir  les  Croates  ni  à  Peslh  ni  à  Vienne,  et  a  présent  que  la  ques- 
tion d'Orient  parait  se  réveiller,  ils  y  vieudront  moins  encore  que  jamais.  Parmi  nos 
provinces  cisleillianes,  la  Gallicie  \a  maintenant  jouer  un  rôle  analogue  à  celui  de  la 
Vénétie.  L'agitation  polonaise  commence  ;  seulement  l'Autriche  a  le  choix  de  devenir 
marteau  ou  de  rester  enclume.  Mais  si  elle  ne  se  hâte  pas,  si  elle  hésite,  dans 
quelques  mois  elle  n'aura  plus  même  la  liberté  du  choix.  La  nomiualion  du  comte 
Golucbowski  au  posle  de  gouverneur  de  celle  vaste  province,  a  fait  revivre  beaucoup 
d'espérances  ;  mais  les  vœux  des  Galliciens  répondenl-ils  à  l'attente  du  gouverne- 
ment? On  m'assure  que  le  comte  Goluchowski  en  partant  de  Vienne,  a  reçu  la  recom- 
mandation de  bien  ménager  les  susceptibilités  de  la  Russie  et  de  ne  lui  porter  aucun 
ombrage.  S'il  en  est  ainsi,  le  pauvre  comle,  après  un  an  de  labeur  ingrat,  quittera 
certainement  son  posle,  ayant  désappointé  ses  compatriotes  et  desservi  son  gouver- 
nement, en  partageant  le  sort  du  marquis  Wielopolski ,  à  Varsovie.  Attendez 
le  19  novembre,  et  vous  verrez  les  premières  tendances  des  Polonais  dans  la  Diète  : 
le  mouvement  se  dessinera  peu  a  peu,  et  si  l'Autriche  ne  le  dirige  et  ue  l'exploite 
pas  à  son  profit,  Mieroslawski  el  le  Palais-Royal  le  dirigeront  et  l'exploiloronl  à  ses 
dépens.  Il  esl  possible  même  que  nous  ayous  bientôt  sur  les  bras  une  querelle  avec 
la  Russie  protectrice  des  Rulhènes,  el  une  révolution  des  Polonais.  Il  ne  faut  pas 
être  trop  clairvoyant  pour  deviner  qu'il  existe  une  alliance  entre  la  Russie  el  la 
Prusse;  ces  deux  puissances  sonl  faites  pour  marcher  ensemble;  il  faudra  donc  que 
l'Autriche  entre  en  tiers  dans  celle  alliauce  ou  la  combatte. 

Ici  nous  arrivous  tout  naturellement  à  la  question  des  alliances  ;  mais  en  est-il 
une  qui  offre  des  garanties?  Y  a-t-il  une  puissance  qui  ne  convoite  quelque  chose 
de  l'Autriche,  ou  ne  veuille  l'exploiter  ?  El  puis,  l'alliance  autrichienne  a  -  t-elle- 
encore. quelque  valeur  après  la  défaite  de  Sadowa?  Que  vaut-elle?  ou  ne  serait-elle 
pas  plulôt  une  charge  pour  son  allié,  et  une  sorte  de  boulet  auquel  il  serait 
enchaîné  ? 

Tournez  la  question  dans  tous  les  sens  et  vous  verrez  toujours  le  spectre  de 
Sadowa  se  dresser  devant  vous,  el  si  cette  vision  n'inquiète  pas  le  sommeil  de  uus 
hommes  d'Etat,  ils  feraient  bien  décéder  la  place  d'autres  plus  sensibles  cl  moins 
sceptiques. 
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La  situation  se  résume  ainsi  :  plus  de  traités,  impossibilité  de  reconstitution  inté- 
rieure et  poiut  d'alliances.  Les  hommes  qui  viendront  au  pouvoir  devront,  bou  «ré, 
mal  gré,  se  diriger  d'après  ces  données.  Il  n'y  a  point  pour  eux  de  programme  pos- 
sible, saos  avoir  d'abord  restauré  le  prestige  des  armes.  Tout  programme  implique 
uoe  revanche  sur  le  champ  de  bataille.  La  victoire  peut  encore  tout  sauver;  mais 
wile  victoire,  il  faut  la  préparer  par  tous  les  moyens  et  au  prix  de  tous  les  sacriûces. 
Il  est  superflu  de  dire  que  la  politique  conservatrice  à  laquelle  on  a  eu  recours  jusqu'à 
présent  ne  suffit  plus  et  qu'il  faut  renoncer  aux  anciens  errements.  Pourquoi  ne  tour- 
oerait-on  pas  contre  l'étranger  les  nalioualités  de  l'intérieur,  et  ne  formerait-on  pas 
de  l'Autriche  un  Empire  composé  de  plusieurs  nations  confédérées.  Pour  réaliser  ce 
plan,  il  importe  de  reconstituer  d'abord  la  Hongrie,  en  lui  octroyant  une  autonomie 
conforme  à  l'économie  des  intérêts  de  la  monarchie  et  aux  libertés  du  temps.  Ou 
rencontrera  sans  doute  de  l'opposition,  mais  quels  seront  les  opposants?  Des  chefs 
»le  parti  disposant  des  voix  de  dix  a  douze  mille  électeurs  magyares?  Pour  en  avoir 
raison,  o,ue  l'Empereur  fasse  un  appel  au  peuple  par  le  suffrage  universel  î  Habitants 
Je  toutes  les  races,  gentilshommes  et  paysans,  auraient  à  choisir  entre  la  liberté 
avec  l  égalité  octroyées  par  l'Empereur,  et  les  institutions  oligarchiques  de  la  caste 
magyare.  La  renaissance  de  la  Hongrie  n'entratnerail-elle  pas  aussi  celle  de  la 
Pologne,  et  de  combien  l'Autriche  ne  serait-elle  plus  forte  en  combattant  la  Russie 
au  nom  de  la  uation  et  de  la  foi?  La  Pologne  se  donnera  à  celui  qui  le  premier  aura 
la  généreuse  pensée  de  l'arracher  au  joug  qui  pèse  sur  elle.  Qui  se  trouve  mieux  à 
même  de  jouer  ce  rôle  glorieux  que  l'empereur  François-Joseph?  La  réunion  sous  le 
même  sceptre  de  deux  nations  libres  et  guerrières,  telles  que  la  Hongrie  et  la 
Pologne,  jetterait  un  éclat  sur  l'Autriche  qui  ferait  pâlir  l'étoile  de  la  Prusse, et  tous 
les  Étals  allemauds  tourneraient  leurs  regards  vers  le  nouvel  astre  qui  se  lèverait  à 
l'horizon. 

On  pourrait  développer  ces  déductions  a  l'infini,  mais  avant  tout  il  faut  mettre  en 
valeur  toutes  les  forces  vives  du  pays,  armer  un  million  d'hommes,  faire  appel  aux 
masses  et  emprunter  leurs  armes  politiques  à  nos  adversaires  comme  nous  leur  avons 
emprunté  le  cauon  rayé  et  le  fusil  a  aiguille  (1). 

L'empereur  vient  de  partir  pour  Briinn;  il  visitera  tour  à  tour  toutes  les  villes  de 
la  Bohême,  de  la  Moravie  et  de  la  Silésie,  et  les  lieux  où  l'Autriche  a  versé  son  sang 
lors  de  la  dernière  guerre  Tout  souverain  favorisé  par  le  sort  peut  faire  une  entrée 
triomphale  dans  sa  capitale,  et  recevoir,  comme  Guillaume  Ier,  des  couronnes  et  des 
ovations  sur  son  passage.  Mais  il  faut  un  courage  supérieur  et  une  mâle  résolution 
pour  aller  contempler  de  sang-froid,  comme  le  fait  François-Joseph,  le  théâtre  de 
aos  désastres.  Celte  résolution  est  de  bon  augure,  et  le  ministre  d'Etat  qui  accom- 

(I)  Le  rêve  belliqueux  de  notre  honorable  correspondant  l'emporte  un  peu  loin, 
nous  le  craignons,  du  champ  de  la  réalité.  Avant  de  faire  une  nouvelle  levée  de  bou- 
cliers et  de  proclamer  une  sorte  de  guerre  saiule,  l'Autriche  doit  songer  à  panser  ses 
récentes  blessures,  à  reconstituer  son  crédit,  et  s'efforcer  rie  rallier  ses  peuples  divers 
par  le  sentiment  d'un  commun  patriotisme.  Ce  n'est  qu'en  s  inspirant  des  saines 
idées  de  liberté  et  de  justice,  en  s'atlacbant  à  sauvegarder  tous  les  droits  et  les  inté- 
rêts légitimes,  qu'elle  peut  et  happer  a  la  crise  qui  la  menace  et  récupérer  la  position 
respectable  et  respectée  qu'elle  occupait  naguère  dans  le  monde  européen. 

N.  R.) 
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pagne  l'Empereur  apprendra  ainsi  à  connaître  le  caractère  généreux  du  peuple  qui 
ne  se  fera  pas  faute  de  faire  boa  accueil  à  son  souverain. 

L'Autriche  a  grandi  plus  par  sa  constance  à  supporter  les  revers  que  par  ses 
triomphes  ;  le  peuple  autrichien  a  toujours  souffert  avec  la  dynastie  et  prospéré  avec 
elle  :  qu'on  s'approche  de  lui  de  plus  en  plus,  qu'on  fasse  vibrer  dans  son  cœur  la 
corde  de  l'honneur  et  dn  dévouement,  et  il  s'immolera,  s'il  le  faut,  pour  soutenir  le 
Trône  et  sauver  l'État.  G 


Barcelone,  octobre  1886. 

Je  reconnais  que  je  suis  coupable  envers  les  lecteurs  de  cette  Revu*  et  surtout 
envers  son  directeur,  qui  a  bien  voulu  m'bonorer  d'un  poste  de  confiance  parmi  les 
collaborateurs  distingués  de  cette  intéressaute  publication.  Cependant  les  circon- 
stances atténuantes  militent  en  ma  faveur,  et  j'ose  espérer  trouver  dans  les  senti- 
ments généreux  de  ceux  qui  me  lisent,  indulgence  et  pardon. 

Que  de  fois  n'ai-je  pas  pris  la  plume  pour  continuer  le  résumé  des  événements 
qui  se  sont  succédé  dans  notre  pays,  résumé  interrompu  depuis  ma  correspondance 
de  février  !  Mais,  je  l'avoue,  mon  patriotisme  a  reculé  devant  la  tache  de  rendre 
compte  de  succès  peu  honorables  pour  l'Espagne.  Or,  ces  mêmes  causes  existent 
encore  aujourd'hui  et  j'ai  à  lutter  contre  les  mêmes  obstacles.  Cédant  cependant 
aux  instances  de  personnes  qui  méritent  toute  mon  estime,  je  me  résigne  à  rompre 
le  sileuce  ;  considérant  aussi,  d'un  autre  côté,  qu'aujourd'hui  nulle  nation  en  Europe 
n'aurait  le  droit  de  se  montrer  sévère  envers  la  pauvre  Espagne,  sans  s'exposer  à  se 
voir  appliquer  ces  paroles  de  l'Évangile  :  «  Que  celui  de  vous  qui  est  sans  péché  lui 
jette  la  première  pierre.  » 

Je  vous  disais,  dans  ma  correspondance  antérieure,  que,  bien  que  vaincue,  l'insur- 
rection de  janvier,  à  la  tête  de  laquelle  se  trouvait  Prim,  laissait  cependant  au  gou- 
vernement du  général  O'Donnell  de  grandes  difficultés  à  surmonter  et  que  l'une  d'entre 
elles  était  la  situation  économique  du  pays.  Les  nations  les  mieux  assises.au  nombre 
desquelles  nous  devons  compter  l'Angleterre,  traversent  périodiquement  de  grandes 
crises  qui  prennent  leur  source  dans  l'abus  du  crédit.  Si  des  peuples  qui  possèdent 
de  grandes  richesses,  dont  l'expérience  des  affaires  est  connue,  subissent  de  telles 
épreuves,  y  a-t-il  lieu  de  s'étonner  que  nous  autres,  peuple  relativement  pauvre  et 
inexpérimenté,  nous  soyions  aujourd'hui  victimes  de  graves  erreurs  économiques  ? 

Dans  un  moment  d'hallucination,  de  vanité  peut-être,  nous  sommes  entrés  dans 
la  voie  des  progrès  matériels  avec  toute  l'ardeur  qui  dislingue  les  peuples  méridio- 
naux :  le  gouvernement,  de  même  que  les  particuliers,  dépensa  en  travaux  publics 
des  sommes  bien  supérieures  à  celles  que  permettaient  d'employer  nos  modestes 
ressources.  L'argent  faisant  défaut,  on  s'adressa  au  crédit,  dernier  expédient  de  tous 
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les  épuisés.  Le» principales  routes,  les  canaux,  etc.,  une  fois  terminés.on  s'aperçut  que 
les  fonds  employés  à  ces  travaux  resteraient  en  partie  improductifs,  parce  que  l'in- 
dustrie et  la  population  manquaient  à  ces  grandes  artères:  en  un  mot,  on  reconnut, 
mais  trop  tard,  que  l'on  avait  mis  la  charrue  avant  les  bœufs. 

La  constatation  de  cette  triste  réalité  causa  uue  panique  générale  dont  la  consé- 
quence fut  une  éclipse  totale  du  crédit.  Les  titres  fiduciaires  restèrent  sans  valeur 
et  ne  purent  servir  d'hypothèque  pour  lever  des  fonds  de  quelque  importance.  Il  en 
résulta  nn  nombre  considérable  de  faillites  de  sociétés  de  crédit,  de  banques,  de 
maisons  de  commerce,  et,  par  une  suite  toute  naturelle,  la  paralysie  de  presque 
toutes  les  industries. 

Le  trésor  public  ressentit  le  contre-coup  de  cette  dépréciation  des  fortunes  parti- 
culières; en  outre,  certaines  autres  causes  contribuèrent  à  augmenter  sa  détresse. 
En  quelques  années,  on  avait  imprudemment  gaspillé,  outre  l'argent  déposé  à  la 
caisse  ordinaire,  deux  milliards  de  réaux  en  ouvrages  publics;  les  guerres  de  Saint 
Domingue  et  du  Pacifique  avaient  absorbé  des  sommes  énormes,  et  pour  couvrir 
toutes  ces  dépenses,  il  fallut  bien  recourir  à  des  emprunts  et  à  des  opérations 
ruineuses. 

Telle  était  la  situation  de  l'Espagne  lorsque  j'écrivais  ma  correspondance  de 
février,  et  c'est  pour  cette  raison  que  je  disais  qu'il  serait  bien  difficile  au  Cabinet 
présidé  par  O'Donnell,  de  continuer  à  gérer  les  affaires. 

Cependant  le  Cabinet,  pour  parer  à  cette  détresse ,  projeta  la  création  d'une 
Banque  générale  éTEtpagne,  avec  des  capitaux  anglais,  et  d'une  Banque  agricole,  avec 
des  capitaux  français.  Ces  deux  combinaisons  échouèrent  et  la  pénurie  du  trésor 
alla  en  augmentant. 

L'insurrection  de  janvier,  vaincue  mais  non  châtiée,  et  le  mauvais  succès  de  ses 
tentatives  financières,  portèrent  un  coup  fatal  à  la  force  morale  du  Cabinet  :  elles 
l'énervèrent.  Voyant  qu'à  mesure  qu'il  perdait  de  son  prestige  dans  le  pays  et  dans 
les  Chambres,  l'esprit  révolutionnaire  gagnait  du  terrain,  le  Cabinet  fit  un  effort 
suprême  pour  sortir  d'une  situation  aussi  embarrassante  que  désagréable.  Il  demanda 
au  Parlement  un  vole  de  confiance  tel  que  ne  le  demanda  jamais  aucun  gouverne- 
ment: il  ne  s'agissait  de  rien  moins  que  d'une  dictature  économique  et  politique 
tout  à  la  fois;  Il  demandait  l'autorisation  de  régler  la  question  économique,  en  recon- 
naissant les  dettes  étrangères  en  litige;  puis,  la  suspension  des  garanties  constitu- 
tionnelles. 

Après  des  débats  animés  et  une  forte  opposition  faite  en  partie  par  les  anciens 
amis  du  ministère,  ce  dernier  parvint  à  obtenir  le  vote  demandé.  Mais  il  arriva  à  la 
fin  de  la  session  sans  pouvoir  trouver  les  moyens  d'exécuter  ses  projets.  Les  révolu- 
tionnaires se  prévalurent  de  cette  situation  et  se  lancèrent  en  avant,  armés  de  moyens 
qu'on  oe  leur  soupçonnait  pas.  Leur  audace  causa  un  véritable  effroi. 

Le  îî  juin,  le  corps  d'artillerie  en  garnison  à  Madrid,  leva  l'étendard  de  la  révolte. 
Ce  corps,  composé  d'hommes  choisis,  commandé  par  les  meilleurs  officiers,  n'avait 
jamais  vu  punir  un  seul  de  ses  membres,  et  cette  circonstance  seule  lui  valait  non- 
«ulement  la  confiance  du  gouvernement,  mais  encore  celle  de  tous  les  hommes 
d'ordre. 
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Grand  dût  être  l'étonnement  du  général  O'Donnell  en  apprenant  que  les  troupes 
sur  lesquelles  il  avait  peut-être  le  plus  compté  pour  le  maintien  de  l'ordre,  venaient 
de  se  révolter  !  Heureusement  il  conserva  ce  calme,  cette  valeur  froide ,  ce  coup 
d'œil  sûr  qui  en  font  le  premier  de  nos  généraux;  sans  hésiter,  il  s'élança  sur  les 
rebelles  à  la  tète  d'autres  troupes,  compromises  elles-mêmes  peut-être  dans  ce  sou- 
lèvement, et  après  un  combat  court  mais  chaud  cl  sanglaul,  il  resta  vainqueur. 

A  la  suite  de  cette  victoire,  il  ne  lui  fut  pas  difficile  de  soumettre,  par  la  force  des 
armes,  ceux  qui  avaient  élevé  des  barricades  daus  presque  toutes  les  rues  de 
Madrid. 

Mais  comment  les  révolutionnaires  étaient- ils  parvenus  à  séduire  un  corps 
jusque-là  resté  Adèle  à  ses  devoirs?  Dans  l'artillerie,  corps  scientifique,  ceux  qui 
commencent  par  être  soldats  arrivent  rarement  à  être  officiers  ;  et  lorsque,  après  un 
grand  nombre  d'années  de  service,  ils  parviennent  à  ce  grade,  ils  passent  dans  une 
compagnie  spéciale,  mais  ils  ne  jouissent  jamais  de  la  considération  accordée  aux 
officiers  sortis  de  l'école,  et  ces  derniers  ne  frayent  jamais  avec  eux.  Dans  de  telles 
conditions,  il  ne  fut  pas  difficile  aux  conspirateurs  de  séduire  les  sergents  en  leur 
donnant  tout  d'abord  400  duros  (2,000  francs)  et  en  leur  promettant,  s'ils  sortaient 
victorieux  de  la  lutte,  l'emploi  de  capitaine  et  l'abolition  de  la  séparation  qui  existe 
aujourd'hui  entre  les  officiers  praticiens  et  les  officiers  de  carrière. 

Jamais,  chez  nous,  un  pareil  moyen  de  séduction  n'avait  été  employé,  et  jamais 
rébellion  n'avait  été  excitée  avec  le  consentement  des  officiers.  Tout  cela  est  l'indice 
que  le  sentiment  moral  s'oblitère  de  plus  en  plus  tous  les  jours  chez  ceux  qui  pré- 
tendent réformer  la  société. 

11  faut  cependant  dire,  à  l'honneur  du  corps  d'artillerie,  que  pas  un  seul  des  officiers 
ne  faillit  à  son  devoir  et  que  seize  d'entre  eux  payèrent  de  leur  vie  leur  fidélité  au 
serment  qu'ils  avaient  prêté. 

Ces  désordres  rendirent  nécessaire  la  répression  sanglante  qu'exigeait  la  sévérité 
des  lois  de  uotre  organisation  militaire;  mais,  le  péril  une  fois  passé,  la  pitié  s'empara 
de  tous  les  cœurs  et  l'opinion  publique  réprouva  ces  châtiments  rigoureux.  Aussi  le 
gouvernement,  au  lieu  de  sortir  triomphant  de  celte  lulte,  en  sortit  plus  ébranlé  et 
moralement  moins  fort  qu'auparavant.  On  l'accusa  de  n'avoir  point  su  prévenir  un 
conflit  aussi  fatal,  de  n'avoir  pu  découvrir,  avant  qu'elle  n'éclatât,  une  couspiralion 
ourdie  dans  de  si  vastes  proportions.  Les  conservateurs  eux-mêmes  lui  reprochèrent, 
avec  une  flagrante  injustice,  d'exposer,  par  sa  présence  au  pouvoir,  le  pays  à  de 
graves  périls.  C'est  sans  doute  sous  l'impression  de  ces  rumeurs  que  la  reine,  aussi- 
tôt qu'elle  connut  l'état  des  choses,  appela  le  général  Narvaez  pour  remplacer  le 
général  O'Donnell  à  la  tête  du  gouvernement. 

Le  général  Narvaez  forma  un  ministère  modéré,  composé  en  majeure  partie 
d'hommes  d'une  importance  secondaire  dans  le  parti  qu'il  représentait.  11  ne  pouvait 
en  être  autrement  ;  le  parti  modéré,  composé  autrefois  d'hommes  éminents,  est 
décomposé  aujourd'hui,  d'abord  a  cause  de  la  mort  de  plusieurs  de  ses  membres, 
ensuite  par  la  retraite  d'autres  qui  se  sont  retirés  de  la  vie  publique  ou  qui  forment 
le  noyau  d'uu  nouveau  parti  :  l'Union  libérale,  parti  composé  des  progressistes  con- 
servateurs et  des  conservateurs  progressistes. 
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Malgré  ce  que  je  viens  de  dire,  la  chute  du  général  O'Donnell,  inattendue  de  toute 
manière,  vint  jeter  la  surprise  et  le  découragement,  même  parmi  les  hommes  les  plus 
impartiaux.  Après  lui  avoir  vu  faire  une  si  rude  campagne  aux  Chambres  pour  obtenir 
le  fameux  vote,  après  avoir  exposé  sa  vie  pour  vaincre  la  Révolution  dans  les  rues,  il 
ne  paraissait  pas  naturel  qu'un  autre  ministère  vint  jouir  des  avantages  acquis  avec 
tant  de  peine  par  le  duc  de  Tétouan.  Il  est  inutile  d'ajouter  que  chez  un  peuple  a 
imaginatiou  ardente  comme  le  nôtre,  ce  changement  subit  de  ministère  donna  lieu 
aux  suppositions  les  plus  étranges. 

Le  nouveau  ministère  ne  tarda  pas  a  faire  usage  des  pouvoirs  illimités  que  les 
Corlez  avaient  accordés  à  son  prédécesseur.  La  presse  fut  la  première  à  éprouver  les 
rigueurs  de  la  suspension  des  garanties  constitutionnelles.  C'est  ainsi  que  nos  publi- 
cations périodiques  seules  peuvent  encore  s'occuper  de  politique,  parce  quelles  ne 
parlent  que  de  la  politique  étrangère.  Les  rigueurs  contre  les  personnes  ne  furent 
pas  moindres  que  celles  que  l'on  exerça  contre  la  presse.  Ce  fut  par  centaines  que 
l'on  compta  les  exilés  qui  furent  dirigés  vers  notre  colonie  africaine  de  Fernando  Po, 
ou  qui  n'échappèrent  a  ce  voyage  forcé  que  par  une  expatriation  volontaire.  Mais  tout 
en  blâmant  celle  manière  expéditive  de  se  débarrasser  de  ses  ennemis,  bien  qu'elle 
soit  employée  par  l'Angleterre  contre  l'Irlande,  je  dois  a  l'impartialité  de  déclarer 
que  l'on  compte  peu  d'hommes  politiques  parmi  les  déportés  ;  ce  sont  presque  tous 
des  gens  sans  aveu. 

Pour  tirer  le  trésor  de  la  détresse  dans  laquelle  il  se  trouvait,  le  gouvernement  a 
eu  recours  au  moyen  assez  empirique  d'exiger  double  contribution,  de  manière  qu'en 
six  mois  les  contribuables  ont  dû  payer  les  impôts  d'une  année.  Mais,  nonobstant 
l'entrée  dans  les  caisses  de  l'Étal  du  premier  trimestre  double  des  contributions,  la 
pénurie  du  trésor  n'a  pas  diminué,  et  beaucoup  de  subsides  ont  dû  élre  supprimés. 
Cependant  l'action  du  Parlement  resle  suspendue.  On  croit  que  les  Chambres 
actuelles  seront  dissoutes  en  décembre  et  que  les  nouvelles  seront  convoquées  pour 
le  mois  de  mars  de  l'année  prochaine. 

D'après  les  informations  que  je  reçois  de  Madrid,  il  est  possible  que  lorsque  cette 
correspondance  sera  publiée,  le  gouvernement  aura  pris  uue  décision  très-favorable 
aux  chemins  de  fer  espagnols. 

M. 
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Étude  da  «tatlutlque  nationale,  par  Ch.  Faidek.  Introdoction  de 
l'Exposé  de  la  situation  de  la  Belgique  (période  décennale  1851-1860). 

Nous  Tenons  bien  tard  signaler  aux  lecteurs  de  la  RtVMt  Générale  le  remar- 
quable travail  qui  sert  de  préface  au  dernier  rapport  de  la  Commission  centrale 
de  statistique.  L'avouerons  nous?  En  voyant,  depuis  six  mois,  l'Europe  rétro- 
grader à  pas  de  géant  vers  la  barbarie  et  le  règne  de  la  force  brutale,  le  cœur 
nous  a  manqué  pour  jeter  avec  l'éminent  publiciste  un  regard  sur  les  progrès 
immenses  réalisés  depuis  quinze  ans  dans  notre  chère  patrie.  Armements  an 
dehors,  légitimes  inquiétudes  au  dedans,  épidémies,  épizooties  tout  semblait 
conspirer  pour  arrêter  le  développement  des  riantes  perspectives  auxquelles  nous 
avaient  habitués  de  longs  jours  de  prospérité.  Aujourd'hui  enfin,  des  temps 
meilleurs  semblent  renaître.  Rouvrons  donc  le  beau  livre  de  M.  F  aider  avec  ces 
sentiments  de  i  joie  profonde  »  et  «  d'amour  de  la  patrie,  inséparable  de 
l'orgueil  de  la  patrie  »  qui  animent  chaque  page  de  ce  brillant  résumé.  La  statis- 
tique est  d'ailleurs  l'alliée  naturelle  de  ceux  qui  combattent,  au  nom  du  progrès 
pacifique,  le  double  anachronisme  des  guerres  internationales  et  des  discordes 
intérieures.  Dans  ses  colonnes,  les  victoires  se  traduisent  par  des  déficits,  le  mili- 
tarisme tapageur  apparaît  dans  sa  nudité  stérile.  Est-ce  à  dire  qu'elle  rabaisse 
l'homme  à  la  seule  contemplation  du  bien-être  matériel?  Assurément  non.  Pour 
qui  sait  la  lire,  elle  est  un  plaidoyer  continuel  en  faveur  de  l'association  et  de  la 
liberté,  c'est-à-dire,  au  fond,  des  dogmes  chrétiens,  car  toutes  les  vérités  se 
tiennent  ;  elle  élève  aussi  l'âme  reconnaissante  vers  le  Dispensateur  de  tout  bien. 
Puisons-y ,  dans  les  circonstances  dangereuses  que  traverse  notre  chère  Bel- 
gique, un  nouvel  amour  pour  nos  institutions,  un  désir  plus  vif  d'éteindre  de 
stériles  discordes,  une  volonté  ferme  de  maintenir  notre  indépendance  nationale 
envers  et  contre  tous. 

L'auteur  consacre  les  premières  pages  de  son  étude  à  défendre  la  statistique 
contre  les  reproches  d'inexactitude  et  d'inutilité  auxquels  elle  est  trop  souvent  en 
Imtte  11  trouve  la  preuve  mathématique  de  la  justesse  de  ses  calculs  dans  l'har- 
monie qui  existe  entre  ses  divers  résultats  comme  aussi  dans  la  progression 
constante  de  ceux-ci.  Quant  à  l'utilité  de  cette  science,  qu'un  auteur  appelle  le 
flambeau  de  l'histoire,  M.  Faider  la  résume  dans  cette  belle  pensée  :  «  Par  la 
statistique,  les  nations  écrivent  elles-mêmes  leur  histoire;  elles  en  fournissent 
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les  éléments;  elles  en  sont  elles-mêmes  la  substance;  elles  assistent  au  spectacle 
\isible  et  consolant  de  lenrs  progrès,  à  l'épreuve  des  lois  qu'elles  se  donnent  tt 
dont  elles  apprécient  les  conséquences,  t  On  avait  l'histoire  des  princes,  dit 
J.-B.  Say  en  parlant  de  la  statistique,  on  a  voulu  avoir  celle  des  nations.  » 

M.  Faider  fait  d'abord  une  place  spéciale  aux  deux  grandes  manifestations  du 
mouvement  social  :  l'instruction  et  la  circulation,  c'est-à-dire  le  capital  intellec- 
tuel et  matériel  de  la  nation.  Sans  pouvoir  suivre  ici  ses  intéressantes  déductions, 
constatons  un  fait  en  passant.  Malgré  les  efforts  réunis  de  l'État,  des  provinces 
et  des  communes,  l'instruction  primaire  reste  inaccessible  à  un  trop  grand 
nombre  d'enfants.  200,000  sur  700,000  en  sont  privés.  Il  faut  sans  doute  en 
conclure  que  l'intervention  du  gouvernement  est  et  reste  nécessaire  en  cette 
matière.  Mais,  par  contre,  où  en  serait-on  sans  le  concours  du  dévouement  reli- 
gieux, de  l'initiative  privée  sous  toutes  ses  formes?  En  France,  en  Allemagne,  on 
favorise  et  on  apprécie  hautement  l'enseignement  des  Frères  de  la  doctrine 
chrétienne,  les  écoles  de  patronage,  celles  des  Sœurs,  etc.  Ces  utiles  auxiliaires 
sont-ils  traités  avec  la  même  intelligence  dans  la  libre  Belgique? 

«  N'a-t-on  pas  vu,  dit  M.  Faider,  que  près  de  50  p.  c.  des  prévenus  militain-s 
et  que  près  de  80  p.  c.  des  accusés  civils  de  crimes  sont  tout-à-fait  ou  à  peu  près 
illettrés?  Le  crime  se  concentre  dans  la  partie  de  la  population  dépour  vu 
d'instruction.  C'est  cette  minorité  qu'il  faut  éclairer  à  tout  prix,  dont  il  faut 
faire  le  siège,  dont  il  faut  fortifier  la  moralité  par  les  écoles  et  par  l'enseigne- 
ment de  la  religion  et  de  la  morale.  Le  vrai  progrès  social  est  à  ce  prix.  • 

L'article  Chemins  vicinaux  est  des  plus  intéressants.  On  y  voit  que  le  réseau 
des  routes  vicinales  empierrées,  qui  n'était  que  de  299  lieues  en  1830,  attei- 
gnait, à  la  fin  de  1800,  3,292  lieues;  ce  chiffre  s'est  beaucoup  accru  depuis.  L'on 
y  voit  aussi  que,  de  1840  à  1860,  une  somme  totale  de  82  millions  et  demi  a  été 
consacrée  à  cet  important  service. 

A  l'article  Chemins  de  fer  nous  apprenons  que  de  1835  à  la  fin  de  1860,  les 
voies  ferrées  ont  transporté  101  millions  de  voyageurs.  Ce  chiffre  doit  avoir 
notablement  augmenté  depuis,  car  M.  le  ministre  des  travaux  publics  évaluait 
naguère  l'excédant  des  voyageurs,  en  1865  sur  1864,  an  chiffre  prodigieux  de 
douze  cent  mille. 

Citons  encore  les  articles  :  Postes  et  Télégraphes;  Commerce;  Territoire  (opé- 
rations géodésiques) ;  Population  (accroissement  d'un  million  en  25  an?); 
Aliénés  (le  nombre  de  ces  derniers  qui  était  de  5,105  en  1835,  n'était  monté 
en  1860  qu'a  6,475,  augmentation  insignifiante  eu  égard  à  celle  de  la  population. 
55  p.  c.  de  ces  malheureux  sont  illettrés).  Viennent  ensuite  les  Cultes,  la  Bien- 
Jaisance,  les  institutions  de  prévoyance.  Citons  quelques  chiffres  empruntés  à 
l'article  Finances  produits  recouvrés  au  profit  de  l'État  montaient,  en  1840, 
à  100,600,000  francs  environ,  en  1860  à  155,500,000  francs,  en  18>>3 
à  163,000,000  francs,  sans  que  ce  mouvement  ascensionnel  soit  dû  à  des 
aggravations  de  charges.  L'enregistrement  a  donné  en  1840  environ  20  millions, 
en  1863,  environ  33  millions,  indice  certain  de  la  plus-value  des  immeubles. 
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Suivant  les  produits  du  timbre,  la  circulation  des  effets  de  commerce,  qui  était 
■!f  510  millions  eu  1819,  s'élevait,  en  1803,  à  un  milliard  459  millions,  ce  qui 
prouve  l'énorme  extension  de  la  fortune  mobilière.  La  moyenne  des  impôts  par 
habitant  est  en  Felgique  de  fr.  23,20c,  en  France  de  fr.  35,06  c.  en  Hollande 
.le  fr.  35,53  c.  Les  mêmes  résultats  satisfaisants  sont  signalés  par  l'auteur  aux 
articles  :  Agriculture,  Industrie.  Médecine,  Armée,  Lettres,  Sciences  et  Arts. 
On  ne  lira  pas  avec  moins  d'intérêt  les  articles  Justice  et  Prisons.  Nous  noua 
joignons  au  savant  criminaliste  pour  signaler  l'insuffisance  de  la  masse  remise 
aux  détenus  à  leur  libération,  cause  probable  de  beaucoup  de  récidives. 

11  est  impossible  de  donner  une  forme  plus  attrayante  et  plus  animée  à 
d'arides  combinaisons  de  chiffres  que  ne  l'a  fait  M.  Faider.  Son  écrit  porte 
l'empreinte  du  patriotisme  vrai,  du  libéralisme  entendu  dans  le  sens  que  ce  mot 
ne  devrait  jamais  perdre,  d'un  amour  ardent  et  sincère  du  bien  et  du  progrès 
sous  toutes  leurs  formes.  C'est  le  fil  d'Ariane  à  l'aide  duquel  on  peut  pénétrer 
avec  fruit  et  avec  goût  dans  l'immense  labyrinthe  des  renseignements  officiels 
auxquels  il  sert  de  préface. 

Un  mot  de  restriction  pourtant.  Si  nous  partageons  la  *  joie  profonde  »  de 
l'auteur,  en  faoe  des  progrès  matériels  de  notre  belle  patrie,  nous  ne  pouvons 
nous  empêcher  de  remarquer  qu'il  y  a  dans  la  situation  générale  du  pays  bien 
des  côtés  que  n'atteignent  point  les  chiffres  de  la  statistique.  Ces  côtés-là  nous 
gâtent  un  peu  les  autres  et  nous  empêchent  de  suivre  à  l'unisson  le  chant  de 
triomphe  par  lequel  M.  Faider  termine  son  excellent  opuscule.  La  période  de 
1850  à  1800  contient  en  effet  plus  d'une  date  à  jamais  fatale  pour  nos  libertés  et 
pour  nos  institutions  nationales.  Ce  n'est  pas  ici  le  lieu  de  dresser  la  statistique 
des  blessures  qu'ont  essuyées  chez  nous,  depuis  dix  ans,  la  liberté,  la  Constitu- 
tion ,  le  régime  parlementaire,  la  dignité  des  électeurs  et  des  élus,  la  sainte 
Union  de  1830.  Ce  n'est  pas  noua  qui  recenserons  les  empiétements  de  l'État 
dans  tous  les  ordres  de  choses,  au  détriment  des  libertés  religieuses,  commu- 
nales, individuelles;  —  les  progrès  qu'ont  fait  la  défiance  et  l'ostracisme  poli- 
tique entre  les  enfants  de  la  même  patrie,  —  les  questions  irritantes  que  nous 
avons  vu  exhumer  tour  à  tour  de  l'arsenal  bureaucratique  de  Napoléon  I",  de 
Guillaume  et  de  Joseph  II,  le  sacristain.  Nous  aimons  mieux  détourner  nos 
regards  de  ce  bilan  funeste  et  les  reporter  avec  confiance  vers  le  Trône,  d'où 
«ont  tombées  naguère  de  si  belles  et  conciliantes  promesses  C'est  de  tout  cœur 
que  nous  citons  dans  cet  ordre  d'idées  les  dernières  paroles  de  rémittent  écri- 
vain :  «  La  Nation  trouve  dans  le  Prince  qui  vient  de  monter  sur  le  Trône,  la 
maturité,  l'éloquence,  le  patriotisme,  et  elle  a  foi  dans  ses  destinées.  Satisfaite 
de  s*9  pacifiques  conquêtes,  confiante  dans  l'avenir,  au  début  du  nouveau  règne 
qu'elle  a  acclamé,  elle  revient  à  l'étude  et  au  travail,  elle  reprend  l'œuvre  un 
instant  interrompue  par  le  deuil  et  elle  s'écrie  avec  le  poète  : 

«  Cras  ingens  Uerabimus  aquor.  i 

J.  D. 
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Om  DodatrafTet.  —  L.a  peine  de  mort,  par  M.  K.  d'Olivecroka. 
professeur  de  droit  à  l'Université  royale  d'Upsal.  1866. 

L'attention  publique  se  reporte  depuis  quelques  années  sur  la  question  de  la 
peine  de  mort.  Il  n'y  a  pas  de  pays  où  elle  ne  soit  agitée,  et  généralement  l'opi- 
nion est  favorable  à  la  suppression  d'une  pénalité  qui  n'a  plus  de  fondement 
solide  ni  dans  les  mœurs,  ni  dans  les  besoins  de  l'époque.  La  Suède  n'est  pas 
restée  étrangère  à  ce  mouvement.  Après  avoir  reçu,  il  y  a  quelques  années,  l'im- 
pulsion par  les  écrits  du  prince  royal  Oscar,  depuis  roi  de  Suède,  ce  pays  semble 
vouloir  entrer  aujourd'hui  dans  une  voie  pratique.  I-a  Chambre  des  paysans 
vota,  à  la  Diète  de  1863,  l'abolition  intégrale  de  la  peine  de  mort,  mais  ce  vote 
ne  fut  pas  ratifié  par  les  trois  autres  Chambres.  Au  mois  de  février  1866,  la  pre- 
mière de  ces  assemblées  se  prononça  ,  à  titre  de  transaction,  en  faveur  de  la  sus- 
pension du  supplice  capital  pendant  une  période  de  dix  ans.  Cette  proposition  fut 
'térativement  rejetée  par  les  Chambres  des  nobles  ,  du  clergé  et  des  bourgeois. 
Maison  prévoit  que  cette  opposition  qui  s'affaiblit  incessamment,  fera  prochaine- 
ment place  à  un  accord  et  que  la  Suède  aura  l'honneur  d'effacer  l'une  des  pre- 
mières de  son  Code  pénal  une  sanction  barbare  qui  doit  répugner  à  tous  les 
peuples  civilisés. 

Un  savant  professeur  de  l'Université  d'Upsal  a  publié,  à  cette  occasion,  un 
excellent  travail  où  il  expose  d'une  manière  consciencieuse  les  opinions  qui  se 
sont  fait  jour  dans  son  pays  sur  la  peine  de  mort  ;  il  y  passe  en  revue  les  diverses 
applications  de  cette  peine  dans  les  lois  anciennes,  dans  le  Code  de  1734  et  dans 
le  nouveau  Code  de  1864  actuellement  en  vigueur.  Il  examine  ensuite  les  argu- 
ments sur  lesquels  s'appuyent  d'ordinaire  les  défenseurs  du  supplice  capital  et 
déduit  de  cet  examen  les  raisons  graves  qui  lui  paraissent  exiger  son  abolition. 
L'auteur  invoque  les  faits  et  la  statistique  pour  démontrer  que  les  condamnations 
et  les  exécutions  capitales  ont  toujours  été  en  décroissant  depuis  une  longue  série 
d'années,  sans  aucun  danger  pour  la  sécurité  publique.  C'est  ce  qu'atteste  le 
relevé  suivant  : 
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11  suffit  de  jeter  les  yeux  sur  ces  chiffres  pour  se  convaincre  que  les  exécu- 
tions sanglantes  en  Suède,  malgré  l'espèce  de  recrudescence  que  Ton  remarqua 
de  1830  à  1839,  ont  été  toujours  en  décroissant.  Si  l'on  remonte  au  milieu  du 
f-iècle  dernier,  on  comptait  alors  1  exécution  annuellement  sur  48,141  habitants, 
tandis  que  pendant  ces  dernières  années,  la  proportion  est  tombé  à  1  sur 
1,322,372  habitants.  Ces  deux  rapports  extrêmes  indiquent  le  progrès  qui  s'est 
opéré  depuis  une  centaine  d'années.  On  peut  en  conclure  que  nous  touchons  à 
l'époque  où  l'on  cessera  de  croire  l'efficacité  du  supplice  capital  pour  protéger  la 
société. 

En.  Ducpktiaiix. 


Catectiltime  catholique  d'après  aatnt  Thomas  d'Aquin, 

disposé  suivant  le  plan  du  catéchisme  du  concile  de  Trente ,  a  l'usage  des  cathe  - 
cbisles.des  Institutions  religieuses  et  des  fidèles,  avec  un  choix  de  nombreux  traits 
historiques,  par  M.  l'abbé  V.  Bloteao,  aumônier  d'un  établissement  public:  aveu 
approbation  de  M«r  l'Archevêque  de  Tours.  —  Six  volumes  in-12,  respectivement 
de  611 ,  570,  654,  822,  463,  823  pagt  s  chacun,  accompagnés  de  deux  tables  géné- 
rales alphabétiques,  l'une  des  matières,  l'autre  des  exemples.  —  Paris,  Victor 
Sarlit,  1865. 

Pourquoi,  noua  dira-t-on,  cette  nouvelle  méthode  de  catéchisme?  Manquons- 
nous  donc  de  livres  en  ce  genre?  Il  semble,  au  contraire,  que  nous  n'avions  quw 
l'embarras  du  choix  en  cette  matière.  Certes,  nous  aurions  mauvaise  grâce  d'en 
disconvenir;  non-seulement  les  livres  de  cette  espèce  abondent,  mais  même  il  en 
est  bon  nombre  qui  sont  dignes  de  tous  nos  éloges.  Et  cependant  noua  allons 
en  recommander  un  de  plus,  le  livre  de  M.  Bluteau...  Pourquoi  pas!  On  ne 
saurait,  selon  nous,  avoir  assez  de  bonnes  publications  en  fait  d'ouvrage  ana- 
logues. Il  sera  facile  de  nous  en  convaincre. 

La  religion  catholique  est  avant  tout  une  religion  d'enseignement.  Allet, 
enseignez  toutes  les  nations,  a  dit  le  Sauveur  du  monde.  Par  suite,  l'on  a  vu  dès 
les  premier*  temps  de  la  prédication  évangélique,  des  chrétiens  distingués  et 
surtout  les  membres  du  clergé  s'efforcer  de  mettre  les  dogmes  du  catholicisme  a 
la  portée  de  toutes  les  intelligences,  les  plus  grossières  comme  les  plus  sublime». 
Quel  est  celui  qui  ignore  que  la  célèbre  école  d'Alexandrie,  illustrée  plus  tard 
par  les  Clément  et  les  Origène,  est  sortie  des  modestes  catéchèses  qui  y  furent 
établies  dès  les  temps  de  l'évangéliste  saint  Marc?  I  n  dans  sa  doctrine,  hi 
catholicisme  n'en  subit  pas  moins  certaine  variété  dans  la  méthode  d'exposition, 
exposition  qui,  pour  être  comprise,  doit  être  appropriée  aux  besoins  de  l'audi- 
toire, si  l'on  veut  bien  nous  passer  cette  expression.  C'est  à  ce  point  de  vue  qu'il 
faut  nous  placer,  pour  comprendre  la  multiplicité  das  livres  qui  nous  donnent 
tous  une  exposition  plus  ou  moins  catéchistique  des  dogmes  de  notre  sainte 
Religion. 

M.  l'abbé  Bluteau  s'est  trouvé  amené  par  le  hasard,  en  quelque  sorte,  à  publier 
le  livre  que  noua  annonçons,  et  arrivé  présentement  déjà  à  sa  troisième  édition. 
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Kn  parcourant  les  rayons  d'une  vieille  bibliothèque,  il  rencontra  un  livre  écrit 
m  latin ,  portant  pour  titre  :  Catechismus  catholicus  et  ayant  pour  auteur  le 
célèbre  Hunnœus,  né  à  Malines,  en  1522,  docteur  en  théologie  et  recteur  do 
l'Université  de  Louvain.  Cet  ouvrage,  édité  en  1566,  parut  fort  intéressant  à 
M.  Bluteau.  Il  en  fit  l'acquisition;  puis  l'ayant  lu  avec  attention,  il  trouva  telle- 
ment de  plaisir  à  cette  lecture  qu'il  se  décida  à  produire  le  manuel  du  théologien 
belge.  Hunnœus  avait  fait  de  l'enseignement  de  saint  Thomas  la  base  de  son 
livre  ;  il  va  sans  dire  que  le  traducteur  français  est,  lui  aussi,  demeuré  fidèle  aux 
doctrines  de  l'ange  de  l'école.  Cependant,  tout  en  maintenant  le  texte  original 
dans  toute  son  intégrité,  M.  Bluteau  a  introduit  une  nouvelle  division  des 
matières.  Connaissant  par  expérience  les  maux  que  l'ignorance  avait  engendrés 
à  l'époque  de  la  prétendue  Réforme,  les  Pères  du  concile  de  Trente  avaient 
chargé  le  Souverain  Pontife  de  préparer  un  nouvel  exposé  de  la  doctrine  chré- 
tienne. C'est  à  cette  initiative  que  nous  sommes  redevables  du  catéchisme  romain, 
connu  également  sous  le  nom  de  Catéchisme  du  concile  de  Trente.  L'autorité  de 
ce  dernier  est  telle  que  nous  croyons  que  M.  Bluteau  a  sagement  fait  de  con- 
former la  division  de  son  catéchisme  à  celle  du  catéchisme  romain.  Divisé  en 
»ix  tomes,  l'ouvrage  que  nous  annonçons  traite  successivement  de  la  foi  et  du 
•ynabôle  des  apôtres,  —  des  sacrements,  —  des  commandements,  —  des  pré- 
ceptes de  l'Église  et  de  la  prière,  —  enfin  des  vertus  et  des  vices. 

Chaque  volume  est  précédé  d'une  table  renvoyant  aux  endroits  respectifs  de  la 
Somme  de  saint  Thomas  qui  ont  servi  de  base  aux  explications  composées  par 
Hunnœus.  Puis  vient,  la  plupart  du  temps,  le  texte  d'Hunnœus  en  tête  de 
chaque  chapitre,  augmenté  presque  toujours  par  son  interprète  français. 

Tout  en  maintenant  un  texte  composé  au  xvi*  siècle,  M.  Bluteau  a  compris 
qu'il  fallait  tenir  compte  des  besoins  de  la  polémique  religieuse  comtemporaine. 
Le  protestantisme  sans  doute  n'est  pas  mort  aujourd'hui  ;  mais  il  y  a  pour  les 
croyants  des  adversaires  autrement  dangereux  à  combattre.  Le  rationalisme 
ronge  notre  société;  on  nie  audacieusement  le  surnaturel;  au  nom  de  la  critique, 
on  proclame  les  miracles  chose  impossible;  enfin,  la  morale  indépendante 
permet  de  lâcher  la  bride  aux  passions  les  plus  dégradantes. 

Il  y  a  surtout  une  partie  de  l'ouvage  de  M.  Bluteau  que  son  auteur  semble 
avoir  voulu  traiter  avec  un  soin  particulier,  c'est  celle  des  exemples.  On  l'a  dit 
depuis  longtemps  :  Rien  de  tel  que  l'exemple.  Sous  ce  rapport,  les  catéchistes  y 
trouvent  une  mine  féconde  pour  leurs  exhortations.  Des  exemples  nombreux  et 
bien  choisis,  ayant  trait  pour  ainsi  dire  à  chacun  des  points  traités  dans  le  caté- 
chisme, en  font  un  livre  vraiment  précieux.  Après  les  recommandations  motivées 
des  archevêques  de  Tours  et  d'Avignon,  après  celle  de  M*r  Dupanloup,  nous 
arrivons  un  peu  tard  peut-être  pour  faire  l'éloge  de  la  publication  à  laquelle 
M.  Bluteau  a  attaché  son  nom.  Nous  ne  venons  pas  trop  tard  pour  le  recom- 
mander à  beaucoup  d'ecclésiastiques  qui  ne  le  connaissent  point  encore  et  qui 
sont  désireux  d'ajouter  sur  les  rayons  de  leur  bibliothèque  un  ouvrage  où  ils 
puiseront  de  bons  renseignements  et  une  doctrine  à  l'abri  de  tout  reproche. 

A.  D. 
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l>e  grand  pan  ver»  la  prlnon  |  dialogues  familiers  sur  l'ivrognerie ,  par 
M.  l'abbé  P.  Fovel,  aumônier  de  la  maison  de  Torée,  à  Gaud.  —  Gand,  Hemelsoel; 
Bruxelles,  Comptoir  uui\ersel  d'imprimerie  et  de  librairie,  1  vol.  in-18  de 
215  pages. 

L'expérience  a  démontré  que  l'usage  des  liqueurs  enivrantes  est  une  source 
île  maux  incalculables  pour  les  intérêts  temporels  et  spirituels  des  individus,  de? 
familles  et  notamment  de  la  classe  ouvrière,  le  vice  de  l'ivrognerie  étant  un  des 
plus  puissants  obstacles  à  tous  les  moyens  que  la  Providence  emploie  pour  amé- 
liorer les  sentiments  moraux  et  religieux  de  l'homme.  Quoique  les  différentes 
mesures  adoptées  jusqu'à  présent  n'aient  point  été  entièrement  infructueuses,  il 
est  reconnu  par  tous  les  amis  de  la  morale  chrétienne  qu'elles  sont  insuffisantes 
pour  arrêter  les  progrès  de  ce  fléau  avec  quelque  espoir  de  succès  durable,  et 
qu'il  est  nécessaire  d'avoir  recours  à  des  moyens  plus  énergiques,  à  un  système 
plus  général  d'instruction  et  d'action  qui  produise  sur  la  génération  actuelle  et 
sur  celles  qui  la  suivront,  une  impression  aussi  vive  que  profonde,  de  manière  à 
effectuer  un  changement  total  dans  les  funestes  habitudes  qui  conduisent  tant  de 
malheureux  à  la  prison. 

C'est  ce  qu'a  pensé  M.  l'abbé  Fovel.  Comme  aumônier  de  la  maison  de  force 
de  Gand,  il  a  pu  juger  de  près  les  causes  qui  contribuent  le  plus  directement  à 
peupler  ce  triste  lieu  de  répression.  Témoin  irrécusable  des  maux  de  l'intem- 
pérance, il  les  a  décrits  dans  des  pages  à  la  fois  simples  et  éloquentes,  pleine» 
de  bons  enseignements,  de  sages  conseils,  d'utiles  exemples. 

La  forme  du  dialogue  étant  la  plus  accessible  au  grand  nombre,  c'est  celle 
qu'a  choisie  M.  l'abbé  Fovel  pour  pénétrer  le  peuple  des  dangers  de  l'ivrognerie 
Dans  ses  deux  premiers  dialogues,  il  la  montre  comme  un  grand,  comme  un 
détestable  péché.  Les  fâcheux  effets  que  produit  l'ivrognerie,  et  qui  forment 
l'objet  du  troisième  dialogue,  y  sont  décrits  avec  une  grande  énergie  et  appuyés 
par  des  exemples  très-intelligemment  choisis,  empruntés  à  l'histoire  des  mal- 
heureux qui  ont  épouvanté  l'humanité  par  leurs  désordres  et  leurs  excès.  Dan» 
son  quatrième  dialogue,  l'auteur  montre  tout  le  mal  que  font  les  cabarets  et 
surtout  les  brasseurs  qui  excitent  sans  cesse  à  leur  multiplication  ;  la  leçon  est 
dure  sans  doute  pour  ces  suppôts  de  l'intempérance  qui  fondent  leur  profit  sur 
les  mauvaises  passions  du  peuple;  mais  les  maux  qu'ils  causent  sont  aussi  bien 
grands  !  Enfin,  M.  l'abbé  Fovel  consacre  son  cinquième  dialogue  aux  remèdes 
contre  l'ivrognerie,  et  parmi  ceux-ci  nous  n'hésitons  pas  à  placer  en  première 
ligne  son  excellent  livre  qui  montre  au  peuple,  pour  ainsi  dire  à  chaque  page, 
que  l'ivrognerie  est  le  grand  pas  vers  la  prison. 

L'oeuvre  populaire  de  M.  l'aumônier  de  la  maison  de  force  de  Gand  est  enri- 
chie de  pièces  de  vers  et  de  fables  dont  plusieurs  ne  sont  pas  sans  mérite  et  qui 
entretiennent  l'attention  du  lecteur  dans  ce  sujet  essentiellement  ingrat  par  sa 
nature.  Il  consacre  aussi  quelques  pages  très-éloquentes  à  la  statistique  de  l'in- 
tempérance. Toutefois,  cette  partie  de  son  travail  demande  à  être  rajeunie.  Les 
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faits  nombreux  réunis  dans  ces  derniers  temps  en  Belgique  par  la  Commission 
centrale  de  statistique  doivent  faire  réléguer  à  l'arrière-plan  des  renseignements 
tels  que  ceux  qu'il  donne,  par  exemple,  sur  les  suicides  constatés  en  France 
en  1841,  les  cas  de  mort  subites  attribués  à  l'ivrognerie  pendant  les  années  1835 
à  1841,  ainsi  que  les  documents  un  peu  usés  qui  racontent  les  vieilles  misères  de 
l'intempérance  en  Angleterre  et  aux  Etats-Unis. 

Mais  à  part  ces  légers  défauts,  que  M.  l'abbé  Fovel  pourra  réparer  aisément 
dans  une  prochaine  édition,  nous  ne  pouvons  que  louer  son  livre  et  le  recom- 
mander à  la  plus  sérieuse  attention  de  toutes  les  personnes  qui  s'occupent  de 
l'amélioration  du  sort  du  peuple  et  des  moyens  de  combattre  la  funeste  plaie  de 
l'intempérance,  en  persuadant  aux  masses  la  nécessité  d'abandonner  l'usage  des 
boissons  alcooliques,  toujours  si  nuisibles  et  souvent  si  meurtrières. 

En  Belgique,  l'opinion  publique  n'est  pas  seulement  à  éclairer  sur  ce  point  ; 
elle  est  encore  à  former.  Combien  de  contradictions  ne  rencontre-t-on  pas  sur  ce 
terraiu!  Ici,  vous  verrez  un  corps  consultatif,  une  chambre  de  commerce,  par 
exemple,  déplorer  que  durant  telle  ou  telle  période,  les  distilleries  de  son  ressort 
se  soient  trouvées  dans  un  état  de  souffrance  ou  d'alanguissement  de  nature  à 
inspirer  les  craintes  les  plus  vives  sur  l'existence  de  ces  industries  de  premier 
ordre;  elle  s'ingénie  à  recommander  les  moyens  les  plus  propres  à  favoriser  leur 
développement.  Tournez  la  page,  vous  verrez  ce  même  corps  attribuer  à  l'in- 
tempérance, l'état  de  misère  dans  lequel  végète  la  classe  ouvrière.  Il  a  raison 
sans  doute;  mais  pourquoi  s'obstiner  à  augmenter  les  sources  du  mal?  —  Là, 
vous  entendrez  un  chef  d'industrie  tonner  contre  le  déplorable  vice  qui  abrutit 
ses  ouvriers,  et  fermer  les  yeux  sur  l'introduction  des  liqueurs  fortes  dans  ses 
ateliers,  tolérer  même,  sous  prétexte  de  bien-venue,  d'amendes,  de  prétendus 
droits  de  compagnonnage,  les  plus  déplorables  abus  ! 

Cela  prouve  que  la  difficulté  n'est  pas  aisée  à  résoudre,  et  que  des  livres  tels 
que  celui  de  M.  l'abbé  Fovel  devraient  avoir  accès  partout,  car  le  mal  est  par- 
tout. La  famille,  la  religion,  la  société,  sont  incessamment  menacées  par  le  vice 
de  l'intempérance,  qui  se  propage  chez  nous  d'une  manière  affligeante.  La  con- 
sommation du  genièvre  seul  qui,  en  Belgique,  ne  dépassait  pas  22  millions  de 
litres  en  1850,  s'est  élevée  à  M  millions  de  litres  en  1864.  Notre  pays  renferme 
plus  de  60,000  débits  de  boissons  alcooliques  ;  il  compte  ù  peine  2,000  écoles 
chrétiennes  !  Décidément,  on  fera  une  bonne  action  en  popularisant  l'œuvre  du 
digne  aumônier  de  la  maison  de  force  de  Gand  ! 

J.  D. 


Frédéric  II ,  roi  do  Prusse  et  la  nation  allemande,  par  le 

D'O.  Klopp;  traduction  de  M.  En.  de  Borchgrave.— Bruxelles,  Comptoir  universel 
d'imprimerie  et  de  librairie,  Victor  Devaux  et  C>«.  —  2  vol.  10  l'r. 

Le  Comptoir  universel  d'imprimerie  ci  Je  librairie  poursuit,  avec  l'ardeur  des 
pivrniei?  jours,  la  voie  qu'il  s'est  tracée.  Il  publie  aujourd'hui  la  Bibliothèque 
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germanique,  sous  la  direction  de  MM.  de  Haulleville  et  Van  der  Hacghen. 
L'ouvrage  que  nous  annonçons  forme  les  deux  premiers  volumes  de  cette  impor- 
tante collection.  L'auteur,  le  Dr  0.  Klopp,  appartient  à  cette  phalange  de  savants 
allemands,  qu'aucune  recherche  ne  rebute,  quand  il  s'agit  de  détruire  on  pré- 
jugé ou  de  déterrer  la  vérité  cachée  sons  de  poudreux  documents.  Ces  nouveaux 
chercheurs  d'or  semblent  avoir  hérité  des  Bénédictins  de  France  l'amour  de  la 
vérité  et  le  génie  des  patientes  recherches. 

Eu  parlant  du  livre  du  [)r  0.  Klopp,  M.  de  Montalembert  signalait  avec  dou- 
leur le  silence  qu'on  faisait  autour  de  cet  important  ouvrage  ;  il  regrettait  que 
personne  encore  n'eût  pensé  à  le  faire  cou  naître  à  la  France.  Mais,  au  moment  où 
l'illustre  orateur  exprimait  ces  regrets  et  formait  un  vœu  que  tous  les  amis  de 
la  vérité  formaient  avec  lui,  des  Belges  étaient  à  l'œuvre,  et  le  docteur  0.  Klopp 
trouvait  dans  M.  Em.  de  Borchgrave,  son  traducteur,  un  interprète  digne  de 
lui. 

Tous  les  journaux  du  pays  et  de  l'étranger  ont  parlé  avec  éloge  du  premier 
volume  de  Frédéric  II  et  la  nation  allemande.  Le  second  volnme  vient  de 
paraître  et  ajoute  à  l'ouvrage  un  immense  intérêt. 

Il  reprend  l'histoire  de  Frédéric  II,  dont  les  actes  ont  été  jugés  si  diverse- 
ment, au  moment  où  ce  monarque  fait  appel  à  la  guerre  de  religion  et  où  il 
espère  voir  la  France  se  tourner  de  son  côté.  Ses  actives  démarches,  la  position 
qu'il  prend  contre  ses  adversaires,  qu'il  divise  successivement,  sont  nn  tableau 
tracé  de  main  de  maître. 

Après  avoir  exposé  la  politique  de  Frédéric  II  dans  ses  projets  d'alliance  avec 
la  Russie,  et  raconté  les  événements  précurseurs  du  partage  de  la  Pologne, 
l'auteur  nous  fart  connaître  les  préoccupations  dn  conquérant  à  la  suite  de  la 
guerre  de  Sept  ans  et  les  moyens  qu'il  emploie  pour  se  procurer  des  ressources 
devenues  plus  que  jamais  nécessaires,  les  défectuosités  de  son  système  de  régie 
et  les  vexations  sans  nombre  qu'il  fait  subir  à  ses  peuples. 

Nous  faisant  assister  successivement  à  tous  les  grands  événements  qui  ont 
caractérisé  le  règne  et  la  politique  de  Frédéric  II,  le  Dr  0.  Klopp  consacre  un 
chapitre,  à  la  fois  intéressant  et  original,  aux  particularités  de  la  vie  privée  de 
ce  monarque,  décrit  son  genre  d'existence  à  Sans-Souci,  sa  solitude,  sa  conduite 
vis-à-vis  de  l'héritier  du  trône,  son  matérialisme  éhonté,  sa  gourmandise,  ses 
souffrances  et  sa  mort. 

Dans  un  dernier  chapitre,  suivi  d'un  appendice  plein  de  curieuses  révélations, 
et  qui  nous  permet  d'apprécier  le  mérite  des  panégyristes  de  Frédéric  II, 
l'auteur  arrive  à  cette  conclusion  d'un  à-propos  remarquable,  que  la  conciliation 
do  dualisme  entre  la  Prusse  et  l'Autriche  n'est  possible  que  par  une  alliance 
étroite  de  ces  deux  puissances  pour  la  défense  commune  contre  tout  ennemi  et 
contre  toute  agression. 

Nous  osons  prédire  à  cet  ouvrage  un  grand  et  légitime  retentissement.  Tout 
le  monde  voudra  lire  cette  histoire  d'un  règne,  puisée  dans  Ips  écrit?  mêmes  du 
monarque  et  dans  le  témoignage  des  contemporains.  I). 
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THÉOLOGIE ,  RELIGION. 


Adjutu»  (i.).  —  Lesebùchleiu  lûr  die  Pfarrherrcn;  fort  vol.  in-16.  Scbaffhouse, 
Hurler.  Fr.  9  00 

t>peru«(1e  Pèrej.  —  Vila  venerabitis  servi  dei  Joanuis  fiercbmaas;  1  vol.  in-8°. 
Paris,  Martin-Beaupré  frères.  Fr.  3  00 

Darvbe  (Jean).  —  Saint  Georges,  martyr,  patron  des  guerriers.  Vie,  passion,  pro- 
tection et  culte;  1  vol.  in-12  de  430  pages.  Paris,  Girard.  Fr.  2  50 

Car  (le  R.  P.).  —  Mosaïque  chrétienne,  pensées  et  lectures  du  soir;  1  vol.  io-12. 
Paris,  Tolra  et  Halon.  Fr.  2  00 

trnihoD  (l'abbé),  chanoine  honoraire.  —  Tout  chrétien  apôtre,  ou  l'Apostolat 
chrétien  obligatoire  et  facile;  1  vol.  Paris,  Girard. 

Humilité  (!'),  vertu  nécessaire  à  tous,  par  l'abbé  Joseph  H"*,  Dr  eu  théologie. 
Ouvrage  approuvé  à  Rome;  in-32.  Paris,  Tolra  et  Haton.  Fr.  0  80 

Le  Clerc*  (l'abbé),  prêtre  de  Saint -Sulpice.  —  Théologie  du  catéchiste,  doctrine 
et  vie  chrétieBue,  2*  édit.;  2  vol.  in-18.  Paris,  Tolra  et  Haton.  Fr.  6  00 

Séante; r  (de  la  C*  de  Jésus .  —  La  science  des  saints,  ou  exposé  clairet  métho- 
dique des  principes  qui  mènent  à  la  sainteté.  Ouvrage  traduit  et  annoté  par  l'abbé 
P.  Hucuedc;  1  vol.  in-18  de  212  pages.  Paris,  Girard.  Fr.  1  50 

Mww  (le  R.  P.).  —  Septem  ou  sept  manières  d'entendre  la  messe.  Approuvé 
par  M«*  l  évèque  de  Ne\ers  ;  in-18.  Paris,  Tolra  et  Halou.  Fr.  i  50 

MéSur  (M«'  de).  —  Nos  grandeurs  en  Jésus  (ce  traité  est  le  3«  de  la  Piété  de  Im  vie 
intérieure)  ;  iu-18de  464  pages.  Paris,  Tolra  et  Halou.  Fr.  1  25 

Vlryra  (leR.  P.)  S.  J.  —  Sermons  traduits  du  portugais  par  l'abbé  Poiret;  2  vol. 
in-12.  Paris,  Martin-Beaupré  frères.  Fr.  6  00 

%  lue»  (ancien  curé  de  Saint-Roch  de  Montpellier).  —  Vie  de  saint  Roch  et  his- 
toire de  son  culte.  Nouvelle  édition,  revue  et  corrigée  par  l'auteur,  ornée  d'une 
belle  gravure  du  saint  et  suivie  de  prières  et  exercices  de  dévotion  en  son  honneur  ; 
I  vol.  in-18  de  480  pages.  Paris,  Blériot  Fr.  2  50 

b.  b.  —10 
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PHILOSOPHIE ,  DROIT 

ix  (l'abbé).  —  Les  philosophes  aux  prises  avec  eux-mêmes  ;  2  vol.  in-12. 
Paris,  Martin-Beaupré  frères.  Fr.  4  00 

■natitutea  du  droit  naturel  privé  et  public  et  du  droit  des  gens,  par  M.  B*", 
licencié  en  droit  ;  2  vol.  in-18.  Paris,  E.  Girard. 

Ketteler  (M»'  de,,  évéque  de  Mayence.  —  La  loi  est-elle  la  conscience  publique  ? 
traduit  de  l'allemand  par  M.  l'abbé  Gyr;  ln-18  de  35  pages.  Bruxelles,  V.  Devaux 
et  C".  Fr.  0  30 

(Association  pour  la  publication  de  brochures.  II»  série,  n«5.) 

Lafarét  (M»1").  —  Waarom  gelooft  men  niet ,  of  de  voornaamste  oorzaken  des 
ongeloofs  in  t  sluk  van  godsdiensl,  naar  'l  fransch  der  tweedc  uitgave;  i  vol.  in-12 
de  244  pages.  Zwolle,  Waanders.  Fr.  3  00 

Laprade  (Victor  de),  de  l'Académie  française.  —  Le  sentiment  de  la  nature  avant 

le  christianisme;  in-8«  de  civ-430  pages.  Paris,  Didier  et  C*.  Fr.  7  50 

Marin  4e  Bojlrave  (le  Père,  de  la  C"  de  Jésus). —  Idée  et  plan  de  la  philoso- 
phie: I  vol.  in-18  de  60  pages.  Paris,  Girard.  Fr.  0  50 


HISTOIRE  ET  SCIENCES  ACCESSOIRES. 

Grnonrraui  (L.),  professeur  à  l'école  normale  de  Bruges.  —  Précis  de  l'histoire 
de  Belgique  2«  édit.;  in-18.  Bruxelles,  Callewaerl  frères.  Fr.  0  50 

Hrxrnman»  (J.-C.-A.).  -  De  Sint-Jans  kerk  te  S  Hertogenbosch  en  bare 
geschiedenis;  1  vol  in-8».  Bois-le-Duc,  Mosmans.  Fr.  4  75 

Laboulaye  (Edouard),  de  l'Institut  de  France.  —  Correspondance  de  Benjamin 
Franklin,  traduite  de  l'anglais  et  annotée;  2  vol.  in-12,  eusemble  de  090  pages.  Paris, 
Hachette.  Fr.  7  00 

i.a  noquc  (Louis  de,  et  Kd.  dr  Barthélémy.  —  Catalogue  des  gentilshommes 
en  1789  et  des  familles  anoblies  ou  titrées,  depuis  le  premier  Empire  jusqu'à  nos 
jours  (1800-1866),  publiées  d'après  les  documents  officiels;  livraisons  I  a  33.  Paris, 
Denlu-Aubry.  La  livraison.  Fr.  2  00 

Lebroequjr  (Guill.)  —  Histoire  de  l'abbaye  d'Aulne,  ses  prospérités,  ses  défail- 
lances et  ses  revers,  d'après  le  manuscrit  unique  et  inédit  de  Dom  Norbert  Hersel, 
dernier  abbé  d'Aulne,  et  les  papiers  recueillis  par  M.  le  notaire  Piérard ,  de  Thuln  ; 
1  vol.  in- 12  de  278  pages.  Fr.  1  00 

Petit  (élève  de  l'abbé  Gautier).  —  Cours  élémentaire  d'histoire  d'Angleterre  ; 
in-18.  Paris,  Maillet.  Fr.  3  00 

poujoulat. —  Histoire  de  saint  Augustin;  2  vol.  in-8*,  ornés  d'une  gravure 
d'après  A.  Scheffer.  Tours,  Marne  et  fils.  Fr.  5  00 

Biehau  (M.-L.),  prêtre  de  Sainl-Sulpice.- Vue  générale  de  l'histoire  de  l'Eglise; 
in-8°.  Paris,  Tolra  et  Halon.  Fr.  1  00 

Hoaenthal  (David-August).  —  Converlilenbilder  aus  dem  neunzebnten  lahrhun- 
dert,  tome  Ier,  2«  partie  ;  in-8*.  Schaffbouse,  Hurter.  Fr.  8  75 

Le  tome  1*»  complet  (xxx-1100  pages).  Fr.  17  00 

Ouvrage  du  plus  haut  intérêt,  conçu  principalement  dans  un  but  apologétique  t- 1 
répondant  victorieusement  aux  attaques  calomnieuses  lancées  contre  la  religion 
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catholique.  Le  premier  volume  renferme  l'histoire  de  la  conversion  des  Allemands 
célèbres  (et  le  nombre  en  est  grand;  au  catholicisme  pendant  le  xix'sièele.  L'auteur, 
en  oous  Taisant  connaître  les  motifs  de  conversion  de  chaque  individualité,  a  élevé 
an  monument  impérissable  à  ces  martyrs  de  la  foi  qui  oui  souvent  sacrifié  à  leurs 
conviclious  religieuses  joies  terrestres,  haut  rang,  honneurs,  puissance  même.  Le 
tome  II,  qui  est  sous  presse,  renfermera  l'histoire  des  convertis  célèbres  en  dehors' 
de  l'Allemagne.  L'auteur  sera  toujours  heureux  de  recevoir  les  renseignement! 
qu'on  voudra  bien  lui  communiquer,  surtout  pour  celle  dernière  partie  de  son 
travail. 

Tkonipnon  (J.-W.).  —  De  marketenster  van  Milaan.  Historisch-romantische 
tafcreelen  uit  den  italiaanschen  revolulie-oorlog  in  1848;  1  vol.  in-12  de  223  pages. 
Bois-le-Duc,  Bogacrls.  Fr.  0  75 

Trolsfontalnr»  (A.),  professeur  à  l'Université  de  Liège.  —  Traité  d'antiquités 
romaines,  considérées  principalement  sous  le  point  de  vue  politique.  2*  édil.,  revue 
et  augmentée  ;  tome  I.  Bruxelles  et  Liège,  Decq.  Fr.  4  50 


GÉOGRAPHIE. 

Gamlrr  (F. -A.).  —  Atlas  sphéroïdal  et  universel  de  géographie,  dressé  à  l'aide 
des  documents  officiels  publiés  récemment  en  France  et  à  l'étranger;  1  vol.  in-folio 
(format  demi-colombier),  composé  de  00  planches  gravées  sur  acier,  coloriées  et 
accompagnées  d'un  texte  descriptif.  Paris,  veuve  Reuouard  (en  demi-reliure  cha- 
grin). Fr.  120  00 

4««nne  (Adolphe).  —  Nouveau  guide  de  l'étranger  dans  Paris,  avec  un  plan; 
i  vol.  in-18  de  200  pages.  Paris,  Hachette.  Fr.  3  00 

stlefer'M  (A.).  —  Handatias.  Neuc  Ausgabe  herausgegeben  von  H.  Berghaus  und 

A.  Pelermann;  livraisons  1  à  0.  Golha,  J.  Perlhes.  La  livraison.  Fr.  I  00 

Cet  allas  est  la  meilleure  publication  de  ce  genre  que  nous  puissions  recommander 
à  ceux  qui  s'occupenl  de  l'élude  de  la  géographie.  Celle  nouvelle  édition  sera  com- 
plète en  28  livraisons  grand  in-folio  oblonn,  et  contiendra  83  cartes  supérieurement 
coloriées  el  gravées  sur  acier,  dont  20  à  22  nouvellement  gravées,  concernant  les 
pays  ayant  subi  des  remaniements  par  suite  des  derniers  événements  politiques  et  les 
contrées  nouvelles  découvertes  par  les  plus  célèbres  explorateurs  modernes. 

L'atlas  de  Stieler  est  sans  contredit  le  meilleur,  taul  par  son  exécution  matérielle 
que  sous  la  rapport  de  l'exaclilude. 


PHILOLOGIE,  LINGUISTIQUE. 

Pélliuilrr  (agrégé  de  philosophie).  —  La  langue  française  depuis  son  origine 
jusqu'à  nos  jours,  tableau  historique  de  sa  formation  et  de  ses  progrès  ;  i  vol.  in-12 
de  330  pages.  Paris,  Didier.  Fr.  3  00 

Rcrhcrctiea  sur  l'origine  de  la  ressemblance  el  de  l'affinité  d'un  grand  nombre  de 
mots  qui  se  retrouvent  dans  le  français,  le  danois,  l'islandais,  l'anglais,  l'allemand, 
le  latin,  le  grec  et  le  sanscrit,  par  J.  B.;  1  vol.  grand  in-89.  Paris,  Didot.    Fr.  6  00 


SCIENCES  NATURELLES  ET  MEDICALES. 

du  bon  jardinier,  avec  gravures,  22*  édition  ;  1  vol.  in-J8  de  600  pages 
et  680  gravures.  Paris,  librairie  agricole.  Fr.  7  00 
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nanbrée,  membre  de  l'Institut.  —  l,a  chaleur  intérieure  du  globe,  son  origine, 

ses  effets  ;  1  vol.  in-18  de  52  pages.  Paris,  Hachette.  Fr.  0  25 

■>eiafo*»e  (G.),  membre  de  l'Institut. —  Notions  élémentaires  d'histoire  naturelle. 
Minéralogie;  1  vol.  in-18  cartonné  de  250  pages,  avec  figures  dans  le  texte.  Paris, 
Hachette.  Fr.  1  25 

ln*«rur«lon  mmr  le*  premier»  «Igneo  du  choléra  et  SUT  les  soins  à  donner 

aux  malades  en  attendant  l'arrivée  du  médecin,  précédé  du  rapport  du  Conseil  supé- 
rieur d'hygiène  publique  sur  les  instructions  concernant  le  choléra,  présenté  »  M.  le 
Ministre  de  l'intérieur;  brochure  ln-8».  Bruxelles,  Manceaox.  Fr.  0  29 

Journal  d'asrlrultare  pratique.  Moniteur  des  comices,  des  propriétaires  et 
des  fermiers.  Paraissant  le  5  et  le  20  de  chaque  mois  par  livraison  de  64  pages  avec 
gravures  noires  et  coloriées.  Paris,   librairie  agricole.  L'abonnement  annuel. 

Fr.  19  00 

Ko  pu,  docteur  en  médecine ,  chirurgie,  etc.  —  Mémoire  sur  la  régénération 
osseuse.  Bruxelles,  Manceaux.  Fr.  0  75 

Lefour,  inspecteur  général  de  l'agriculture.  —  Sol  et  engrais,  3'  édition  ;  in-18 
avec  51  gravures.  Paris,  librairie  agricole.  Fr.  1  25 

Marrq  (le  docteur  Léon).  —  Essai  sur  l'histoire  de  la  médecine  belge  contem- 
poraine. Mémoire  couronné  par  l'Académie  royale  de  médecine  de  Belgique  au  con- 
concours  de  1804-1805,  etc.;  iu-4°  de  200  pages.  Bruxelles,  Manceaux.       Fr.  5  00 

Mlirct-Roolnei  (M»«).  —  Maison  rustique  des  dames,  6«  édition;  2  vol.  iu-l&de 
1,300  pages,  avec  250  gravures.  Paris,  librairie  agricole.  Fr.  7  75 

PnMieur  (L.),  membre  de  l'Institut.  —  Éludes  sur  le  vin,  ses  maladies,  causes 
qui  les  provoquent,  procédés  nouveaux  pour  le  conserver  et  pour  le  vieillir  ;  io-8* 
avec  planches  coloriées.  Paris,  V.  Masson  et  fils.  Fr.  13  00 

Hfvor  horticole.  Journal  d'horticulture  pratique,  fondé,  en  1829,  par  les  auteurs 
du  Bon  jardinier;  paraissant  le  1"  et  le  16  de  chaque  mois  par  cahier  de  24  pages; 
in-8»  avec  gravures  coloriées  et  de  nombreuses  gravures  noires.  Paris ,  librairie 
agricole.  L'abonnement  annuel.  Fr.  20  00 

Vandeaeorpnt,  médecin  à  l'hôpital  Saint-Jean  de  Bruxelles,  etc.  —  Histoire 
naturelle  et  médicale  de  la  trichine ,  recherches  sur  l'ancienneté  de  la  maladie  pro- 
duite par  cet  entozoaire  ;  symptômes,  diagnostic  et  traitement  de  la  trichinose;  bro- 
chure in-8».  Bruxelles,  Manceaux.  Fr.  2  00 

Vllleroy  (Félix).  —  Manuel  de  l'éleveur  de  bêtes  à  laine  ;  1  vol.  in-18  avec  40  gra- 
vures. Paris,  librairie  agricole.  Fr.  3  50 

Knrrhrr  et  Mnrjoilf.  —  Volcans  et  tremblements  de  terre;  1  vol.  de 
370  pages,  ouvrage  illustré  de  62  vignettes  par  E.Riou.  Paris,  Hachette.  Fr.  2  00 


ÉDUCATION,  INSTRUCTION,  LIVRES  POUR  LA  JEUNESSE. 

Caroline.  Notice  sur  la  vie  et  la  mort  d'une  jeune  chrétienne,  écrite  par  sa  mère  ; 
1  vol.  in-12  de  150  pages.  Paris,  Pélagaud.  Fr.  I  00 

(  onrimani  (vrouwe),  geboren  Berchmans.  — Hct  plan  van  Heintje  Barbier;  in-12. 
Cand,  W.  Rogghé.  Fr.  1  75 

Molière.  —  L'avare,  comédie  arrangée  pour  être  jouée  par  des  jeunes  gens; 
1  vol.  in-18  de  88  pages.  Paris,  Sariit.  Fr.  0  40 

Wonnlot  (M,u),  auteur  du  Journal  de  Marguerite,  etc.  —  Nina  l'incorrigible,  ou 
la  première  confession;  in-18  de  266  pages.  Paris  et  Bruxelles,  Régis  Rofet. 

Fr.  2  S* 
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TECHNOLOGIE  ,  INDUSTRIE  ,  SCIENCES  MILITAIRES. 

catalan  (Eugène).  —  Eléments  de  géométrie  ;  9*  édition,  renie  et  augmentée  ; 
I  roi.  ln-8*  de  xti-362  pages  avec  17  planches.  Bruxelles,  Decq.  Fr.  6  00 

•evlllea  (A).  —  Eléments  de  mécanique  considérée  comme  science  naturelle. 
!"  partie  :  Corp»  solides;  in-8°  de  xx-659  pages  et  allas  de  20  planches.  Liège, 
L.  Severyns.  Fr.  13  00 

fehyaot  (abhé  E .),  professeur  de  mathématiques  au  collège  patronné  de  Courtrai. 
-  Questions  sur  l'algèbre,  à  l'usage  des  jeunes  gens  qui  se  préparent  à  l'examen  de 
gradué  en  lettres;  1  vol.  in-8°de  122  pages.  Beyaert,  Couilrai.  Fr.  2  00 

Julien  (le  Père),  8.-J.  —  Problèmes  de  mécanique  rationnelle;  2  vol,  in-8"  avec 
ligures  dans  le  texte,  2*  édition.  Paris,  Gauthier-Villars.  Fr.  15  00 

Far» I Ile  (Henri  de).  —  Découvertes  et  inventions  modernes;  lr«  série;  1  vol. 
in-18  avec  160  gravures  dans  le  texte.  Paris,  Savy. 

(Poudre  à  tirer.  —  Pyrotechnie.  —  Machines  a  vapeur.  —  Bateaux  à  vapeur.  — 

Chemins  de  fer.  — Télégraphie  électrique.) 

Nous  ne  saurions  trop  recommander  ce  livre  qui  devrait  être  dans  les  mains  de 
tout  le  monde.  La  réputation  de  l'auteur  et  l'utilité  de  cet  attrayant  ouvrage  lui 
prédisent  à  l'avance  un  grand  succès.  C'est  un  guide  pour  la  plupart  et  un  traité 
pour  les  jeunes  gens  qui  se  destinent  aux  écoles  professionnelles. 

Perd  on  net  (A.),  directeur  de  l'École  impériale  centrale  des  arts  et  manufac- 
tures.—  Les  chemins  de  fer;  1  vol.  in-18  de  72  pages.  Paris,  Hachette.       Fr.  0  25 

Thévenln  (Evariste).  — Cours  d'économie  industrielle,  4e  série  :  1°  intérêt  et 
usure,  par  M.  Courcelle-Seneuil  ;  2°  le  crédit,  par  M.  Coq  ;  38  la  liberté  commerciale, 
par  M.  Frédéric  Passy;  1  vol.  in-12  de  200  pages,  Paris.  Hachette.  Fr.  1  00 


BEAUX  -  ARTS. 


raran  (abbé),  ancien  directeur  au  Grand-Séminaire  de  Soissons.  —  Méthode 
facile  pour  apprendre  le  plain-cbant,  à  l'usage  des  classes  élémentaires,  particuliè- 
rement pour  les  diocèses  qui  ont  adopte  le  chant  romain  de  la  commission  Bémo- 
Camhrésienne  ;  1  vol.  in-12  de  92  pages.  Paris,  Putois-Crelté.  Fr.  0  80 

Lyre  ate  lamlllr  (la),  recueil  choisi  de  romances,  ballades  et  chansons;  1  vol. 
in-18  de  64  pages.  Paris,  Sarlit.  Fr.  0  50 

overbeek  (Jean-Frédéric).  —  U>s  sept  sacrements  ;  7  planches  in-folio  oblong, 
photographiées  d'après  les  originaux ,  par  J.  Albert,  de  Munich,  et  accompagnées 
d'un  texte  explicatif  par  le  maître  lui-même.  Editiou  de  luxe,  41  centimètres  de  hau- 
teur sur  51  de  largeur,  sans  les  marges.  Fr.  160  00 
Chaque  feuille  séparément.  »     25  00 
Édition  populaire,  21  centimètres  de  hauteur  sur  24  de  largeur.  »    35  00 
Chaque  feuille  séparément.                                                       »      0  00 

DIVERS. 

llmanaen  universel  des  villes  et  des  campagnes  pour  l'année  1867,  par  A.  Piton 
du  Gault.  Paris  Sarlit.  Fr.  0  15 
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«liunnarh  anccdolique  des  familles  pour  l'année  1887,  par  le  mémo.  Paris,  Sarlit. 


Annuaire  contemporain.  Revue  de  l'année  politique ,  Ihéologique,  littéraire, 
agricole  et  scientifique.  Tableau  annuel  des  faits  politiques  et  des  principales  pro- 
ductions de  la  théologie,  de  la  philosophie,  de  l'histoire,  de  la  littérature,  etc. 
Recueil  honoré  d'une  lettre  de  S.  S.  Pic  IX  et  approuvé  par  un  grand  nombre  d  evéques. 
II""  s»  rie,  I*  année  ;  1  vol.  gr.  in-8\  Paris,  A.  Le  Gère  et  Cie.  Prix  pour  les  sous- 
teurs  avant  le  1"  janvier.  Fr.  5  00 

Nos  lecteurs  trouveront  dans  cette  nouvelle  publication,  avec  l'exposé  des  faits 
principaux  et  l'examen  de  toutes  les  j:ra\cs  questions  a  l'ordre  du  jour,  les  docu- 
ments les  plus  complets  sur  les  tendances,  les  systèmes,  les  opinions  de  notre 
époque  el  l'appréciation  des  ouvrages  les  plus  importants  publiés  pendant  le  cou- 
rant de  l'année. 

Annuaire  encyclopédique.  Histoire.  Politique.  Administration.  Sciences.  Lit- 
térature. Beaux-arts.  Agriculture.  Commerce.  Industrie.  Année  1863-1860;  Rr.  in-8* 
à  2  col.  avec  biographies,  cartes  el  gravures.  Paris.  Fr.  10  00 

Ce  volume  emprunte  aux  circonstances  un  intérêt  particulier.  Outre  les  articles 
de  fond  consacrés  à  chaque  pays  et  aux  diverses  branches  de  l'activité  humaine, 
on  y  trouve  plusieurs  études  sur  des  sujets  d'actualité.  Parmi  les  biographies  du 
nouvel  Auiiuuire,  on  remarquera  celles  de  lord  Palmerslon,  de  la  reine  Marie- 
Amélie,  du  cardinal  Wisem.ni,  de  M«r  Parisis.  de  Proudhon.  de  Bûchez,  de  Lamo- 
ricière,  du  duc  de  Momy  el  de  Cobden,  par  Michel  Chevalier. 

Art  (l'i  de  bleu  faire  »ol-tnènic  ne»  affaire»  et  de  gagner  de  l'argent ,  d'après 
l'ouvrage  anglais  :  How  to  makc  moncy,  de  E.  E.  Fricdley,  suivi  d'instructions  el  de 
modèles  pour  rédiger  les  acles  sous  seing-privé,  les  pétitions,  etc.;  I  vol.  in-18  de 
356  pages.  Paris,  Sarlit.  Fr.  1  25 

Oc  brovf  (J.-B.),  schryver  der  Ylacmschc  broedersvan  Limhurg. —  De  lotcling  en 
de  plactsvervanger,  of  de  slachloffers  der  Bloedwel;  t  vol.  in-12  de  115  pages,  orné 
de  2  gravures.  Sainl-Trond,  A.  Schoofs  et  chez  l'auteur.  Fr.  0  60 

Cet  ouvrage  fait  connaître  les  vices  de  la  loi  sur  la  conscription  et  donne  des 
moyens  d'y  porter  remède.  Les  deux  extraits  de  lettre  que  nous  faisons  suivre  en 
font  un  brillant  éloge  : 

«  Je  vous  remercie...  L'épisode  que  vous  y  traitez  est  tracé  de  main  de  maître, 
«  et  l'on  constate  avec  plaisir  dans  la  lecture  que  le  cnmr  y  a  autant  de  part 
«  que  l'esprit.  Ce  gracieux  envoi  m'a  été  des  plus  agréables  el  je  vous  prie,  Mon- 
«  sieur,  d'en  recevoir  mes  sincères  remerciements...  » 

a  Je  m'empresse  de  vous  remercier  bien  cordialement  pour  l'hommage  de  votre 
«  Ijutrthig,  dont  vous  m'honorez.  Votre  brave  Josefm'a  fort  intéresse,  pour  le  fond 
«  comme  pour  la  forme,  et  il  donne  une  haute  idée  du  cœur  cl  de  la  plume  de 
«  son  auteur.  Continuons  ensemble  une  sainte  tâche,  aidons  la  misère  innocente, 
«  Tfs  sncm  miser.  » 

D'pprl  (J.),  priester.  —  Versuch  einer  systematiseben  Darstellnng  der  Philosophie 
des  Carolus  Bovillus  nebst  einem  kurzem  Lebensabrisse.  Eiu  Beitrag  zur  Geschicbte 
der  Philosophie  des  xvr»  Jahrh.  Wùrzbourg,  Sluber;  in-8°  de  xviii-256  pages. 

Fr.  5  00 

Kxnpere  de  Frau-dr-Moll»  (Capucin).  —  La  pauvreté,  sa  mission  dans  l'Église 
et  dans  le  monde;  ouvrage  approuvé  par  M«r  l'évêque  de  Versailles;  I  vol.  gr.  in-8». 


rovel  (P.),  aumônier  de  la  maison  de  force  de  Gand.  — -  Le  grand  pas  vers  la 
prison,  dialogues  familiers  sur  l'ivrognerie;  1  vol.  in-12  de 215  pages.  Gand.  Hcmel- 


Almanarh  du  Vatican,  illustré  pour  1866.  Paris.  Hervé. 
Avec  portrait  photographié  du  Saint- Père. 


Fr.  0  25 

Fr.  0  50 
»    1  00 


Paris,  Lethielleux. 


Fr.  6  00 
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LA  CONCILIATION  DES  PARTIS  EN  BELGIQUE 


«  Je  n'ai  jamais  fait  de  distinction  entre  les  Belges.  —  Tous 
dévoués  à  leur  patrie,  je  les  confonds  dans  uue  affection  com- 
mune en  dehors  des  luttes  d'opinions,  laissant  au  pays  lui- 
même  à  décider  entre  elles. 

«  Je  désire  vivement  que  leurs  dissidences  soient  toujours 
tempérées  par  cet  esprit  de  fraternité  nationale  qui  réunit  en 
ce  moment  autour  du  même  drapeau  tous  les  enfants  de  la 
famille  belge.  »  (Discours  d'inauguration  du  Roi  Lkopold  II.) 

«  Cherchons  la  conciliation,  non  dans  les  compromis,  mais 
dans  la  justice,  en  donnant  à  chacun,  non  pas  la  moitié  de  ce 
qu'il  demande,  mais  la  totalité  de  ce  qui  lui  est  dû.  » 

(John  Stmaht  Mii.i..) 

I 

L'un  de  nos  honorables  collaborateurs  a  adressé  récemment  dans 
la  Revue  Générale  (1),  un  énergique  appel  à  l'union  des  catholiques 
et  les  a  conviés  à  combattre  avec  ensemble  et  persévérance  pour  la 
défense  de  leurs  droits  et  de  leurs  libertés.  Cet  appel,  nous  l'espé- 
rons, sera  entendu.  Mais  nous  nous  sommes  demandé  à  cette  occa- 
sion si,  tout  en  résistant  à  l'injustice  et  à  l'oppression,  il  n'était  pas 
également  nécessaire  de  rechercher  les  moyens  de  mettre  fin  à  une 
lutte  stérile  et  funeste,  et  s'il  fallait  perdre  tout  espoir  de  ramener 
ceux  au  moins  de  nos  adversaires,  qui  croient  de  bonne  foi,  quoique 
catholique,  servir  la  liberté  et  le  progrès  en  apportant  leur  con- 
cours aux  ennemis  du  catholicisme. 

Et,  d'abord,  nous  n'hésitons  pas  a  reconnaître  qu'il  existe  un  libé- 
ralisme honnête,  tolérant,  animé  de  fortes  convictions.  Ce  libéra- 
lisme se  sent  blessé  et  se  redresse  lorsqu'il  suppose  qu'on  veut 
attaquer  le  principe  sur  lequel  il  repose.  Égalité  civile,  avancement 
démocratique  dans  toutes  les  carrières,  intervention  du  pays  dans 
son  propre  gouvernement,  liberté  religieuse,  indépendance  des 

1 1  )  Voir  la  livraison  du  moi»  de  septembre  IRfif». 
Toie  IV    -  *  livi  .  1  *l 
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pouvoirs  publics,  (oui  ce  qu'on  est  convenu  d'appeler  les  principes 
de  1789  (1)  et  ce  qui  n'est,  après  tout,  que  l'expression  des 
anciennes  traditions  nationales  combinées  avec  le  résultat  de  l'action 
irrésistible  du  temps  et  des  mœurs,  voilà  ce  qui  le  séduit.  Son  tort 
est  seulement  de  vouloir  s'attribuer  le  monopole  de  ces  doctrines 
qui,  au  fond,  ne  sont  que  celles  que  consacre  la  Constitution  belge. 
Les  catholiques,  sans  acception  de  nuances,  les  acceptent  et  les 
accepteront  partout  où  ils  peuvent  espérer  de  les  voir  appliquer 
loyalement.  Leur  adhésion  sur  ce  point  est  au  moins  aussi  empres- 
sée, et  nous  ajouterons  souvent  plus  sincère,  que  celle  de  leurs 
antagonistes  (2). 

(1)  La  plupart  de  ceux  qui  parlent  chez  nous  des  principes  de  1789,  en  igno- 
rent, sinon  le  texte,  du  moins  l'esprit  et  la  véritable  portée.  En  ce  qui  concerne 
leur  application  à  la  Belgique,  on  pourrait  dire  que  ce  qu'ils  ont  de  bon  nVst 
pas  neuf  et  que  ce  qu'ils  ont  de  neuf  n'est  pas  bon.  Le  fait  eut  qu'ils  ont  puis- 
samment contribué  à  constituer  en  France  une  forte  centralisation  qui  a  tou- 
jours répugné  aux  traditions  et  aux  usages  des  Belges,  et  était  en  opposition 
avec  les  garanties  et  les  droits  politiques  dont  ils  jouissaient  de  temps  immé- 
morial. —  Pour  juger  d'ailleurs  de  la  valeur  intrinsèque  de  ces  fameux  prin- 
cipes, on  peut  consulter  la  deuxième  édition  de  l'ouvrage  de  M.  l'abbé  Léon 
Godard  :  Les  Principes  de  1789  et  la  doctrine  catholique;  Paris,  Ucoffre,  1863; 
—  les  opuscules  de  M*T  Nardi,  auditeur  de  Rote,  à  Rome;  —  le  remarquable 
ouvrage  de  M.  Kmile  Keller,  ancien  député  :  L'Encyclique  du  8  décembre  1804 
et  les  principes  de  1789,  ou  l'Église,  l'État  et  la  liberté;  Paris,  Vvp  Poussieigue 
et  fils,  1865.  —  Voir  aussi  Liberté ,  autorité,  Église,  considérations  sur  les 
grands  problèmes  de  notre  époque ,  par  M*T  de  Ketteler,  évèque  de  Mnyence  ; 
Paris,  Vivès,  1862;  —  Cas  de  conscience  sur  les  libertés  publiques,  par  Mp  Pari- 
sis,  évèque  d'Arraa ;  deuxième  édition;  Paris,  Lecoffre,  1865;  —  la  Contention 
du  15  septembre  et  l'Encyclique  du  8  décembre,  par  M«*  l'évêque  d'Orléans; 
Paris,  Douniol,  1865.  —  Grâce  à  l'étude  de  ces  diverses  publications,  on  pourra 
se  faire  une  idée  nette  de  ce  que  l'on  peut  admettre  et  de  ce  qu'il  faut  rejeter 
dans  la  déclaration  de  principes  faite  à  son  début  par  la  révolution  française 
et  qu'on  a  eu  la  prétention  d'imposer  depuis  à  tous  les  peuples  européens, 
comme  si  la  France  était  la  seule  et  véritable  initiatrice  de  la  liberté  dans  le 
monde. 

(2)  i  Les  institutions  libres,  la  liberté  de  conscience,  la  liberté  civile,  la  liberté 
individuelle,  la  liberté  des  familles,  la  liberté  de  l'éducation ,  la  liberté  de* 
opinions,  l'égalité  devant  la  loi,  l'égale  répartition  des  impôts  et  des  charges 
publiques,  tout  cela,  nous  le  prenons  au  sérieux,  nous  l'acceptons  franchement, 
nous  l'invoquons  au  grand  jour  des  discussions  publiques.  Nous  acceptons,  nous 
invoquons  les  libertés  proclamées  en  1789.  La  liberté  religieuse,  la  liberté  d'en- 
seignement sont  devenues,  même  pour  ceux  qui  les  combattent ,  des  vérités  de 
bon  sens.  »  (Mp  Di  i'am.oi  h,  De  la  pacification  religieuse,  pp.  263,  294,  306. 
Paris,  1845.) 
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Sur  quoi  donc  repose  la  divergence?  Uniquement  sur  une  erreur 
ou  un  mensonge  accrédité  par  les  habiles  qui  exploitent  nos  divi- 
sions dans  leur  propre  intérêt.  Ils  prétendent  qu'en  se  ralliant  à  la 
Constitution,  les  catholiques  nourrissent  le  secret  dessein  de  la 
détruire  a  la  première  occasion  favorable;  qu'ils  rêvent  la  restaura- 
tion d'un  système  oppressif,  d'une  véritable  théocratie  où  le  pouvoir 
spirituel,  dominant  le  pouvoir  temporel  en  toutes  choses,  ramène- 
rait les  abus  et  les  persécutions  des  âges  écoulés.  Les  fantômes  de 
Philippe  II  et  de  Louis  XIV,  les  souvenirs  de  l'inquisition  espagnole, 
de  la  Saint-Barthélemy,  de  la  révocation  de  ledit  de  Nantes,  des 
dragonnades,  hantent  encore  les  cerveaux  troublés  de  ces  soi-disant 
amis  des  lumières,  et  pour  échapper  au  rétablissement  des  droits 
féodaux,  à  la  dîme  et  à  la  mainmorte,  ils  proclament  bien  haut  qu'il 
faut  tenir  le  catholicisme  en  état  de  suspicion  et  interdire  aux  catho- 
liques les  libertés  dont  ils  ne  pourraient  manquer  de  faire  un  mau- 
vais usage. 

Est-il  nécessaire  de  réfuter  sérieusement  de  pareilles  absurdités? 
Ce  serait  perdre  son  temps.  Nous  ne  sommes  pas  des  enfants  dis- 
posés à  accepter  ces  anachronismes  et  que  puisse  effrayer  cette  fan- 
tasmagorie. Les  faits  sont  là,  et  il  faudrait  nier  la  lumière  et  abdiquer 
le  bon  sens  pour  se  laisser  séduire  par  de  vaines  déclamations  qui 
attestent  seulement  la  mauvaise  foi  des  déclamateurs  et  l'ignorance 
et  l'ineptie  de  leurs  dupes.  Peut-on,  en  effet,  oublier  que  l'établisse- 
ment du  nouveau  régime  constitutionnel  en  Belgique  est  l'œuvre  de 
la  majorité  catholique  du  Congrès  national?  Ne  sait-on  pas  que  les 
catholiques  ont  toujours  considéré  et  considèrent  encore  ce  régime 
comme  la  sauvegarde  de  leurs  intérêts  les  plus  chers  et  de  leurs 
droits  les  plus  précieux?  et  ne  seraient-ils  pas  des  imprudents  et 
des  fous  si,  au  jour  du  combat,  ils  rejetaient  le  bouclier  qui  les  pro- 
tège? Lorsqu'ils  ont  occupé  le  pouvoir,  n'ont-ils  pas  toujours  res- 
pecté les  libertés  générales,  inséparables  désormais  de  leurs 
libertés  particulières,  et  existe-t-il  un  fait,  un  seul  indice  qui  per- 
mette de  supposer  que  ce  respect  n'était  qu'apparent  et  recouvrait 
quelque  arrière-pensée  hostile?  Leur  conduite  dans  le  passé 
témoigne  de'  leurs  intentions  pour  l'avenir.  Ce  ne  sont  pas  eux  qui 
ont  violé  et  qui  violeront  jamais  le  pacte  transactionnel  qu'ils  ont 
conclu  en  pleine  connaissance  de  cause.  On  peut  affirmer,  au  con- 
traire, que  toujours  la  Constitution  a  trouvé  dans  leurs  rangs  ses 
défenseurs  les  plus  fermes  et  les  plus  convaincus.  S'ils  luttent  pour 
le  redressement  de  leurs  griefs,  c'est  en  s'appuyant  avant  tout  sur 
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les  principes  constitutionnels  que  méconnaissent  leurs  adversaires. 
Fidèles  à  leurs  serments,  forts  de  l'approbation  de  leur  conscience, 
les  catholiques  peuvent  donc  invoquer  hautement  leur  loyauté, 
leur  attachement  aux  institutions  fondamentales  du  pays,  leur  amour 
de  la  liberté  et  du  progrès  sagement  entendus,  et  leur  patriotisme. 
L'échafaudage  des  accusations  et  des  mensonges  érigé  contre  eux, 
croule  devant  cette  simple  affirmation  qui  défie  toutes  les  calomnies 
et  tous  les  démentis. 

» 

II 

Mais  l'accord  du  vrai  libéralisme(l)avec  le  catholicisme  ne  pouvait 
être  admis  par  les  libéraux  exclusifs  sans  entraîner  leur  déchéance. 
De  la  les  efforts  qu'ils  ont  faits  et  qu'ils  font  encore  pour  maintenir 
un  antagonisme  qu'ils  savent  admirablement  taire  tourner  a  leur 
profit.  En  vertu  de  la  théorie  de  la  nécessité  des  partis,  le  pays  a 
été  arbitrairement  classé  en  deux  camps,  les  libéraux  d'une  part, 
les  catholiques  de  l'autre,  et  pour  entretenir  entre  eux  une  lutte  qui 
justifiât  à  certains  égards  ce  classement,  les  grands  maîtres  de 
l'ordre  libéral  imaginèrent  un  plan  de  campagne  qui  ne  pouvait 
manquer  de  les  conduire  à  leurs  fins.  Ce  plan,  dont  l'origine  est 
déjà  ancienne,  mais  que  l'on  a  repris  avec  une  nouvelle  ardeur  eu 
1810  (2),  consiste  essentiellement  a  disputer  aux  catholiques  leurs 

• 

(  l)  Peut-êti-e  n'est-il  pas  hors  «le  propos  «l'insister  ici  sur  la  différence  «  ntre 
le  vrai  et  le  faux  libéralisme.  C'est  ce  dernier  seul,  le  libéralisme  antichrétien  et 
autieatholiqne,  «pie  condamne  l'Église  en  lui  attribuant  justement  les  erreurs  et 
les  maux  qui  affligent  la  société.  Le  vrai  libéralisme,  au  contraiie,  celui  qui 
respecte  et  favorise  la  religion  et  «pli  n'est  que  le  svnonyme  de  la  liberté  sans 
licence  et  du  progrès  légitime  qui  se  manifeste  incessamment  dans  toute  société 
bien  ordonnée,  peut  et  doit  être  accepté  par  les  catholiques.  Aus^si  le  comte  Félix 
de  Mérode,  dont  la  mémoire  est  toujours  vénérée  parmi  nous,  revemliquait-il 
toujours  et  hautement  le  titre  de  libéral  qu'usurpaient  ses  adversaires  et  dont 
ils  faisaient  un  si  triste  abus  en  dénaturant  sa  vraie  signification. 

(2)  En  1840,  la  politique  du  respect  des  droits  de  tous  était  encore  pratiquée 
par  des  hommes  assez  influents  ■  our  imposer  leurs  principes  au  libéralisme 
exclusif.  L'uniquo  représentant  de  ce  libéralisme,  M.  Frère,  u'avait  pas  encore 
acquis  l'influence  qu'il  a  exercée  depuis  avec  une  vigueur  et  une  persévérance 
dignes  «l'une  meilleure  cause.  L'esprit  «le  1830  prévalut  malgré  la  présence  «le 
cet  élément  au  gouvernement  des  affaires.  C'est  ce  qu'atteste  le  programme  «lu 
12  août.  Ce  programme  et  les  déclarations  que  M.  de  Haussj-  fit  au  Sénat  pour 
en  expliquer  la  portée  en  sont  une  preuve  manifeste.  Mais  peu  ù  peu  l'élément 
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libertés  religieuses;  sous  prétexte  d'opposer  une  digue  à  l'envahis- 
sement du  pouvoir  spirituel  dans  la  sphère  temporelle,  on  a  résolu 
d'envahir  le  terrain  religieux,  de  le  séculariser,  c'est  l'expression 
consacrée,  en  y  introduisant  ce  qu'on  appelle  les  idées  modernes. 
Les  moyens  employés  à  cet  effet,  et  dont  l'ensemble  et  la  liaison 
révèlent  la  pensée  une  et  persévérante  qui  les  détermine  et  les 
dirige,  sont  variés  et  correspondent  à  tous  les  modes  de  manifesta- 
tion et  d'influence  du  catholicisme.  Suppression  de  la  liberté  de  la 
charité;  obstacles  au  développement  de  l'instruction  libre  et  consti- 
tution du  monopole  de  l'enseignement  officiel  ;  attaques  dirigées 
contre  les  associations  religieuses  que  l'on  signale  aux  haines  popu- 
laires; négation  et  violation  de  la  liberté  des  sépultures  ;  prétendue 
réforme  dans  le  régime  des  paroisses  tendant  à  supprimer  la  pro- 
priété ecclésiastique  et  à  subordonner  le  sacerdoce  au  pouvoir 
laïque;  confiscation  des  bourses  d'études  instituées  par  des  bien- 
faiteurs catholiques,  de  manière  à  les  appliquer  à  l'encouragement 
d'un  enseignement  opposé  à  leurs  croyances  ;  annulation  et  refonte 
des  dispositions  testamentaires  ;  atteintes  portées  à  la  liberté  du 
culte  par  l'interdiction  des  processions  a  l'extérieur  et  des  collectes 
faites  dans  les  églises  pour  les  œuvres  charitables  ;  exclusion  systé- 
matique des  catholiques  avoués  des  emplois  publics  ;  insultes  per- 
mises et  impunité  assurée  aux  ennemis  de  la  religion  ;  —  tels 
sont  les  faits  qui  soulèvent  à  bon  droit  nos  alarmes  et  nos  protes- 
tations, et  nous  portent  à  nous  demander  si,  malgré  les  garanties 
stipulées  dans  la  Constitution,  les  catholiques  ne  se-trouvcnl  pas 
aujourd'hui  à  beaucoup  d'égards,  en  Belgique,  dans  une  position 
plus  défavorable  que  sous  le  gouvernement  protestant  hollandais? 
Tout  annonce  l'intention  de  les  pousser  à  bout,  en  ne  leur  accor- 
dant ni  paix  ni  trêve  jusqu'à  ce  que  le  catholicisme,  humble 
vassal,  se  soit  courbé  sous  les  fourches  caudines  de  l'État  libéral. 

Qu'a  gagné  le  pays  à  cette  guerre  ardente  et  passionnée  qui  se 
prolonge  depuis  plusieurs  années?  Les  meilleurs  esprits  s'y  sont 
laissé  absorber  ;  les  capacités  les  plus  éminentes  sont  condamnées 
à  l'impuissance  ;  les  grandes  questions  qui  se  rapportent  au  bien- 
être  et  à  l'avenir  du  peuple  restent  sans  solution  ;  les  intérêts  les 

nouveau  grandissait  dans  nos  luttes  de  parti  où  tant  de  compétitions  person- 
nelles sont  en  jeu.  I  n  jour  néfaste  (mai  1857),  le  libéralisme  constitutionnel 
laissa  échapper  son  influence  pour  une  question  de  pouvoir,  et  légua  sa  force  et 
*a  prépondérance  au  libéralisme  exclusif,  qui  recueillit  cet  héritage  dans  le  mois 
de  décembre  de  la  même  année,  pour  en  user  comme  on  sait. 
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plus  graves  et  les  plus  urgents  sont  négligés  ;  l'irréligion  se  pro- 
page au  sein  des  masses  et  avec  elle  grandit  le  péril  qui  menace  la 
société  ;  des  ferments  de  division  et  de  haine  sont  jetés  dans  la 
population  et  portent  leurs  fruits  amers  jusque  dans  les  familles  ;  le 
niveau  de  l'esprit  public  s'abaisse  incessamment,  et  les  plaintes,  les 
récriminations,  le  mécontentement  éclatent  de  toutes  parts.  Comme 
au  temps  du  Bas-Empire,  nous  nous  épuisons  en  vaines  querelles, 
alors  que  l'ennemi  est  à  nos  portes.  Espère-t-on  que  le  patriotisme 
puisse  survivre  à  cette  politique  funeste  qui  arme  les  frères  contre 
les  frères,  combat  sans  merci  les  institutions  et  les  libertés  aux- 
quelles les  catholiques  attachent  le  plus  de  prix,  et  tend  à  transfor- 
mer la  majorité  des  citoyens  en  véritables  parias? 

A-t-on  bien  réfléchi  aux  dangers  de  cette  situation,  etn'entr'ouvre- 
t-elle  pas  l'abîme  où  catholiques  et  libéraux  peuvent  être  engloutis 
du  même  coup?  Nul  ne  peut  le  nier  :  c'est  l'attachement  aux  institu- 
tions et  aux  libertés  nationales  qui  constitue  le  plus  solide  rempart 
contre  la  propagande  et  l'invasion  étrangères.  Il  faut  que  le  peuple 
belge,  non  telle  ou  telle  fraction,  tel  ou  tel  parti,  mais  le  peuple  tout 
entier  soit  bien  convaincu  qu'il  aurait  tout  à  perdre  et  rien  à  gagner 
dans  un  changement  de  domination.  Or,  le  peuple  n'est  pas  formé 
seulement  de  libéraux  ;  au  point  de  vue  religieux,  et  abstraction 
faite  des  opinions  politiques,  il  se  compose  presque  exclusivement 
de  catholiques  dont  il  importe  aussi  de  sauvegarder  à  ce  point  de 
vue  les  droits  et  les  intérêts.  Méconnaître  donc  ces  droits,  froisser 
ces  intérêts,  c'est  affaiblir  d'autant  les  garanties  de  l'indépendance 
nationale.  —  Vous  niez  que  les  catholiques  aient  des  raisons  de  se 
plaindre.  —  Nous  l'affirmons  au  contraire  et,  qui  mieux  est,  nous 
le  prouvons.  Qui  sera  juge?  —  Vous  invoquez  les  acclamations 
unanimes  qui  ont  salué  l'inauguration  du  nouveau  règne.  —  Mais 
chez  beaucoup  ces  acclamations  exprimaient  surtout  des  espérances 
et  n'impliquaient  nullement  une  adhésion  aveugle  au  régime  poli- 
tique dont  on  comptait  voir  la  fin.  Si  ces  espérances  sont  déçues, 
si  ce  régime,  loin  de  disparaître,  revêt  au  contraire  une  force  nou- 
velle, qu'arrivera-t-il  ?  et  comptez-vous  qu'après  comme  avant  les 
catholiques  consentiront  bénévolement  à  se  courber  sous  le  joug  de 
la  minorité  qui  les  opprime?  Le  mécontentement  grandira  certaine- 
ment en  raison  même  de  la  résistance  opposée  au  vœu  populaire.  La 
désaffection  des  uns,  le  découragement  des  autres,  sont  autant  de 
causes  d'affaiblissement  et  de  ruine.  Qu'une  partie  seulement  du  corps 
social  souffre  et  désespère,  et  le  corps  entier  éprouve  inévitablement 
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les  atteintes  de  ce  malaise  et  de  cette  sorte  de  paralysie.  Les  enseigne- 
ments de  l'histoire  l'attestent  et  les  faits  contemporains  le  confirment: 
la  force  des  petites  nations  surtout  réside  dans  l'union  des  citoyens  ; 
là  où  cette  union  fait  défaut,  la  où  le  peuple  ne  serait  pas  prêt  h  se  lever 
comme  un  seul  homme  pour  se  défendre  et  protester,  il  ne  reste  plus 
qu'une  masse  inerte,  proie  prédestinée,  dont  le  fort  et  l'audacieux  s'em- 
parent à  la  première  occasion  favorable.  C'est  en  vain,  alors,  qu'au 
moment  suprême  on  invoquerait  les  traités,  la  neutralité  garantie,  les 
alliances  promises.  Les  sympathies  qu'avaient  éveillées  une  natio- 
nalité jeune  et  vivace  et  des  tendances  vraiment  libérales,  s'éva- 
nouissent peu  à  peu  au  spectacle  des  divisions  intestines;  on  peut 
encore  recueillir  des  regrets  et  des  compliments  de  condoléance, 
mais  les  appuis  réels  font  défaut,  et  l'édifice  s'écroule  par  la  faute  de 
ceux  qui  ont  imprudemment  ébranlé  les  fondements  sur  lesquels  il 
était  assis.  On  aura  alors  la  douleur  et  la  honte  de  voir  les  fils 
désunis  de  la  Belgique,  incapables  de  tout  élan  généreux,  de  tout 
grand  sacrifice,  échanger  dans  leur  impuissance  le  joug  de  la  ser- 
vitude intérieure  contre  celui  de  la  conquête  étrangère. 

III 

Tel  est  l'enchaînement  des  maux  qu'engendre  nécessairement  la 
lutte  des  partis  sur  le  terrain  où  elle  a  été  transportée.  Le  choix  de 
ce  terrain  est  fatal,  et  ceux  qui  l'ont  déterminé  encourent  une  grave 
responsabilité.  En  s'attaquaut  aux  choses  de  la  religion,  en  alarmant 
les  consciences,  où  veut-on  décidément  nous  mener?  Espère-t-on 
sérieusement  avoir  raison  du  catholicisme  et  arracher  de  l'âme  des 
populations  les  saintes  croyances  qui  font  leur  force  et  leur  conso- 
lation? ou  voudrait-on  seulement  faire  revivre  les  traditions  josé- 
phistes,  et  nous  ramener  au  temps  où  la  religion,  asservie  à  l'État, 
servait  d'instrument  à  sa  politique  oppressive?  Un  savant  profes- 
seur de  l'université  de  Gand  a  prôné  récemment  les  aménités  de  ce 
régime  en  faisant  l'apologie  de  Van  Espen,  son  théologien  en  titre. 
C'est  là  une  pauvre  recommandation,  et  l'expérience  nous  apprend 
quel  peut  être  le  succès  de  ces  vaines  tentatives.  On  ne  froisse 
jamais  impunément  les  sentiments  religieux  d'un  peuple.  Les 
atteintes  en  apparence  les  plus  insignifiantes  pour  ceux  qui  se  les 
permettent,  revêtent  un  caractère  de  gravité  proportionné  aux  sus- 
ceptibilités qu'elles  soulèvent  et  déterminent  des  méfiances  et  des 
répulsions  invincibles.  Le  ressort  tôt  ou  tard  se  redresse,  en  bri- 
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sant  le  bras  téméraire  qui  avait  réussi  un  instant  à  le  comprimer. 
La  révolution  française  a  aussi  abattu  les  autels,  proscrit  et  mar- 
tyrisé les  ministres  du  culte  :  les  démolisseurs  et  les  bourreaux  ont 
été  emportés  par  la  tempête  qu'ils  avaient  soulevée,  et  la  religion 
a  recouvré  son  empire,  en  même  temps  que  la  société  recouvrait  sa 
liberté.  Joseph  II  et  Guillaume  I*r  ont  succombé  à  la  peine,  et  leurs 
prétendues  réformes  ont  disparu  avec  eux.  Si  l'on  ne  veut  recom- 
mencer cette  périlleuse  entreprise  pour  aboutir  inévitablement  au 
même  résultat,  force  est  donc  de  s'accommoder  de  ce  qui  existe,  de 
reconnaître,  bon  gré  mal  gré,  les  droits  des  catholiques  et  de  res- 
pecter leurs  libertés.  La  Constitution,  tant  qu'elle  existera  en  fait  un 
devoir,  et  il  faudra  violer  ouvertement  les  garanties  qu'elle  con- 
sacre pour  continuer  à  marcher  dans  la  voie  où  l'on  s'est  impru- 
demment engagé. 

Comment  justifier  d'ailleurs  celte  hostilité  persévérante  et  cette 
politique  à  toute  outrance?  Les  catholiques  menacent-ils  effective- 
ment la  paix  publique?  Y  avait-il  nécessité  impérieuse  de  sauvegar- 
der contre  leurs  atteintes  les  conquêtes  de  la  révolution  de  1830? 
Quel  danger  court  le  pays  en  laissant  à  tous  la  liberté  de  faire  le 
bien,  en  conservant  aux  écoles  leur  base  religieuse,  en  abandonnant 
à  chaque  communion  le  soin  d'ensevelir  ses  morts  selon  ses  rites, 
en  respectant  la  volonté  des  bienfaiteurs  de  l'enseignement,  en  main- 
tenant la  législation  existante  sur  la  propriété  ecclésiastique  et  les 
fabriques  d'église?  Quel  avantage  réel  trouve-t-on  à  harceler  et 
tourmenter  les  fidèles  sincèrement  attachés  a  leur  culte  et  qui  ne 
demandent  qu'à  vivre  paisiblement  sous  l'égide  de  la  loi  commune? 
Comprend-on  que  les  catholiques  soient  moins  libres,  que  leurs 
droits  soient  plus  méconnus  et  disputés  dans  un  pays  où  ils  forment 
sinon  la  généralité,  du  moins  la  grande  majorité  de  la  population, 
que  dans  la  plupart  des  pays  protestants,  les  Pays-Bas,  les  Iles 
Britanniques,  le  Canada,  les  États-l  nis  d'Amérique,  et  même  à  cer- 
tains égards  la  Turquie  et  la  Chine  depuis  les  derniers  traités? 
C'est  là  une  anomalie  inexplicable,  une  véritable  tyrannie,  et  nous 
ajouterons  un  déshonneur  pour  le  libéralisme  dominant,  qui  abdique 
ainsi  les  principes  mêmes  sur  lesquels  il  prétend  s'appuyer.  M.  Jules 
Simon,  dont  nos  adversaires  ne  récuseront  pas  sans  doute  le  témoi- 
gnage, a  dit  avec  infiniment  de  raison  (1)  :  «  Il  n'est  pas  rare  de 
voir  des  libéraux  faire  bon  marché  de  la  liberté  des  cultes,  les  uns 
par  indifférence,  les  autres  par  une  crainte  exagérée  et  mal  enten- 

(1)  La  liberté,  t.  H,  p.  365. 


Digitized  by  Go< 


DES  PARTIS  EN  HEI.OIQUE. 


ni 


duc  du  retour  (le  la  domination  cléricale.  Il  est  trop  évident  que, 
sur  ce  point  capital,  l'éducation  du  pays  reste  à  taire.  C'est  un  symp- 
tôme tristement  significatif.  La  liberté  étant  avant  tout  une  question 
de  principe,  dès  qu'un  peuple  se  contente  de  peu  en  matière  de 
liberté  religieuse,  on  peut  assurer  qu'il  n'a  pas  encore  le  sens  de 
la  liberté,  même  civile.  »  —  Les  catholiques  et  les  croyants  des 
autres  cultes  estiment  seuls,  ou  sauf  de  rares  exceptions,  cette 
liberté  à  sa  juste  valeur,  parce  que  seuls  ils  ont  souffert  et  souffrent 
encore  pour  elle.  En  vertu  de  quelle  volonté  et  de  quel  droit  supé- 
rieur persisterait-on  à  la  leur  refuser? 

Lorsque  cette  question  est  posée  à  des  libéraux  qui  se  disent 
consciencieux  et  modérés,  ils  sont  fort  embarrassés  d'y  répondre  : 
les  uns  y  échappent  dé  leur  mieux  eu  l'éludant  ;  les  autres  font 
valoir  certains  abus  réels  ou  possibles,  toujours  exagérés;  ceux-ci 
tremblent  à  l'idée  du  glaive  fantastique  dont  la  poignée  est  h  Rome 
et  la  pointe  partout;  ceux-là  invoquent  la  nécessité  de  la  légitime 
défense  et  prétendent  que  la  liberté  laissée  au  catholicisme  et  a  ses 
œuvres  serait  inséparable  de  leur  propre  asservissement.  —  Si 
nous  étions  en  pays  protestant,  nous  disait  naguère  l'un  d'eux,  nous 
nous  associerions  de  grand  cœur  à  vos  plaintes  et  à  vos  réclamations, 
mais  dans  un  pays  catholique  c'est  bien  différent,  il  faut  prendre 
des  garanties.  —  C'est-à-dire,  en  d'autres  termes,  que  par  cela  seul 
que  les  catholiques  constituent  une  majorité  numérique  en  Belgique, 
on  peut  et  on  doit  leur  refuser  ce  qu'on  leur  accorderait  sans  hésiter 
s'ils  étaient  en  minorité.  Le  droit  varie  ainsi  selon  les  circonstances  ; 
ce  qui  est  juste  et  vrai  aujourd'hui  et  dans  tel  lieu,  ne  l'est  plus 
demain  et  dans  tel  autre  endroit  (1).  Livrée  à  ces  fluctuations,  la 
société  marche  à  l'aventure  sans  guide  et  sans  boussole,  pour  tomber 
aux  mains  des  plus  ambitieux  et  des  plus  rusés  qui  l'exploitent  sans 
vergogne. 

Cependant  ces  craintes  et  ces  sophismes  ne  résistent  guère  à  la 
froide  raison,  et  il  suffît  souvent  d'une  heure  de  conversation 
sérieuse  et  d'épanchement  sincère  pour  établir  l'accord  sur  presque 
tous  les  points  entre  des  hommes  rangés  sous  des  bannières 
opposées.  Nous  en  avons  fait  plus  d'une  fois  personnellement  l'expé- 
rience :  la  solution  des  questions  controversées  avec  le  plus  de 
passion  dans  le  monde  de  la  publicité,  trouvaient  dans  ces  rapports 
particuliers  leur  solution  rationnelle,  grâce  h  l'application  même 

(1)  Plaisante  justice  qu'une  rivière  borne!  vérité  en  deçà  des  Pyrénées, 
erreur  au  delà.  (Pascal.) 
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des  doctrines  libérales  au  nom  desquelles  on  nous  attaque  et  on 
nous  condamne  dans  les  journaux  et  les  assemblées  publiques. 
Comment  se  fait-il  donc  que  cet  accord  ou,  si  l'on  veut,  cette  conci- 
liation, ne  s'étende  pas  au-delà  du  cercle  intime  où  il  présente  si 
peu  de  difficulté? 

Cela  tient  à  des  causes  multiples  et  variées  qui  agissent  le  plus 
souvent  simultanément  et  dont  il  faut  bien  se  rendre  compte,  si  l'on 
veut  les  neutraliser  et  les  combattre. 

La  première  de  ces  causes,  c'est  l'ignorance  et  les  préjugés  entre- 
tenus par  le  langage  habituel  des  journaux  libéraux.  Lorsque  les 
lecteurs  de  ces  soi-disant  organes  de  l'opinion  entendent  répéter 
chaque  jour  que  le  catholicisme  est  l'ennemi  des  lumières,  le  tyran 
des  âmes,  que  le  clergé  travaille  sourdement  au  rétablissement  de 
l'absolutisme,  que  les  couvents  sont  des  foyers  d'oisiveté  et  de 
désordre,  que  l'avènement  des  catholiques  au  pouvoir  est  insépa- 
rable du  retour  aux  abus  d'un  autre  Age,  ils  finissent  par  croire 
à  ces  balivernes  et  à  partager  les  craintes  que  doivent  inspirer 
d'aussi  noirs  desseins.  S'ils  s'attachaient  à  vérifier  les  faits,  à 
interroger  la  véracité  de  ceux  qui  s'attribuent  la  mission  de  les 
éclairer  et  de  les  diriger,  ils  ne  tarderaient  pas  sans  doute  a  se  con- 
vaincre de  leur  erreur.  Mais  ce  travail  leur  est  impossible.  Ils  ont 
leurs  habitudes  et  ils  y  tiennent.  Les  oracles  qu'ils  se  sont  choisis, 
souvent  par  hasard,  restent  sans  contradicteurs  et  sans  contrôle,  et 
ils  en  acceptent  aveuglément  les  arrêts.  La  presse ,  qu'on  a  qua- 
lifiée de  quatrième  pouvoir,  exerce  aujourd'hui  une  omnipotence 
telle  qu'il  semble  impossible  d'y  résister.  Et  cependant  lorsque 
l'on  considère  l'indignité  et  l'outrecuidance  de  la  plupart  de  ceux 
qui  s'arrogent  cette  espèce  d'apostolat,  on  rougit  de  honte  en  voyant 
l'autorité  dont  ils  mésusent  et  la  terreur  qu'ils  inspirent.  C'est  un 
véritable  fétichisme  auquel  ses  adeptes  sacrifient  ce  qu'ils  devraient 
conserver  avant  tout,  l'intégrité  de  leur  raison  et  de  leur  con- 
science (1). 

M)  Ce  jugement,  dans  sa  généralité,  pourrait  paraître  trop  sévère  et  même 
injuste.  Aussi  le  subordonnons-nous  à  une  distinction  essentielle.  Autant  est  vil 
le  rôle  du  journaliste  qui  vend  sa  plume  en  la  vouant  au  mensonge  et  à  la 
calomnie ,  et  s'associe  de  propos  délibéré  à  l'œuvre  de  haine  et  de  destruction 
qui,  si  elle  pouvait  aboutir,  conduirait  inévitablement  la  société  à  l'anarchie  et 
à  l'abîme;  autant  est  noble  et  généreuse  la  mission  de  l'écrivain  défendant 
la  vérité  et  la  justice  sans  se  laisser  désarmer  et  intimider  par  les  obstacles  et 
les  menaces  qui  n'ont  de  prise  que  sur  les  âmes  vulgaires.  La  presse  est  le  glaive 
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Vient  ensuite  l'esprit  de  parti  :  ou  est  libéral,  le  nom  est  bien 
porté  et  on  s'en  glorifie;  on  s'est  rallié  à  un  drapeau  et  on  ne  veut 
pas  le  déserter.  Être  libéral,  cela  équivaut  à  tout  le  reste,  cela  dis- 
pense de  toute  étude  et  de  toute  science  profonde  et  permet  de  porter 
la  tête  haute  et  de  mépriser  des  adversaires  que  l'on  qualifie  de 
rétrogrades.  Le  respect  humain  et  l'amour-propre  aidant,  on  s'obs- 
tine, et  la  vérité  apparût-elle  plus  claire  que  le  jour,  on  lui  tourne  le 
dos  pour  ne  pas  se  laisser  éblouir.  Cela  s'est  vu  notamment  lors  de 
la  discussion  de  la  loi  sur  la  charité.  On  signalait  à  un  député  libéral 
un  livre  qui  paraissait  de  nature  à  lui  faire  envisager  la  question 
sous  son  vrai  jour.  —  A  quoi  bon?  dit-il,  mon  opinion  est  faite  et 
je  n'ai  nulle  envie  d'en  changer. 

Ajoutez  à  cela  la  longue  série  des  malentendus,  l'irritation  pro- 
duite par  le  combat,  le  langage  acerbe  et  parfois  même  les  injures 
échangées  de  part  et  d'autre.  Tel  reproche  à  ses  adversaires  de 
manquer  de  calme  et  de  modération,  sans  s'apercevoir  qu'il  tombe 
souvent  lui-même  dans  l'excès  dont  il  les  accuse.  Ces  procédés 
fâcheux  de  la  polémique  quotidienne,  ce  manque  réciproque  de 
formes  polies,  dégénèrent  peu  à  peu  en  querelles  personnelles.  Dès 
lors  tout  rapprochement  devient  impossible,  la  voix  de  la  froide 
raison  et  du  bon  sens  est  étouffée  et  la  passion  domine  sans  par- 
tage. 

Cette  situation  si  tendue  répond  parfaitement  aux  fins  des  habiles 
du  parti;  aussi  mettent-ils  tout  en  œuvre  pour  la  perpétuer.  Le 
libéralisme  exclusif  ou  anticatholique,  réduit  en  1830  h  une  infime 
minorité  et  a  une  complète  impuissance  par  le  triomphe  de  Y C mo- 
nisme ou  du  .parti  national,  après  s'être  peu  à  peu  reconstitué  dans 
les  Loges  et  les  Associations  secrètes,  est  parvenu  à  récupérer  le 
pouvoir,  grâce  à  l'imprévoyance  et  au  défaut  d'organisation  de  la 
majorité  qui  le  tenait  en  échec.  Or,  le  pouvoir,  c'est  la  possession 
des  places,  des  honneurs  et  des  bénéfices  de  tout  genre  qui  y  sont 
inhérents.  Cette  possession,  lorsqu'on  l'a  conquise,  on  la  défend 
avec  acharnement  :  on  supplée  au  nombre  par  l'audace;  on  a  recours 
à  tous  les  moyens  d'intimidation  ou  de  séduction ,  et  comme  l'on 
peut  toujours  compter  sur  la  crédulité  ou  la  peur,  sur  l'apathie  des 
uns  et  l'ambition  des  autres,  on  réussit  à  s'imposer,  on  fortifie 

à  'taux tranchants  :  manié  par  une  main  perfide,  il  blesse  l'innocent;  confié  à 
un  bras  loyal,  il  frappe  le  coupable.  Instrument  à  la  fois  dangereux  et  utile,  on 
peut  en  faire  un  mauvais  comme  un  bon  usage.  L'option  emporte  la  responsa- 
bilité. 
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incessamment  les  positions  menacées,  et  l'on  finit  par  jeter  un  inso- 
lent défi  à  ceux  que  Ton  a  dépossédés. 

Voilà  où  nous  en  sommes.  Les  vieux  libéraux  du  régime  hollan- 
dais, vaincus  par  le  mouvement  auquel  la  Belgique  doit  son  indé- 
pendance,  se   représentent  sous  des  formes  nouvelles;  ils  ne 
s'appellent  plus  orangistex,  mais  les  amis  de  la  liberté  et  du  progrès; 
leur  idéal  est  toujours  la  glorification  et  l'affranchissement  de  la 
raison  humaine;  l'objet  de  leur  antipathie,  le  prêtre  et  la  religion; 
leur  arme  favorite,  l'oppression  de  tous  ceux  qui  leur  résistent  et  la 
négation  de  toute  liberté  susceptible  de  balancer  celle  dont  ils 
entendent  se  réserver  le  monopole.  —  A  quels  moyens  recourir 
pour  briser  le  joug  qu'ils  font  peser  sur  nous  et  pour  reconquérir  à 
notre  tour  la  prépondérance  que  nous  avons  momentanément  perdue 
en  grande  partie  par  notre  faute?  Comment  rétablir  l'accord  avec 
les  libéraux  tolérants  et  indépendants  qui  ont  su  résister  jusqu'ici  à 
l'attraction  du  faux  libéralisme  et  qui  croient  encore,  comme  nous, 
à  la  possibilité  et  à  la  nécessité  de  se  rallier  aux  catholiques  sur  le 
terrain  du  droit  commun  et  de  la  vraie  liberté?  Simplement,  eu 
revenant  aux  traditions  de  18.30,  en  reprenant  la  voie  tracée  par  le 
Congrès'  national  et  eu  observant  religieusement  l'esprit  comme  la 
lettre  de  la  Constitution.  Ce  que  nous  avons  fait  jadis  pour  nous 
affranchir  de  la  tyrannie  de  Yorangisme,  il  faut  le  refaire  pour  échap- 
per à  l'asservissement  et  à  la  honte  que  nous  infligent  les  successeurs 
de  nos  tyrans  d'autrefois.  Tel  est  le  but  auquel  il  faut  tendre  invaria- 
blement; mais  pour  l'atteindre,  il  importe  d'agir  sans  délai  et  d'em- 
porter les  convictions  par  l'imminence  du  péril  qui  nous  menace. 
D'une  part  les  avertissements  se  multiplient,  de  l'autre  il  est  des 
circonstances  favorables  qu'il  ne  faut  pas  laisser  échapper.  On 
commence  heureusement  à  comprendre  qu'un  changement  de  poli- 
tique peut  seul  raffermir  les  bases  ébranlées  de  l'ordre  social  et 
arracher  la  Belgique  à  l'impasse  funeste  où  elle  s'est  laissé  engager. 
La  question  du  libéral  et  du  clérical  n'absorbe  plus  exclusivement 
l'attention.  Répudiée  par  les  gens  sensés  et  prévoyants,  elle  est  aban- 
donnée même  par  plusieurs  journaux  libéraux  qui  s'unissent  pour 
demander  que  l'on  aborde  enfin  de  commun  accord  les  réformes 
d'intérêt  général.  Toute  la  partie  saine  du  pays  aspire  à  une  politique 
nouvelle  dont  l'action  réparatrice  cicatriserait  toutes  les  blessures, 
en  dissipant  les  vaines  terreurs  et  en  tarissant  la  source  des  conflits 
et  des  divisions. 
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IV 

Cette  politique  que  l'on  qualifie  de  nouvelle  et  qui  ne  serait  après 
tout  que  le  retour  aux  enseignements  et  aux  traditions  de  notre 
immortel  Congrès  constituant,  peut  se  résumer  en  trois  points 
principaux  : 

Reconnaître  les  droits  de  la  conscience  et  les  libertés  religieuses 
formellement  consacrées  par  le  pacte  constitutionnel  ; 

Restreindre  l'action  de  l'État  dans  les  limites  de  son  domaine 
légitime; 

Environner  la  religion  du  respect  qu'elle  commande,  et  éviter 
scrupuleusement  que  l'État  \\ encourage  directement  ou  indirecte- 
ment les  manifestations  et  les  tendances  irréligieuses  et  anticatho- 
liques. 

Dans  un  écrit  récent  (1),  M*'  de  Ketteler,  évèque  de  Mayence,  à 
propos  des  troubles  qui  ont  récemment  agité  le  grand  duché  de 
Bade,  subordonne  à  ces  mêmes  conditions  le  rétablissement  de 
l'harmonie  et  de  la  paix  intérieure. 

«  Ces  conditions,  dit-il,  sont  strictement  conformes  aux  principes 
de  justice  et  d'équité  que  tout  homme  doit  reconnaître  s'il  n'est  pas 
aveuglé  par  l'esprit  de  parti:  elles  n'ont  rien  d'opposé  à  l'idée  de 
l'Etat  moderne  ;  leur  adoption  peut  tout  pacifier,  taudis  que  leur 
rejet  entretient  fatalement  une  lutte  intestine  dont  il  est  impossible 
d'assigner  le  terme  et  dont  les  suites  peuvent  être  terribles. 

«  D'abord,  qu'on  nous  accorde,  à  nous  catholiques,  au  peuple 
chrétien  qui  constitue  la  grande  majorité  dans  l'État,  la  liberté  de 
consciencedevant  laquelledoivents'incliner  particuliers  et  ministres, 
quelles  que  soient  leurs  croyances  particulières,  qu'ils  acceptent  ou 
qu'ils  rejettent  les  doctrines  du  christianisme.  Nul  domaine  ne  com- 
mande plus  de  respect  et  ne  doit  être  ménagé  avec  une  réserve  et 
une  sollicitude  plus  scrupuleuses  que  le  domaine  de  la  conscience. 
Il  s'ensuit  qu'il  est  absolument  injuste  et  imprudent  de  placer  ou  de 
maintenir  à  la  tête  du  gouvernement  des  hommes  auxquels  les  prin- 
cipes chrétiens  et  les  habitudes  de  la  vie  chrétienne  sont  devenus 
tellement  étrangers  qu'ils  ont  perdu  jusqu'au  respect  dû  à  la  con- 
science chrétienne. 

(I)  ht  das  Geselz  das  ôjentliche  (iewissen?  von  Wilhelm  Emmanuel  Freiherr 
Von  Kkttki.ku,  Rischof  von  Mainz.  Bioscliiirenven  in. Zweiter  Jahrgang,  n"  A. 
Krankfiirt  a.  M.,  18%. 
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«  En  second  lieu,  l'État  ne  peut,  sous  aucun  prétexte,  dépasser 
les  limites  que  lui  assignent  sa  nature  et  sa  mission  sociale.  En 
protégeant  les  droits  de  tous,  il  accomplit  un  devoir  rigoureux  ;  eu 
les  enfreignant  au  contraire,  ou  en  entravant  leur  exercice  légitime, 
il  tombe  dans  l'arbitraire.  Il  n'existe,  il  est  vrai,  aucune  règle  posi- 
tive et  reconnue  d'une  manière  générale  qui  détermine  la  sphère 
d'action  de  l'État;  mais,  quelle  que  soit  à  cet  égard  la  différence  des 
opinions,  il  est  de  l'essence  même  du  gouvernement  d'un  pays  libre, 
de  laisser  à  la  liberté  individuelle  ou  collective  le  champ  le  plus 
large  dé  développement.  Ainsi,  il  est  tout  à  fait  inadmissible  que  le 
régime  scolaire  soit  soumis  aux  fréquentes  variations  de  l'esprit  de 
parti  et  puisse  être  remanié  sans  cesse  selon  les  vues  particulières  et 
souvent  divergentes  des  hommes  qui  se  succèdent  au  pouvoir.  Le 
fondement  essentiel  de  ce  régime  réside  dans  la  famille  à  qui  la 
Providence  a  confié  l'éducation  de  l'enfant  et  qui  en  porte,  en  défi- 
nitive, toute  la  responsabilité.  Le  droit  de  la  famille  en  matière 
d'éducation,  doit  donc  primer  en  tous  cas  le  droit  d'intervention 
que  l'on  attribue  a  l'État. 

«  La  troisième  condition  est  que  le  gouvernement  de  l'État  res- 
pecte la  religion,  qu'il  traite  l'Église  avec  bienveillance  et  qu'il 
l'aide  dans  sa  vie  et  dans  ses  œuvres,  au  lieu  de  la  combattre  et 
d'opposer  toutes  sortes  d'obstacles  à  sa  libre  expansion.  Le  catholi- 
cisme se  trouve  aujourd'hui  en  présence  d'un  parti  systématique- 
ment hostile,  qui,  dans  son  aveuglement,  prétend  travailler  au  bien- 
être  de  l'humanité  eu  considérant  avec  défiance  tout  ce  que  fait 
l'Église,  en  la  contrariant  dans  tous  ses  actes,  en  se  réjouissant  de 
ses  revers  et  en  prêtant  la  main  à  tout  ce  qui  peut  lui  nuire.  Cet 
esprit  antichrétien,  qui  souffle  sur  le  monde  et  y  répand  le  germe 
d'une  épidémie  morale  bien  plus  meurtrière  pour  les  âmes  que 
toutes  les  épidémies  physiques  réunies  ne  le  sont  pour  les  corps, 
ne  peut,  à  aucun  titre,  s'identifier  en  quelque  sorte  avec  l'État,  et 
c'est  vraiment  un  spectacle  lamentable  de  voir  les  gouvernements  et 
même  les  législateurs  subir  sa  funeste  influence.  Nous  admettons 
l'existence  d'un  État  qui  n'épouse  les  intérêts  d'aucune  confession  en 
particulier,  pourvu  qu'il  se  montre  impartial  et  juste  pour  toutes; 
mais  nous  répudions  avec  toute  l'énergie  de  nos  convictions  l'État 
qui  se  fait  l'instrument  de  l'irréligion  et  de  l'impiété.  Que  les 
membres  et  les  agents  du  gouvernement  professent  tel  culte  qui  leur 
plaît  ou  aient  même  abjuré  toute  croyance  religieuse,  nous  pou- 
vons le  déplorer,  mais  légalement  nous  n'avons  rien  à  y  voir  ;  c'est 
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leur  droit  et  nous  n'avons  garde  de  le  leur  disputer.  Mais  nous 
avons  le  droit  d'exiger  qu'ils  respectent  a  leur  tour  la  religion  du 
peuple  chrétien.  En  agissant  autrement,  ce  n'est  pas  le  véritable 
intérêt  de  l'État  qu'ils  soutiennent,  mais  celui  des  libres  penseurs 
et  des  impies.  L'État  n'est  plus  alors  l'organe,  le  représentant,  le 
protecteur  de  l'ordre  social  et  de  la  liberté;  il  en  devient  l'oppres- 
seur et  le  bourreau.  » 

V 

• 

Cette  politique  généreuse  et  réparatrice  dont  réminent  prélat 
nous  expose  à  larges  traits  les  principales  conditions,  serait-elle 
devenue  impossible  en  Belgique,  et  faudrait-il  la  rejeter  comme 
une  de  ces  utopies  irréalisables  enfantées  par  le  rêve  et  qui  s'éva- 
nouissent au  réveil?  S'il  en  était  ainsi,  il  ne  resterait  aux  catho- 
liques qu'à  accepter  la  servitude  ou  à  se  redresser  d'un  bond  vigou- 
reux contre  l'oppression. 

Nous  n'en  sommes  pas  encore  venus,  grâce  à  Dieu,  à  devoir 
opter  entre  ces  deux  moyens  extrêmes.  Toutes  les  voies  d'apaise- 
ment et  de  réconciliation,  nous  voulons  le  croire,  ne  sont  pas  encore 
épuisées.  Parmi  les  hommes  qui  marchent  à  la  suite  de  l'étendard 
libéral  ou  maçonnique,  il  s'en  trouve  un  grand  nombre,  nous  pour- 
rions dire  le  plus  grand  nombre,  qui  tiennent  à  la  religion  et  en 
observent  les  pratiques.  Engagés  dans  les  rangs  du  libéralisme  par 
intérêt,  par  ambition ,  ou  par  suite  de  circonstances  et  de  positions 
particulières,  ils  n'entendent  nullement  accepter  la  solidarité  des 
exagérations  et  des  haines  de  leurs  alliés  politiques.  Mais  cette 
réserve  n'est  pas  suffisante ,  et  il  importe  à  leur  honneur  et  à  leur 
conscience  de  répudier  ouvertement  une  alliance  qu'ils  maudissent 
tout  bas  et  qui  les  humilie.  Qu'y  a-t-il  de  commun,  en  effet,  entre 
ces  libéraux  modérés  et  les  ëncrgu mènes  dont  les  doctrines  ne 
peuvent  que  leur  inspirer  le  dégoût  le  plus  profond?  Ne  doit-il  pas 
leur  répugner  de  prêter  une  sorte  de  concours  aux  solidaires  et  aux 
libres  penseurs  qui  nient  la  Divinité  et  qui,  pour  satisfaire  leurs 
aveugles  et  coupables  passions,  n'hésitent  pas  a  évoquer  le  néant  ? 
Oui,  il  est  plus  que  temps  d'établir  une  ligue  de  démarcation  bien 
tranchée  entre  ces  deux  éléments  qui,  au  fond,  n'ont  aucune  ana- 
logie et  qui  se  repoussent  réciproquement. 

Cela  fait,  il  sera  facile  de  s'entendre.  Que  les  catholiques,  à  leur 
tour,  usent  de  la  plus  grande  modération  envers  leurs  contradic- 
teurs :  ce  n'est  pas  par  la  violence  de  la  polémique,  mais  bien  par 
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la  toute-puissance  de  la  raison  calme  et  digne,  qu'ils  peuvent  espé- 
rer de  les  ramener  dans  les  voies  de  la  vérité  et  de  la  justice.  La 
charité  et  la  tolérance  réussissent  d'ordinaire  là  où  échouent  la 
rigueur  et  l'amertume.  La  fermeté  dans  les  principes  et  l'invariable 
volonté  de  défendre  et  de  faire  triompher  le  droit,  n'excluent  pas  les 
formes  courtoises  et  les  égards  dûs  aux  personnes.  Que  les  catho- 
liques évitent  surtout  de  présenter  le  triste  spectacle  de  divi- 
sions intestines  que  rien  ne  justifie,  qui  peuvent  compromettre  la 
légitime  influence  de  la  religion,  et  éveiller  des  défiances  en  soule- 
vant sans  nécessité  certaines  questions  de  doctrine  qui  appartiennent 
plus  au  domaine  de  la  théologie  qu'à  celui  de  la  politique  pratique. 
Il  importe  avant  tout  que  l'on  ne  puisse  douter  de  leur  attachement 
aux  institutions  nationales  et  de  leur  ferme  volonté  de  marcher  fran- 
chement dans  les  voies  de  la  Constitution.  En  se  maintenant  sur  ce 
terrain,  ils  peuvent  défier  toutes  les  accusations  et  les  calomnies 
et  forcer  même  à  la  longue  leurs  ennemis  les  plus  acharnés  à  leur 
rendre  les  armes. 

On  peut  conclure  de  ce  qui  précède  que  les  catholiques  peuvent 
répudier  à  bon  droit  le  classement  des  partis  tel  qu'il  existe  aujour- 
d'hui. Lorsqu'ils  défendent  leurs  libertés  et  leurs  intérêts  religieux, 
ce  n'est  pas  à  titre  d'hommes  de  parti,  mais  à  titre  de  citoyens  d'un 
pays  libre,  en  s'appuyaut  sur  le  droit  commun  dont  on  ne  peut  leur 
refuser  le  bénéfice.  Sans  abandonner  aucune  de  leurs  justes  reven- 
dications à  cet  égard,  rien  ne  les  empêche  de  professer  en  toute 
autre  matière  telles  opinions  .qu'ils  jugent  convenable  et  de  se 
rallier  à  telle  ou  telle  fraction  plus  ou  moins  avancée.  C'est  dans  les 
divergences  sur  la  manière  de  comprendre  le  gouvernement  de  la 
société  qu'il  faut  chercher  désormais  les  éléments  des  partis  qui  se 
disputent  le  pouvoir  et  qui  constituent  la  vie  du  régime  représen- 
tatif. A  ce  point  de  vue,  les  catholiques  doivent  se  défendre  avant 
tout  de  la  prétention  de  former  une  administration  qui  aurait  pour 
mission  de  représenter  exclusivement  et  de  faire  prévaloir  leurs 
croyances  religieuses.  La  religion  aurait  tout  à  en  souffrir  sans  rien 
y  gagner.  La  distinction  fondamentale  entre  l'État  et  l'Église  ferait 
place  à  une  déplorable  confusion,  et  l'on  ne  manquerait  pas  de  foire 
retomber  sur  la  religion  elle-même  les  critiques  et  les  accusations 
auxquelles  l'administration  pourrait  prêter  le  flanc.  Ce  qu'il  nous 
faut,  ce  n'est  pas  un  gouvernement  catholique,  mais  un  gouverne- 
ment dont  les  catholiques  ne  soient  pas  systématiquement  exclus  K 
auquel  ils  puissent  participer  sans  abdiquer,  avec  leurs  principes 
religieux,  leur  dignité  d'homme  et  de  chrétien. 
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Lors  donc  que  les  catholiques  demandent  un  changement  de  poli- 
tique, une  modification  ministérielle,  il  faut  que  l'on  sache  bien 
qu'ils  n'entendent  nullement  arborer  leur  drapeau  confessionnel 
et  imposer  aux  gouvernants  l'obligation  de  le  suivre  aveuglé- 
ment. Il  leur  suffit  de  trouver  dans  ceux-ci  des  hommes  éclai- 
rés, consciencieux,  impartiaux,  fermement  décidés  à  respecter 
tous  les  droits  et  toutes  les  libertés,  à  pacifier  les  esprits  en  écar- 
tant les  questions  irritantes,  et  à  s'occuper  sérieusement  des  affaires 
du  pays.  Sans  doute,  il  est  à  désirer  que  ces  hommes  soient  en 
même  temps  pénétrés  du  sentiment  religieux  qui  seul  donne  la 
force  nécessaire  pour  résister  aux  épreuves  de  la  vie  publique  et 
persévérer  dans  le  bien.  Mais  cette  condition  rentre  dans  le 
domaine  intime  de  la  conscience,  et  il  y  aurait  plus  de  danger  que 
d'avantage  à  lui  subordonner  absolument  et  en  tous  cas  l'appui  et  le 
concours  qu'un  gouvernement  juste  et  équitable  peut  s'attendre  à 
rencontrer  chez  tous  les  bons  citoyens.  L'essentiel  est  de  mettre 
fin  au  plus  tôt  a  un  état  de  choses  qui  ne  pourrait  se  prolonger 
sans  compromettre,  avec  la  liberté,  l'indépendance  et  l'avenir  de  la 
patrie. 


VI 


S'il  nous  est  permis  de  faire  un  retour  vers  le  passé,  nous  rappel- 
lerons qu'il  y  a  près  de  quarante  ans,  nous  avons  personnellement 
contribué  à  fonder  cette  union  qui  a  préparé  les  voies  à  la 
résurrection  nationale  et  dont  la  Constitution  de  1831  n'a  été  que 
l'éclatante  confirmation.  Il  s'agissait  alors  de  combattre  un  pouvoir 
oppresseur  et  de  défendre  en  commun  les  libertés  de  tous.  Il  s'agit 
aujourd'hui  de  conserver  à  la  fois  les  fruits  de  cette  grande  victoire 
et  la  considération  dont  la  Belgique  jouit  h  l'étranger.  Pour  atteindre 
ce  double  but,  l'accord  et  l'harmonie  des  esprits  et  des  forces  ne 
sont  pas  moins  nécessaires  en  ce  moment  qu'auparavant.  Que  dirait- 
on  de  l'architecte  qui,  chargé  de  consolider  un  édifice,  commen- 
cerait par  en  briser  les  premières  assises?  Il  en  est  de  même  des 
hommes  qui  président  aux  destinées  d'une  nation  :  en  répudiant  le 
principe  en  vertu  duquel  elle  a  été  constituée ,  ils  compromettent  . 
son  existence  et  l'exposent  a  succomber  au  premier  péril  qui  viendra 
l'assaillir. 

Environnée  d'États  puissants,  ambitieux,  pou  scrupuleux  sur  les 
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moyens  de  s'agrandir  aux  dépens  de  leurs  voisins  plus  faibles, 
la  Belgique,  nous  ne  pouvons  asser,  le  redire,  doit  compter  avant 
tout  sur  elle-même  pour  résister  à  d'injustes  agressions.  Quelque 
confiance  qu'elle  ait  dans  son  armée,  quelque  forts  que  soient 
les  remparts  qui  environnent  sa  métropole  commerciale,  on  ne 
peut  cependant  se  dissimuler  que  cette  armée  et  ces  remparts  ne 
présenteraient  qu'une  défense  insuffisante  si  la  nation  tout  entière 
ne  s'associait  a  cette  défense  avec  un  élan  patriotique  qui  défie  la 
conquête  (1).  Voila  le  grand  intérêt  qui  doit  nous  rallier  désormais, 
catholiques  et  libéraux,  sans  distinction  départis  et  d'opinions; 
voilà  la  raison  suprême  qui  nous  commande,  sous  peine  de  périr 
dans  un  commun  naufrage,  d'abdiquer  nos  dissensions  et  nos  haines 
et  de  nous  abriter  comme  un  seul  homme  sous  le  même  drapeau. 

Vraiment,  lorsque  la  lumière  se  fera  sur  les  misérables  questions 
qui  nous  divisent  et  lorsque  la  vérité  aura  jeté  aux  vents  les  erreurs 
et  les  malentendus  qui  entretiennent  entre  nous,  enfants  dune 
même  mère,  cette  guerre  intestine  qui  nous  ronge  et  nous  affaiblit, 
nous  serons  les  premiers  à  rougir  du  triste  imbroglio  où  nous  nous 
sommes  laissé  entraîner.  Nous  nous  rendrons  compte  alors  du  temps 
précieux  que  nous  avons  perdu  et  que  nous  aurions  pu  employer 
à  des  œuvres  meilleures  et  plus  fécondes.  Au  lieu  de  vouer  à  une  sorte 
d'ostracisme  les  hommes  les  plus  capables  et  les  plus  éminents 
par  la  seule  raison  qu'ils  sont  restés  fidèles  au  culte  de  leurs 
pères,  nous  nous  empresserons  de  recourir  à  leurs  services.  Le  jour 
où  s'accomplira  cet  acte  de  réparation  et  de  justice,  où  l'on  aban- 
donnera une  lutte  fratricide  pour  s'occuper  sérieusement  des 
grands  intérêts  laissés  en  souffrance,  où  Ton  comprendra  le  danger 
d'absorber  le  pays  dans  les  questions  confessionnelles,  où  l'on 
reconnaîtra  que  le  catholicisme  et  la  liberté  loin  d'être  inconciliables 
peuvent  et  doivent  au  contraire  se  prêter  une  mutuelle  garantie,  où 
l'on  fera  appel  à  toutes  les  capacités  et  a  tous  les  dévouements  sans 
distinction  de  partis  et  de  croyances,  ce  jour  sera  celui  de  la  déli- 
vrance et  de  la  réconciliation.  Ce  sera  l'exécution  du  programme 
tracé  par  le  premier  roi  des  Belges,  confirmé  par  son  successeur 

(1)  t  Une  nation  trouve  sa  force  moins  dans  ses  moyens  de  défense  maté- 
rielle et  dans  ses  fortifications,  quelque  puissantes  qu'elles  soient,  que  dans  ses 
moyens  de  défense  morale,  c'est-à-dire  dans  son  union  et  son  amour  pour  son 
indépendance  et  pour  son  souverain.  > 

(Le  colonel  Lloyd  Lindsay,  commandant  des  volontaires  anglaisait  Tir  natio- 
nal, à  Bruxelles.) 
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el  acclamé  par  la  nation  entière,  il  y  a  quelques  mois  à  peine,  lors 
de  son  avènement  au  trône  national. 


VII 

Nous  savons  les  objections  que  nos  profonds  politiques  oppose- 
ront tout  d'abord  à  cette  proposition  de  réconciliation  et  de  paix.  — 
Il  faut  des  partis  dans  un  pays  libre  ;  les  partis  sont  inséparables  de 
la  pratique  du  régime  représentatif;  ils  eu  entretiennent  et  en 
activent  le  mécanisme  et  en  attestent  la  vitalité.  —  D'accord;  mais 
de  ce  que  les  partis  sont  nécessaires  ou  inévitables,  faut-il  conclure 
qu'il  faille  les  constituer  sur  le  terrain  confessionnel?  Les  points  de 
divergence  sont  assez  nombreux  entre  les  hommes  pour  que  les 
partis  se  forment  spontanément  et  naissent  tout  naturellement  de 
l'opposition  des  intérêts  et  des  doctrines  politiques,  sociales  et  éco- 
nomiques. La  religion,  dans  notre  pays  surtout  où  la  Constitution 
proclame  solennellement  la  liberté  religieuse  et  l'abstention  de  l'État 
dans  les  affaires  et  le  régime  des  cultes,  doit  être  scrupuleusement 
tenue  en  dehors  des  luttes  politiques.  Les  enseignements  de  l'histoire 
et  de  l'expérience  attestent  où  conduit  inévitablement  toute  infraction 
a  cette  règle  de  haute  prévoyance. 

—  Tout  citoyen  doit  être  classé  ;  —  et,  en  vertu  de  cette  maxime, 
les  meneurs  vous  posent,  comme  aux  moutons  d'un  troupeau,  un 
signe  distinctif  que  vous  êtes  tenu  de  subir  bon  gré  mal  gré.  Tel 
porte  ainsi  l'étiquette  de  libéral,  tel  celle  de  clérical,  souvent  sans 
se  rendre  compte  de  cette  distinction  et  du  sens  qui  s'y  attache.  Il 
s'ensuit  que,  même  dans  nos  Chambres  législatives,  l'indépendance 
et  la  liberté  d'opinion  et  de  vote,  conditions  essentielles  de  la 
dignité  du  législateur  et  de  l'homme  d'État,  sont  considérées  comme 
des  vieilleries  d'un  autre  âge.  Grâce  à  ce  classement  arbitraire,  les 
débats  destinés  a  s'éclairer  mutuellement,  deviennent  parfaitement 
inutiles,  et  les  décisions  sont  en  quelque  sorte  dictées  d'avance  aux 
deux  fractions  en  présence.  Ce  vice  qui  affecte  profondément  et 
dénature  à  certains  égards  le  régime  représentatif,  suffirait  seul 
pour  motiver  la  transformation  des  partis  ou,  tout  au  moins,  la  for- 
mation d'un  parti  nouveau  composé,  comme  avant  1830,  d'hommes 
vraiment  libres  et  indépendants,  ne  suivant  d'autre  impulsion  que 
celle  de  leur  conscience,  dévoués  avant  tout  a  la  cause  de  la  vérité 
et  de  la  justice,  et  décidés  à  les  défendre  et  à  les  faire  prévaloir  en 
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toute  circonstance.  Que  ces  hommes  aient  le  courage  d'élever  la 
voix  et  de  rappeler  leurs  concitoyens  à  Yunion  sur  le  terrain  consti- 
tutionnel, et  leur  initiative  ne  pourra  manquer  d'entraîner  les  cœurs 
généreux  où  vit  encore  le  sentiment  patriotique.  Ils  pourront  n'être 
d'abord  qu'en  petit  nombre,  mais  leurs  rangs  grossiront  incessam- 
ment, la  plupart  des  catholiques  et  un  certain  nombre  de  libéraux 
honnêtes  et  sincères  n'hésiteront  pas  à  se  rallier  à  eux,  et,  en  per- 
sévérant, ils  finiront  certainement  par  conquérir  la  prépondérance 
et  dominer  l'opinion. 

—  Le  temps  des  ministères  ?nixtes  est  passé  ;  on  en  a  fait 
l'épreuve  et  elle  a  suffi  pour  les  condamner  à  jamais.  —  Nous  con- 
testons en  premier  lieu  l'avènement  au  pouvoir  d'hommes  ayant  des 
vues  essentiellement  divergentes.  Jamais  ministère  n'a  été  constitué 
en  Belgique  en  vertu  de  l'antagonisme  même  existant  entre  les  élé- 
ments dont  il  était  composé.  C'eût  été  non-seulement  chose  absurde, 
mais  encore  impossible.  Ensuite,  si  les  ministères  dits  de  concilia- 
tion n'ont  pas  toujours  réussi,  cela  tient  à  des  causes  entièrement 
indépendantes  du  but  qu'ils  se  proposaient  d'atteindre  et  qui  n'in- 
firment aucunement  l'excellence  du  principe  supérieur  qui  avait  pré- 
sidé a  leur  formation.  C'est  d'ailleurs  se  faire  une  idée  très-fausse 
de  la  mission  du  gouvernement  que  de  lui  imposer  en  quelque  sorte 
l'obligation  de  gérer  les  affaires  publiques,  les  intérêts  de  la  géné- 
ralité, en  vue  du  triomphe  exclusif  de  tel  ou  tel  parti.  Cette  politique 
à  outrance,  cette  guerre  déclarée  a  priori  à  toute  opinion  rivale  par 
ceux-là  mêmes  qui  devraient  se  faire  un  devoir  de  l'impartialité  et  de 
la  justice  la  plus  scrupuleuse,  ont  été  justement  répudiées  par  les 
publicisles  les  plus  éminents  de  l'école  libérale  elle-même. 

L'un  d'eux,  M.  Tielemans,  dès  !e  lendemain  de  la  révolution, 
s'exprimait  en  ces  termes  dans  une  brochure  sur  YUnion  et  la  Cons- 
titution : 

«  Ce  que  nous  voulons,  c'est  que  le  gouvernement  se  tienne  en 
dehors  de  tous  les  partis.  Son  mot  d'ordre  doit  être  la  loi;  son 
devoir,  c'est  l'impassibilité  au  milieu  des  dissentions  publiques; 
son  droit,  c'est  de  dire  a  tous  :  Respectez  le  parti  constitutionnel  de 
l'État. 

«  Sa  force  n'est  qu'à  cette  condition.  Plus  un  parti  sera  fort,  plus 
grande  sera  la  faiblesse  du  gouvernement  qui  l'adopte.  Qu'on  nous 
dise  celui  qui  s'est  sauvé  par  ce  moyen! 

«  On  triomphe  quelque  temps  à  coups  de  majorité  ;  mais  bientôt 
l'obséquiosité,  l'entêtement,  l'ignorance,  l'indiscrétion,  l'intérêt  per- 


Digitized  by  Google 


DES  PARTIS  EN  BELGIQUE. 


153 


sonnel,  l'amour-propre,  l'ambition,  l'orgueil,  tous  les  défauts,  tous 
les  vices  enfin  affluent  vers  le  parti  qui  domine,  et  alors  il  n'y  a 
plus  dans  ses  rangs  d'homme  si  sot  ou  si  vil,  dont  le  gouvernement 
ne  devienne  solidaire.  Tout  s'enregistre  à  son  compte;...  et  le  jour 
de  sa  chute  arrive  ! 

c<  lin  gouvernement  doit  demeurer  neutre  entre  les  partis;  s'il 
marche  entre  eux  avec  modération,  s'il  gouverne  avec  fermeté,  s'il 
cherche  de  bonne  foi  le  plus  grand  bien  de  tous,  il  sera  toujours 
assez  fort  pour  atteindre  son  but,  car  il  aura  l'approbation  des  hon- 
nêtes gens. 

«  Ce  que  nous  voulons,  c'est  qu'on  appelle  aux  fonctions  publiques 
les  hommes  les  plus  probes  et  les  plus  capables,  unionistes  ou 
autres,  catholiques  ou  libéraux,  n'importe,  pourvu  qu'ils  sachent 
aimer  la  loi,  défendre  la  patrie,  et  la  rendre  heureuse  après  l'avoir' 
sauvée. 

«  Ce  que  nous  voulons,  c'est  que  le  trône  de  Léopold  soit  assis 
sur  quelque  chose  de  plus  stable  que  la  volonté  changeante  des 
partis,  sur  de  bonnes  lois,  sur  des  institutions  libérales,  sur  la 
prospérité  publique  !  » 

Tel  était,  pendant  les  premières  années,  le  programme  du  libé- 
ralisme belge,  et  M.  Lebeau  et  ses  amis  ont  pendant  longtemps, 
comme  ils  s'en  sont  glorifiés  eux-mêmes,  planté  leur  drapeau  entre 
les  deux  camps.  M.  Van  de  Weyer,  encore  en  1846,  entendait  bien, 
lui  aussi,  être  libéral,  non  pas  contre  les  catholiques,  mais  avec  eux. 
On  connaît  l'opinion  exprimée  en  1841  par  M.  Leclercq  :  «  La  divi- 
sion du  pays  en  deux  camps,  les  catholiques  et  les  libéraux,  je  la 
répudie  pour  mon  compte;  je  vois  avec  peine  que  des  hommes 
sensés  et  de  bonne  foi  puissent  y  voir  l'état  réel  de  la  Belgique,  et 
entretiennent  ainsi  des  opinions  erronées,  dont  l'effet  doit  être  tôt 
ou  tard  de  désunir  et  d'affaiblir  le  pays.  » 

On  se  souvient  de  la  remarquable  brochure  publiée  en  1852  par 
M.  P.  De  Decker,  sur  l'esprit  de  parti  et  f  esprit  national,  et  dont 
nous  ne  pouvons  assez  recommander  aujourd'hui  encore  la  lecture. 
«  La  transaction  constitutionnelle  des  partis,  »  dit  l'auteur,  «  tel 
doit  être  le  caractère  essentiel  de  notre  politique  intérieure.  Exciter 
l'esprit  de  parti  dans  le  sens  d'une  domination  exclusive,  c'est  susci- 
ter le  principal  danger  qui  puisse  menacer  nos  institutions.  C'est 
pousser  l'arbre  du  côté  où  il  penche  et  s'exposer  à  le  renverser.  »  Et 
plus  loin  il  ajoute  :  «  Pour  moi,  il  est  de  la  dernière  évidence  que 
l'esprit  de  parti,  développé  sous  le  patronage  d'un  ministère  de 
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parti,  et  ne  vivant  que  de  luttes  religieuses,  tue  l'esprit  national 
dans  son  germe.  Je  plains  ceux  pour  qui  cette  vérité  n'est  pas  écla- 
tante aujourd'hui.  » 

Une  expérience  malheureusement  trop  prolongée  a  confirmé  la 
vérité  de  ces  paroles  et  de  ces  avertissements,  et  comme  s'il  leur 
fallait  une  suprême  sanction,  voici  comment  le  roi  Léopold  Ier  lui- 
même  s'exprimait,  en  4857,  dans  sa  lettre  à  M.  De  Decker,  ministre 
de  l'intérieur,  à  l'occasion  du  débat  sur  la  question  de  la  charité  : 

a  II  faut  chez  les  partis  de  la  modération  et  de  la  réserve... 
Nous  devons  nous  abstenir  d'agiter  toute  question  qui  peut  allumer 
la  guerre  dans  les  esprits.  Toute  mesure  qui  peut  être  interprétée 
comme  tendant  à  fixer  la  suprématie  d'une  opinion  sur  l'autre,  est 
un  danger.  » 

Dans  les  pays  étrangers  qui  nous  ont  devancé  dans  la  voie  consti- 
tutionnelle, ces  mêmes  idées  de  transaction  ont  trouvé  des  défen- 
seurs non  moins  convaincus.  C'est  ainsi  qu'en  Angleterre  l'antique 
divisiou  des  whigs  et  des  torys  tend  à  s'effacer  pour  faire  place  a 
un  classement  plus  rationnel  des  opinions,  et  n'est  plus  guère  con- 
sidérée que  comme  un  fait  historique  sans  valeur  réelle  pour  le 
temps  présent.  Dans  un  article  de  la  Revue  des  deux  mondes  (1), 
M.  le  prince  Albert  de  Broglie  fait  aussi  ressortir  les  efforts  faits 
sous  la  Restauration  pour  effectuer  une  conciliation  entre  les  partis 
en  présence  et  dont  l'antagonisme  menaçait  le  pays.  «  Le  partage 
du  pouvoir,  dit-il,  entre  les  classes  rivales  dont  l'hostilité  venait  de 
déchirer  la  France,  eut  été  un  résultat  souhaité  par  tous  les  hommes 
d'État  dignes  de  ce  nom,  quelles  que  fussent  leur  dénomination  et 
leur  origine.  Ce  genre  de  transaction  amiable,  dont  Henri  IV  a 
douné  un  impérissable  modèle,  est  à  coup  sûr  la  meilleure  ou ,  si 
l'ou  veut,  la  moins  fâcheuse  manière  de  terminer  les  troubles  civils  : 
c'est  la  seule  qui  conserve  à  un  graud  pays  l'intégrité  de  ses  forces 
en  lui  restituant  le  concours  de  tous  ses  bons  oitoyens.  L'autre  pro- 
cédé, celui  qui  consiste  à  réserver  le  triomphe  tout  entier  à  l'un  des 
adversaires  en  l'élevant  sur  l'anéantissement  de  l'autre,  n'est  du 
goût  que  des  fanatiques.  Un  médecin  qui  connaît  son  métier  ten- 
tera toujours  de  guérir  une  fracture  en  rapprochant  les  membres 
disjoints  avant  de  recourir  au  remède  extrême  de  l'amputation  :  il 
sait  bien  que  toute  mutilation,  si  petite  soit-elle,  est  suivie  d'une 
fièvre  qui  peut  enflammer  l'organisme  entier.  » 

(1)  Livraison  du  l"join  1866. 
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VIII 

Nous  sommes  parvenus  au  terme  de  la  tache  que  nous  nous 
sommes  imposée.  Notre  intention  n'a  pas  été  de  tracer  le  programme 
complet  des  mesures  à  prendre  pour  concilier  ou  transformer  les 
partis  et  satisfaire  tous  les  vœux  légitimes.  Encore  moins  avons- 
nous  eu  la  prétention  de  rallier  a  noire  opinion  tous  les  hommes  et 
toutes  les  nuances  du  parti  libéral.  Les  libéraux  exclusifs,  pas- 
sionnés, dout  la  doctrine  se  résume  dans  la  haine  du  catholicisme, 
ne  nous  prêteront  guère  d'attention  ou  se  railleront  de  notre  tenta- 
tive. Aussi  n'est-ce  pas  à  eux  que  nous  nous  adressons,  mais  bien  et 
seulement  aux  libéraux  de  bonne  foi,  qui  croient  sincèrement  servir 
la  liberté  en  faisant  échec  aux  catholiques.  Nous  leur  disons  :  Vous 
ne  pouvez  et  vous  ne  voulez  certainement  pas  abattre  le  catholi- 
cisme; vous  devez  reconnaître  que  les  catholiques  constituent  la 
grande  majorité  numérique  de  la  population,  qu'ils  ont  des  droits 
équivalents  aux  vôtres  et  qu'il  vous  est  interdit  de  méconnaître  sous 
peine  de  renier  vos  propres  principes.  Cela  étant,  bon  gré  mal  gré, 
il  faut  subir  les  conséquences  d'un  fait  qu'il  ne  dépend  pas  de  vous 
de  supprimer  ou  de  modifier.  Vous  devez  donc  admettre  notre  par- 
ticipation sans  réserve  au  bénéfice  de  la  Constitution.  Il  ne  vous 
appartient  pas  de  mesurer  ou  d'enfreindre  nos  libertés,  sauf  à  exiger 
à  votre  tour  que  nous  respections  les  vôtres.  Or,  eu  nous  étayant 
sur  le  pacte  qui  garantit  les  unes  et  les  autres,  nous  demandons  et 
nous  continuerons  de  revendiquer  : 

L'instruction  vraiment  libre  a  tous  les  degrés; 

L'affranchissement  complet  pour  la  chaire  du  régime  exceptionnel 
auquel  on  prétend  l'asservir  ; 

Le  culte  libre  dans  son  administration,  dans  ses  temples,  dans 
ses  cérémonies  et  ses  actes  intérieurs  et  extérieurs,  sans  immixtion 
du  pouvoir  séculier  dans  son  domaine  propre  ; 

Le  respect  dos  rites  religieux  en  matière  de  sépulture  ; 

Le  droit  de  pratiquer  la  charité  et  d'en  perpétuer  les  bienfaits, 
sans  autre  condition  que  la  surveillance  destinée  à  en  assurer 
l'exercice  et  à  garantir  l'exécution  des  volontés  des  bienfaiteurs  ; 

Et,  comme  corollaires,  la  suppression  de  toutes  les  entraves  directes 
ou  indirectes  aux  pratiques  et  aux  œuvres  religieuses,  éducatrices  et 
charitables,  et  la  cessation  de  l'espèce  d'ostracisme  qui  pèse  sur  les 
catholiques  dans  la  nomination  aux  emplois  publics. 
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Tout  cela  découle  logiquement,  positivement,  irrésistiblement  de 
la  Constitution  ;  il  n'y  a  rien  là  qui  puisse  léser  les  libertés  d'autrui 
et  gêner  qui  que  ce  soit  :  c'est  le  droit  commun ,  rien  de  plus,  rien 
de  moins,  et  ce  serait  le  violer  de  la  manière  la  plus  flagrante  que 
de  persister  à  en  disputer  l'application  à  une  classe  nombreuse  de 
citoyens  qui  y  ont  au  moins  des  titres  équivalents  à  ceux  de  leurs 
adversaires. 

Telle  est  la  base  et  la  base  unique  sur  laquelle  puisse  reposer 
d'une  manière  stable  et  solide,  l'œuvre  de  conciliation  ou  de  trans- 
formation des  partis  dont  nous  avons  essayé  de  faire  ressortir  la 
nécessité  et  l'urgence.  La  rechercher  dans  de  vains  compromis, 
dans  des  arrangements  éphémères,  serait  manquer  de  sincérité  et 
de  prudence  et  s'exposer  à  perpétuer  et  à  aggraver  peut-être  le  mal 
qu'il  faut  extirper  radicalement. 

En  faisant  appel  à  cet  effet  aux  vrais  libéraux  et  en  les  conviant 
a  travailler  avec  nous  à  l'apaisement  des  esprits,  nous  avons  uni- 
quement en  vue  l'avenir  et  l'indépendance  de  la  patrie  et  le  respect 
de  la  religion  sans  laquelle  tout  peuple,  quel  que  soit  le  degré  de 
civilisation  qu'il  ait  atteint,  est  condamné  à  une  irréparable 
déchéance.  Nous  ne  voulons  ni  vainqueurs  ni  vaincus,  ni  tyrans  ni 
esclaves;  nous  revendiquons  simplement,  en  tout  et  pour  tous,  la 
justice,  la  vérité  et  la  liberté,  la  liberté  dégagée  de  toute  licence  et 
de  tout  excès,  celle  de  mire  tout  ce  qui  est  bon  et  juste  en  soi  et  ne 
lèse  pas  les  droits  d'autrui ,  celle  d'élever  l'homme,  la  famille  et  la 
société  au  plus  haut  degré  de  dignité  et  de  bonheur  qu'il  soit  permis 
d'espérer  sur  cette  terre.  Nous  appelons  de  nos  vœux  les  plus  ardents 
l'avènement  d'un  grand  parti  national  qui  ranime  et  tasse  jaillir  la 
flamme  du  patriotisme  du  milieu  des  cendres  où  on  a  tout  fait  pour 
l'éteindre,  dans  lequel  puissent  se  rallier  et  se  confondre  tous  les 
bons  citoyens,  catholiques  et  libéraux,  qui  n'ont  pas  abjuré  leur 
dignité  et  leur  indépendance  et  plié  le  front  sous  le  joug  des  vieux 
partis,  des  erreurs,  des  préjugés  et  des  passions  haineuses  dont  il 
est  plus  que  temps  d'affranchir  le  pays.  Peu  nous  importe,  après 
cela,  les  individus  investis  du  pouvoir,  pourvu  qu'ils  marchent  fran- 
chement et  avec  persévérance  dans  la  voie  pacifique,  généreuse  et 
féconde,  ouverte  aux  légitimes  ambitions.  Libre  même  de  conserver 
à  cette  politique  réparatrice  la  qualification  de  politique  libérale;  ce 
ne  serait,  après  tout,  que  restituer  à  ce  mot  sa  véritable  signification 
et  mettre  un  terme  a  l'usurpation  ou  plutôt  à  l'escamotage  qui  a 
malheureusement  séduit  tant  d'esprits  honnêtes  mais  aveuglés.  Que 
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la  lumière  se  fasse  dans  les  mots  comme  dans  les  choses  :  alors 
.s'opérera  naturellement  la  séparation  du  bon  grain  et  de  l'ivraie,  et 
les  libéraux  constitutionnels  n'hésiteront  pas  à  répudier,  comme  ils 
l'ont  tait  avant  et  depuis  1830,  toute  alliance  et  toute  solidarité  avec 
la  secte  intolérante  et  fanatique  qui  s'est  arrogé  la  mission  de  les 
diriger  et  de  les  dominer  et  a  infusé  au  libéralisme  contemporain  le 
venin  dont  il  souffre  et  qu'il  doit  rejeter  au  plus  tôt,  sous  peine  d'en 
mourir. 

Lorsque  récemment  la  Belgique  a  convié  ses  frères  d'armes  de 
l'étranger  à  participer  au  grand  tir  national ,  on  a  vu  éclater  de 
toutes  parts  un  enthousiasme  dont  l'écho  retentit  encore  dans  les 
cœurs.  «  Une  grande  et  consolante  vérité  internationale,  »  disait 
à  cette  occasion  un  de  nos  journaux  (1),  «  se  dégage  des  fêtes  que 
la  Belgique  vient  de  célébrer  avec  tant  d'éclat  :  la  fraternité  des 
peuples  existe!  Qui  oserait  encore  la  nier  en  présence  de  cette  fra- 
ternisation qui  a  confondu  ici,  dans  les  mêmes  transports  d'amitié, 
Français,  Anglais,  Néerlandais,  Suisses  et  Belges?  Nous  tenons 
donc  le  meilleur  moyen  de  réagir  contre  les  attentats  à  l'indépen- 
dance et  a  l'autonomie  des  peuples,  attentats  toujours  et  partout 
inspirés  par  l'ambition  conquérante  individuelle.  Ce  moyen  consiste 
à  nourrir  et  h  développer  le  sentiment  confraternel  des  peuples, 
auquel  on  ne  fait  jamais  vainement  appel...  » 

Mais  ce  moyen  ne  suffit  pas,  à  notre  avis;  afin  d'obtenir  la  paix 
au  dehors ,  il  faut  commencer  par  rétablir  la  paix  au  dedans  ;  tout 
en  invoquant  l'appui  de  nos  amis  étrangers,  sachons  nous  en  rendre 
dignes  en  leur  prouvant  que  nous  ne  faisons  pas  nous-mêmes  défaut 
à  notre  propre  cause.  Nous  avons,  d'un  consentement  unanime,  jeté 
une  sorte  de  voile  sur  nos  misères  intérieures  et  laissé  s'assoupir 
pendant  quelques  jours  nos  discordes  intestines.  Prenons  garde,  eu 
leur  rendant  carrière,  d'affaiblir  l'intérêt  et  les  sympathies  que  nous 
sommes  parvenus  à  réveiller  autour  de  nous.  L'heure  est  solennelle  ; 
c'est  le  moment  de  se  recueillir  et  de  se  demander  si  l'enjeu  qu'on 
se  dispute  vaut  les  périls  auxquels  il  nous  expose,  et  si,  après  tout, 
il  n'est  pas  préférable  de  cimenter  la  concorde  avec  les  catholiques 
que  de  livrer  catholiques  et  libéraux  aux  mains  impitoyables  d'un 
envahisseur  empressé  de  profiter  de  leur  antagonisme.  Voilà  la 
question  :  nous  la  posons  franchement ,  avec  tristesse  mais  sans 


(1)  L'Étoile  hdye. 
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amertume,  et  nous  en  abandonnons  la  solution  au  bon  sens  du  pays 
et  au  patriotisme  des  bons  citoyens. 

Notre  voix  sera-t-elle  entendue?  Ne  se  perdra-t-elle  pas  au  milieu 
de  la  clameur  des  partis  et  de  la  confusion  qu'ils  ont  réussi  a  faire 
naître  dans  les  âmes?  Dans  notre  anxiété,  nous  élevons  notre  regard 
et  notre  cœur  vers  le  Dieu  tout-puissant  qui  régit  les  destinées 
humaines.  Les  grandes  fautes  appellent  les  grandes  expiations,  et 
peut-être  la  Belgique  est-elle  condamnée  à  passer  par  une  de  ces 
douloureuses  épreuves  qui  abaissent  les  fronts  les  plus  orgueilleux  et 
dans  lesquelles  se  retrempent  les  hommes  comme  les  nations.  En 
tous  cas,  nous  n'avons  pu  résister  au  cri  de  notre  conscience  et,  en 
remplissant  pour  notre  part  un  rigoureux  devoir,  nous  emportons 
l'espérance  que  notre  exemple  sera  suivi  par  les  hommes  généreux 
et  prévoyants  qui,  dans  l'agitation  universelle,  ne  se  sont  pas  aban- 
donnés au  découragement  et  ont  conservé  le  culte  de  la  patrie 
comme  un  de  ces  précieux  trésors  qui  ne  se  perdent  qu'avec  la 
vie. 

Éd.  Dlcpetialx. 
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L'article  publié  dans  notre  livraison  d'août  18(3(5  sur  la  main- 
morte en  Belgique,  a  été  reproduit  textuellement  ou  analysé  par 
plusieurs  journaux  quotidiens.  D'autres  l'ont  attaqué  sans  le  faire 
connaître  à  leurs  lecteurs. 

Nous  publions,  comme  spécimen  de  cette  polémique  dite  libérale, 
une  lettre  insérée  dans  X Indépendance  et  la  réponse  que  l'auteur 
de  ce  travail  sur  la  mainmorte  a  faite  par  l'organe  du  Journal  de 
Bruxelles. 

(Extrait  de  Y  Indépendance  belge.) 

Les  journaux  cléricaux  font  grand  bruit,  depuis  quelques  jours,  d'un  travail 
que  vient  de  publier  M.  J.  Maloti  sur  les  biens  de  mainmorte.  Le  Journal  de 
Bruxelles,  notamment,  a  reproduit  in  extenso  cet  opuscule,  et  c'est  hier  seule- 
ment qu'il  en  a  terminé  la  publication.  Nous  nous  disposions  à  l'examiner  à 
notre  tour,  lorsque  nous  avons  reçu  la  lettre  suivante,  qui  fait  bonne  justice  de 
la  tentative  de  justification  des  couvents  essayée  par  l'ancien  ministre  des 
finances  du  cabinet  de  1846.  Nous  cédons  volontiers  la  parole  à  notre  corres- 
pondant : 

«  A.  M.  le  directeur  de  l'Indépkndancb  bki.ge. 

«  Permettez-moi  d'appeler  votre  attention  sur  un  travail  relatif  à  la  statis- 
tique des  biens  de  mainmorte  en  Relgique,  qui  vient  d'être  publié  par  M.  J.  Malou. 
La  question  est  importante.  Nos  journaux  catholiques,  dont  la  polémique  se 
trouve  réduite  à  de  bien  maigres  proportions,  sont  tout  heureux  d'avoir  à 
exploiter  un  écrit  signé  du  nom  d'un  sénateur,  ancien  ministre  des  finances. 
Aussi  chantent-ils  presque  tous  les  matins  des  cantiques  d'actions  de  grâce,  et 
fustigent-ils  de  belle  façon  ces  maudits  libéraux  qui  ont  eu  l'audace  de  prétendre 
que  les  couvents  sont  riches,  qu'ils  sont  comme  une  menace  perpétuelle  sus- 
pendue sur  le  patrimoine  des  familles  ! 

•  Comme  vous  l'avez  fait  remarquer  souvent,  le  parti  catholique  est  déchu  du 

(1)  Voir  la  livraison  du  mois  d'août  1866. 
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gouvernement  pour  jamais.  Il  peut  rendre  des  services  à  titre  d'opposition  ;  mais 
c'est  à  condition  que  cette  opposition  soit  sérieuse.  Or,  le  travail  de  M.  Malou 
n-t-il  ce  caractère?  Non.  Je  me  plais  à  croire  que  l'honorable  sénateur  a  touIu 
faire  tout  simplement  une  teutative  d'apologie.  Si  nos  adversaires  se  montraient 
modestes,  s'ils  se  tenaient  sur  la  défensive,  un  sentiment  de  générosité,  senti- 
meot  qu'on  est  tout  disposé  à  éprouver  pour  les  vaincus,  devrait  nous  conseiller 
le  silence  à  propos  de  cette  tentative.  .Mais  les  catholiques  veulent  se  réhabiliter 
aux  dépens  du  parti  libéral  ;  nous  sommes  les  coupables  ;  nous  avons  trompé 
l'opinion  publique  par  nos  exagérations  et  nos  calomnies  ;  nous  avons  répandu 
l'impopularité  a  pleins  bords  sur  des  institutions  pauvres!  Car  M.  J.  Malou  le 
piouve,  à  sa  manière,  bien  entendu  :  les  congrégations  religieuses  reconnues  ne 
possèdent  presque  rien;  les  mutations  des  propriétés  le  prouvent,  les  livres  de 
l'enregistrement  l'attestent,  les  statistiques  officielles  l'établissent! 

•  M.  J.  Malou  est,  assurément,  un  homme  d'esprit  ;  mais  on  le  retrouve  dans 
cette  polémique  tel  qu'il  a  toujours  été,  tel  qu'il  est  encore  dans  les  discussions 
législatives,  grand  amateur  des  paradoxes,  soutenant  du  ton  le  plus  sérieux  du 
monde,  en  apparence,  les  thèses  les  plus  impossibles,  si  je  puis  ainsi  m'exprimer. 
Son  but  est  de  prouver  la  pauvreté  des  ordres  religieux.  Voici  comment  il  pro- 
cède :  il  isole  les  congrégations  reconnues  des  autres  congrégations  qui  sont  les 
plus  nombreuses  et  les  plus  dangereuses  au  point  de  vue  de  l'intérêt  des  familles; 
il  prend  les  statistiques  des  biens  île  mainmorte ,  et  arrive  à  conclure  que  les 
couvents  de  la  première  catégorie  ne  possèdent  presque  rien ,  à  peine  de  quoi 
subsister.  Je  ne  discute  pas  les  chiffres  et  les  raisonnements  spécieux  de  l'écri- 
vain catholique  ;  je  suppose  que  tous  les  membres  des  congrégations  reconnues 
se  nourrissent  de  racines  comme  les  anciens  solitaires  de  la  Thébaïde.  Je  me 
borne  à  constater  que  M.  J.  Malou  raisonne  de  l'exception  à  la  règle,  que  sa 
logique  consiste  à  dire:  Tous  les  moines  et  toutes  les  religieuses  rendent  des 
services  à  la  société  et  à  l'humanité,  parce  que  la  Sœur  de  charité  en  rend.  Il 
faut  donc  rechercher,  non  pas  quel  est  le  légitime  patrimoine  de  cette  dernière, 
mais  quel  est  le  patrimoiue  usurpé  des  premiers. 

«  I*a  prétention  de  l'honorable  sénateur  et  des  journaux  catholiques  peut 
égarer  des  esprits  prévenus  ou  par  trop  naïfs  ;  elle  ne  saurait  recevoir  l'acquies- 
cement des  esprits  droits  et  éclairés,  des  hommes  qui  savent  et  se  souviennent. 
Je  laisse  de  coté  la  fortune  des  fabriques  d'église  et  des  évèchés  ;  je  prétends  que 
celle  des  congrégations  religieuses  est  incalculable.  M.  J.  Malou  le  sait  mieux 
que  personne.  En  1857,  il  était  rapporteur  de  la  section  centrale  chargée  d'exa- 
miner le  projet  de  loi  sur  les  établissements  de  bienfaisance,  ou  plutôt,  d'apre* 
le  cri  public,  sur  les  couvents.  Son  frère,  le  savant  évèque  de  Bruges,  avait 
rédigé  le  projet.  Quel  but  voulait-on  atteindre?  Par  d'artistiques  combinaisons, 
par  des  arrangements  iugénieux,  on  arrivait  à  ces  deux  résultats  :  on  investis- 
sait indirectement  de  la  personnification  civile,  par  le  stratagème  des  adminis- 
trateurs spéciaux  et  successifs ,  tontes  les  congrégations  d'hommes,  capucins, 
récollets,  carmes,  etc.,  pourvu  qu'à  la  porte  du  couvent  il  y  eût  une  petite 
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enseigne  charitable;  en  second  lieu,  l'article  99  du  projet  de  loi  accordait  la 
personnification  civile  de  plein  droit  à  toutes  les  congrégations  de  femmes.  Et 
qu'avait-on  eu  vue  par  cette  synthèse  de  l'habileté  catholique?  On  cherchait  à 
légaliser  un  régime  qui  existait  en  fait,  mais  que  l'on  voulait  raffermir  et  déve- 
lopper par  un  texte  de  loi  ;  oa  voulait  donner  la  sanction  du  législateur  à  la 
jurisprudence  administrative  de  M.  d'Anethan  et  de  M.  de  Theux,  à  la  pratique 
pieuse,  mais  subreptice  des  couvents. 

«  Depuis  1830,  les  ordres  religieux  s'étaient  enrichis  clandestinement  :  l°au 
moyen  de  eaptations  de  testameuts;  2°  au  moyen  de  ce  qu'en  18G3  M.  Ernest 
Vaudenpeereboom  appelait  n  la  chasse  aux  héritages  par  les  novices  ;  »  3°  au 
moyeu  de  personnes  interposées;  4°  au  moyen  de  la  vente  des  propriétés  dont  on 
remettait  le  produit,  de  la  main  a  la  main,  aux  congrégations  religieuses;  5"  au 
moyeu  de  ventes  simulées.  Je  pourrais  citer,  documents  authentiques  à  l'appui, 
mille  cas  de  l'application  de  ces  procédés. 

•  La  personne  interposée  surtout  joue  un  grand  rôle  dans  cette  comédie  de 
la  pauvreté  conventuelle.  En  veut-on  la  preuve  matérielle,  visible  sur  la  voie 
publique?  Dans  nos  grandes  villes  se  sont  élevés  des  couvents  magnifiques,  des 
églises  splendides  desservies  par  des  moines  ;  des  millions  se  sont  amoncelés  en 
pierres  de  taille,  en  sculptures,  en  ornements;  des  terrains  d'une  valeur 
énorme  ont  été  achetés  par  des  congrégations  religieuses  non  reconnues.  Voilà 
les  biens  de  mainmorte  des  couvents  eu  Belgique  !  Je  les  signale  à  M.  J.  Malou, 
et  à  cote  de  ce  capital  immobilier  représenté  par  dos  personnes  interposées 
ecclésiastiques  et  laïques,  combien  doit  être  énorme  la  somme  des  valeurs  mobi- 
lières !  On  ne  peut  chercher  à  le  nier  ;  les  eaptations  ont  été  nombreuses  et 
considérables.  Pour  s'en  convaincre,  il  suffit  de  relire  les  publications  faites  sur 
la  matière  de  1854  à  1857. 

»  Nous  avons  fai*  un  progrès  ;  les  propriétés  possédées  par  les  congrégations 
religieuses  non  reconnues  n'échappent  plus  à  l'impôt.  Mais  la  question  des 
couvents  a  une  autre  face  vers  laquelle  la  publication  de  M.  J.  Malou  reporte 
l'attention,  la  face  morale  et  sociale.  Nos  adversaires  ont  grand  tort  d'essayer 
de  raviver,  à  leur  profit,  un  débat  qui  leur  a  été  fatal.  Us  peuvent  obtenir  de 
l'opinion  publique  une  amnistie,  non  une  réhabilitation. 

«  En  terminant,  je  propose  aux  études  et  aux  investigations  de  M.  J.  Malou 
un  autre  sujet  connexe  à  celui  qu'il  vient  de  traiter.  Les  documents  sont  officiels 
et  abondants.  La  question  à  examiner  est  celle-ci  :  A  quel  chiffre  s'élèvent  les 
valeurs,  en  biens  fonds  et  en  biens  meubles,  qui  ont  été  dilapidées,  ou  détournées 
de  leur  destination  par  les  administrateurs  et  collateurs  ecclésiastiques  des 
anciennes  bourses  d'études? 

«  Agréez,  etc.,  T. 

t  Bruxelles,  le  13  septembre  1866.  » 

(Journal  de  Bruxelles  du  19  septembre  1806.) 

M.  Malou,  sénateur,  nous  adresse  la  lettre  suivante,  qui  répond 
à  celle  que  Y  Indépendance  a  publiée  sous  la  signature  de  M.  T.,  et 
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dans  laquelle  il  est  question  du  remarquable  écrit  qu'on  a  pu  lire 
ces  jours  derniers  dans  nos  colonnes  et  intitulé  :  Quelques  chiffres 
officiels  sur  la  mainmorte  en  Belgique.  On  sait  que  ce  travail,  si 
plein  d'intérêt  et  si  digne  de  fixer  l'attention  publique,  est  dû  à 
l'honorable  sénateur  de  Saint-Nicolas.  Voici  comment  s'exprime 
notre  correspondant  : 

Bruxelles,  16  septembre  1866. 

€  Monsieur  le  Directeur, 

«  Vous  me  communiquez  une  lettre  publiée  par  Y  Indépendance, 
au  sujet  de  mon  petit  travail  de  statistique  sur  la  mainmorte  en 
Belgique,  en  18(31,  et  vous  me  demandez  s'il  y  a  lieu  d'y  répondre. 

«  La  lecture  de  cette  lettre,  signée  T.,  m'a  remis  en  mémoire 
une  vieille  anecdote  parlementaire.  Après  un  discours  fort  long  et 
même  éloquent,  un  collègue  me  dit  :  «  Le  règlement  de  la  Chambre 
présente  une  fâcheuse  lacune  ;  il  suppose  que  les  orateurs  parlent 
tous  pour,  contre  ou  sur  la  question  ;  il  a  oublié  les  orateurs  qui 
parlent  à  côté  de  la  question.  » 

«  J'ai  réuni,  groupé,  condensé  les  chiffres  officiels  épars  dans 
une  vingtaine  de  volumes  plus  ou  moins  lourds,  publiés  par  ordre 
et  avec  l'approbation  expresse  de  nos  excellents  ministres.  Aucun 
de  ces  chiffres  n'est  contesté.  S'ils  l'étaient,  je  citerais  les  volumes 
et  les  pages;  j'appellerais  en  garantie  M.  Jules Tarlier  et  toute  la 
Commission  centrale  de  statistique.  Le  Moniteur  lui-même  romprait 
peut-être,  en  ce  cas,  pour  attester  la  véracité  du  gouvernement, 
le  majestueux  silence  qu'il  garde  d'ordinaire  et  qui  parait  constituer 
le  fond  de  l'éloquence  officielle.  J'ai  parlé  statistique  et  raison  ;  l'on 
me  répond  politique  et  passion.  A  quoi  bon  répliquer? 

«  Les  chiffres  relatifs  aux  associations  religieuses  reconnues  et 
non  reconnues  déplaisent  fort  à  l'honorable  correspondant  de 
Y Indépendance  ;  je  le  conçois;  mais  il  fera  bien  de  s'en  prendre 
aux  ministres  qui  nous  les  ont  donnés  et  notamment  au  ministre 
des  finances  qui,  par  l'administration  de  l'enregistrement,  a  fait 
faire  une  enquête  (non  contradictoire,  bien  entendu)  sur  la  main- 
morte latente,  occulte,  illégale  et  sur  les  personnes  laïques  véhé- 
mentement suspectes  de  posséder  pour  les  couvents.  J'ai  pris  les 
résultats  de  cette  enquête  pour  base,  comme  si  elle  était  exacte. 
On  ne  peut  être  plus  accommodant.  Pourquoi  donc  ces  grandes 
colères  qui  vont  au  point  de  rééditer  contre  feu  l'évêque  de  Bruges 
l'une  des  plus  sottes  assertions  fausses  que  l'an  1857  ait  vu 
éclore  1 
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t  Le  correspondant  de  X Indépendance  assigne  à  perpétuité  aux 
cléricaux,  dans  le  jeu  de  nos  libres  institutions,  le  rôle  de  ces  per- 
sonnages chargés  de  servir  de  plastron  et  de  donner  la  réplique  à 
nos  seigneurs  et  maîtres.  Par  mon  écrit  sur  la  mainmorte,  j'ai  rem- 
pli de  mon  mieux  ce  rôle  modeste.  Le  lendemain  du  choléra,  le 
besoin  de  nouvelles  tirades  contre  les  couvents  se  faisant  générale- 
ment sentir,  j'en  ai  fourni  l'occasion.  Encore  une  fois,  de  quoi  se 
plaindrait-on? 

t  M.  T.,  en  terminant  sa  lettre,  m'invite,  à  l'occasion  de  la 
statistique  des  faits  en  1864,  mais  hors  de  tout  propos,  à  me  mettre 
à  la  recherche  des  abus  d'un  autre  nge  quant  aux  bourses  d'études. 
Jusqu'à  preuve  contraire,  j'estime  que  les  vastes  travaux  de  Jean 
Van  Damme  et  de  son  continuateur,  M.  Bara, doivent  suffire  aux  plus 
exigeants  parmi  ces  esprits  singulièrement  faits,  qui  semblent  prêts 
à  proscrire  toute  liberté  en  haine  des  abus  possibles.  Il  ne  reste 
rien  à  glaner  où  ces  rudes  moissonneurs  ont  passé.  Je  suis  d'avis 
qu'il  faut  haïr,  prévenir  et  réprimer  les  abus  ;  mais  qu'il  faut  aimer 
toutes  les  libertés,  même  celles  de  la  charité  et  des  associations, 
parce  que  toutes  sont  à  la  fois  des  droits  et  des  bienfaits  pour 
l'homnie  et  pour  la  société,  nonobstant  la  possibilité  d'abus.  C'est 
ma  manière  d'être  libéral,  et  c'est  peut-être  la  bonne. 

«  J'avais  songé  d'abord  à  prier  Y  Indépendance,  aux  termes  d'un 
certain  décret  de  1831,  d'insérer  un  extrait  de  mon  opuscule,  double 
en  étendue  de  la  lettre  de  son  correspondant.  La  réflexion  m'a  fait 
renoncer  à  cette  idée.  Il  est  clair,  en  effet,  que,  si  Y  Indépendance 
attaque  mon  travail  sans  en  reproduire  une  seule  phrase,  elle  doit 
avoir  eu  de  puissantes  raisons  de  procéder  ainsi.  Ce  travail  est 
sérieux,  peut-être  même  un  peu  ennuyeux,  comme  sont,  hélas! 
beaucoup  de  choses  officielles;  j'ai  craint  de  manquer  à  la  charité 
chrétienne  ou  d'abuser  du  droit  de  légitime  défense  si  j'infligeais 
à  tous  les  abonnés  de  ce  journal,  dans  les  cinq  parties  du  monde, 
le  désagrément  de  lire  ma  prose  belge  qui  ferait  disparate  ou  paraî- 
trait dépaysée  dans  ses  colonnes. 

«  Agréez,  etc. 

«  J.  Malou.  » 
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On  a  souvent  remarqué  que,  dans  la  marche  de  l'humanité,  les 
époques  el  les  peuples  les  plus  heureux  sonl  ceux  sur  lesquels  l'histoire 
garde  le  silence.  La  raison  qu'on  en  donne  est  celle-ci  :  le  mot  guerre 
est  synonyme  de  souffrances,  pertes,  misère  et  appauvrissement;  or, 
qu'est-*:e  que  l'histoire,  sinon  un  récit  presque  exclusif  de  guerres,  de 
sièges  et  de  batailles  ? 

C'est  cependant  un  grand  désappointement  pour  le  lecteur  qui  cherche 
dans  l'étude  de  l'histoire  à  la  fois  le  plaisir  et  l'instruction ,  qu'un  si 
grand  nombre  de  ses  pages  soient  consacrées  à  la  description  d'un  art 
dont  il  ignore  jusqu'aux  principes  les  plus  élémentaires.  Tandis  qu'il 
existe  de  nombreux  traités  qui  nous  initient  à  la  plupart  des  professions, 
nous  ignorons  complètement  quelles  sont  les  études  nécessaires  pour 
préparer  un  homme  à  devenir  un  bon  général  el  à  savoir  diriger  des 
armées.  De  grands  capitaines  semblent  avoir  possédé  l'art  de  la  guerre 
par  intuition;  d'autres  s'en  sont  rendus  maîtres  par  l'étude,  d'autres 
enlin  pur  l'expérience  chèrement  acquise  aux  dépens  des  nations  qu'ils 
défendaient  et  des  armées  qu'ils  commandaient,  et  au  prix  d'insuccès 
el  de  désastres  répétés. 

Au  moyen  âge  el  spécialement  chez  les  chefs  des  troupes  mercenaires 
qui  guerroyaient  en  Allemagne  et  en  Italie,  le  talent  militaire  consistait 
principalement  à  éviter  les  batailles  décisives,  à  épargner  la  vie  de  leurs 
soldats  et  à  les  faire  vivre  aux  dépens  des  territoires,  amis  ou  ennemis, 
sur  lesquels  ils  se  trouvaient.  11  fallait  ménager  l'existence  des  hommes 
et  faire  durer  les  opérations  de  la  guerre  ;  principes  bien  différents  de  la 
tactique  moderne  qui  accumule  en  quelques  jours  les  misères  et  le  sang 
versé  autrefois  en  plusieurs  années. 

Les  modifications  qui  se  sont  produites  dans  la  conduite  des  affaires 
militaires  depuis  le  temps  du  Prince  Noir  jusqu'à  nos  jours,  n'ont  point 
encore  été  exposées  avec  une  clarté  el  des  détails  suffisants.  La  concen- 
tration du  pouvoir  exécutif  dans  la  main  du  chef  de  l'État  permet  à 

(I)  L'Art  de  la  gitare ,  développé  et  expliqué  parE.  Hahi.f.y,  colonel  dans  l'armée 
anglaise. 


Digitized  by  Google 


i/art  de  la  guerre. 


i<;r, 


celui-ci  de  réunir  d'énormes  masses  de  troupes  sur  un  seul  point  et  en 
même  temps  l'oblige  à  veiller  à  ce  qu'elles  soient  convenablement  pour- 
vues de  vivres  et  de  munitions.  La  différence  des  armes,  le  perfection- 
nement de  l'artillerie  et  de  la  mousqueterie  ont  beaucoup  diminué 
l'importance  défensive  des  forteresses  ;  la  puissance  et  la  facilité  des 
moyens  de  transport  sont  considérablement  accrues  par  l'établissement 
des  voies  ferrées  ;  ces  circonstances,  en  influant  sur  les  principes  de  la 
stratégie,  démontrent  que  telle  critique,  excellente  si  ou  l'applique  à  une 
époque  donnée,  peut  être  complètement  fausse  par  rapport  à  une  autre 
époque.  L'art  de  la  guerre  est  essentiellement  progressif,  et  il  serait 
injuste  de  blâmer  un  chef  ancien  de  ce  qu'il  n'a  pas  adopté  des  règles 
inveulées  et  mises  en  pratique  par  un  général  moderne.  Du  reste,  tout 
en  tenant  compte  des  changements  introduits  dans  les  détails  pratiques 
de  l'art,  il  est  extrêmement  dillicile  de  juger  si  une  critique  adressée 
à  n'importe  quel  commandant  d'armée,  est  fondée  ou  non.  Lorsqu'il 
plaît,  par  exemple,  au  biographe  de  Wallenslein  de  traiter  le  génie 
militaire  de  Napoléon  de  folie  frénétique,  beaucoup  le  laissent  dire,  et, 
dépourvus  de  toute  instruction  technique,  pensent  qu'en  fin  de  compte 
les  grands  succès  sont  la  meilleure  preuve  du  talent.  C'est  ainsi  que 
faute  de  connaissances  spéciales  qui  nous  mettent  en  état  de  juger  da 
mérite  réel  d'un  grand  capitaine,  nous  en  sommes  réduits  à  n'apprécier 
en  lui  qu'une  seule  des  qualités  citées  par  Cicéron  comme  indispensables 
à  un  général  en  chef  :  Furlunilas. 

11  arrive  souvent  qu'un  lecteur,  même  militaire,  lorsqu'il  a  sous  les 
yeux  le  récit  d'une  bataille,  se  révolte  contre  sa  propre  ignorance,  qui 
l'empêche  de  comprendre  pourquoi  tel  général  n'a  pu  concevoir  un  plan 
de  campagne,  d'apprécier  les  raisons  qui  font  d'un  simple  changement 
de  front,  d'une  marche  de  flanc,  des  traits  de  génie  qui  décèlent  le  grand 
capitaine;  de  reconnaître  comment  tel  mouvement  était  judicieux 
quoique  n'ayant  pas  eu  de  succès  et  pourquoi  tel  autre  mouvement  n'a 
laissé  d'autre  alternative  à  l'ennemi  que  de  combattre  ou  de  capituler  ; 
de  discerner  pourquoi ,  dans  des  circonstances  données ,  une  défaite 
aurait  tourné  en  ruine  complète  ;  quelles  sont  les  leçons  de  l'histoire  que 
tel  général  a  négligées  et  comment  de  nombreuses  erreurs  stratégiques 
ont  été  corrigées  par  une  journée  d'heureuses  manœuvres  tactiques. 
Bref,  et  pour  nous  servir  des  paroles  mêmes  du  colonel  Ilamley,  le  lec- 
teur sérieux  se  trouve  souvent  dans  ce  dilemme  embarrassant  :  il  lui  faut 
la  connaissance  de  la  théorie  pour  comprendre  les  faits,  et  il  doit  savoir 
les  faits  pour  comprendre  la  théorie. 

11  existe  des  ouvrages  qui  exposent  les  principes  théoriques  de  l'art  de 
Tour  IV.  —  î>'  livr. 
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la  guerre,  mais  ils  sonl  longs,  diffus  el  difficiles  à  comprendre  ;  aussi  le 
besoin  se  faisait  universellement  sentir  d'un  livre  accessible,  pécuniaire- 
ment parlant,  à  la  masse  des  lecteurs,  livre  dans  lequel  seraient  claire- 
ment exposés  et  expliqués  des  principes  susceptibles  d'une  application 
générale,  de  telle  façon  qu'avec  leur  aide,  un  homme  sérieux  el  appliqué 
pût  exercer  dans  l'appréciation  des  faits  sa  propre  intelligence  et  son 
propre  jugement ,  et  n'être  point  obligé  d'accepter  aveuglément  l'impé- 
ratif ipse  dixil  d'un  historien  ou  d'un  critique  de  journal.  Le  colonel 
Hamley  a  heureusement  comblé  cette  lacune.  Le  plan  qu'il  a  suivi  dans 
son  ouvrage  consiste  d'abord  à  expliquer  la  théorie  de  la  guerre,  en 
décrivant  certaines  campagnes  et  certaines  batailles  qui  peuvent  être 
considérées  comme  des  opérations  classiques,  chacune  d'elles  mettant  en 
relief  un  fait  ou  un  principe  qui  puisse  servir  de  règle  future  ;  alors,  de 
ces  faits,  il  déduit  des  conclusions  raisonnées  applicables  à  toute  autre 
situation  ou  sous  l'empire  de  circonstances  analogues.  Loin  d'imiter  lu 
prudence  ordinaire  aux  critiques,  le  colonel  Hamley  ne  s'est  pas  seule- 
ment borné  à  la  discussion  d'opérations  passées,  mais  il  a  hardiment 
appliqué  à  l'avenir  les  principes  qu'il  a  posés,  et,  lorsqu'il  parle  de  la 
possibilité  d'une  guerre  future  en  Bohême,  ses  paroles,  écrites  avant  la 
récente  campagne,  en  décrivent  si  minutieusement  les  vicissitudes  pro- 
bables qu'elles  prennent  l'autorité  d'un  discours  prophétique.  L'ouvrage 
goût  entier  se  fait  remarquer  par  son  bon  sens,  son  absence  de  pédanterie 
et  de  pédagogisme  ;  l'auteur  a  dédaigné  celle  affectation  d'obscurité  qui 
ne  sert  qu'à  cacher  l'ignorance  et  cette  recherche  des  difficultés  qui  n'est 
trop  souvent  qu'un  vain  étalage  de  science. 

Les  guerres  du  moyen  âge  nous  enseignent  peu  de  chose  sur  l'art 
militaire.  A  celte  époque,  les  troupes  étaient  obligées  de  se  disperser 
pour  trouver  des  moyens  suffisants  d'aliment  al  ion  et  d'approvisonne- 
ment.  Un  petit  corps  bien  discipliné  et  bien  approvisionné  aurait  eu 
facilement  raison  de  ces  bandes  presque  toujours  éparpillées  à  la 
recherche  des  vivres  et  des  fourrages.  Depuis  lors,  un  changement 
radical  s'est  opéré  tant  dans  la  composition  que  dans  les  besoins  des 
armées. 

L'ordre  et  la  discipline  seuls  distinguent  une  armée  d'une  troupe 
d'hommes.  Cela  admis,  le  colonel  Hamley  appuie  sur  la  nécessité  absolue 
d'avoir  d'abord  un  système  bien  organisé  d'approvisionnements,  établi 
en  un  point  sûr  et  propre  à  servir  de  base  d'opérations.  L'armée  est  la 
main  qui  frappe;  elle  demande  que  l'estomac  digère,  que  la  tête  pense, 
que  les  jambes  la  transportent  là  où  les  coups  doivent  être  frappés  ;  il 
lui  faut  des  médecins  qui  pansent  ses  membres  blessés  et  des  armes 
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de  rechange  pour  suppléer  à  celles  que  les  combats  mettent  hors  d'usage. 
Les  besoins  d'une  armée  en  campagne  sont  énormes.  On  aura  quelque 
idée  de  leur  étendue  par  les  détails  suivants  sur  les  moyens  employés, 
pendant  la  guerre  de  1859,  par  l'Lmpcreurdes  Français,  pour  mettre 
sur  pied  et  entretenir  son  armée  d'Italie  ;  elle  comptait  130,000  hommes. 

i  Dans  le  principe,  chaque  corps  de  l'armée  était  accompagné  de 
110  voitures  contenant  un  supplément  de  munitions  pour  l'artillerie  et 
l'infanterie.  Par  la  suite,  un  grand  parc  de  430  voitures,  organisé  a  Lyon 
et  portant  de  nouveaux  approvisionnements,  fut  conduit  à  Saint- Jean  de 
Maurienne,  d'où  des  chevaux  d'artillerie  les  traînèrent  par  le  Mont-Cenis 
jusqu'à  Suse.  Les  boulangeries  civiles  avaient  été  chargées  de  fournir  du 
pain  aux  troupes  de  l'intérieur,  afin  que  les  manutentions  pussent  être 
exclusivement  consacrées  aux  besoins  des  troupes  d'Italie  et  à  amasser 
des  réserves  pour  les  nécessités  futures.  Des  vivres  pour  100,000  hommes 
et  10,000  chevaux  pendant  ^0  joui  s,  fui  ent  rassemblés  dans  différentes 
villes  du  Piémont.  —  Voilà  pour  le  bien-être  et  le  nécessaire.  Mais  les 
blessés  devaient  aussi  être  pourvus.  On  réunit  565,000  kilogrammes 
de  charpie,  soit  10,000  pansements  par  jour  pendant  plus  de  trois  mois, 
et  1 ,000  trousses  de  chirurgiens.  Outre  les  hôpitaux  de  campagne  des- 
tinés à  recevoir  d'abord  les  malades  et  les  blessés,  des  hôpitaux  capables 
de  contenir  17,000  patients  furent  organisés  à  l'intérieur  de  la  France, 
afin  de  soulager  l'armée  de  cet  encombrement.  > 

La  nécessité  indispensable  d'avoir  un  système  non  interrompu  d'ap- 
provisionnements est  démontrée  par  ce  fait  que  Wellington,  quoique 
victorieux  à  Talavera ,  fut  obligé  de  retourner  sur  ses  pas  jusqu'en 
Portugal,  parce  qu'il  manquait  de  vivres  et  de  fourrages. 

<  Une  armée  affamée,  >  écrivait-il,  «  vaut  moins  que  rien.  Si  l'on  veut 
mener  à  bonne  fin  la  lutte  contre  la  France,  il  faut  que  jusqu'au  dernier 
homme,  jusqu'à  la  dernière  bête  de  somme,  tout  dans  ce  pays-ci  soit 
employé  au  service  de  l'armée.  »  Telle  était  l'idée  que  se  faisait  ce  grand 
général  de  l'état  de  subordination  où  toutes  choses  devaient  se  ranger 
devant  l'armée  en  campagne,  afin  que  l'ordre  et  la  discipline,  qui  seules 
pouvaient  assurer  sa  supériorité  et  sa  sécurité,  lui  permissent  de 
combattre  efficacement.  La  force  d'une  armée  dépend  essentiellement  de 
la  liberté  de  ses  communications  en  arrière ,  de  l'arrivage  exact  de  ses 
approvisionnements  de  tous  genres  et  de  la  sûreté  de  sa  base  d'opéra- 
tions, tout  comme  la  solidité  de  la  charpente  d'une  maison  dépend  de 
l'aplomb  de  ses  murailles  et  de  la  stabilité  de  ses  fondations.  Et,  comme 
eu  matière  de  constructions,  une  pyramide  est  plus  solide  qu'une 
colonne,  ainsi  la  sécurité  d'une  armée  agissant  à  dislance  augmente  à 
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mesure  que  su  base  prend  plus  d'étendue.  Il  est  donc  évident  qu'une 
armée  ne  doit  jamais  être  considérée  comme  une  unité  isolée;  suivaul 
que  sa  situation  est  plus  ou  moins  favorable,  elle  est,  ou  le  sommet 
d'une  pyramide,  ou  le  chapiteau  d'une  colonne  ;  isolée  pendant  quelques 
jours ,  elle  devient  inutile.  Une  armée  n'est  pas  une  unité ,  mais  un 
assemblage  d'unités.  Ce  n'est  pas  un  faisceau  compacte,  mais  une 
réunion  de  branches  diverses.  Les  différentes  parties  qui  composent  une 
armée  sont  généralement  distribuées  sur  plusieurs  routes,  et  cette  dis- 
position peut  être  bonne  dans  le  cas  d'opérations  olfensives,  mais  elle 
devient  indispensable  lorsque  les  opérations  sont  défensives,  sauf  cepen- 
dant s'il  faut  réunir  ses  moyens  pour  une  bataille  décisive. 

Une  armée  ne  peut  être  transportée  à  volonté  sur  quelque  point  que  ce 
soil  du  théâtre  de  la  guerre;  pour  agir  efficacement,  il  faut  qu'elle  puisse 
compter  sur  la  sécurité  des  lignes  qui,  en  arrière,  la  rattachent  à  cer- 
tains points;  ces  lignes  doivent  être  des  roules  larges  et  praticables,  ces 
points  des  magasins  permanents  d'approvisionnements.  Ces  lignes  et  ces 
magasins  forment  la  base  d'opérations  sur  laquelle  repose  le  salut  de 
l'armée  ;  ils  sont  la  condition  de  sou  existence  et  de  son  efficacité.  \j& 
bon  état  des  routes  en  est  une  autre,  tout  aussi  importante.  Comme  les 
routes  s'abîment  vite ,  il  est  essentiel  qu'elles  soient  bien  construites,  à 
l'exemple  des  chaussées  pavées  du  continent.  Les  deux  ou  trois  lieues  de 
sol  mou  qui  séparaient  l'armée  anglaise  devant  Sébastopol  de  ses  maga- 
sins de  Balaclava,  lui  ont  donné  la  fatale  expérience  des  souffrances,  des 
misères  de  toute  espèce  (la  mort  même),  que  peuvent  causer  de  mau- 
vaises routes.  Autant  que  possible,  il  est  bon  que  les  roules,  qui  de  la 
base  mènent  ù  la  ligne  d'opérations,  convergent  les  unes  vers  les  autres. 
Mais  ce  n'est  pas  seulement  pour  le  transport  des  approvisionnements 
qu'il  est  nécessaire  que  les  routes  soient  bonnes  ;  la  marche  des  troupes 
et  de  l'artillerie  est  parfois  tellement  ralentie  et  entravée  par  le  mauvais 
état  des  grands  et  des  petits  chemins,  que  tous  les  calculs  du  comman- 
dant en  chef  en  sont  complètement  déjoués  et  qu'il  en  résulte  l'avorte- 
ment  de  ses  projets.  Napoléon  et  Grouchy  quittèrent  Ligny  à  la  même 
heure.  Le  premier,  poursuivant  Wellington  et  marchant  par  les  grandes 
chaussées  pavées  de  Namur  et  de  Bruxelles,  rassembla  son  armée  le  soir 
même  à  Waterloo,  à  environ  6  lieues  de  Ligny  ;  tandis  que  Grouchy, 
manœuvrant  par  de  mauvaises  routes  vicinales,  eut  la  plus  grande  peine 
à  faire  faire  à  ses  50,000  hommes,  dans  le  même  espace  de  temps,  les 
2  lieues  qui  le  séparaient  de  Gembloux. 

Les  diflerents  corps  d'une  armée  défensive  s'échelonnent  sur  plusieurs 
routes,  qui  toutes  rayonnent  de  la  base  vers  les  points  qu'il  s'agit  de 
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couvrir,  à  l'exemple  des  jantes  dune  roue,  et  cela  par  la  simple  niison 
qu'on  ignore  de  quel  côté  l'ennemi  attaquera,  et  que  le  corps  défensif 
est  oblige  de  couvrir  un  espace  de  terrain  double  ou  même  quintuple  de 
celui  qu'occupe  l'armée  envahissante.  Cependant  cette  dernière  devra 
aussi  entrer  dans  le  pays  par  plusieurs  routes,  surtout  si  son  effectif  est 
considérable  ;  ainsi,  en  nombres  ronds,  30,000  hommes  d'infanterie  en 
marche  occupent  près  de  2  lieues  de  roule  ;  GO  canons  et  leurs  voitures, 
1  lieue  ;  8,000  hommes  de  cavalerie  sur  5  de  front,  environ  2  lieues. 

«  Si  Napoléon,  en  181.J,  fut  entré  en  Belgique  par  une  route  au  lieu 
de  trois,  son  armée  se  serait  étendue  (abstraction  faite  des  intervalles 
entre  les  colonnes)  sur  une  longueur  de  : 

90,000  hommes  d'infanterie   5  lieues. 

20,000     —      de  cavalerie   i  — 

350  canons ,  ele   S  — 

Total  ....        H  lieues. 

«  La  tête  de  la  colonne  aurait  dû  marcher  pendant  deux  jours  avant 
que  l'arrière-garde  eût  pu  se  mettre  en  mouvement.  Une  armée  ainsi 
disposée  serait  facile  à  mettre  en  déroute,  môme  par  des  forces  très- 
inférieures  ;  elles  envelopperaient  sa  tête  et  l'accableraient  avant  que  les 
lignes  en  arrière  pussent  venir  à  son  secours.  Du  reste,  bien  que  Napo- 
léon se  fût  avancé  par  trois  routes,  encore  fallut-il  attendre  jusqu'au  jour 
suivant  pour  que  ses  dernières  divisions  fussent  déployées  sur  le 
champ  de  bataille.  > 

Dans  la  guerre  d'Amérique,  le  général  Mac-Clellan  a  déclaré  que  s'il 
avait  opéré  sur  une  seule  route,  son  armée  avec  ses  bagages  aurait 
occupé  une  longueur  de  M  lieues. 

Afin  que  les  différents  corps  d'une  armée  puissent  être  promptement 
rassemblés,  il  est  absolument  indispensable  que  les  communications 
intérieures  transversales,  chemins  de  traverse,  etc.,  soient  en  bon  état, 
car  si  les  routes  sur  lesquelles  l'armée  s'avance  sont  séparées  par  des 
obstacles  infranchissables  (chaînes  de  montagnes,  marais,  rivières  sans 
ponts  ni  gués),  il  pourra  arriver  qu'une  partie  des  troupes  reste  forcé- 
ment spectatrice  des  attaques  subies  par  l'autre,  ainsi  qu'on  le  vit  à 
Rivoli,  où  une  colonne  autrichienne  placée  à  la  gauche  de  l'Adige  assista 
à  la  défaite  des  siens  sur  la  rive  droite,  sans  pouvoir  les  secourir.  Dans 
la  récente  invasion  de  la  Bohême,  l'absence  de  chemins  de  traverse  dans 
les  montagnes  des  Géants,  isola  complètement  l'une  de  l'autre  les  deux 
armées  du  prince  royal  et  du  prince  Frédéric-Charles;  ce  ne  fut  qu'à 
leur  arrivée  dans  la  plaine  que,  retrouvant  les  communications  transver- 
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sales,  ils  purent  effectuer  leur  jonction  à  Sadowa,  au  moment  critique 
de  l'action. 

En  Italie,  les  ordres  de  Napoléon  III  étaient  ainsi  conçus  :  c  Quand  il 
y  aura  une  roule  parallèle  à  un  chemin  de  fer,  l'infanterie  suivra  le 
chemin  de  fer  et  l'artillerie  la  route  ;  les  généraux  feront  marcher  par 
tous  les  chemins  latéraux  qui  conduisent  au  but,  en  ayant  soin  que  leurs 
colonnes  ne  soient  point  trop  séparées.  > 

Au  xviir  siècle,  les  armées  dépendaient  complètement  de  leurs 
magasins.  Napoléon,  commandant  des  troupes  composées  <  des  marau- 
deurs les  plus  accomplis  et  des  soldats  les  plus  intelligents,  suscep- 
tibles de  se  disséminer  pour  piller,  mais  possédant  assez  de  discipline 
et  d'intelligence  pour  se  rallier  au  moment  opportun,  »  Napoléon  inventa 
ce  système  qui  consiste  à  faire  vivre  les  armées  sur  le  sol  qu'elles 
occupent,  de  façon  à  pouvoir  renoncer  au  besoin  à  la  liberté  des  com- 
munications en  arrière  ;  il  opérait  par  réquisitions  ;  cependant  il  soignait 
aillant  que  possible  ses  magasins  et  veillait  à  la  sûreté  de  ses  lignes, 
c  11  savait,  ainsi  que  le  fait  observer  l'archiduc  Charles,  que  relui  qui 
ne  compte  que  sur  les  ressources  du  pays  qu'il  traverse,  se  livre  au 
hasard  et  court  le  risque  de  devoir  subordonner  la  marche  de  ses  opéra- 
tions aux  nécessités  de  la  subsistance.  » 

Ce  système  ressemblait  à  celui  de  Frédéric- le-Grand,  mais  le  dépas- 
sait. En  entrant  sur  un  territoire,  il  fuisait  saisir  tous  les  approvisionne- 
ments et  les  employait  aux  besoins  journaliers,  sans  préjudice  toutefois 
des  réquisitions  subséquentes  que  sa  position  de  vainqueur  lui  donnait 
le  droit  de  décréter.  Naturellement  celte  manière  de  faire  s'applique 
mieux  en  pays  ennemi  que  dans  son  propre  pays  ;  il  convient  mieux  à 
une  armée  attaquante  qui  change  souvent  de  lieu,  qu'à  une  force  défen- 
sive obligée  de  rester  stalionnaire  aux  mêmes  endroils.  Jomini  admet  que 
les  magasins  sont  nécessaires;  cependant  il  pense  qu'une  armée  de 
80,000  à  100,000  hommes,  dans  un  pays  riche  et  non  hostile,  et  si  elle 
est  assez  éloignée  de  l'ennemi  pour  se  répandre  un  peu,  peut  marcher 
durant  trenle  jours  en  tirant  ses  ressources  de  la  conlrée  même  ;  dans 
tous  les  cas,  pourvu  que  le  pays  soit  fertile,  on  pourra  toujours  y  faire 
dix  à  douze  marches  sans  avoir  recours  aux  magasins. 

c  J'ai  cru  nécessaire,  >  dit  le  colonel  Hamley,  «  de  m'étendre  autant  sur 
celte  partie  de  mon  sujet,  parce  qu'elle  est  la  base  essentielle  de  toule 
lliéorie  militaire,  el  puis,  parce  que  son  importance  est  souvent  négligée 
par  ceux  qui  se  mêlent  de  juger  les  opérations  de  guerre.  Il  est  extrême- 
ment diflicile  de  persuader  à  des  auditeurs,  môme  intelligents,  que  deux 
armées  ne  sont  pas  semblables  à  deux  lutteurs  pouvant  transférer  à  leur 
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gré  la  scène  du  combat  sur  un  point  quelconque  de  l'arène  ;  mais  qu'elles 
ressemblent  bien  plutôt  à  deux  guerriers  qui  se  rencontrent  l'épée  à  la 
main  sur  une  planche  étroite  surplombant  un  abîme  ;  chacun  d'eux  doit 
songer  non-seulement  à  donner  et  à  parer  des  coups,  mais  à  garder  son 
terrain,  sous  peine  de  destruction  immédiate.  Le  général  le  moins  expé- 
rimenté sent  cela  tout  de  suite  lorsqu'il  est  appelé  à  commander  des 
troupes  dans  un  canton  où  les  approvisionnements  ne  peuvent  être  régu- 
lièrement organisés;  du  reste,  s'il  ne  s'en  apercevait  pas  dès  l'abord, 
l'impression  que  causerait  sur  son  armée  le  défaut  d'un  seul  repas,  lui 
en  donnerait  bientôt  l'expérience.  Tandis  que  les  spectateurs  éloignés 
s'imaginent  qu'il  est  tout  occupé  des  coups  à  frapper,  ils  ne  savent  pas 
que  pour  un  regard  donné  du  côté  de  l'ennemi,  il  en  jette  cent  en 
arrière  vers  ses  communications.  Aucune  situation  n'est  peut-être  plus 
digne  de  commisération  que  celle  d?un  général  qui  voit  ses  communica- 
tions coupées  par  l'ennemi.  Ses  munitions  s'épuisent  et  il  ne  sait  com- 
ment les  remplacer.  Disséminera-t-il  ses  troupes  pour  chercher  des 
subsistances?  mais  alors  comment  les  réunira-t-il  pour  combattre? 
Essaiera-t-il  de  se  frayer  un  chemin  de  vive  force?  mais  s'il  est  battu, 
que  devenir  ?  il  n'aura  d'autre  alternative  que  de  capituler  ou  de  voir 
son  armée  se  fondre  comme  de  la  neige.  Lors  même  qu'il  posséderait  des 
munitions  de  bouche  suffisantes,  si  sa  communication  avec  sa  base  est 
roupée,  son  sort  ne  sera  que  différé,  car  il  ne  saura  se  procurer  ni  des 
cartouches  et  des  balles  pour  ses  fusils,  ni  des  obus  et  des  boulets  pour 
ses  canons,  ni  des  recrues  pour  reformer  ses  rangs  décimés.  » 

Le  colonel  Hamley,  ayant  ainsi  discuté  les  conditions  de  la  guerre  en 
général  et  établi  ce  qu'est  une  armée,  de  quelle  manière  et  par  quels 
moyens  elle  peut  agir,  traite  ensuite  des  considérations  qui  doivent  pré- 
céder l'ouverture  d'une  campagne,  décider  du  choix  entre  l'offensive  et 
la  défensive,  celui  de  l'objet  à  attaquer  et  du  théâtre  des  opérations. 
Puis  il  s'occupe  de  la  stratégie  ou  de  l'art  de  faire  manœuvrer  les  troupes 
en  rase  campagne.  Le  but  de  cet  art  est  de  menacer  ou  d'entraver  les 
communications  de  l'ennemi  avec  sa  base ,  d'empêcher  la  réunion  des 
corps  ennemis  et  une  concentration  sur  un  point  particulier,  en  coupant 
les  lignes  intermédiaires  qui  ramènent  ces  corps  les  uns  vers  les  autres. 
U  stratégie  consiste,  en  un  mot,  à  savoir  prendre  l'avantage  de  la  posi- 
tion, à  augmenter  les  chances  de  celui  qui  en  possède  les  ressorts,  à 
obliger  l'ennemi  a  abandonner  le  terrain  sans  combattre,  ou  même, 
comme  le  général  Mack  à  Ulm,  en  1805,  à  déposer  les  armes  et  à  capi- 
tuler. 

Dans  la  première  partie  consacrée  à  la  stratégie,  l'auteur  traite  des 
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mouvements  d'une  armée  par  rapport  à  ses  communications  et  à  sa  base 
d'opérations  ;  dans  la  seconde,  il  examine  les  positions  relatives  de  deux 
ai  mées  en  présence,  abstraction  faite  de  ce  qui  regarde  leurs  bases.  11 
constate  l'importance  des  obstacles,  chaînes  de  montagnes,  larges 
rivières,  forteresses,  qui  s'opposent  d'ordinaire  aux  projets  du  stralé- 
giste,  et  insiste  sur  la  nécessité,  pour  celui  qui  voudra  lire  avec  fruit  le 
récit  d'une  campagne,  de  connaître  parfaitement  la  contrée  où  elle  a  eu 
lieu,a6n  de  se  rendre  un  comple  exact  des  ditlicultésque  la  configuration 
du  sol  a  pu  apporter  dans  les  opérations  de  détail.  Il  consacre  plusieurs 
chapitres  à  la  discussion  de  la  puissance  relative  de  ces  obstacles,  à  l'im- 
portance de  leur  position  et  de  leur  direction.  Comme  tout  ce  que  la 
stratégie  peut  faire  se  borne  à  intercepter  les  communications  de  l'en- 
nemi, à  lui  dérober  ses  vivres  et  ses  munitions,  et  à  le  forcer  de  com- 
battre dans  une  position  désavantageuse,  ainsi  le  résultat  définitif  de  la 
guerre  et  la  défaite  de  l'ennemi  dépendent-ils  du  succès  d'une  bataille. 
Il  serait  peu  utile  d'avoir  obligé  son  adversaire  à  combattre  dans  de 
mauvaises  conditions,  s'il  devait,  après  avoir  subi  ces  épreuves  ,  se 
retourner  victorieusement  contre  vous  en  bataille  rangée.  La  dernière 
partie  de  l'ouvrage  est ,  en  conséquence  ,  consacrée  à  la  tactique  ou 
l'art  de  faire  manœuvrer  les  troupes  sur  le  champ  de  bataille. 

Un  gouvernement  peut  être  poussé  à  prendre  une  attitude  soit  offen- 
sive, soit  défensive,  par  différents  motifs  tirés  de  considérations  géogra- 
phiques et  politiques,  ou  de  la  force  et  de  la  faiblesse  relative  des  belli- 
gérants. Dans  la  guerre  de  1864,  en  Danemark,  ce  pays  n'était  pas  assez 
fort  par  lui-même  pour  faire  autre  chose  que  se  défendre.  Dans  la  guerre 
rérenie,  en  Allemagne  et  en  Italie,  il  y  a  lieu  de  croire  que  des  considé- 
rations politiques,  le  désir  d'éviter  des  hostilités  avec  la  France,  ont 
porté  l'Autriche  à  s'abstenir  d'attaquer  les  Italiens.  Llle  s'est  bornée  à 
repousser  leurs  troupes,  forcément  dévisées,  et  est  restée  libre  de 
combattre  son  ennemi  du  Nord. 

Le  défenseur  d'une  contrée  étant  obligé  de  disséminer  son  armée  pour 
en  garder  les  différents  accès,  il  est  généralement  aisé  à  l'assaillant  de 
pénétrer  en  masse  et  par  les  points  qui  lui  conviennent  le  mieux  sur  le 
théâtre  de  la  guerre,  avant  que  des  forces  suffisantes  aient  pu  être  réu- 
nies pour  s'y  opposer.  Ainsi,  au  début  de  la  guerre,  l'armée  de  Benedek 
s'étendait  sur  une  longueur  de  120  lieues,  depuis  Eger  jusqu'à  Oswiecin. 
près  de  Cracovie,  et  lorsqu'il  fallut  la  rassembler,  celte  opération  seule 
suflit  pour  éreinler  et  épuiser  les  hommes;  tandis  que  l'attaque  des  trois 
grands  corps  prussiens  développés  entre  Zittau  et  Glatz  (23  lieues  seule- 
ment) se  fit  parfaitement  par  les  routes  convergentes  qui  se  réunissaient 
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à  Kooiggratz.  Abrités  derrière  les  montagnes  des  Géants,  les  Prussiens 
purent  impunément  rassembler  leurs  forces,  et,  s'avançant  par  les  pas- 
sages qui  leur  étaient  le  plus  commodes,  se  jeter  sur  les  corps  détachés 
qui  en  gardaient  les  issues,  tout  en  conservant  la  supériorité  numérique 
jusqu'au  moment  de  leur  jonction  finale. 

Il  est  évident  que  «  le  grand  avantage  de  l'offensive  est  de  permettre 
une  concentration  facile;  et  lorsque  cet  avantage  n'est  pas  neutralisé  par 
des  obstacles  défensifs  artificiels  ou  naturels  qui  permettent  à  l'ennemi 
de  se  réunir  en  force,  il  donne  des  chances  énormes  d'un  succès  futur, 
car  le  cordon  défensif  une  fois  rompu  et  l'action  combinée  des  corps 
attaqués  entravée,  l'assaillant  peut  frapper  à  droite  et  à  gauche  sur  leurs 
fragments  dispersés ,  jusqu'à  ce  que  sa  route  vers  l'objet  qu'il  a  en  vue 
soit  dégagée  de  tout  obstacle.  » 

Au  début  donc,  si  l'assaillant  opère  dans  un  pays  favorable  aux  mou- 
vements militaires  et  défendu  seulement  par  une  armée,  sans  forteresses, 
il  a  de  grandes  chances  en  sa  faveur.  Et  son  avantage  ne  se  borne  pas 
même  là  ;  car  le  défenseur  doit  suivre  ses  marches  et  parer  ses  coups 
sans  pouvoir  songer  à  l'attaquer  à  son  tour.  Or,  tandis  que  l'envahisseur 
agit  conformément  à  des  plans  tracés  d'avance,  qu'il  sait  ce  qu'il  veut, 
qu'il  a  prévu  en  grande  partie  ce  que  fera  son  ennemi  et  qu'il  y  aura 
pourvu,  celui-ci,  agissant  en  quelque  sorte  dans  les  ténèbres,  négligera 
peut-être  même  les  ressources  les  plus  évidentes  dans  la  crainte  que  les 
mouvements  de  son  adversaire  ne  cachent  un  piège.  Délogé  de  ses  pre- 
mières positions,  déconcerté  par  l'éparpillement  de  ses  troupes  en  face 
d'une  armée  concentrée,  il  perdra  sans  doute  du  temps  à  tâcher  de  se 
rassembler  sur  le  terrain  entre  l'envahisseur  et  son  objectif,  et  la  déroule 
en  deviendra  plus  grande.  C'est  ainsi  qu'un  premier  succès  conduira  à 
d'autres  et  assurera  de  plus  en  plus  à  l'assaillant  l'avantage  que  les  écri- 
vains militaires  appellent  de  Vimiiative,  c'est-à-dire  d'obliger  l'ennemi  à 
conformer  ses  mouvements  aux  siens. 

Plus  une  armée  s'éloigne  de  sa  base ,  et  plus  elle  s'affaiblit  par  la 
nécessité  de  laisser  des  troupes  en  arrière  pour  garder  ses  communica- 
tions. Un  seul  corps  tirant  sa  subsistance  de  points  situés  sur  le  flanc  de 
la  ligne  principale,  peut  opérer  contre  les  grandes  routes  qui  relient 
l'envahisseur  à  sa  base.  Ce  fut  probablement  alin  d'empêcher  Benedek 
de  placer  un  corps  d'armée  sur  le  flanc  de  la  ligne  de  communication 
des  Prussiens  lorsqu'ils  étaient  à  Pardubilz,  que  ceux-ci  firent  à  leur 
extrême  gauche  toute  une  série  d'attaques  contre  Oswiecin.  Le  colonel 
llamley  conclut  qu'une  attitude  purement  défensive  expose  à  n'avoir 
qu'un  nombre  de  troupes  inférieur  à  opposer  aux  forces  réunies  de 
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l'ennemi,  ou  à  devoir  abandonner  le  territoire  jusqu'à  ce  que  l'on  ait 
trouvé,  loin  de  la  frontière,  une  position  favorable  pour  opérer  une  con- 
centration générale. 

Il  fait  enfin  l'observation  suivante  :  «  Si  une  armée  défensive  devait 
se  borner  exclusivement  à  parer  les  coups,  l'assaillant  à  qui  cette  inertie 
enlèverait  toute  inquiétude  sur  la  sécurité  de  ses  communications,  pour- 
rait éviter  de  s'affaiblir  en  laissant  des  détachements  en  arrière  et  tien- 
drait ses  forces  l'assemblées  pour  l'action  ;  mais  une  telle  conduite ,  même 
lorsqu'on  se  trouve  très-inférieur  en  nombre,  est  fatale  pour  la  défense, 
puisqu'un  seul  corps  placé  judicieusement  sur  le  flanc  de  l'assaillant,  de 
manière  à  menacer  ses  communications ,  suflit  pour  neutraliser  l'effort 
d'un  corps  beaucoup  plus  considérable  et  peut  ramener  un  certain  équi- 
libre de  force  entre  les  deux  armées  principales.  De  ce  qu'une  armée 
défend  un  territoire,  il  ne  s'ensuit  donc  pas  qu'elle  doive  se  borner  à  la 
simple  défensive,  mais,  au  contraire,  elle  remplira  bien  mieux  son  objet 
en  menaçant  son  adversaire  et  en  prenant  l'initiative  chaque  fois  que 
l'occasion  s'en  présentera.  » 

L'objet  d'une  guerre  de  campagne  peut  être  simplement  d'obtenir  un 
accroissement  de  territoire,  comme  dans  la  dernière  guerre  d'Italie,  où 
Napoléon  se  contenta  de  repousser  les  Autrichiens  au  delà  du  Mincio  et 
d'ajouter  au  Piémont  la  contrée  dont  il  s'était  rendu  maître. 

Frédéric  II  commença  la  guerre  qui  a  fondé  sa  réputation,  par  la  prise 
de  la  Silésie  qu'il  convoitait  depuis  longtemps  ;  mais  celte  guerre  dura 
pendant  toute  sa  vie.  Quand  on  veut  humilier,  écraser  son  ennemi,  une 
supériorité  absolue  en  rase  campagne  et  la  prise  de  la  capitale  sont  indis- 
pensables; aussi  la  possession  de  la  capitale  est-elle  ordinairement  le 
but  des  opérations.  Lorsqu'un  envahisseur  a  mis  la  main  au  cœur  du 
pays ,  la  circulation  se  paralyse  dans  le  corps  politique  et  les  termes 
d'une  capitulation,  quelque  durs  qu'ils  soient,  sont  moins  funestes  que 
la  présence  de  l'ennemi.  Cependant  la  capitale  prise,  tout  n'est  pas  dit  : 
il  faut  encore  vaincre  en  rase  campagne  les  troupes  encore  intactes  des 
défenseurs.  Napoléon  garda  Madrid  pendant  quatre  ans  ;  il  occupa  Vienne 
en  1803  et  en  1809  ;  en  1757,  un  général  autrichien  entra  à  Berlin  et  y 
leva  des  contributions,  et  pourtant,  dans  aucun  de  ces  cas,  tes  vaincus 
ne  furent  complètement  écrasés  et  ne  sollicitèrent  pas  la  paix  à  tout  prix. 
Tant  que  l'armée  défensive  est  en  état  de  terni-  la  campagne ,  qu'elle 
conserve  une  certaine  force  morale  et  qu'elle  n'est  pas  assez  réduite 
pour  renoncer  à  toutes  représailles ,  la  prise  de  la  capitale  ne  saurait 
mettre  fin  à  la  lutte.  Malheureusement,  elle  favorise  souvent  le  dévelop- 
pement des  sentiments  de  désaffection  jnsque  là  latents  dans  le  pays.  La 
trahison  lève  sa  téle  hideuse  ;  elle  paralyse  l'action  de  l'armée;  les  plans 
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de  l'envahisseur  sont  couronnés,  de  succès  et  la  devise  Implora  pacem, 
si  touchante  sur  la  fosse  du  chrétien ,  se  trace  sur  le  tombeau  d'une 
nation  en  ruines. 

Une  partie  très-intéressante  de  L'ouvrage  que  nous  analysons,  surtout 
par  rapport  avec  la  dernière  campagne ,  est  celle  où  l'auteur  pose  le  cas 
d'une  frontière  formant  un  angle,  et  qui,  par  sa  configuration,  entoure 
les  lignes  d'opérations  de  l'envahisseur.  La  possession  d'une  frontière 
pareille  donne  au  défenseur  le  moyen  de  tomber  sur  les  flancs  de  son 
ennemi  (si  la  base  de  celui-ci  est  au  delà  de  la  frontière),  ainsi  qu'on  le 
voit  par  l'histoire  de  la  campagne  de  Moreau  en  1800.  On  sait  que  le 
Rhin,  de  Bàle  à  la  mer,  coule  dans  la  direction  du  nord  ;  mais  plus  haut, 
du  lac  de  Constance  à  Baie,  où  il  forme  la  frontière  septentrionale  de  la 
Suisse ,  il  coule  en  plein  ouest.  Or ,  Napoléon  étant  entré  en  Suisse , 
obligea  par  ce  mouvement  le  maréchal  Kray  à  faire  front  vers  le  Sud, 
parallèlement  à  sa  ligne  d'opérations,  et,  bien  que  la  bataille  d'Engen 
n'eut  rien  eu  de  décisif  et  que  les  Autrichiens  n'eussent  point  éprouvé  de 
défaite ,  ils  se  virent  contraints  par  Moreau  à  évacuer  toute  la  Forêt- 
Noire  ;  c'est-à-dire  que,  placés  dans  l'angle  de  la  frontière,  les  Autri- 
chiens se  voyaient  sur  le  point  d'être  attaqués  de  deux  côtés  à  la  fois  : 
position  intenable  pour  une  armée. 

Dans  la  guerre  récente  entre  l'Allemagne  du  sud  et  la  Prusse,  il  est 
évident  que  si  l'Autriche  avait  occupé  la  Saxe,  elle  aurait  eu  l'avantage 
de  la  situation,  sa  frontière  formant  un  angle  aigu ,  de  Riesa  sur  l'Elbe 
jusqu'à  la  Lusace  vers  le  sud  ,  et  de  la  Lu  sa  ce  à  Cracovie  vers  l'est.  La 
non  occupation  de  la  Saxe  par  les  Autrichiens  (la  négligèrent-ils  ou  en 
furent-ils  empêchés  par  des  motifs  politiques?)  permit  aux  Prussiens 
de  s'étendre  le  long  de  la  frontière  montagneuse  qui,  faisant  angle  avec 
la  Saxe,  dépasse  de  beaucoup  au  sud  et  à  l'est  la  frontière  autrichienne 
vers  Friedland  et  Bodenbach.  En  effet,  ce  fut  parce  que  le  point  de 
départ  du  prince  royal  était  beaucoup  plus  loin  vers  le  sud  que  celui  du 
prince  Frédéric-Charles,  que  leurs  armées  purent  se  rejoindre  au  moment 
opportun  à  Sadowa ,  en  dépit  de  la  résistance  opposée  par  les  corps 
détachés  des  Autrichiens.  Les  lignes  se  réunirent,  parce  qu'elles  suivaient 
un  arc  de  cercle  et  non  point  une  ligne  droite.  La  frontière  septentrio- 
nale de  la  Bohème  et  de  la  Silésie  autrichienne  forme  ce  que  le  colonel 
Hamley,  empruntant  les  termes  de  la  fortification,  appelle  un  angle  sail- 
lant ;  tandis  qu'au  contraire,  la  frontière  prussienne  présente  un  angle 
rentrant.  Un  coup  d'oeil  donné  sur  la  carte  aux  positions  relatives  de 
de  Zittau  et  de  Reichenberg,  de  Nachod  et  de  Glalz,  fera  comprendre 
ceci.  Dans  de  telles  circonstances ,  l'offensive  incombe  absolument  à  la 
puissance  maîtresse  de  l'angle  saillant  ;  rester  sur  la  défensive  doit  iné- 
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valablement  amener  une  défaite.  Les  raisonnements  du  colonel  Hamley 
nous  prouvent  que  si  le  maréchal  Benedek  était  hors  d'état  d'agir  offen- 
sivement,  il  aurait  dû  retirer  la  masse  de  ses  forces  (à  l'exception  des 
rorps  détachés  destinés  a  retarder  la  marche  des  Prussiens)  vers  Olmùlz, 
au  sud  de  Prague  et  de  Pardubilz  ;  de  cette  manière,  il  aurait  enlevé  aux 
Prussiens  l'avantage  que  leur  donnait  le  rentrant  de  leur  frontière,  et, 
s'appuyant  sur  la  base  anguleuse  qu'offraient  la  Hongrie  et  la  Gallicie, 
les  aurait  placés  dans  une  situation  très  critique  en  les  attirant  à  une 
aussi  grande  distance  de  leur  base  d'opérations. 

L'esquisse  suivante  delà  situation  des  Autrichiens  en  Italie  pendant  la 
guerre  nous  parait  si  bien  tracée ,  qu'on  nous  saura  gré  de  la  citer 
textuellement. 

c  La  frontière  actuelle  de  l'Autriche  en  Italie  est  formée  par  le  Mincio 
sur  tout  le  cours  de  celte  rivière,  et,  à  partir  de  son  confluent,  par  le 
Pô.  Si  l'Autriche  était  en  guerre  avec  l'Italie,  elle  aurait  l'avantage  d'une 
frontière  à  angle  saillant,  tandis  que  les  Italiens  auraient  celui  d'entourer 
la  Vénétie  par  leur  frontière  rentrante.  Il  est  évident  que  si  les  Autri- 
chiens se  concentraient  entre  le  Mincio  et  l'Adige,  ils  menaceraient  d'un 
côté  l'Italie  au  sud  du  Pô  et  de  l'autre  la  Lombardie  ;  et  que  si  les 
Italiens  en  faisaient  autant  sur  une  des  faces  de  l'angle,  leur  territoire 
pourrait  être  envahi  par  l'autre  face.  Ainsi,  supposé  que  les  Autrichiens 
puissent,  à  leur  gré,  franchir  le  Pô  ou  le  Mincio,  il  faudra  que  les  Italiens 
se  divisent  s'ils  veulent  couvrir  en  même  temps  toutes  leurs  possessions. 
Mais,  en  se  fractionnant,  ils  donneront  aux  Autrichiens  la  supériorité 
qu'ont  des  forces  concentrées  sur  des  forces  divisées  ;  et,  lors  même 
qu'au  début  les  armées  eussent  été  égales,  les  parties  de  l'une  seront 
susceptibles  d'être  écrasées  séparément  par  la  masse  de  l'autre. 

•  Il  est  évident  aussi  que,  pour  que  chacun  des  belligérants  puisse  so. 
prévaloir  des  avantages  particuliers  inhérents  à  la  position  qu'il  occupe, 
il  faut  qu'il  ait  les  moyens  de  traverser  la  frontière  sur  les  deux  faces  de 
l'angle.  Maintenant,  les  Autrichiens  possèdent  deux  forteresses  sur  le, 
Mincio,  Peschiera  et  Mantoue,  qui  leur  donnent  accès  dans  la  Lombardie 
et  défendent  la  Vénétie  contre  les  Italiens.  Mais  au  delà  de  son  confluent 
avec  le  Mincio,  le  Pô  n'offre  pas  de  ponts  et  il  est  très-difficile  d'en  éta- 
blir, d'où  il  suit  qu'une  armée  italienne  peut  se  rassembler  en  Lombardie 
pour  attendre  l'attaque  et  être  certaine  d'avoir  le  temps  d'arriver  à 
propos  sur  le  Pô  inférieur  pour  en  empêcher  le  passage,  si  l'ennemi  vou 
lait  le  tenter.  Si  cependant  les  Autrichiens  possédaient  sur  le  fleuve  une 
grande  flotille  ou  un  bon  équipage  de  ponts  volants  qui  leur  permit  de 
jeter  facilement  leur  armée  de  l'autre  côté,  la  situation  des  Italiens  per- 
drait beaucoup  de  ses  avantages.  » 
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Ainsi,  de  même  que  la  possession  d'une  frontière  rentrante  favorise  les 
opérations  contre  les  flancs  d'une  armée  ennemie,  celle  de  la  frontière 
saillante  permet  de  séparer  les  forces  de  son  adversaire.  Mais  pour 
trancher  la  question  de  préférence,  il  faut  encore  une  autre  donnée. 
Auquel  des  deux  partis  appartiennent  les  passages  de  la  frontière  ?  ou 
lequel  pourra  le  plus  aisément  s'en  rendre  maître?  Ce  n'est  qu'après 
avoir  établi  ce  point  que  nous  pourrons  décider  avec  quelque  assurance 
du  meilleur  plan  de  conduite  à  suivre.  <  Si  l'armée  dont  la  frontière  est 
rentrante  est  maîtresse  des  passes  de  celle  frontière  du  côté  parallèle  à  la 
ligne  de  communication  de  l'ennemi  avec  sa  base ,  ou  si  elle  peut  facile- 
ment s'en  saisir,  elle  devra  prendre  l'offensive  et  jeter  toute  sa  masse  sur 
ce  côté  ;  car  lors  même  que  les  passes  situées  sur  l'autre  face  de  l'angle 
seraient  ouvertes  à  l'ennemi,  il  n'osera  s'en  servir  tandis  que  sa  commu- 
nication sera  ainsi  menacée. 

t  Dans  tous  ces  cas,  qui  lendent  à  démontrer  l'infériorité  de  position 
des  Autrichiens  en  Italie,  on  suppose  qu'ils  attendront  l'attaque.  Par 
conséquent,  bien  que  l'on  puisse  posséder  les  passes  ou  s'en  emparer,  il 
faut  encore  prendre  l'offensive  pour  avoir  tous  les  bénéfices  d'une  fron- 
tière rentrante. 

t  Du  côté  des  Autrichiens,  les  défauts  d'une  attitude  purement  défen- 
sive étant  évidents,  les  avantages  que  peul  procurer  l'angle  saillant 
dépendront  aussi  de  la  prise  de  l'offensive. 

t  Supposons  maintenant  une  guerre  entre  la  Prusse  et  la  Saxe  d'une 
part,  et  l'Autriche  de  l'autre.  Une  armée  autrichienne  occupant  l'angle  de 
la  frontière  de  Bohême  et  en  possédant  les  accès,  menacerait  également 
la  Saxe  et  la  Silésie  ;  il  n'est  pas  probable  que  la  Prusse  et  la  Saxe  lais- 
sassent ce  dernier  territoire  à  découvert,  et  pourtant  l'Elbe  et  la  contrée 
rocheuse  qui  le  borde  empêcheraient  toute  concentration  dans  l'angle. 
Ceci  rendrait  inévitable  une  division  des  forces,  si  les  Autrichiens  étaient 
en  position  de  prendre  l'offensive.  Mais  s'ils  gardaient  la  défensive,  ils 
seraient  exposés  à  devoir  abandonner  l'angle,  comme  on  le  vit  en  1757, 
lorsqu'un  corps  prussien,  marchant  de  la  Silésie  vers  Turnau,  obligea  le 
corps  autrichien  occupant  Keichenberg  de  se  replier  en  hâte  sur  Prague. 
En  général  donc  ,  l'avantage  de  la  position  est  subordonné  à  la  prise  de 
l'offensive.  Les  chances  seront  contre  celui  des  belligérants  qui  permettra 
à  l'autre  d'agir  offensivement,  et  l'armée  qui  s'appuiera  sur  une  frontière 
saillante  aura  la  supériorité,  si  son  adversaire  est  obligé  de  se  fractionner 
pour  garder  ses  possessions.  » 

Les  Prussiens  possédaient  une  frontière  rentrante  de  Ziltau  à  Glatz  ; 
l'examen  de  la  configuration  du  sol,  les  montagnes  autour  de  Glatz,  la 


Digitized  by  Google 


478 


I.ART 


disposition  des  forteresses,  la  situation  en  Silésie  ôuSchneekopf(\e  pic  le 
plus  élevé  des  montagnes  des  Géants),  et  enfin  le  cours  général  de  la 
campagne  le  démontrent  suffisamment  ;  la  facilité  de  leur  entrée  en 
Bohême  fait  voir  aussi  qu'ils  étaient  maîtres  des  passages  de  la  frontière. 
Il  n'est  pas  inutile  de  faire  remarquer  que  dans  le  cas  d'une  chaîne  de 
montagnes  courbe,  formant  angle  rentrant  comme  en  Bohême,  les  pre- 
miers succès  d'une  marche  offensive  doivent  être  considérés  comme  des 
marques  sûres  d'un  triomphe  final. 

Les  Autrichiens  ont  encore  cet  avantage  stratégique  d'agir  sur  une 
base  tellement  étendue  qu'il  devient  impossible  à  l'ennemi  de  les  couper. 
La  dernière  guerre  d'Amérique  a  prouvé  une  fois  de  plus  l'excellence 
d'une  base  d'opérations  très-prolongée.  Malgré  les  succès  les  plus  écla- 
tants, les  confédérés  ne  parvinrent  pas  à  intercepter  la  ligne  de  retraite 
des  fédéraux. 

L'auteur  expose  fort  clairement  la  difficulté  et  le  danger  qu'offre  la 
défense  d'une  longue  chaîne  de  montagnes  et  l'inutilité  d'en  garder  seu- 
lement les  principaux  passages.  11  pense  que  l'assaillant  ,  après  avoir  fait 
des  feintes  sur  divers  points,  passera  en  colonnes  rapprochées  les  unes 
des  autres  et  que,  si  l'adversaire  se  borne  à  la  défensive,  le  succès  res- 
tera à  l'attaque.  Il  fait  observer  que,  à  moins  que  la  chaîne  n'ait  une 
grande  profondeur,  le  mieux  sera  de  la  faire  garder  par  des  détachements 
et  de  masser  l'armée  en  un  point  où  l'ennemi  sera  forcé  de  prêter  le 
flanc.  Dans  la  dernière  campagne,  il  nous  semble  que  Benedek  n'aurait 
pu  atteindre  ce  but  qu'en  formant  son  armée  au  sud  de  Parduhitz  et 
peut-être  près  d'Olmûtz. 

Une  rivière  forme  un  obstacle  très -différent  d'une  chaîne  de  mon- 
tagnes. Deux  traits  la  caractérisent  tout  particulièrement.  D'ordinaire 
une  rivière  serpente,  ensuite  la  berge  la  plus  élevée  est  tantôt  d'un  côté, 
tantôt  de  l'autre.  L'assaillant  devra  tâcher  de  faire  passer  ses  troupes  en 
un  point  de  la  rive  qui  commande  le  côté  opposé,  afin  de  pouvoir  amener 
au  bord,  sans  être  vu,  ses  hommes  et  sou  matériel,  et  de  chasser  l'en- 
nemi qui  s'y  opposerait  par  un  feu  dominant.  Si,  à  ce  même  endroit,  la 
rivière  fait  un  angle  rentrant,  il  pourra  aussi,  en  disposant  ses  troupes 
le  long  de  la  berge,  commander  l'angle  saillant  opposé  et  en  neutraliser 
les  effets. 

L'espace  nous  manque  pour  parler  des  avantages  qu'un  général  peut 
tirer  des  obstacles  eux-mêmes  lorsqu'il  les  a  surmontés,  en  les  chan- 
geant en  une  nouvelle  base  d'opérations.  De  même  que  Napoléon, 
eu  1&15,  établit  une  seconde  base  sur  l'Elbe,  depuis  Pirna,  au-dessus  de 
Dresde,  jusqu'à  la  mer,  les  Prussiens  ont,  en  ce  moment,  une  base  qui 
s'étend  du  Khin  à  Oacovie. 
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Un  dernière  partie  de  l'ouvrage  est  affectée  à  l'examen  des  questions 
de  lactique,  comprenant  la  formation  et  les  mouvements  des  armées  sur 
le  champ  de  bataille. 

Tandis  que  la  célérité  meurtrière  des  décharges  de  la  mousqveterie 
prussienne  lui  permet  actuellement  de  combler  des  défilés  de  cadavres 
autrichiens,  nous  voyons  avec  surprise  que  le  colonel  Hamley,  tout  en 
consacrant  un  chapitre  à  l'importance  de  la  grande  précision  du  tir, 
n'accorde  qu'une  faible  attention  à  sa  promptitude.  En  somme,  il  semble 
croire  que  la  plus  grande  précision  donnera  l'avantage  à  l'armée  qui 
attendra  l'attaque  dans  une  position  dominante  et  retranchée.  Le  dédain 
des  Autrichiens  pour  la  pelle  et  la  pioche  leur  a  été  fatal  à  Sadowa.  S'ils 
avaient  été  solidement  retranchés,  les  quatre  cents  mètres  que  les  Prus- 
siens avaient  à  franchir  à  découvert  auraient  été  funestes  à  ces  derniers. 

Pour  revenir  aux  temps  anciens,  l'expérience  démontra  bientôt  que 
deux  rangs  seulement  pouvaient  décharger  leurs  fusils  et  que  la  formation 
sur  trois  de  profondeur  constituait  un  sacrifice  de  toute  une  ligne  de  feu. 
Cependant  les  trois  rangs  furent  maintenus,  le  dernier  servant  à  charger 
les  armes  des  autres  et  contribuant  à  leur  stabilité. 

Du  temps  de  Marlborough,  les  troupes  n'étaient  pas  aussi  exercées 
qu'elles  le  sont  maintenant  a  accomplir  des  mouvements  rapides  ;  un 
général  prouvait  son  habileté  en  sachant  découvrir  les  points  faibles  de 
l'ennemi  et  en  dirigeant  ses  coups  sur  ces  endroits  vulnérables.  C'est 
ainsi  qu'à  filenheim  l'œil  perçant  de  Marlborough  reconnut  la  faiblesse 
de  la  position  de  la  cavalerie  française  placée  dans  les  prairies  entre  les 
villages  où  les  Français  avaient  jusque  là  tenu  bon.  Il  lit  attaquer  ces 
plateaux  découverts  par  de  l'artillerie,  de  la  cavalerie  et  de  l'infanterie, 
précipita  les  cavaliers  français  dans  le  Danube  et  la  journée  fut  à  lui. 

Frédéric-le-Grand  se  distingua  plutôt  par  sa  lactique  sur  les  champs 
de  bataille  que  parla  conception  ou  la  conduite  des  plans  de  campagne. 
Son  père  avait  passé  sa  vie  à  lui  former  une  machine  parfaitement 
exercée  à  la  manœuvre  dans  toute  espèce  d'attaque,  et  il  trouva  dans  les 
Autrichiens  des  adversaires  toujours  disposés  à  lui  laisser  l'avantage  de 
l'initiative. 

*  Tournant  autour  des  niasses  lentes  et  inertes  des  Autrichiens  comme 
une  panthère  autour  d'un  bœuf,  il  trouvait  le  point  faible,  et,  usant  de 
sa  souplesse,  se  jetait  dessus  avec  toutes  ses  forces.  •  Son  adroite  tac- 
tique consistait  à  précipiter  ses  troupes  obliquement  sur  l'extrémité  de 
la  ligne  de  son  ennemi.  Un  adversaire  attaqué  et  débordé  de  cette 
manière,  doit  périr  s'il  reste  inactif;  cependant  un  changement  de  front 
demande  du  temps,  et,  sous  la  pression  d'une  attaque  vigoureuse,  pré- 


Digitized  by  Google 


480 


l'art  de  i.a  guerre. 


sente  lu  plus  grande  difliculté.  A  lu  bataille  de  Sadowa,  près  knniggratz, 
la  victoire  semble  avoir  été  décidée  d'abord  par  les  effets  du  fusil  à 
aiguille ,  mais  surtout  par  l'attaque  de  flanc  qu'opéra  la  seconde  armée 
prussienne.  Ceci  est  un  perfectionnement  au  système  du  grand  Frédéric  ; 
il  nous  fait  voir,  môme  si  nous  n'en  avions  pas  d'autres  exemples,  que  le 
but  à  atteindre  dans  les  batailles  modernes,  à  savoir  d'amener  à  un 
moment  donné  le  plus  de  monde  possible  sur  le  terrain  ,  est  susceptible 
d'être  rempli  de  différentes  manières. 

Nous  avons  essayé  d'exposer  à  nos  lecteurs  les  parties  les  plus  sail- 
lantes du  remarquable  ouvrage  du  colonel  Ilamlcy.  Dans  sa  préface, 
l'auteur  se  rit  des  écrivains  qui  se  bornent  à  formuler  des  propositions 
et  dont  les  publications  ne  contiennent  qne  des  rêves  chimériques.  D'un 
autre  côté,  nous  ferons  observer  que  lui-même  par  son  raisonnement 
serré,  ses  déductions  scientifiques,  la  sagacité  de  son  analyse  des  causes 
et  des  effets,  le  soin  d'appuyer  ses  assertions  d'exemples  frappants,  a 
fait  de  son  ouvrage  un  monument  d'art  et  qu'il  mérite  d'être  appelé 
l'Euclide  de  la  guerre. 

Il  est  toutefois  triste  à  penser  qu'après  tant  de  siècles  de  chrétienté, 
nous  soyons  plutôt  occupés  des  progrès  de  l'art  de  la  guerre  que  de 
signaler  son  anéantissement  complet.  Il  semble  que  la  scieuce  moderne 
ait  porté  tous  ses  efforts  vers  les  moyens  les  plus  sûrs  et  les  plus  rapides 
de  détruire  la  vie  humaine.  Lorsque  nous  lisons  la  description  d'un 
champ  de  bataille  long  de  trois  lieues,  couvert  de  soldats  morts  ou 
blessés,  et  que  nous  nous  représentons  la  désolation  produite  dans  tous 
les  rangs  de  la  société,  depuis  le  château  jusqu'à  la  chaumière,  par  de 
telles  scènes ,  nous  sommes  tentés  de  nous  tordre  les  bras  et  de  nous 
écrier  avec  désespoir:  Combien  de  temps  cela  durera-l-il  encore? 
Mais  enfin,  s'il  faut  qu'il  y  ait  des  guerres,  espérous  au  moins  que  le  côté 
du  droit  et  de  la  justice  ne  sera  plus  exposé  à  souffrir  de  l'infériorité  que 
cause  l'insuflisance  comparative  et  l'ignorance  dans  l'art  du  commande- 
ment, et  qu'il  trouvera  à  l'avenir  des  chefs  semblables  à  celui  qui  dépeint 
le  colonel  Hamley  :  «  Un  homme  qui  sache  former  de  promptes  combi  - 
naisons  suivant  les  circonstances  ;  qui  connaisse  les  principes  de  la  stra- 
tégie et  sache  étudier  géographiquement  le  terrain  où  il  est  appelé  à 
opérer  ;  qui  puisse  non-seulement  tirer  d'une  situation  les  avantages  qui 
lui  sont  inhérents,  mais  soit  encore  capable  de  faire  naître  la  situation 
elle-même;  qui,  lorsqu'une  bonne  occasion  se  présente,  sache  en  pro- 
fiter sans  hésitation  ;  qui  ait  conGance  en  soi-même  et  dont  le  pas  soit 
assuré  dans  les  ténèbres  et  les  difficultés,  parce  qu'il  connaît  à  fond  le 
terrain  sur  lequel  il  marche.  » 

(Traduit  du  Monih.)  E.  L. 
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Quelque»  inota  aur  aou  hlatolre,  aea  méthode*  et  ara  résultais. 


L 

L'idée  de  comparer  entre  eux  les  idiomes  sans  nombre  parlés  à  la 
surface  du  globe,  n'est  pas  ancienne.  Elle  ne  pouvait  naine  qu'à  la  suite 
de  communications  fréquentes  en  Ire  des  peuples  d'origine  et  de  pays 
divers.  Quelques  rares  visiles  à  des  peuplades  étrangères  n'étaient  pas 
de  nature  à  fixer  l'attention  sur  leurs  langues,  et,  d'ailleurs,  l'intérêt, 
tel  qu'on  l'entend  habituellement,  n'était  pas  assez  directement  mis  en 
jeu  par  de  telles  éludes,  pour  y  tourner  les  esprits  :  il  fallait  de  plus  un 
vrai  dévouement.  Le  commerce  des  marchands  et  les  expéditions  des 
couquérants,  qui  étaient,  dans  l'antiquité,  les  principales  causes  des 
voyages,  ne  suUisaicnl  pas  pour  établir  entre  les  peuples  des  relations 
suivies,  et  nul,  en  dehors  de  son  intérêt,  ne  se  préoccupait  de  l'état  ou 
des  destinées  de  ceux  dont  il  recherchait  l'or  ou  la  terre.  Aussi  l'égoïsme 
des  nations  antiques  est- il  bien  connu.  In  seul  peuple,  dépositaire  pro- 
videntiel des  vérités  religieuses,  eût  pu,  s'il  avait  été  animé  de  l'esprit 
de  prosélytisme,  chercher  à  se  répandre  dans  le  inonde  pour  les  y 
porter;  mais  le  peuple  juif  avait  une  autre  mission,  à  laquelle  il  suffisait 
à  peine,  celle  de  les  garder  intactes  chez  lui-même.  La  terre  n'était 
point  préparée  encore  pour  recevoir  les  ondes  si  pures  du  fleuve  de  la 
vérité,  et  les  répandre  eût  été  en  risquer  la  perte,  comme  l'événement 
l'a  trop  souvent  prouvé.  iMais  le  christianisme,  en  proclamant  partout 
un  Dieu  mort  pour  le  salut  des  hommes,  vint  développer  dans  les  cœurs 
un  sentiment  de  fraternité  méconnu  jusque  là.  11  n'y  eut  plus  «de Scythe 
oi  de  Barbare,  de  libre  ni  d'esclave,  »  et  dés  lors  commença  le  mouve- 
ment d'expansion  désintéressée  qui ,  favorisé  depuis  par  les  merveil- 
leuses inventions  de  l'art  et  de  l'industrie,  atteint  maintenant  une 

incalculable  activité. 
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Ce  ne  fut  qu'à  l'époque  où  ce  mouvement  eut  acquis  une  certaine 
importance  qu'on  put  songer  enlin  à  une  classification  des  langues  et 
que,  de  fait,  l'on  se  mit  à  l'œuvre.  Or,  les  premiers  efforts  qui  furent 
tentés  dans  cette  voie  ne  furent  pas  très-heureux.  L'abus  d'une  méthode 
incontestablement  utile,  et  peut-être  tombée  aujourd'hui  dans  un 
discrédit  trop  grand,  avait  fini  par  gêner  le  libre  exercice  de  la  raison. 
La  conduite  des  théologiens  en  possession  du  sceptre  de  la  science,  et 
qui  trouvaient  d'ordinaire  des  matériaux  tout  préparés  d'avance  dans 
les  écrits  des  hommes  inspirés  et  des  docteurs  de  l'Église,  et  bornaient 
leur  travail  à  déduire  rigoureusement  les  conséquences  de  ces  prémisses, 
avait  insensiblement  amené  l'habitude  d'accepter  un  principe  sans 
examen  suffisant.  On  partait  trop  facilement  d'un  fait  qui  n'était  pas 
suffisamment  prouvé.  On  jurait  trop  par  un  seul  homme ,  et  l'esprit, 
après  s'être  engagé  avec  quelque  témérité,  s'égarait  trop  souvent  dans 
des  voies  sans  largeur  et  quelquefois  sans  issue. 

Ce  fut  sous  l'influence  de  cette  méthode  que  commencèrent  les  éludes 
de  linguistique.  «  Le  désir  de  vérifler  l'histoire  de  Moïse,  »  dit  M*r  Wise- 
man,  <  ou  l'ambition  de  connaître  le  langage  communiqué  d'abord  |«r 
l'inspiration  divine,  fut  le  mobile  qui  excita  la  chimérique  recherche 
des  anciens  linguistes.  •  On  partit  de  ce  principe,  qu'absolument  rien 
ne  prouvait  que  la  confusion  des  langues  à  tiabel  n'avait  point  détruit  la 
langue  primitive,  que  ce  langage  existait  encore  et  qu'il  fallait  se  mettre 
à  sa  découverte.  Avec  celle  préoccupation  constante,  on  oublia  complè- 
tement que  les  langues  pouvaient  descendre,  en  ligne  collatérale  aussi 
bien  qu'en  ligne  directe,  d'une  souche  commune,  peut-être  existante 
encore,  peut-être  morte  depuis  longtemps  ;  on  s'ingénia  à  trouver  des 
ressemblances  entre  les  mots  de  différentes  langues,  et  grâce  à  ces 
ressemblances  toutes  fortuites,  on  se  hâta  de  conclure  que  l'une  d'elles 
était  la  mère  des  autres.  L'esprit  de  parti,  de  secte,  de  nationalité, 
acheva  de  déterminer  la  raison,  et  chacun,  au  gré  de  ses  désirs,  réclama 
pour  telle  ou  telle  langue  une  maternité  que  tous  les  autres  lui  dispu- 
taient. Ainsi  l'un  prit  fait  et  cause  pour  la  langue  celtique,  l'autre  pour 
celle  de  la  Chine;  celui-ci  soutint  une  thèse  en  faveur  de  la  langue 
d'Abyssinie,  celui-là  en  faveur  de  la  langue  des  Hébreux  ;  et  un  inédit, 
passablement  original,  Goropius  Bécanus,  alla  jusqu'à  vouloir  faire 
passer  son,  langage,  qui  était  le  flamand ,  pour  celui  du  Paradis  ter- 
restre ;  tentative,  il  faut  le  dire,  qui  ne  valut  guère  à  son  auteur  d'autre 
gloire  que  celle  d'avoir  laissé  son  nom  à  son  système,  et  d'avoir  fait 
dire  à  Leibnitz  en  parlant  des  philosophes  qui  lui  ressemblaient  :  «  Ils 
goropisent.  i 
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Goropius  vivait  au  xvi"  siècle.  Au  commencement  du  xvu  siècle,  malgré 
la  méthode  vieieuse  suivie  jusque  la,  la  linguistique  avait  déjà  lait  quelques 
progrès,  et  Guicliard  rangeait  plusieurs  langues  sous  un  seul  nom  de 
Famille. 

On  aurait  tort,  au  reste,  de  croire  que  tes  débuis  furent  tout  à  fait 
inutiles.  La  nouvelle  méthode  qui  allait  bientôt  être  employée  lira 
grand  parti  des  matériaux  qu'amassèrent  ers  premiers  eiforls.  En 
effet,  tout  eu  poursuivant  un  but  chimérique,  on  découvrait  parfois  des 
analogies  fort  remarquables  entre  des  langues  au  premier  abord  tout 
à  fait  indépendantes  les  unes  des  autres;  on  les  notait,  on  dressail  des 
listes  de  mots  dont  les  ressemblances  étaient  frappantes;  on  imprimait 
des  prières  traduites  par  les  missionnaires  en  un  grand  nombre  de 
langues.  L'Oraison  dominicale,  en  particulier,  fut  reproduite  par  des 
traductions  sans  nombre,  et,  en  1555,  Gessner  en  (il  une  collection 
qu'il  publia  sous  le  nom  de  Mitliriilales. 

Mais  tous  ces  travaux  avançaient  peu  la  science;  il  fallait,  pour  la 
faire  entrer  dans  une  voie  nouvelle  et  féconde,  le  génie  de  Leibnilz.  Ce 
grand  homme  découvrit  d'un  seul  coup  d'œil  et  la  fausseté  de  la  méthode, 
et  l'incertitude  du  but,  et  l'inanité  des  efforts  de  ses  devanciers.  Avec 
celle  tendance  à  la  généralisation,  qui  est  le  trait  distinctif  de  son  esprit 
philosophique,  il  vit  tout  d'abord  qu'il  fallait  procéder  par  induction, 
et  par  conséquent  commencer  par  recueillir  des  faits  nombreux  et  ne 
pas  précipiter  les  conclusions.  11  découvrit  le  parti  qu'on  pourrait  tirer 
pour  l'histoire  des  données  de  la  linguistique,  et  l'aide  qu'elle  pourrait 
fournir,  non -seulement  à  ceux  qui  voudraient  classer  les  langues,  mais 
encore  à  ceux  qui  désireraient  suivre,  a  travers  les  temps  et  les  lieux, 
les  différentes  migrations  des  peuples;  et  il  espéra  qu'un  jour  viendrait 
où  serait  levé  le  voile  qui  couvrait  les  âges  lointains  de  l'humanité. 

Celte  méthode  plus  rationnelle  ouvrit  à  la  science  une  nouvelle  voie 
où  ses  progrès  devinrent  de  plus  en  plus  rapides.  Au  xvme  siècle, 
lier  vas  publia  son  Calaluyue  (Us  Langues,  ouvrage  auquel  lfes  savants 
les  plus  éminenls  de  nos  jours  se  plaisent  à  rendre  hommage.  Bien  que 
le  xviiic  siècle  fut  loin  de  briller  par  son  érudition,  la  nouveauté  de  la 
linguistique,  les  secours  que  quelques-uns  espéraient  en  tirer  pour  la 
défense  de  la  religion,  les  armes  que  beaucoup  d'autres  y  cherchaient 
contre  le  christianisme,  la  mirent  eu  honneur,  et  les  tètes  couronnées 
elles-mêmes  se  courbaient  sur  les  livres  et  les  manuscrils  où  étaient 
exposés  ses  principes,  ses  découvertes  et  ses  résultais.  (/impératrice 
de  Kussie,en  particulier,  ue  dédaignait  pas  de  s'en  occuper  sérieusement 
et  d'aider  à  ses  progrès.  —  La  Société  asiatique  de  Calcutta,  fondée 
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en  1784,  vint  fournir  à  lu  science  de  nouveaux  matériaux  el  des  secours 
plus  abondants  aux  linguistes.  Hume  ne  resta  pas  en  arrière,  et  la 
Propagande  favorisa  activement  les  travaux  trop  peu  remarqués  de 
Paulin  de  S'-Barlhélemy. 

En  1806.  Jean -Charles  Adelung  publiait  à  Berlin,  avec  une  traduction 
du  Paier  en  cinq  cenls  langues,  le  premier  volume  de  son  Mithridatex, 
dont  le  second  ne  parut  qu'eu  1809,  par  les  soins  de  Vater.  En  1816, 
cet  ouvrage  s'achevait  par  la  publication  du  troisième  volume,  el  l'année 
d'après  il  était  complète  par  d'importantes  additions  de  Vater,  du  jeune 
Adelung  el  un  intéressant  essai  sur  le  biscayen,  par  le  baron  G.  de  Hum- 
boldl.  Enfiu  les  travaux  se  multiplièrent,  la  science  perfectionna  ses 
procédés,  étendit  ses  recherches  el  mil  au  jour  des  résulats  non  moins 
importants  qu'inattendus.  W.  Jones,  Carey,  Wilkins,  Colebrooke  Grenl 
connaître  à  l'Europe  la  langue  sacrée  des  Indiens.  Frédéric  Schlegel, 
dès  1810,  rassemblait  les  langues  de  l'Inde  el  de  la  Perse,  et  la  plupart 
de  celles  de  l'Europe,  pour  en  faire  uue  seule  famille  sous  le  nom  d'Indo- 
Germanique. 

Franz  Bopp,  VV.  Schlegel,  Grimm,  Eugène  Burnouf,  oui  continué 
avec  succès  des  travaux  si  intéressants  ;  el,  il  y  a  quelques  années 
seulement,  eu  1852,  Bopp  résumait,  dans  sa  grammaire  comparée,  les 
plus  importants  travaux  de  la  philologie  moderne. 

Mous  regrettons  que  les  limites  d'un  simple  article  ne  nous  permettent 
pas  de  nous  étendre  sur  les  remarquables  résultats  de  ces  éludes.  Du 
reste,  nous  n'avons  point  l'intention  de  présenter  ici  un  résumé  complet 
des  connaissances  linguistiques,  pour  lequel  nous  avouons  notre  incom- 
pétence. Mous  voudrions  seulement  donner  aux  personnes  étrangères  à 
ces  travaux,  quelque  idée  de  leur  développement  graduel,  en  complétant 
à  quelques  égards  le  rapide  aperçu  historique  que  nous  venons  de 
tracer. 

On  sait  que  les  premiers  débuts  d'une  science,  aujourd'hui  si  sûre  et 
si  féconde,  furent  mal  assurés  el  peu  fructueux.  Mal  dirigés  par  la 
fâcheuse  et  insoutenable  hypothèse  en  faveur  de  l'hébreu,  les  linguistes 
n'eureut  d'abord  d'aulres  succès  que  celui  de  noter  un  certain  nombre 
de  ressemblances  entre  des  mots  de  langues  dill'érenles.  La  comparaison 
des  idiomes  entre  eux  reposa,  dans  le  principe,  sur  la  seule  inspection 
des  mots,  et,  comme  nous  le  dirons  plus  loin,  ne  fournil  que  des  données 
vagues  el  incertaines  sur  les  relations  des  langues  entre  elles.  Leibnitz, 
en  changeant  de  méthode,  el  en  faisant  ressortir  le  vrai  but  de  la 
linguistique,  la  remit  dans  sa  voie.  La  fondation  de  la  Société  asiatique 
d«*  Calcutta  contribua,  par  l'abondance  des  documents  et  les  efforts 
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ivtinis  de  ses  membres,  à  perfectionner  les  procédés  de  In  science 
nouvelle,  et  les  travaux  soutenus  des  savants  de  notre  siècle,  après  nous 
avoir  donné  les  résultats  actuels,  ont  préparé  ceux  que  bientôt  sans 
doule  viendront  compléter  l'ensemble  des  connaissances  acquises  jusqu'à 
ce  jour. 

II. 

Ce  ne  fut  pas  toutefois  sans  de  nombreux  efforts  d'intelligence,  sans 
des  prodiges  de  patience,  sans  des  tâtonnements  de  plus  d'un  genre,  sans 
même  d'inévitables  erreurs,  que  la  linguistique  a  pu  réaliser  ces  progrès. 
Quelque  incomplets  que  soient  encore  ses  résultats,  si  l'on  songe  à  la 
difficulté  de  l'œuvre  et  à  la  nature  délicate  de  l'entreprise,  on  s'étonne  à 
bon  droit  du  chemin  parcouru  en  si  peu  de  temps  par  la  nouvelle 
science,  des  montagnes  qu'elle  a  franchies  et  des  régions  qu'elle  a  décou- 
vertes. Considérez,  en  effet,  l'innombrable  multitude  d'idiomes  parlés 
par  tous  les  peuples  du  monde  ;  rappelez-vous  que  le  Fi  ançais ,  par 
exemple,  ne  peut  sortir  de  son  pays  sans  cesser  de  se  faire  entendre, 
qu'il  lui  faut  une  langue  pour  être  compris  au  Sud,  une  autre  pour  être 
compris  au  Nord;  bien  plus,  que  l'idiome  des  habitants  de  quelques 
contrées  de  l'est  et  de  l'ouest  de  la  France  est  inintelligible  à  ceux  des 
localités  voisines;  songez  que  cependant  la  France  jouit,  depuis  long- 
temps déjà,  d'une  admirable  unité ,  que  les  communications  avec  les 
pays  qui  l'entourent  sont  faciles,  qu'un  immense  réseau  de  voies  ferrées 
la  sillonne  en  tous  sens  et  supprime  en  quelque  sorte  les  distances;  — 
rappelez-vous  tout  cela ,  et  comparez  la  France  à  tant  d'autres  pays 
moins  privilégiés,  incultes,  sauvages,  séparés  les  uns  des  autres  par  des 
mers  ou  des  montagnes  presque  inaccessibles;  comparez-la  aux  déserts 
immenses  de  l'Afrique,  aux  contrées  encore  inexplorées  de  l'Asie,  aux 
régions  variées  du  continent  américain,  et  aux  îles  sans  nombre  du  grand 
Océan  indien  :  vous  commencerez  alors  à  comprendre  l'importance  des 
résultats  de  la  linguistique. 

Des  langues  qui  se  parlent  dans  tant  de  pays  divers,  sous  tant  de 
latitudes  différentes,  par  des  races  au  premier  abord  si  étrangères  les 
unes  aux  autres,  plus  de  mille  ont  été  étudiées,  et  cette  étude  a  abouti 
à  la  classification  de  ces  mille  langues  en  trois  ou  quatre  familles  au  plus. 
Si  l'on  déploie,  en  effet,  la  carte  du  globe  en  regard  des  travaux  des 
linguistes,  on  reconnaît  tout  d'abord  que  de  vastes  contrées,  dans 
lesquelles  se  parlent  des  idiomes  sans  nombre,  peuvent  rattacher  toutes 
leurs  langues  à  une  seule  famille,  laquelle  se  subdivise  elle-même  en  un 
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certain  nombre  de  branches.  Ainsi,  la  famille  indo- germanique  ou 
aryenne  est  répandue  dans  l'Inde  et  la  Perse,  en  Asie,  et  dans  toute 
l'Europe  où  elle  comprend  les  langues  hellénique,  italique,  teutonique, 
celtique,  lithuanienne  et  slave,  en  sorte  qu'on  en  infère,  qu'à  part 
quelques  contrées,  toute  cette  partie  du  inonde  a  été  peuplée  par  des 
tribus  ayant  une  commune  origine. 

Une  autre  classe  de  langues  est  celle  des  langues  sémitiques,  t  Ces 
langues,  1  dit  le  P.  Martinof  (1),  «  forment  une  famille  aussi  bien  consti- 
tuée que  l'est  la  famille  indo-européenne.  Elle  se  divise  en  trois  branches  : 
d'abord  la  branche  aramatque  ou  septentrionale,  laquelle  comprend  le 
syriaque,  le  chaldt'-en,  et  les  inscriptions  cunéiformes  de  Ninive  et  de 
Babylone  ;  puis  la  branche  hébraïque  ou  centrale,  à  laquelle  appar- 
tiennent le  carthaginois,  la  langue  des  inscriptions  phéniciennes  et  le 
samaritain;  enfin  Yarahe,  ou  la  branche  méridionale,  avec  ses  dialectes 
vivants ,  Vamharique  (langue  moderne  de  l'Abyssinie),  Yéthiopicn,  on 
l'antique  abyssinien,  que  les  indigènes  appellent  le  ghez,  et  peut-être 
aussi  les  dialectes  berbères  de  l'Afrique  septentriona  le  et  lecopte 
aujourd'hui  complètement  éteint.  > 

Ainsi  voilà  deux  familles  bien  distinctes  auxquelles  sont  venus  et 
viennent  chaque  jour  encore  s'adjoindre  de  nouveaux  idiomes.  Mais  il 
en  est  qui,  jusqu'ici,  n'ont  pu  se  ranger  dans  l'une  de  ces  deux  familles 
d'une  part,  et  qui,  de  l'autre,  résistent  à  tous  les  efforts  qui  ont  été  tentés 
pour  les  relier  entre  eux  et  en  former  une  troisième  famille.  Faut-il 
désespérer?  Faut -il  s'arrêter  désormais  devant  une  impossibilité 
radicale?  Non;  la  science  a  fait  de  notre  temps  trop  de  progrès  pour 
qu'au  contraire  nous  n'ayons  pas  le  légitime  espoir  d'arriver  bientôt  à 
la  solution  du  problème  qui,  jusqu'ici,  a  défié  les  efforts  sans  désarmer 
la  patience  et  le  courage  des  linguistes. 

Chaque  jour  nous  en  rapproche  davantage,  et  déjà  plusieurs  tenta- 
tives ont  amené  des  découvertes  partielles  qui  nous  semblent  d'un 
heureux  augure.  Ainsi,  selon  M.  Max  Muller,  il  faut  admettre  denx 
groupes  nouveaux  de  langues ,  deux  nouvelles  divisions  :  les  langues 
tauranniennes  ou  tari  ares  (turc,  mongol,  etc.),  et  les  langues  monosyl- 
labiques (chinois,  thibétain,  etc.).  M.  Ewald,  dont  la  division  diffère 
sur  quelques  points  de  celle  de  M.  Max  Muller,  admet  cependant,  comme 
lui,  une  division  en  quatre  familles,  qui  répond  aux  deux  familles  et  aux 
deux  groupes  que  nous  venons  de  mentionner. 

Ainsi  les  peuples  les  plus  éloignés  par  leur  position  géographique,  les 

(t)  Étude»  religieutes,  olc.  avril  1865. 
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plus  différents  par  leur  caractère  et  par  leurs  mœurs,  retrouvent  dans 
leurs  langues  des  traits  qui  les  rattachent  les  uns  aux  autres.  Telle  race 
méprisée  se  trouve  êlre  la  sœur  de  celle  qui  la  couvrait  de  dédain,  et  tels 
êtres  à  qui  Ton  contestait  h  dignité  d'hommes  ont  fait  entendre  aux 
oreilles  du  savant  une  langue  pleine  d'harmonie  et  accusant  un  dévelop- 
pement de  la  pensée  aussi  remarquable  que  peu  soupçonné.  Telle  a  été 
l'une  des  premières  et  des  plus  précieuses  découvertes  qu'amenèrent  les 
efforts  des  linguistes.  La  pensée  que  tous  les  hommes  étaient  frères  avait 
inspiré  tout  d'abord  leurs  recherches  ;  le  résultat  de  leurs  travaux  a  été 
la  découverte  même  des  titres  qui  prouvaient  cette  fraternité. 

Il  nous  reste  à  interroger  le  travail  intérieur  et  les  efforts  persévérants 
qui  ont  valu  ce  résultat,  et  de  nous  rendre  compte  des  procédés  à  l'aide 
desquels  la  linguistique  a  conquis  ses  titres  de  gloire.  Du  reste,  l'exposé 
des  lois  de  celte  science,  en  nous  convainquant  de  leur  rigueur  et  de  leur 
exactitude,  nous  fera  comprendre  en  même  temps  la  rigueur  et  l'exacti- 
tude des  conclusions  auxquelles  on  est  arrivé.  Cet  exposé  succinct  fera 
l'objet  d'un  second  article  qui  jettera  une  nouvelle  lumière  sur  ce  qui 
précède. 

(A  continuer.)  L.  Gillet. 
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Lady  Temple  qui,  de  ses  croisées,  avait  vu  l'approche  d'Algernon,  le 
vit  aussi  s  éloigner;  et  inquiète  enfin  de  l'absence  prolongée  de  sa  nièce, 
elle  se  mit  en  devoir  d'aller  à  sa  recherche.  Elle  trouva  Gerlrude  tout 
en  larmes,  sous  l'impression  de  ses  dernières  pensées.  Sans  provoquer 
un  aveu  pénible,  elle  lit  comprendre  à  la  jeune  tille  qu'elle  n'ignorait 
point  la  cause  de  sa  peine  et,  la  consolant  avec  tendresse,  elle  tâcha  de 
ranimer  l'espérance  dans  son  àme.  Gertrude  s'y  laissa  aller  avec  son 
abandon  naturel. 

Algernon  avait  dit  vrai  ;  près  de  M"'  Stanley,  il  n'était  pas  maître  de 
lui  ;  en  retrouvant  la  solilude,  il  ne  manqua  pas  de  se  faire  de  cruels 
reproches.  Que  d'angoisses  dans  sa  situation  présente!  que  de  cruelles 
incerliludés  dans  son  avenir  !  L'honneur  n'est  pas  un  mobile  assez  fort 
pour  comprimer  le  plus  impétueux  des  senliments;  il  faut  la  verlu  chré- 
tienne pour  s'arracher  aux  séductions  qu'on  chérit  tout  en  les  redoutant; 
il  faut  l'habitude  du  combat  pour  se  vaincre  soi-même.  Algernon,  dont 
la  délicatesse  aurait  frémi  à  la  seule  pensée  d  une  supercherie,  trompait 
réellement  en  ce  moment  deux  cœurs  à  la  fois.  Malgré  l'engagement 
tacite  qu'il  avait  contracté  lors  de  sa  conversation  avec  lady  Temple,  il 
n'avait  encore  pu  se  résoudre  à  écrire  à  M"e  de  M.;  les  récents  aveux 
arrachés  à  Gerlrude  auraient  dû  tout  au  moins  le  délerminer  à  quitter 
sans  plus  de  délai  le  château  habité  par  elle,  mais  l'attrait  était  trop  fort 
et  il  resta.  Riilictemps,  la  jalousie  éclairait  de  plus  en  plus  GrilTiths 
sur  les  sentiments  d'Algernon.  et  il  pensa  avec  colère  que,  soutenu  par 
lady  Temple,  le  jeune  homme  pourrait  bien  finir  par  écarter  les  obstacles 
qui  semblaienl  s'opposer  d'abord  à  son  union  avec  Gertrude.  Mais  sur  le 
compte  de  celle  ci,  le  rusé  docteur  se  fourvoyait  complètement.  Gette  àme 
candide  échappait  aux  regards  vulgaires,  et  M.  Giiffitlisne  savait  pas 
trop  quelle  impression  avait  été  produite  par  la  cour  assidue  qu'il  faisait 

(1)  Voir  la  ]\\ raison  d'octobre. 
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depuis  quelque  temps.  Toutefois,  confiant  dans  sa  théorie,  il  ne  douta 
point  qu'elle  ne  fût  au  moins  flattée  de  la  conquête  d'une  intelligence 
comme  la  sienne,  et  son  plus  grand  embarras  était  actuellement  de  devan- 
cer son  rival  et  de  mettre  en  défaut  la  vigilance  de  lady  Temple. 

La  ténacité  de  Grilliths  sembla  enfin  le  mettre  sur  la  voie  du  succès. 
Il  réussit  à  trouver  Gerlrude  seule,  un  matin,  avant  le  déjeûner,  et  avec 
l'aplomb  d'un  homme  sûr  de  son  fait,  il  lui  demanda  sa  main,  l'assurant 
en  même  temps  qu'il  avait  l'approbation  de  ses  parents.  La  stupéfaction 
de  Gertrude  fut  telle,  que  Griflîths  attribua  sa  perplexité  à  une  autre 
cause  ;  et  donnant  libre  cours  à  son  entraînement,  peu  s'en  fallut  qu'il 
ne  prononçât  à  sa  place  le  oui  aflirmatif.  Alors  sa  dignité  de  femme  vint 
en  aide  à  Gertrude  et  elle  fit  entendre  un  refus  formel.  Cependant  elle 
employa  tous  les  moyens  possibles  pour  adoucir  cet  arrêt,  réitérant 
à  Grilliths  l'assurance  de  l'estime  que  lui  inspirait  son  mérite.  Persuadé 
alors  qu'un  engagement  antérieur  avec  M.  Percy  pouvait  seul  nuire  à 
sa  cause,  il  voulut  l'interroger  sur  ce  point  ;  mais  Gertrude  se  retrancha 
dans  sa  réserve  de  jeune  fille,  et  il  ne  put  rien  savoir  ;  le  sentiment  réel 
qui  occupait  son  cœur  lui  donna  tant  d'empire  sur  elle-même,  qu'aucun 
signe  accusateur  ne  vint  la  trahir.  Le  docteur  se  retira  humilié  et  plein 
d'une  rage  concentrée.  Un  moment,  il  eut  la  pensée  de  prendre  l'express 
pour  courir  invoquer  l'intervention  paternelle,  mais  la  réflexion  lui  ayant 
montré  l'imprudent  e  d'abandonner  si  tôt  le  terrain  à  son  rival  ,  il 
résolut  de  rester  à  Primrose-Park  pour  exercer  sa  surveillance.  Quelles 
que  fussent  les  dittieultcs  de  la  lutte,  la  trempe  vigoureuse  de  son  esprit 
soutenait  toujours  cet  homme  de  fer,  qui  puisait  dans  les  passions  mêmes 
la  persévérance  et  la  ruse  à  l'aide  desquelles  il  espérait  triompher.  En 
quittant  Gertrude,  le  cœur  imprégné  de  fiel,  il  ne  tarda  pas  a  arrêter 
la  ligne  de  conduite  qu'il  avait  à  suivre,  et  se  mit  à  rédiger,  avec  une 
lucidité  d'idées  parfaite,  l'article  destiné  au  journal  dont  il  était  l'un  des 
principaux  collaborateurs. 

La  déclaration  de  Grilliths  mettait  M11'  Stanley  dans  une  pénible 
situation;  elle  s'aperçut  bientôt  qu'il  épiait  ses  rapports  avec  Algernon. 
De  plus,  s'il  était  doux  pour  elle  de  voir  ce  dernier  chaque  jour,  sa  pré- 
sence néanmoins  augmentait  incessamment  son  embarras.  Elle  avait  fait 
part  à  sa  tante  des  prétentions  du  docteur,  et  celle-ci  en  fut  vivement 
indignée.  «  Quelle  impertinence  !  »  s'était  écriée  lady  Temple.  •  Un 
homme  de  son  espèce,  laid,  gauche,  et  vieux,  oser  lever  les  yeux  sur  toi  ! 
Je  suis  persuadée  aussi  qu'il  est  méchant  ;  tu  as  bien  fait  de  le  congédier 
au  plus  vite.  » 

Bientôt  Gertrude  n'aspira  plus  qu'à  quitter  Primrose-Park,  et  le 
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déport  fui  résolu  scion  son  désir.  Mais  par  une  de  ces  contradictions 
naturelles  uu  cœur  humain ,  elle  vit  s'approcher  ce  moment  avec  une 
grande  tristesse.  Il  lui  tardait  sans  doute  de  laisser  derrière  elle  ces 
lieux  pleins  de  souvenirs,  de  mettre  fin  à  ce  contact  embarrassant  avec 
Algernon,  à  cet  odieux  espionnage  de  Grifliths.  Quelle  douleur  pourtant 
dans  son  jeune  cœur,  lorsqu'il  fallut  faire  ses  adieux  d'un  air  dégagé  ! 
quelle  émotion  dans  le  dernier  regard  jeté  sur  les  croisées  de  la 
bibliothèque  et  sur  cette  avenue  du  parc  qui  allaient  se  perdre  dans  le 
lointain  ! 

Elle  retrouva  Lucie  à  la  maison,  l^es  forces  épuisées  de  la  postulante 
ne  lui  avaient  pas  permis  de  suivre  les  exercices  de  la  communauté  ;  son 
état  inspirait  de  graves  inquiétudes.  Mmr  Stanley  en  était  vivement 
préoccupée;  Gertrude  résolut  de  ne  pas  l'attrister  davantage,  en  lui  par- 
lant de  ses  propres  chagrins.  De  plus,  elle  éprouvait  de  la  répugnance  à 
prononcer  le  nom  d'Algernon  Percy;  elle  en  voulait  garder  le  souvenir 
pour  elle  seule,  dans  le  secret  de  son  cœur.  Mais,  sous  cette  double  préoc- 
cupation, ses  allures  étaient  moins  vives,  les  roses  de  son  doux  visage 
commençaient  à  s'effeuiller.  Lady  Temple  vit  ce  changement  et  devina 
bien  que  son  affection  pour  sa  sœur  n'en  était  pas  l'unique  cause.  Un 
jour  elle  ne  put  s'empêcher  de  lui  dire,  en  l'embrassant  :  <  Courage,  ma 
chère  petite,  je  sais  plus  que  tu  ne  penses,  et  je  te  prédis  que  tout 
s'arrangera.  > 

Ces  paroles  énigmatiqnes,  dont  Gertrude  n'osa  demander  l'explica- 
tion, retentirent  dans  son  cœur  et  y  rallumèrent  l'espérance  prête  à 
s'éteindre.  Emportée  par  son  ardeur,  lady  Temple  ne  s'abstenait  même 
pas  d'insinuer  à  M™*  Stanley  d'un  ton  mystérieux,  qu'il  allait  bientôt 
survenir  un  événement  agréable  pour  la  famille.  Une  crise  dans  la 
santé  de  Lucie,  lenait  la  mère  en  suspens  ce  jour-là,  et  lui  fit  remettre 
à  plus  tard  la  conversation  intime  qu'elle  se  promettait  d'avoir  avec 
lady  Temple.  Le  changement  qui  s'était  opéré  dans  la  manière  d'être  de 
sa  seconde  fille  ne  lui  échappait  pas;  elle  devinait  que  les  paroles  de  sa 
sœur  se  rapportaient  à  Gertrude,  et  il  lui  tardait  de  provoquer  chez  elle 
cette  confiance  absolue  qui  est  le  donx  privilège  des  mères. 

Percy  quitta  Primrose-Park  peu  de  jours  après  le  départ  de  Ger- 
trude, et  se  rendit  chez  son  père,  dans  l'ancienne  résidence  de  la 
famille  située  sur  la  frontière  du  Wiltshire.  Sa  mère  était  morte  depuis 
plusieurs  années  et  il  n'avait  aucun  autre  proche  parent.  Le  père 
d'Algernon  était  absorbé  par  le  soin  de  ses  propriétés,  menant  la  vie 
active  d'un  gentilhomme  de  campagne.  Il  aimait  son  fils,  et  Algeraon  Je 
payait  de  retour  ;  mais  les  points  <*e  contact  manquaient  entre  eux  ;  ils 
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n'avaient  ni  les  mêmes  goûts  ni  les  mêmes  opinions.  Le  vieux  M.  Percy 
était  un  tory  de  l'ancienne  souche,  imbu  de  préjugés  héréditaires  que 
sa  longue  vie  de  réclusion  tendait  à  accroître  ;  Algernon,  dont  l'exclu- 
sivisme aristocratique  était  très -prononcé  ,  par  une  de  ces  étranges 
contradictions  qu'on  rencontre  à  chaque  pas,  se  piquait  néanmoins 
d'être  libéral  ;  non  pas  toutefois  libéral  à  outrance,  mais  de  la  nnance 
de  ceux  qu'on  appelle  en  Angleterre  conservateurs-libéraux.  11  parlait 
donc  volontiers  du  progrès  et  des  droits  du  peuple,  sans  avoir  jamais 
pu  prendre  sur  lui  de  se  présenter  aux  élections;  il  lui  répugnait  de 
subir  le  contact  des  éléments  vulgaires  auxquels  il  faut  se  résigner  en 
pareille  circonstance.  Son  père,  tout  en  murmurant  contre  les  tendances 
radicales  du  jour,  n'était  heureux  que  parmi  ses  fermiers,  dont  il  vantait 
le  bon  sens  pratique ,  bien  supérieur  aux  connaissances  superficielles 
acquises  dans  les  écoles  à  la  mode  et  perfectionnées  dans  les  voyages. 
Ces  divergences  d'opinion  que  la  présence  d'aucune  femme  ne  venait 
adoucir,  avaient  fini  par  élever  une  certaine  barrière  entre  le  père  elle 
fils;  sans  renoncer  à  leur  affection  mutuelle,  par  un  commun  accord,  ils 
se  plurent  a  vivre  le  plus  souvent  séparés.  M.  Percy  assura  à  son  fils 
une  large  indépendance,  en  attendant  la  fortune  considérable  dont  il 
devait  hériter  un  jour.  Algernon  revenait  souvent  visiter  la  maison 
paternelle,  mais  sans  jamais  y  fixer  son  domicile. 

Après  les  incidents  qui  avaient  marqué  son  séjour  à  Primrose-Park , 
la  solitude  du  Wiltshire  lui  plut  singulièrement.  Elle  l'aida  à  prendre 
enfin  une  décision  par  rapport  à  M11"  de  M...  Son  honneur  y  était 
engagé ,  non  moins  que  l'affection  sincère  qu'il  portail  à  Gertrude. 
Algernon  écrivit  donc  de  manière  a  sonder  le  terrain,  sans  parler  de  ses 
propres  sentiments.  Les  nuances  étaient  difficiles  à  garder ,  puisqu'il 
fallait  constater  l'état  du  cœur  d'une  aulre  personne  sans  lui  dévoiler  le 
sien.  11  s'acquitta  de  cette  tache  délicate  en  homme  d'esprit  et  de  cœur. 
La  lettre  fut  expédiée  à  Sluttgardt,  et,  sûr  de  lui  faire  plaisir,  il  mit 
lady  Temple  au  courant  de  sa  démarche.  Plus  tranquille  alors,  sinon 
plus  heureux,  Algernon  attendit  le  résultat.  Le  jeune  élégant  avait 
perdu  quelque  peu  de  sa  nonchalance  dédaigneuse  ;  malgré  lui,  l'image 
de  Gertrude  réveillait  mille  espérances  confuses,  auxquelles  se  mêlait 
une  vague  crainte  de  la  constance  allemande  ;  mais  au  fond  persistait 
toujours  la  fière  résolution  d'être  fidèle  à  l'honneur.  Ce  fut  sons 
l'influence  de  la  communication  de  51.  Percy  que  lady  Temple  n'avait 
pu  résister  à  l'envie  de  relever  le  courage  de  Gertrude  et  de  faire 
pressentir  à  M0"  Stanley  d'heureuses  nouvelles. 

L'attente  d'Algernon  ne  fut  pas  longue.  Le  lendemain  du  jour  ob  H 
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avait  envoyé  sa  missive  à  Stuttgardt,  par  conséquent  avant  qu'elle  eût 
pu  parvenir  à  sa  destination,  il  reçut  une  lettre  timbrée  de  Bruxelles, 
et  contenant  ce  qui  suit  : 

«  Cher  Algernon,  après  dix  ans  de  silence,  je  viens  vous  demander 
où  en  sont  vos  sentiments  à  mon  égard  et  vous  assurer  de  la  fidélité 
des  miens.  J'ai  eu  récemment  la  douleur  de  perdre  mon  père.  Libre 
désormais  dans  ma  famille,  il  n'y  a  plus,  de  mon  côté,  aucun  obstacle  à 
notre  union.  Si  vous  êtes  changé,  dites-le  moi.  Chez  nous,  en  Alle- 
magne, les  années  ne  sont  rien;  un  long  engagement  ne  fait  que  resser- 
rer les  liens.  Attendez-vous  à  me  trouver  enlaidie  et  vieillie,  et  en  vous 
faisant  cet  aveu,  je  vous  supplie  de  vous  décider  en  toute  liberté  ;  mon 
cœur  seul  n'a  pu  vieillir. 

«  A  vous  toujours,  cher  Algernon,  quelles  que  soient  vos  résolutions. 

«  CUARLOTTE  DF  M.  » 

Percy  fut  atterré,  mais  il  n'hésita  pas  un  instant.  L'honneur  parlait  : 
il  fallait  lui  immoler  à  jamais  l'amour.  Un  télégramme  fut  expédié  à  la 
poste  de  Stuttgardt  pour  arrêter  sa  lettre  à  tout  prix,  et  il  écrivit  à 
M"°  de  M.  qu'il  irait  la  rejoindre  dans  le  lieu  qu'elle  désignerait.  Aucun 
mot  ne  révélait  l'état  de  son  Ame  ;  la  vérité  ne  fut  point  blessée  par 
des  expressions  hypocrites,  et  il  eut  fallu  un  tact  plus  délit  ât  que  n'en 
possédait  Mlr  de  M...  pour  deviner  la  signilicalion  réelle  de  ces  paroles 
contenues. 

Cette  tâche  achevée,  Algernon  fit  part  à  lady  Temple,  dans  un  billet 
laconique,  du  changement  survenu  dans  sa  destinée.  Puis,  incapable  de 
se  maîtriser  davantage  en  présence  de  son  père,  il  se  rendit,  la  mort 
dans  l'âme,  à  Brighlon,  avec  le  dessein  d'y  attendre  les  ordres  de 
M1"  de  M... 

Lady  Temple,  qui  avait  commis  la  faute  d'entretenir  chez  sa  nièce  un 
espoir  que  la  prudence  condamnait ,  dut  maintenant  l'instruire  de  la 
lettre  arrivée  de  Bruxelles.  Le  coup  fut  cruel.  Ln  le  ressentant,  Ger- 
trude  comprit  tout  le  chemin  qu'elle  avait  laissé  faire  à  ses  illusions. 

Quelques  jours  après  celte  communication  de  lady  Temple,  la  famille 
Stanley  était  réunie  le  soir  comme  de  coutume.  Lucie,  dont  la  crise 
s'était  heureusement  terminée,  commençait  à  reprendre  des  forces; 
le  médecin  garantissait  une  guérison  radicale,  pourvu  qu'elle  s'astreignit 
aux  ordonnances  prescrites.  Cette  espérance  rendait  sa  mère  tout»' 
joyeuse.  On  en  parlait  autour  du  feu  qui  pétillait  dans  le  foyer  par 
une  soirée  fraîche  du  commencement  d'octobre.  Tout  à  coup  Grittiths 
entra. 
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t  Soyez  le  bien  venu,  mon  ami,  >  dit  M.  Stanley,  lui  tendant  la  main 
avec  cordialité,  malgré  certains  nuages  qui  commençaient  à  assombrir 
leurs  rapports,  par  suite  des  écrits  de  plus  en  plus  rationalistes  du  doc- 
teur ;  t  dites-nous  d'où  vous  arrivez.  » 

Après  avoir  fait  ses  compliments  à  chacun,  sans  paraître  entendre  la 
question  qu'on  lui  adressait,  GriiUlhs  s'assit,  et  l'on  put  remarquer 
chez  lui  une  étrange  agitation.  Il  était  plus  pâle  que  de  coutume,  et  sa 
respiration  était  pénible  et  saccadée.  M.  Stanley  s'en  aperçut  et  ajouta 
aussitôt  d'un  ton  plus  affectueux  :  «  Qu'avez-vous,  mon  cher  ami?  » 

«  Kien,  absolument  rien,  »  répondit  Grifliths,  t  j'arrive  de  Brighlon  et 
je  suis  un  peu  fatigué,  voilà  tout.  » 

«  Vous  aviez  été  en  Ecosse  auparavant  ?  » 

«  Oui,  chez  Roberlson  et  chez  Primrose.  » 

A  ce  nom,  Gertrude  tressaillit,  et  Mme  Stanley  regarda  sa  fdle  avec 
inquiétude.  Elle  avait  salué  le  docteur  à  peine  et  sans  lui  dire  un  mot; 
assise  près  du  feu  et  les  yeux  attachés  sur  les  flammes  bleuâtres,  elle  y 
contemplait  mille  choses  fantastiques.  Grifliths ,  toujours  en  proie  au 
même  trouble,  s'approcha  pour  lui  parler;  alors  un  frisson  parcourut 
ses  membres  et  elle  s'éloigna  sans  répondre. 

Il  y  eut  un  moment  de  surprise  et  de  silence  général,  puis  Stanley, 
ému  de  l'attitude  de  Grifliths,  lui  demanda  :  t  Et  la  cure,  l'avez-vous, 
en  définitive?» 

«  Je  venais  vous  apprendre  cette  bonne  nouvelle,  mon  excellent  ami,  » 
dit  Grifliths  se  remettant  enfin  ;  «  c'est  fait  aujourd'hui  même.  Je  suis 
recteur  d'Eversham  avec  uu  revenu  annuel  de  1,000  livres.  » 

t  Vous  deviendrez  comme  ce  brave  M.  Peters  qui  vient  de  mourir,  > 
observa  Mn,P  Stanley  en  souriant  ;  «  il  cumulait,  je  crois,  quatre  bénéfices 
et  je  ne  sais  quoi  encore.  » 

t  J'espère  que  Grifliths  s'arrêtera  maintenant  ;  il  a  déjà  à  peu  près 
tout  ce  qu'un  honnête  homme  peut  se  permettre,  »  dit  M.  Stanley  avec 
gravité.  «  Ce  que  Peters  a  tiré  du  pays  est  un  scandale  pour  l'Église 
d'Angleterre  ;  les  journaux  ont  calculé  qu'il  a  reçu  en  totalité,  pendant 
sa  vie,  7«*i3,G-i7  livres.  C'est  un  abus  criant  !  » 

«  Cela  fait  une  belle  somme,  »  dit  Grifliths,  jouant  avec  ses  gants  : 
«  Peters  distribuait  de  grandes  aumônes:  on  voyait  son  nom  en  tête  de 
toutes  les  bonnes  œuvres.  » 

«  11  a  fondé  en  partie  l'orphelinat  pour  lequel  je  travaille,  »  remarqua 
Lucie. 

«  Oui,  oui,  il  avait  ses  bons  côtés,  •  continua  Grifliths. 
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t  Tôl  ou  lard,  »  dit  M.  Stanley,  c  la  Convocation  (1)  sera  saisie  (Je 
celle  importante  question  de  la  pluralité  des  bénéfices  ;  il  faudrait  s'ar- 
rêter à  une  limite  raisonnable,  t 

c  Depuis  de  longues  années,  je  vois  la  Convocation  à  l'œuvre,  et  elle  n'a 
jamais  rien  fait,  »  remarqua  Gritliths  sèchemcnl  :  c  le  Conseil  privé  est, 
de  fait,  le  seul  pouvoir.  —  Mais  je  ne  veux  pas  vous  déplaire,  mou  ami. 
Parlons  d'aulre  chose.  Que  dit  le  Times  aujourd'hui  !  J'ai  si  mal  au\ 
yeux  qu'il  m'a  été  impossible  de  lire  de  la  journée  !  » 

«  Le  séjour  de  Brighton  aurait  dû  vous  faire  du  bien,  »  dil  M'"'  Sluulev. 

c  Brighlon  m'a  fail  un  mal  horrible  !  »  répondit  Grilhlhs  en  frissonnant. 

Après  quelques  moments  de  silence,  M.  Stanley,  qui  parcourait  le 
journal,  se  mit  à  lire  tout  haut  :  on  écoutai!  et  l'on  n'écoutait  pas; 
tantôt  l'un  ou  l'autre  faisait  une  observation.  Subitement  l'attention 
générale  fut  réveillée  par  ces  mots  :  —  Terrible  accident  dans  le  beau 
monde. — Chacun  prêta  l'oreille,  el  M.  Stanley  continua  à  lire: 
c  Aujourd'hui,  plusieurs  jeunes  gens  se  baignaient  à  la  mer,  lorsque  l'un 
d'eux,  plus  éloigné  de  la  côte,  poussa  tout  à  coup  un  cri  de  détresse  ;  ils 
s'élancèrent  ù  son  secours.  Le  Révérend  D'  Gritliths  réussit  le  premier 
à  le  saisir  ;  mais  le  malheureux  jeune  homme  luttait  déjà  contre  la  mort 
et  tous  les  efforts  ont  été  inutiles  pour  le  sauver.  Une  crampe  suhite  a 
dû  lui  survenir  dans  l'eau ,  et  ce  fut  un  cadavre  qu'on  déposa  sur  le 
rivage. 

t  Le  nom  de  la  noble  victime  de  ce  terrible  accident  est  M.  Algerooo 
Percy.  •  (Brighion-Telegraph.) 

La  têle  de  Gerlrude  s'affaissa  ;  son  corps  glissa  sur  sa  chaise,  el  elle 
serait  tombée  si  M0"  Slanley  ne  s  elail  élancée  à  temps  pour  la  rer,evoir 
dans  ses  bras.  Le  nom  fatal  avait  à  peine  été  prononcé  que  l'instinct 
maternel  dirigeait  les  yeux  de  la  mère  sur  sa  fille  ;  elle  la  vit  pâlir  el 
chanceler,  puis  devenir  aussitôt  insensible.  Gritliths  s'était  levé  eu 
s'écrianl  qu'il  allait  chercher  un  médecin,  mais  M""*  Stanley  lui  enjoignit 
de  n'en  rien  faire,  et  il  comprit  qu'il  devait  se  retirer.  La  jeune  fille 
gisait  immobile  sur  les  genoux  de  sa  mère ,  une  transpiration  froide 
perlait  sur  son  visage,  aucun  mouvement  ne  soulevait  sa  poitrine  :  elle 
semblait  morte.  On  défit  ses  vêlements  pour  rétablir  la  circulation; 
Mrae  Slanley  imprima  ses  lèvres  sur  ce  jeune  front  glacé,  M.  Stanley  et 
Lucie  s'emparèrent  des  deux  mains.  Une  demi-heure  d'anxieuse  attente 
s'écoula  ainsi  ;  puis  le  pouls  recommença  lentement  à  battre,  la  poilrine 
peu  à  peu  se  souleva  de  nouveau,  el  la  vie  reflua  vers  ses  sources.  Ger- 
trude  ouvrit  péniblement  les  yeux  et  revint  à  elle. 

(i)  Sorte  de  synode  des  ministres  anglicans. 
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Trisle  réveil,  où  l'affreuse  réalité  se  dégage  lentement  des  ambres  du 
réve  ;  amer  regard  jeté  sur  la  vie  dont  il  faudra  porter  le  lourd  fardeau  ! 
Une  foi  vive  peut  seule  soutenir  l  ame  dans  ces  heures  de  douloureuse 
épreuve.  Uu  instant  Gertrude  entrevit  l'immensité  de  la  perte  qu'elle 
venait  de  faire,  puis,  faiblissant  à  cette  pensée,  elle  referma  les  yeux 
comme  si  elle  avait  pu  refouler  ainsi  la  fatale  vérité. 

Lady  Temple  entra.  Le  journal  du  soir  l'avait  instruite  du  cruel  évé- 
nement et,  prévoyant  son  effet  sur  sa  nièce,  elle  était  accourue  pour 
atténuer  le  coup,  s'il  était  possible,  en  l'y  préparant.  Un  regard  lui  montra 
qu'elle  arrivait  trop  tard. 

«  Chère,  chère  enfant!  »  s  ecria-t  elle ,  se  précipitant  à  genoux 
devant  Gertrude ,  et  l'entourant  de  ses  bras ,  tandis  que  ses  joues 
s'inondaient  de  larmes.  Elle  aussi  connaissait  et  aimait  Algernon. 
Gertrude  répondit  à  la  tendre  étreinte  de  sa  tante;  son  cœur  déborda 
et  elle  éclata  à  son  tour  en  sanglots. 

Lorsque  les  premières  émotions  se  furent  un  peu  apaisées,  Gertrude 
fut  transportée  dans  sa  chambre  et  confiée  aux  soins  de  Lucie.  Lady 
Temple  prit  alors  sa  sœur  à  part,  pour  lui  confier  tardivement  tous  les 
détails  de  celle  triste  affaire.  Mmp  Stanley  ne  put  s'empêcher  de  blâmer 
vivement  l'imprudence  de  lady  Temple  ;  avec  le  bon  sens  pratique  qui 
la  distinguait,  elle  n'aurait  pas  permis  à  sa  fille  d'entretenir  une  lueur 
d'espérance  ;  un  départ  immédiat  de  Primrose-Park  aurait  rompu  tous 
rapports  avec  Algernon.  Lady  Temple,  plus  prompte  dans  ses  impres- 
sions, ne  savait  pas,  comme  sa  sœur,  agir  avec  mesure;  elle  voyait  après 
coup  ce  qu'il  eût  fallu  faire  tout  d'abord  ;  mais  il  était  difficile  de  lui 
tenir  rigueur,  à  cause  de  l'excellence  de  son  cœur.  Dans  ce  moment,  la 
vivacité  de  ses  regrets  arrêta  les  reproches  qui  erraient  sur  les  lèvres  de 
la  mère. 

t  Ah  !  ma  sœur,  je  sais  ce  que  tu  veux  dire,  ce  que  tu  penses.  Aussi 
ne  me  consolerai-je  jamais.  Notre  pauvre  chère  enfant!  ce  noble  jeune 
homme  !  ils  étaient  si  bien  faits  l'un  pour  l'autre!  Oui,  j'ai  eu  tort,  grand 
tort.  » 

Mmr  Stanley  ne  résista  pas  à  cet  appel,  t  Cesse  de  le  reprocher  ce 
qui  est  irréparable,  >  dit-elle  à  sa  sœur,  c  Dieu  sans  doute  l'a  voulu 
ainsi  pour  le  plus  grand  bien  de  ma  pauvre  enfant.  »  Car  M,ne  Stanley, 
tout  en  payant  tribut,  par  ses  petits  travers,  à  la  faiblesse  de  l'humanité, 
était  vraiment  pieuse. 

c  Que  tu  es  bonne,  »  continua  lady  Temple,  toujours  vivement 
émue  ;  t  laisse-moi  me  décharger  entièrement  le  cœur  :  sais-tu  qu'un 
affreux  soupçon  plane  sur  cet  odieux  Griflilhs?  > 
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«  Quel  est  ce  soupçon?  On  ne  prétend  pas,  j'imagine,  qu'il  ait  été 
pour  quelque  chose  dans  l'accident  de  ce  pauvre  M.  Percy?  » 

t  Mais  oui,  c'est  bien  cela;  il  était,  dit-on,  parfaitement  à  même  de 
le  sauver,  et  l'on  assure  qu'il  y  a  eu  de  la  perfidie  dans  la  manière  dont 
il  lui  a  porté  secours.  > 

c  Ce  serait  trop  horrible!  Et  d  ailleurs,  il  est  connu  que  les  noyés  se 
cramponnent  à  qui  veut  les  sauver  et  trop  souvent  le  font  périr  avec 
eux.  » 

t  Dans  les  cas  de  crampe,  cela  se  passe  autrement;  l'insensibilité 
arrive,  et  il  n'y  a  qu'à  retirer  le  noyé  de  l'eau,  afin  de  pouvoir  employer 
les  moyens  de  le  rappeler  à  la  vie.  Plusieurs  jeunes  gens  qui  étaient 
présents  affirment  que  Grimlhs  tenait  Percy  la  tête  sous  l'eau...  Henri 
en  est  persuadé.  Pauvre  Algernon  !  i  s'écria  lady  Temple ,  fondant  de 
nouveau  en  larmes,  «  c'est  affreux  à  penser.  » 

«  Je  ne  veux  pas  admettre  pareil  soupçon,  i  dit  M"'r  Stanley,  «  le 
malheur  est  déjà  assez  grand  sans  cela  !  • 

«  Tu  dis  vrai,  et  je  ne  sais  pas  non  plus  ce  qu'il  faut  en  croire  ;  mais 
il  m'en  coûtera  bien  de  revoir  cet  homme;  son  image  seule  m'inspire 
une  instinctive  horreur.  » 

M.  Stanley  vint  en  ce  moment  demander  si  Gertrude  était  plus  calme. 
On  lui  apprit  l'accusation  terrible  qui  s'élevait  contre  Griuïlhs;  il  n'eu 
voulut  rien  croire,  mais  il  recommanda  instamment  la  prudence  au  nom 
de  la  charité.  «  Que  pas  un  mot  de  ceci  ne  sorte  de  la  famille,  »  dit-il  à 
lady  Temple  ;  t  on  a  vu  de  terribles  suites  amenées  par  une  parole 
légère.  » 

Lady  Temple  promit  sans  peine  de  garder  le  silence.  Ayant  laissé 
Stanley  seul  avec  sa  femme,  elle  partit  après  avoir  fait  à  Lucie  ses  der- 
nières recommandations  sur  les  soins  que  réclamait  Gertrude.  Lucie  ne 
quittait  pas  la  chambre  de  sa  sœur  et  Mm"  Stanley  vient  bientôt  l'y 
rejoindre. 

On  avait  déposé  Gertrude  sur  son  lit  ;  une  espèce  de  torpeur  avait 
succédé  à  l'émotion  causée  par  la  visite  de  lady  Temple.  La  nuit  se  passa 
péniblement.  Gertrude  était  assaillie  tout  éveillée,  des  rêves  du  délire. 
Son  imagination  dépeignant  en  vives  couleurs  la  fatale  scène,  elle  croyait 
errer  sur  la  plage  et  assister  au  spectacle  de  la  lutte  suprême.  Par  une 
de  ces  étranges  hallucinations  qu'on  remarque  parfois  chez  les  personnes 
dont  le  système  nerveux  a  été  fortement  ébranlé,  le  présent  disparaissait 
pour  elle,  et  elle  disait  tout  haut,  sans  le  savoir,  ce  que,  moins  agitée, 
elle  eût  rêvé  tout  bas  sans  l'exprimer. 

tVilo,  vite!  »  s'écriait  l'infortunée  jeune  fille  d'une  voix  vibrante; 
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t  vite,  vite,  de  grâce,  au  secours!...  Il  se  noie,  il  s'enfonce!  l'onde  le 
recouvre;  Àlgernon...  Àlgernon!...  Docteur,  vous  y  êtes.  —  Mais,  quoi! 
votre  main  le  repousse...,  renfonce...;  c'est  une  perfidie ,  une  lâche 
trahison...  0  douleur!  on  le  ramène,  on  dépose  sur  le  sable  ce  corps 
inanimé...  Algernon  !  Oh  !  dites-moi  que  vous  vivez  !...  Non,  non.  L'eau 
ruisselle  sur  ce  pâle  visage.  Je  vois  ses  yeux  vitreux  qui  semblent  fixés 
sur  moi.  Il  est  mort,  mort  ù  jamais,  ma  vie,  mon  amour  !.  >  et  elle  poussa 
un  cri  déchirant  qui,  allant  retentir  jusqu'au  fond  de  son  être,  la  ramena 
à  la  connaissance. 

Mmc  Stanley  veillait  auprès  de  son  enfant  ;  elle  la  serra  dans  ses  bras  ; 
appuyée  sur  le  sein  maternel,  Gerlrude  murmura  tout  bas  :  «  Je  l'aimerai 
toujours,  toujours  !  »  Puis  le  silence  régna.  Les  angoisses  de  la  pauvre 
mère  égalaient  la  souffrance  de  celle  qu'elle  s'efforçait  de  calmer,  car  le 
cœur  s'identifie  avec  ce  qu'il  aime. 

Lucie  priait  au  pied  du  lit  sans  vouloir  prendre  de  repos,  et  cette 
prière  d'une  âme  pure  pour  des  êtres  chéris,  montait  au  trône  de  l'Éter- 
nel pour  redescendre  en  bénédictions.  Etrangère  aux  passions  humaines, 
elle  éprouvait  pour  sa  sœur  cette  pitié  douloureuse  qu'accroît  l'imprévu 
et  d'où  l'affection  bannit  le  dédain.  Un  sommeil  entrecoupé  de  sanglots 
succéda  chez  Gerlrude  au  rêve  délirant  ;  parfois  encore  on  distinguait 
les  mots  :  i  Algernon,  à  jamais!  toujours...  >  Mais,  ensuite,  tout  rentra 
dans  le  calme.  Les  dernières  heures  de  la  nuit  se  passèrent  ainsi.  Lorsque 
Gerlrude  se  réveilla,  elle  était  triste  mais  résignée.  Une  sorte  de  paix 
intérieure  remplaçait  déjà  la  première  violence  de  sa  douleur  ;  sa  douce 
et  tendre  nature  reprenait  le  dessus  ;  Lucie  n'avait  pas  prié  en  vain. 
Voyant  les  traits  pâlis  de  sa  mère  et  de  sa  sœur,  et  l'inquiétude  peinte 
sur  leurs  visages,  Gerlrude  lit  un  puissant  effort  sur  elle-même.  €  Je  vais 
me  remettre,  chère  maman,  »  dit-elle  en  embrassant  MB,e  Stanley;  «je 
reprendrai  ma  vie  de  chaque  jour.  Pardon...  pardon...  Et  toi,  Lucie, 
je  te  remercie  tendrement.  » 

Lucie  comprit  plusieurs  choses  pendant  sa  veille  de  cette  nuit,  indis- 
tinctement, il  est  vrai?  mais  la  lumière  ne  tarda  pas  à  se  faire.  Rien  ne 
prépare  l'âme  comme  une  prière  fervente.  En  écoutant  les  divagations 
de  sa  pauvre  sœur,  Lucie  faisait  maintes  réflexions.  Jamais  elle  ne  vil 
plus  clairement  le  néant  de  tout  amour  humain  ;  remontant  le  cours  du 
temps,  la  pensée  de  Dieu  seul  la  ramena  au  moment  où  elle  avait  d'abord 
compris  dans  la  vérité  catholique  le  mystère  ineffable  de  l'Eucharistie. 
M.  Griffiths,  qui  s'était  emparée  d'elle  alors,  l'avait  subjuguée  bien  plus 
que  convaincue,  et  sa  logique  lui  parut  maintenant  aussi  froide  que 
vaine.  La  foi,  sans  qu'elle  sût  comment,  pénétra  cette  nuit  dans  son 
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âme,  et  elle  résolut  que  nul  être  humain  ne  lu  détournerait  plus  de  la 
tâche  d'approfondir  ses  doutes  et  d'embrasser  la  vérité  dès  qu'elle  l'aurait 
reconnue. 

Le  lendemain,  Lucie,  fidèle  à  la  grâce,  se  rendit  chez  le  prêtre  qu'elle 
avait  vu  autrefois,  et  bientôt  il  ne  lui  resta  plus  aucune  incertitude. 
Courageuse  jusqu'au  bout ,  elle  entra  dans  la  vraie  Kglise  malgré  le 
chagrin  de  son  père  et,  chose  plus  diflicile,  malgré  les  pleurs  de  sa 
mère.  Plus  lard,  sa  foi  fut  récompensée  par  la  vocation  religieuse  ;  elle 
se  lit  Yisilandine  ,  et  la  grâce  triomphante  écarta  tous  les  obstacles 
qu'avait  suscités  la  nature. 

M.  Stanley  ne  put  jamais  consentir  â  croire  GriQîlhs  coupable,  et 
voulut  qu'il  continuât  à  venir  dans  la  maison.  La  première  fois  que  Ger- 
trude  quitta  sa  chambre,  se  rendant  au  cabinet  de  son  père  et  se  faisant 
une  fête  de  le  surprendre,  elle  y  trouva  Griftilhs.  On  lui  avait  caché  avec 
soin  la  rumeur  accusatrice  qui  incriminait  le  docteur ,  mais  son  rêve 
l'avait  condamné  et,  en  le  voyant,  elle  se  le  rappela  ;  un  cri  d'horreur 
lui  échappa  et  elle  s'évanouit.  M.  Stanley  chérissait  Gertrude  d'une 
affection  toute  particulière  ;  il  Ht  à  GiïQilhs  un  geste  d'autorité,  et  le 
docteur  ne  reparut  plus  dans  Stanhope-Strcet. 

Le  temps,  venant  en  aide  à  la  jeunesse,  triompha  enfin  de  la  douleur 
et  emporta  les  traces  matérielles  du  terrible  événement  qui  avait  si  cruel- 
lement frappé  la  pauvre  Gertrude;  peu  à  peu  elle  reprit  ses  occupations 
habituelles  ;  mais  son  cœur  avait  reçu  une  de  ces  blessures  qui  déGe  les 
remèdes  humains.  Dieu,  pour  l'appeler  à  lui,  l'avait  soumise  à  une  de 
ces  épreuves  qu'il  réserve  à  ses  élus.  Puisant  des  forces  dans  l'éducation 
première  qu'elle  avait  reçue,  aussi  bien  que  dans  les  exemples  de  Lucie, 
elle  en  vint  à  baiser  celte  main  toujours  paternelle  dans  ses  coups  les 
plus  rudes.  Sans  changer  de  nature,  elle  apprit  a  diriger  ses  penchants 
et  ses  affections  vers  un  but  plus  grand  et  plus  généreux  ;  son  rêve, 
étranger  désormais  à  toute  poursuite  mondaine,  s'éleva  jusque  dans  les 
cieux,  et  la  mort  de  ses  parents,  qu'elle  ne  cessa  jusqu'au  dernier  jour 
d'environner  de  ses  soins  pieux,  lui  permit  enûn  d'entrer  dans  cette 
phalange  d'élite  qui  ouvre  à  l'ancienne  terre  des  saints  la  voie  du  retour 
dans  le  giron  de  la  grande  unité  catholique. 

V.  V. 
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Brigitte  était  une  pauvre  servante ,  qui  n'avait  au  monde,  pour  toute 
richesse ,  que  ses  bras  accoutumés  au  travail ,  son  dévouement  envers 
ceux  que  la  volonté  divine  lui  avait  donnés  pour  maîtres,  sa  piété  forte 
et  naïve,  et  une  dévotion  particulière  pour  le  soulagement  des  ûmes  des 
trépassés ,  qui  lui  fesail  prélever  chaque  mois,  sur  ses  faibles  gages,  la 
petite  somme  nécessaire  a  la  célébration  d'une  messe  destinée  à  ouvrir 
les  portes  du  ciel  à  celle  de  ces  pauvres  âmes  qui,  n'ayant  plus  qu'un 
pas  à  faire  pour  y  entrer,  se  trouvait  arrêtée  au  seuil. 

Singulière  richesse,  penseront  bien  des  gens/que  celte  dévotion  parti- 
culière! Passe  encore  d'appeler  ainsi  de  bons  bras  robustes  et  vaillants, 
qui,  en  mouvement  dès  le  point  du  jour  et  bien  après  la  vesprée,  ne 
connaissent  nul  relâche  ;  qui  portent  le  bois  ;  qui  puisent  l'eau  ;  qui  font 
flamber  le  feu  dans  l'atre  ;  qui  pétrissent  et  cuisent  le  pain  ;  qui  préparent 
le  pot-au-feu  ;  qui,  du  grenier  à  la  cave,  frottent  escaliers  et  plan- 
chers ;  qui  époussettent  et  rangent  les  meubles  ;  qui  donnent  au  cuivre 
et  à  rétain  placés  en  ordre  sur  les  dressoirs,  l'éclat  de  l'argent  et  de  l'or  ; 
qui  nettoyent  la  vaisselle  ;  blanchissent  et  repassent  le  linge  ;  habillent  les 
enfants;  soignent  les  poules;  et,  amoureux  de  la  peine,  ne  se  reposent 
des  rudes  labeurs  de  la  journée  que  par  les  travaux  sédentaires  du 
soir. 

De  pareils  bras  sont  richesse,  car  ils  valent  de  l'argent. 

Passe  encore  d'appeler  ainsi  cette  fidélité  à  ses  maîtres  qui  non-seule- 
ment ne  sait  ce  que  c'est  que  de  faire  danser  l'anse  du  panier,  qui  ne 
gaspille  point,  qui  ne  laisse  rien  perdre,  qui  ramasse  une  épingle  à  terre 
et  brûle  une  allumette  par  les  deux  bouts  ;  mais  qui  encore,  avec  une 
sollicitude  inquiète ,  veille,  comme  à  son  bien  propre ,  aux  intérêts  de 
ceux  qu'elle  sert  ;  qui  s'impose  des  privations  pour  mieux  ménager  leur 
bien,  s'expose  au  besoin  pour  le  défendre,  et  tient  à  honneur  et  à  devoir 
de  tout  faire  pour  augmenter  le  bien-être  de  la  maison.  Ce  dévouement . 
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qui  reste  le  même  dans  la  bonne  et  dans  la  mauvaise  fortune,  dans  la 
maladie  comme  dans  la  santé  ;  qui  ne  recule  pas  devant  les  veilles  ;  qui 
sait  faire  taire  ses  répugnances  ;  qui  obéit  avec  joie ,  souffre  la  répri- 
mande avec  humilité,  subit  l'injustice  avec  patience,  et  se  sacrifie  sans 
penser  faire  autre  chose  que  son  devoir. 

Pareilles  qualités  sont  richesse,  car  elles  valent  de  l'or. 

Richesse  encore,  si  l'on  veut,  cette  piété  d'une  àme  simple,  qui,  se 
préoccupant  uniquement  de  l'accomplissement  de  ses  devoirs  d'état,  s'en 
remet  avec  une  confiance  sans  réserve  à  la  Providence  de  l'exécution  de 
cette  promesse  :  «  Cherchez  d'abord  le  royaume  de  Dieu,  et  sa  justice,  et 
le  reste  vous  sera  donné  comme  par  surcroît.  » 

Parole  de  Dieu  est  un  trésor. 

Mais  cette  dévotion  de  Brigitte ,  qui  lui  enlevait  tous  les  mois  uu 
dixième  de  ses  modiques  gages  pour  la  célébration  d'une  messe  à  l'inten- 
tion des  pauvres  trépassés,  était-ce  une  richesse,  cela?  Si  on  lui  eut  fait 
celle  question,  on  l'aurait  fort  embarrassée.  L'idée  ne  lui  serait  pas  même 
venue  que  c'est  être  riche  d'une  certaine  façon  que  de  pouvoir  acheter  la 
satisfaction  de  ses  désirs.  Or ,  son  désir  le  plus  vif,  à  elle,  sa  plus  vive 
jouissance  était  de  contribuer  au  soulagement  de  ces  pauvres  âmes,  sus- 
pendues entre  la  terre  et  le  ciel,  oubliées  de  ceux  qui  les  aimaient,  appe- 
lant en  vain  Celui  qu'elles  aiment,  consumées  de  regret  et  d'amour,  et 
n'ayant  pour  se  rafraîchir,  au  sein  du  feu  qui  les  dévore,  que  la  goutte 
d'eau  qui  tombe  de  temps  en  temps  de  l'œil  de  la  Charité. 

Voilà  pourtant  ce  qu'aurait  pu  penser  Brigitte  ;  et  voici  ce  qu'elle  eût 
pu  dire  si ,  plus  préoccupée  d'elle-même ,  elle  eut  songé  à  concilier  ses 
intérêts  personnels  avec  ceux  de  ses  chers  défunts  :  c'est  que  vraiment 
c'est  richesse  de  se  dépouiller  pour  Celui  qui  a  promis  de  rendre  au 
centuple  tout  ce  qui  serait  donné  en  son  nom  ;  qui  a  promis  de  ne  pas 
laisser  sans  récompense  le  verre  d'eau  offert  à  la  bouche  altérée,  et  qui 
sans  nul  doute,  met  à  bien  plus  haut  prix  encore  l'apaisement  de  la  soif 
des  Ames  pour  le  salut  desquelles  il  s'est  sacrifié. 

Mais  Brigitte  ne  songeait  pas  à  elle-même  ;  elle  ne  songeait  qu'à  ces 
pauvres  âmes  qui  souffrent  dans  le  purgatoire  de  la  privation  du  bien 
suprême,  et  surtout  à  celle-là,  la  plus  souffrante  de  toutes  à  ses  yeux,  qui, 
ayant  subi  l'épreuve  du  feu  purificateur  et  dévorée  d'une  soif  inextin- 
guible, a  les  lèvres  au  bord  de  la  coupe  sans  pouvoir  s'y  désaltérer. 

Cette  pauvre  àme  déjà  si  près  de  Dieu ,  il  faudrait  si  peu  de  chose , 
pensait-elle ,  pour  la  rendre  à  jamais  heureuse.  Si  misérable  que  je  sois, 
ce  peu,  Dieu  ne  le  refusera  peut-être  pas  à  mes  prières. 

Ainsi  raisonnait  Brigitte  dans  son  humble  charité. 
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Et  Brigitte,  tous  les  mois,  fesait  dire  une  messe ,  et  versait  entre  les 
mains  du  prêtre,  pour  la  délivrance  dune  pauvre  ûme,  ce  que  l'on  pourrait 
justement  appeler  la  dernière  obole  de  sa  rançon. 

II. 

Un  jour  vint  pourtant  où  la  pauvre  fille  se  trouva  dans  un  cruel 
embarras. 

Jusqu'alors  elle  avait  pu  ,  non  certes  sans  privations ,  mais  sans  s'im- 
poser pourtant  le  sacrifice  du  nécessaire,  acquitter  son  tribut  mensuel. 

Une  coiffe,  qui  aurait  eu  besoin  d'être  depuis  longtemps  remplacée, 
et  qu'elle  se  décidait  à  faire  servir  encore,  une  vieille  jupe  mise  au  rebut 
et  qui,  à  force  de  patientes  reprises,  était  jugée  propre  à  recommencer 
une  nouvelle  campagne  ;  un  mouchoir  ebaud  pour  l'hiver  dont  elle  avait 
révé  l'emplette,  et  qui,  au  lieu  de  couvrir  ses  épaules  frileuses ,  restait 
dans  la  boutique  du  marchand  ;  des  bas.  où  les  points  du  tricot  avaient 
entièrement  disparus  sous  les  points  du  ravaudage  ;  des  souliers  vingt  fois 
rapiécés  ;  du  linge  devenu  par  l'usure  plus  transparent  que  la  gaze,  voilà 
ce  qui  lui  permettait,  malgré  ses  chélives  ressources,  de  se  créer  un 
superflu  dont  elle  fesait  profiter  ses  chères  âmes. 

Elle  avait  un  toit  et  du  pain,  et  des  vêtements  qui  sans  être  beaux  la 
couvraient.  A  la  rigueur  qu'avait-elle  besoin  de  plus  ?  Ce  qui  lui  man- 
quait n'était  rien,  pensait-elle.  Mais  ce  qui  manquait  aux  âmes  du  pur- 
gatoire,  c'était  Dieu ,  et  Dieu  c'est  tout. 

Et  pour  leur  donner  ce  tout ,  elle  se  privait  avec  joie  de  ce  rien  dans 
lequel  tant  d'autres  mettent  ici-bas  toute  leur  satisfaction. 

Mais  un  jour  vint,  comme  je  l'ai  dit,  où  la  pauvre  Brigitte  se  trouva 
dans  une  situation  bien  critique. 

Jusqu'à  ce  moment  elle  avait  vécu  dans  une  famille  honnête,  mais 
éprouvée,  comme  Dieu  souvent  éprouve  ceux  qu'il  aime,  par  des 
malheurs  persévérants.  Le  père,  atteint  d'un  mal  sans  remède,  gisait  sur 
son  lit  de  douleur.  La  mère,  une  femme  que  la  nature  avait  faite  faible, 
mais  à  laquelle  le  devoir,  l'affection  et  la  prière  prêtaient  des  forces,  la 
mère  consacrait  tout  son  temps  à  la  modeste  industrie  qui  les  faisait 
vivre,  elle,  son  mari  et  six  petits  enfants.  Brigitte,  outre  le  ménage  dont 
elle  avait  toute  la  charge,  veillait  aux  besoins  des  enfants,  et  remplaçait 
près  du  pauvre  père  l'épouse  livrée  à  d'autres  soins.  Ce  n'était  pas , 
selon  le  monde,  une  condition  bien  enviable  que  celle  où  se  trouvait 
Brigitte.  Son  existence  n'était  pas  bien  gaie.  A  l'âge  où  le  cœur  est  le 
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plus  avide  des  jouissances  de  la  vie,  Brigitte,  sans  être  ni  épouse  ni  mère, 
remplissait  le  rôle  d'une  épouse  dévouée  au  chevet  d'un  pauvre  infirme, 
et  celui  d'une  mère  près  d'enfants  qui  se  seraient  trouvés,  sans  elle,  en 
quelque  sorte  orphelins. 

Cela  dura  ainsi  jusqu'au  jour  où,  après  le  malheur,  ce  fut  la  mort  qui 
entra  dans  la  maison.  Le  père  fut  emporté  le  premier.  Depuis  longtemps 
déjà  il  n'avait  plus  que  le  souffle,  et  le  souffle  enfin  s'éteignit.  Épuisée 
par  tout  ce  qu  elle  avait  fait  pour  conserver  l'ami  perdu ,  la  mère  se 
trouva  sans  force  pour  se  conserver  elle-même  à  ses  enfants,  qui  plus 
que  jamais  avaient  besoin  d'elle.  Dans  cette  extrémité  douloureuse,  une 
seule  ressource  lui  restait  :  etle  les  confia  à  la  Providence ,  les  bénit ,  et 
partit  à  son  tour.  La  Providence  accepta  le  legs.  Elle  toucha  le  cœur  de 
parents,  qui  se  partagèrent  la  petite  famille.  Quant  à  Brigitte,  qui 
venait  de  voir  se  briser  tous  ses  liens  d'affection,  on  ne  vit  en  elle  qu'une 
mercenaire ,  du  sort  de  laquelle  nul  n'avait  à  s'inquiéter.  On  ne  songea 
même  pas  à  la  remercier  pour  ses  bons  et  loyaux  services ,  et  le  pro- 
priétaire du  logement  délaissé  par  ses  anciens  maîtres,  lui  signifia  que 
le  lendemain,  au  point  du  jour,  elle  devait  quitter  la  maison. 

Ce  furent  de  tristes  heures  pour  la  pauvre  servante  que  les  dernières 
qu'elle  passa  dans  le  logis,  maintenant  désert,  où  elle  avait  vécu ,  tra- 
vaillé et  souffert  pour  le  service  d'êtres  qu'elle  aimait  et  qui  lui  étaient 
enlevés  pour  toujours.  Elle  pleura  et  le  père  et  la  mère  et  ces  enfants 
dispersés  sous  différents  toits,  et  que,  dans  son  amour  quasi-maternel, 
elle  eût  voulu  garder  toujours  pressés  tous  ensemble  contre  son 
sein.  Un  moment  vint  aussi  où ,  fesanl  un  retour  sur  elle-même ,  elle 
pleura  a  la  pensée  de  son  abandon.  Mais  elle  eut  comme  un  remords  de 
ces  larmes,  qui  lui  paraissaient  égoïstes,  et  honteuse  de  sa  faiblesse,  elle 
se  hâta  de  les  essuyer. 

—  Dieu  me  reste ,  en  tous  cas ,  dit- elle ,  et  il  me  restera  toujours  une 
bouche  et  un  cœur  pour  l'invoquer.  Mais  ceux  qui  sont  partis  pour 
l'autre  monde,  mon  pauvre  maître,  ma  bonne  maîtresse,  s'ils  ne  sont 
pas  encore  au  ciel,  que  peuvent-ils  faire  pour  s'aider?  Bien.  Mais 
Brigitte  peut  prier  pour  eux.  Leur  pauvre  servante  peut  les  servir 
encore,  non  plus  ici -bas,  mais  là  haut. 

Et  consolée  à  demi  par  cette  pensée,  elle  se  mit  à  prier  avec  ardeur, 
longtemps,  bien  longtemps. 

Quand  elle  eut  épanché  dans  le  sein  de  Dieu  tout  ce  que  son  cœur 
contenait  de  vœux  fervents  pour  le  repos  de  ses  anciens  maîtres,  sa 
pensée,  reprenant  son  cours  habituel ,  se  reporta  sur  les  Ames  des  tré- 
passés en  général,  et  en  particulier  sur  cette  âme  inconnue,  objet  de  ses 
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prédilections ,  qu  elle  croyait  en  idée  arrêtée  au  seuil  du  paradis ,  en 
attendant  qu'un  dernier  effort  de  la  charité  lui  obtint  la  grâce  de  le 
franchir. 

Ce  fut  alors  seulement  qu'elle  se  ressouvint  qu'on  était  au  dernier 
du  mois,  c'est-à-dire  à  la  veille  du  jour  où  elle  avait  pour  coutume 
pieuse  de  faire  célébrer  une  messe  votive  en  faveur  de  cette  pauvre  âme 
la  plus  rapprochée  du  ciel  et  par  conséquent  la  plus  affligée  de  n'y  pou- 
voir pénétrer. 

Au  milieu  de  ses  préoccupations  douloureuses,  Brigitte  avait  failli 
oublier  ce  qu'elle  n'avait  oublié  jamais.  Interrompant  sa  prière ,  elle  se 
releva  précipitamment,  car  déjà  le  soir  tombait,  et,  jetant  sur  ses  épaules 
sa  mante  usée ,  elle  s'élança  dans  la  rue,  et  se  dirigea  d'un  pas  rapide 
vers  une  église  voisine,  où  elle  devait  trouver  le  prêtre  qui,  depuis  plu- 
sieurs années,  célébrait,  chaque  premier  du  mois,  le  sacrifice  de  la 
messe  à  l'intention  de  la  pauvre  servante. 

—  Pourvu,  pensait-elle,  en  se  hâtant  le  plus  qu'elle  pouvait,  pourvu 
que  monsieur  l'abbé  n'ait  pas  oublié  que  c'est  demain  notre  jour  ! 
Pourvu  qu'il  n'ait  pas  accepté  d'appliquer  une  autre  intention  à  sa 
messe!... 

Et  elle  courait  plutôt  qu'elle  ne  marchait,  afin  de  prévenir  ce  malheur, 
s'il  en  çlak  encore  temps. 

Mais  pourquoi  s'arrête-t-elle  tout  à  coup  comme  frappée  d'un  coup 
de  foudre  et  devient-elle  si  pâle  que,  malgré  le  crépuscule  ,  ceux  qui  la 
rencontrent  dans  la  rue,  s'arrêtent  aussi,  croyant  qu'elle  se  trouve  mal  ? 
Avec  une  précipitation  fébrile,  elle  a  mis  la  main  à  sa  poche  et  en  a 
retiré  une  bourse,  une  longue  bourse  de  toile,  mais  si  vide,  qu'on  croi- 
rait qu'elle  ne  contient  rien.  Hélas  !  c'est  que  depuis  deux  grands  mois 
la  pauvre  fille  n'a  rien  touché  de  ses  gages  ;  ses  maîtres  s'en  sont  allés 
sans  pouvoir  payer  ses  services,  et  à  vrai  dire,  la  pauvre  servante  n'y  a 
pas  même  songé.  Bien  loin  de  là,  lorsque  ceux-ci,  malades,  ne  pouvaient 
plus  suffire  aux  besoins  du  ménage,  Brigitte,  à  leur  insu,  a  eu  recours 
à  ses  chélives  économies,  et  voilà  pourquoi  sa  bourse,  qui  ne  fut  jamais 
bien  pleine,  est  vide  aujourd'hui.  Voilà  aussi  pourquoi  Brigitte  s'est 
arrêtée  toute  pâle  :  a-t-clle  de  quoi  payer  sa  messe  ?... 

Ah!  oui,  grâces  soient  rendues  à  Dieu!...  Au  fond  de  sa  grande 
bourse,  il  reste  une  pièce  de  monnaie  !...  Un  franc!  juste  ce  qu'il  lui 
faut  ! . . . 

Mais  ce  franc  est  toute  sa  ressource.  Si  elle  le  donne  aujourd'hui,  de 
quoi  vivra-t-elle  demain?  Aujourd'hui  déjà  elle  est  sans  place;  demain 
elle  sera  sans  asile.  Ne  serait-ce  pas  folie  de  se  dépouiller  du  peu 
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qu'elle  a?...  Certes,  ce  serait  folie;  mais  est-ce  que  Brigitte  est  sage? 
Brigitte  ne  songe  pas  à  elle-même.  Brigitte  prend  à  la  lettre  le  précepte 
de  la  charité  •  i  Faites  à  autrui  ce  que  vous  voudriez  qui  vous  fût  fait  ;  1 
elle  se  dit  que  les  âmes  du  purgatoire  ne  peuvent  se  procurer  par  elles- 
mêmes  aucune  espèce  de  soulagement ,  tandis  qu  elle ,  Brigitte ,  par  ses 
prières,  peut  obtenir  le  pain  quotidien,  et  Brigitte,  sans  plus  d'hésita- 
tion, continue  sa  course  vers  l'église,  pour  aller  porter  au  prêtre  le  peu 
qui  lui  reste  aujourd'hui,  sans  s'inquiéter  si  demain  ce  peu  ne  lui  sera 
pas  nécessaire. 

L'office  du  soir  allait  finir,  lorsque  Brigitte  arriva  à  l'église.  Elle  se  mit 
à  genoux  sur  les  dalles,  mais  elle  ne  put  guère  prier.  Une  pensée  unique 
l'absorbait.  N'est-elle  pas  venue  trop  tard?  Aura-t-elle  sa  messe 
demain?...  Qu'il  lui  larde  que  le  prêtre  ait  quitté  l'autel!  Dieu  soit 
béni  !  tout  est  terminé.  Les  chants  pieux  ont  cessé,  les  derniers  accords 
de  l'orgue  expirent  sous  les  voûtes ,  le  sacristain  vient  éteindre  les 
cierges,  les  fidèles  se  retirent;  il  ne  reste  plus  dans  l'église  que  l'offi- 
ciant qui  fait  au  chœur  une  dernière  prière,  et,  dans  la  nef  sombre, 
Brigitte,  qui  l'attend.  Le  prêtre  descend  enfin  et  Brigitte  s'approche  : 

—  Monsieur  l'abbé ,  dit-elle  d'une  voix  que  l'émotion  fait  trembler 
un  peu,  monsieur  l'abbé,  c'est  moi,  Brigitte.  Je  viens  pour...  vous  savez 
bien.  Est-ce  qu'il  est  encore  temps? 

—  Pour  votre  messe,  n'est-ce  pas?  ma  fille.  Eh!  sans  doute; j'ai 
compté  sur  vous. 

—  Voilà ,  monsieur  l'abbé ,  dit-elle ,  en  lui  glissant  dans  la  main 
l'humble  offrande. 

—  Dieu  vous  le  rendra ,  ma  fille. 

Ce  disant,  le  prêtre  s'éloigne,  et  Brigitte  sort  de  l'église,  toute  rayon- 
nante de  joie. 

III. 

Brigitte  ne  mangea  guère,  et  pour  cause,  le  soir  à  sa  rentrée  au  logis. 
Elle  n'avait  pas  mangé  du  tout,  lorsque  le  lendemain  malin ,  avant  le 
lever  du  jour,  elle  quitta,  pour  n'y  plus  rentrer,  le  toit  sous  lequel  elle 
s'était  fait  une  douce  habitude  de  vivre.  Un  petit  paquet  sous  le  bras, 
par  l'obscurité  et  la  neige  qui  couvrait  d'un  linceuil  grisâtre  les  rues 
encore  désertes,  elle  s'acheminait  d'un  pas  pressé  vers  l'église,  dont  la 
cloche,  par  ses  tintements,  appelait  les  fidèles  à  une  messe  matinale. 

Elle  n'alla  pas  y  prendre ,  quoique  la  messe  fut  dile  a  son  inlention, 
une  place  en  évidence  et  proche  du  chœur  ;  au  contraire,  elle  s'age- 
nouilla tout  au  fond  dans  un  endroit  sombre,  mais  d'où  elle  pouvait  voir 
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l'autel.  Enveloppée  dans  sa  mante  et  cachée  par  l'ombre  d'un  pilier,  elle 
suivait  dévotement  le  sacrifice,  priant  et  versant  des  larmes. 

—  Seigneur,  disait-elle,  Seigneur,  je  ne  suis  qu'une  pauvre  fille,  une 
pauvre  servante,  je  ne  suis  rien,  moins  que  rien,  car  je  suis  une  péche- 
resse, et  quand  je  pense  à  cela,  je  n'ose  rien  vous  demander.  Mais  c'est 
vous  qui  voulez  que  l'on  vous  prie...  Mon  Dieu,  vous  nous  ordonnez 
d'aimer  le  prochain  comme  nous-mêmes,  de  lui  faire,  pour  le  corps  et 
pour  l'âme,  tout  le  bien  que  nous  voudrions  que  l'on  nous  Ht.  Hélas! 
mon  Dieu,  vous  le  savez  :  je  ne  possède  rien  au  monde  que  mes  bras  et 
mon  travail  qui  appartiennent  à  mes  maîtres.  Je  ne  puis  en  rien  aider 
les  pauvres.  Je  ne  puis  ni  partager  avec  eux  le  pain  qui  m'est  donné  pour 
me  nourrir,  car  ce  pain  n'est  pas  à  moi,  ni  les  instruire  par  mes  paroles 
et  par  mon  exemple,  car  je  suis  une  ignorante  qui  a  besoin  elle-même 
de  leçons,  ni  les  consoler  dans  leurs  peines,  ni  les  soigner  dans  leurs 
maladies ,  car  mon  temps  ne  m'appartient  pas.  Que  puis-je  donc  faire 
pour  pratiquer  la  charité  comme  vous  voulez  que  je  le  fasse?  En  quoi 
puis-je  aider  mon  prochain  ?  Je  n'ai  rien  que  mes  prières.  Écoutez-les  ! 
Ayez  pitié  de  tous  ceux  qui  sont  dans  la  peine,  mais  ayez  pitié  surtout 
des  âmes  des  fidèles  trépassés.  Elles  sont  si  dignes  de  compassion  !  Elles 
ne  peuvent  s'aider  elles-mêmes,  et  ceux  qui  pourraient  les  aider  n'y 
songent  pas.  Au  moins  les  malheureux  qui  souffrent  ici -bas  peuvent 
recourir  à  vous;  ils  peuvent  implorer  l'assistance  de  leurs  semblables. 
On  les  voit  pleurer,  on  les  entend  se  plaindre,  ils  viennent  frapper  à 
notre  porte,  et  il  y  a  toujours  de  bons  cœurs  qui  se  font  un  devoir  de 
les  soulager.  Mais  les  âmes  du  purgatoire,  qui  est-ce  qui  songe  à  elles? 
Ce  sont  pourtant  aussi  nos  sœurs,  et  les  maux  qu'elles  souffrent  sont 
bien  plus  cruels  que  ceux  du  corps.  Mais  on  ne  les  voit  pas  ;  on  ne  les 
entend  pas.  On  les  laisse  crier  sans  s'inquiéter  si  leurs  cris  sont  entendus. 
Ayez  pitié  d'elles,  ô  mon  Dieu  i  Ayez  pitié  d'elles!  et  particulièrement 
de  cette  pauvre  âme  pour  la  délivrance  de  laquelle  on  vous  offre,  en  ce 
moment,  le  saint  Sacrifice  de  la  messe. 

Ainsi,  dans  sa  piété  naïve,  priait  la  pauvre  Brigitte,  et  sa  prière  redou- 
bla d'ardeur  quand,  après  la  consécration,  vint  le  mémento  pour  les 
morts. 

—  Seigneur,  s'écriait- elle,  du  plus  profond  de  son  cœur,  Seigneur, 
souvenez-vous  de  ces  pauvres  âmes  pour  le  salut  desquelles  vous  avez 
versé  votre  sang  !  Souvenez-vous  qu'elles  étaient  faibles,  qu'elles  sont 
venues  au  monde  en  état  de  péché.  Ne  soyez  pas  trop  sévère,  ne  les 
laissez  pas  souffrir  trop  longtemps.  N'êles-vous  pas  louché  de  leurs 
plaintes  ?  Elles  sont  si  tristes  de  vous  avoir  déplu  !  elles  sont  si  malheu- 
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reoses  d'être  éloignées  de  vous  !  Vous,  qui  avez  souffert,  ne  compatirez- 
vous  pas  a  leurs  souffrances?  Ou  si  c'est  trop,  pour  une  cbétive  créature 
comme  moi,  de  solliciter  la  grâce  d'âmes  qui  n'ont  pas  encore  satisfait  à 
votre  justice,  laissez-moi  du  moins  vous  implorer  pour  l'àme  qui  est  la 
plus  proche  du  ciel.  Celle-là  a  presque  entièrement  acquitté  sa  dette. 
Remettez-hii  le  peu  qui  lui  reste  encore  à  payer.  C'est  la  plus  altérée  de 
toutes,  puisqu'elle  a  déjà  subi  la  peine  du  feu.  C'est  elle  qui  vous  aime  le 
mieux,  puisqu'elle  est  puriûée  plus  que  les  autres  des  taches  du  péché. 
Songez  qu'elle  souffre  plus  qu'aucune,  puisqu'elle  est  plus  près  de  vous 
et  ne  peut  vous  posséder.  Qui  vous  retient  de  lui  faire  grâce,  puisque 
vous  êtes  si  bon?... 

Les  portes  du  ciel  (Dieu  lui-même  l'a  dit)  souffrent  violence,  et  Brigitte 
leur  livrait  l'assaut.  Jusqu'au  moment  de  la  communion  du  prêtre,  les 
prières  de  l'humble  fille,  jaillissant  de  plus  en  plus  vives  du  fond  de  son 
cœur  embrasé,  allaient  frapper  à  coups  redoublés  aux  portes  fermées  du 
paradis. 

Cédèrent-elles?  Dieu  le  sait.  Tout  ce  que  je  puis  dire,  c'est  que  Bri- 
gitte, à  peine  le  sacrifice  fût-il  consommé,  sentit  s'éteindre  dans  son  sein 
les  amères  ardeurs  qui  la  dévoraient.  Aux  transports  qui  agitaient  son 
cœur  succéda  tout  à  coup  un  calme  extraordinaire.  Ses  angoisses  chari- 
tables firent  place  à  un  sentiment  d'inexprimable  douceur.  Comme  si  elle 
se  fut  sentie  exaucée,  ou  plutôt  comme  si  elle-même  fut  entrée  en  posses- 
sion du  bonheur  du  ciel,  au  lieu  de  continuer  ses  supplications,  son  âme. 
presque  à  son  insu,  déborda  de  ses  lèvres  en  cantiques  d'actions  de 
grâces. 

—  Saint,  saint,  saint  !  chantait  son  âme  ravie  dans  une  sorte  d'extase, 
saint,  saint,  saint!  Gloire  au  Père,  au  Fils  et  au  Saint-Esprit  !  Bénédic- 
tion, louange  et  amour  au  Dieu  des  miséricordes.  Hosanna  au  plus  haut 
des  cieux  !  Pour  l'éternité,  alléluia  ! 

Ces  ravissements  de  l'extase  se  dissipèrent  à  leur  tour ,  et  quand  la 
messe  fut  finie,  quand  le  prêtre  eut  quitté  l'autel,  quand  les  cierges 
furent  éteints,  quand  les  assistants  l'un  après  l'autre  eurent  quitté 
l'église,  et  qu'un  jour  terne  de  décembre,  pénétrant  a  travers  les  vitraux, 
vint  faire  pâlir  l'éclat  de  la  lampe  du  sanctuaire,  Brigitte,  revenue  à  elle- 
même,  se  trouva  senle  à  genoux  dans  l'église  déserte. 

Le  froid  et  la  fatigue  qu'elle  ressentait  la  rappelèrent  tout  à  coup  au 
sentiment  de  la  réalité.  Un  secret  malaise  qui  vint  s'y  joindre,  et  qui 
n'était  autre  que  les  premières  atteintes  de  la  faim,  réveilla  soudain  dans 
son  esprit  le  souvenir  de  sa  situation.  Cette  situation  était  fort  triste. 
Brigitte  était  sans  asile,  sans  place,  sans  pain.  Elle  était  sans  aucune 
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ressource,  puisqu'elle  avait  donné  la  veille  sa  dernière  pièce  de  mon- 
naie. Qu'allait-elle  foire  ?.. .  Elle  se  remit  à  prier,  dans  l'espoir  que  le  bon 
Dieu  lui  enverrait  conseil  et  secours. 

Sa  prière,  cette  fois,  ne  fut  pas  longue,  car  la  faim  et  le  froid  la  pres- 
saient, et  elle  ne  pouvait  espérer  que  Dieu,  faisant  un  miracle,  lui  enver- 
rait à  l'église  le  pain  et  le  feu.  11  fallait  se  mettre  en  quête.  Elle  Ht  le 
signe  de  la  croix,  se  leva,  remit  sous  le  bras  son  petit  paquet  et  sortit  de 
l'église. 

IV 

Comme  elle  mettait  le  pied  sur  le  parvis,  un  jeune  homme  d'une 
beauté  singulière  et  qui  paraissait  l'attendre,  vint  au  devant  d'elle  : 

—  Dieu  vous  garde,  Brigitte,  lui  dit-il,  d'une  voix  pleine  de  douceur. 
Où  allez-vous  parce  froid  et  cette  neige? 

—  Où  il  plaira  à  Dieu  de  me  conduire,  répondit-elle  ;  c'est  tout  ce  que 
je  puis  répondre. 

—  Eh  bien  !  reprit-il,  suivez-moi.  Vous  êtes  sans  place;  j'en  sais  une 
pour  vous. 

Brigitte,  frappée  d'étonnement  et  de  joie,  regardait  cet  étranger, 
qu'elle  ne  se  souvenait  pas  d'avoir  jamais  vu. 

—  Ah!  que  Dieu  vous  bénisse!  dit-elle,  vous  qui  venez  ainsi,  sans  les 
connaître,  au  devant  de  ceux  qui  sont  dans  la  peine. 

—  Je  vous  connais,  Brigitte,  répartit  le  jeune  nomme,  beaucoup  mieux 
que  vous  ne  pensez. 

Et  il  la  regardait  d'un  œil  si  affectueux  que  celle-ci  en  était  toute 
troublée. 

—  Mais  l'heure  avance,  ajouta-t-il.  Allons,  j^  vous  guiderai. 

Ils  descendirent  les  degrés  de  l'église  et  s'avancèrent  dans  la  rue. 
Brigitte  suivait  le  jeune  homme,  qui  marchait  d'un  pas  noble  et  léger. 

Quant  à  elle,  sous  l'empire  d'une  émotion  qu'elle  attribuait  à  la  fai- 
blesse physique  et  au  trouble  de  ses  idées,  elle  se  croyait  par  moment  le 
jouet  d'une  illusion.  Il  lui  semblait  que  les  pieds  du  jeune  homme  effleu- 
raient à  peine  la  terre,  et  ses  formes  lui  paraissaient  si  diaphanes  qu'elle 
s'imaginait  voir  à  travers. 

Alors  elle  frottait,  pour  mieux  voir,  ses  yeux  affaiblis  par  les  veilles 
et  que  les  larmes  avaient  rougis,  mais  la  vision  restait  la  même. 

—  C'est  étrange!  se  disait-elle. 

Ils  arrivèrent  ainsi  sur  une  place  spacieuse,  devant  une  maison  de 
grande  apparence.  Le  jeune  homme  s'arrêta. 

—  C'est  ici,  dit-il.  Demandez  ma  mère.  Nous  nous  reverrons.  Adieu 
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Et  Brigitte  se  trouva  seule  sans  pouvoir  s'expliquer  comment. 

A  ce  moment  môme,  et  comme  elle  tournait  la  téte,  cherchant  des  yeux 
son  guide  si  étrangement  disparu,  elle  vit,  au  sortir  d'une  rue  qui  faisait 
lace  à  l'hôtel,  une  dame  âgée  suivie  d'un  domestique  qui  portait  en  main 
un  livre  d'heures,  s'arrêter  tout  à  coup  comme  frappée  de  saisissement, 
et  portant  une  main  à  son  cœur,  l'autre  à  son  front,  comme  si  son  esprit 
et  son  cœur  venaient  de  recevoir  en  même  temps  un  grand  choc,  regarder 
du  côté  de  Brigitte  avec  une  expression  de  trouble  extraordinaire. 

Mais  bientôt  la  dame  se  remit,  et  passant  de  nouveau  d'un  mouve- 
ment rapide,  la  main  sur  son  front  et  ses  yeux,  comme  pour  chasser  les 
dernières  traces  d'une  hallucination,  elle  continua  son  chemin  jusqu'à  ce 
qu'elle  fût  près  devant  la  porte  de  laquelle  Brigitte  se  trouvait  arrêtée. 

A  la  manière  dont  le  domestique  sonna,  celle-ci  comprit  qu'elle  était 
en  présence  de  la  maîtresse  de  la  maison.  Elle  salua  respectueusement  : 

—  Madame,  murmura-t-elle. 

—  Vous  désirez  me  parler,  ma  011e,  dit  la  vieille  dame.  Entrez  avec 
moi. 

Et  elle  pénétra  dans  un  parloir,  où  Brigitte  la  suivit. 

—  Que  désirez-vous?  demanda  la  dame. 

—  Madame,  répondit  Brigitte,  je  suis  une  pauvre  servante  sans  place, 
cl  je  viens  vous  offrir  mes  services. 

—  Vos  services,  ma  fille,  reprit  la  dame,  en  jetant  un  rapide  coup  d'œil 
sur  son  interlocutrice  dont  la  mante  de  coton  rapiécée,  le  jupon  fané,  la 
coiffe  flétrie,  donnaient  une  assez  triste  idée;  vos  services?  j'en  suis  bien 
fâchée,  mais  je  n'en  ai  pas  besoin. 

Celle-ci  resta  tout  interdite.  . 

—  On  m'avait  pourtant  assuré,  répartit-elle,  que  je  trouverais  ici  une 
place  pour  moi. 

—  Comment  a-t-on  pu  vous  dire  cela,  ma  fille,  puisque  ma  maison 
est  au  complet  ?  Il  est  bien  vrai  que  je  songe  à  donner  sa  retraite  à  ma 
femme  de  charge,  qui  l'a  depuis  longtemps  méritée,  mais  je  n'en  ai  rien 
dit  à  qui  que  ce  soit.  Et  d'ailleurs,  ajouta- t-elle,  en  jetant  un  nouveau 

•  coup  d'œil  sur  Brigitte  dont  l'apparence  misérable  semblait  peu  faite 
pour  inspirer  la  confiance,  je  doute  fort  que  cette  place  put  vous  aller. 

—  Pourtant,  madame,  dit  l'humble  servante,  je  sais  travailler  tout 
comme  une  autre. 

—  Je  ne  dis  pas  non,  reprit  la  dame,  mais  il  ne  faut  pas  songer  à  cela. 

—  Et  vous  n'avez  rien  d'autre  pour  moi,  madame,  dit  Brigitte  d'un 
ton  suppliant  :  pas  la  plus  petite  place,  si  modeste  qu'elle  soit? 

—  Pas  la  plus  petite  place,  répondit  la  dame. 
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Comment  donc  alors,  reprit  d'un  air  abattu  la  pauvre  fille,  comment 
donc  alors  monsieur  votre  fils  a-t-il  pu  m'adresser  à  vous? 

—  Mon  fils,  s'écria  la  dame,  en  s'efforçant  de  cacher  une  subite  émo- 
tion. Mon  fils!...  vous  vous  trompez.  C'est  bien  sûr  ailleurs  que  vous 
pensez  être. 

—  J'aurai  donc  mal  compris,  madame.  En  ce  eus,  veuillez  m'excuscr. 
Et  Brigitte,  consternée,  se  retirait  ;  mais  elle  s'arrêta  tout  à  coup  : 

—  Tenez,  madame,  s'écria-t-elle,  en  étendant  la  main  du  côté  d'une 
porte  vitrée  qui  laissait  voir  dans  une  pièce  joignante  ;  voilà  le  monsieur 
qui  m'a  tout  à  l'heure  adressée  ici. 

Et  elle  indiquait  du  geste  un  beau  jeune  homme  qu'on  voyait  debout 
au  fond  du  salon  voisin. 

La  dame  avait  fait  un  pas  et  jeté  un  regard  rapide  à  travers  la  porte 
vitrée. 

Ce  n'est  pas  là  mon  fils,  dit-elle,  en  proie  à  un  trouble  étrange,  et 
ouvrant  la  porte  du  salon  ;  c'est  son  portrait. 

—  Eh  bien  !  madame,  c'est  lui,  je  vous  assure,  lui-même  qui  m'a  parlé 
tantôt. 

—  Vous  rêvez  !  reprit  la  dame,  sous  l'empire  d'une  émotion  violente 
qu'elle  s'efforçait  vainement  de  surmonter  ;  vous  rêvez,  vous  dis-je  ;  je 
n'ai  plus  de  fils.  Celui  que  vous  voyez  est  mort  depuis  longtemps. 

Un  cri  étrange,  un  cri  de  bonheur  jaillit  du  sein  de  Brigitte  : 

—  Ah  !  madame,  s'écria-t-elle,  rendez  avec  moi  grâce  à  Dieu  !  votre 
fils  est  maintenant  au  ciel  ! 

Et  oubliant  tout  ce  qui  l'entourait,  Brigitte,  dans  un  transport  extraor- 
dinaire et  le  visage  inondé  de  larmes,  se  laissa  tomber  à  genoux  : 

—  Merci,  mon  Dieu,  disait-elle;  merci  de  m'avoir  exaucée!  Merci 
d'avoir  délivré  cette  âme  qui  gémissait  loin  de  vous  !  Merci  d'avoir  fait 
servir  les  prières  d'une  pauvre  servante  au  bonheur  de  ce  jeune  homme! 
C'est  bien  lui,  je  le  reconnais  ;  ce  sont  ses  traits,  c'est  son  air.  Mais  qu'il 
était  bien  plus  beau  quand  il  s'est  avancé  vers  moi  tout  à  l'heure  !  Quelle 
joie  sans  mélange  dans  ses  yeux  !  quelle  bonté  dans  son  sourire!  quelle 
douceur  dans  sa  voix!  quelle  félicité  dans  ce  regard  qui  m'allail  jusqu'au 
fond  du  cœur!  Comme  il  paraissait  m'aimer  sans  que  j'en  susse  la  cause! 
Ah  !  je  comprends  tout  maintenant  !  Je  sais  d'où  me  venait  cette  joie  qui 
m'a  inondée  pendant  la  messe.  Vous  aviez  agréé  le  sacrifice  que  j'avais 
osé  vous  offrir  :  merci,  mon  Dieu,  mille  fois  merci! 

La  mère,  sans  bien  comprendre,  pleurait  aussi  de  son  côté. 

—  Ma  fille,  disait-elle,  ma  fille,  qu'est-ce  que  cela  signifie?  Relevez- 
vous.  Expliquez- vous.  Que  parlez-vous  de  mon  fils? 
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—  Madame,  répondit  simplement  Brigitte,  arrachée  aux  transports 
qui  l'agitaient,  je  sens,  j'ai  la  certitude  que  Dieu  nous  a  fait  aujourd'hui 
une  grande  grâce.  Votre  ûls  est  allé  le  rejoindre  au  ciel. 

—  Mon  ûls,  objecta  la  mère,  est  mort  il  y  a  vingt  ans,  et  il  est  mort 
comme  un  saint. 

—  Ah  !  madame,  qui  sait?  dit  Brigitte.  Les  mères,  sans  le  vouloir, 
sont  quelquefois  trop  faibles  envers  leurs  enfants. 

Ces  mots  furent  une  révélation.  La  pauvre  femme  baissa  la  tête. 

Bientôt,  sortant  de  sa  stupeur  :  Mais  parlez  donc,  dit-elle,  parlez  ! 
Qu'est-ce  que  ceci  signifie  ? 

Brigitte  raconta  naïvement  tout  ce  que  l'on  sait  déjà;  sa  dévotion 
envers  les  âmes  des  fidèles  trépassés  ;  son  habitude  de  faire  célébrer  tous 
les  mois  une  messe  pour  la  délivrance  de  l'âme  la  plus  proche  du  ciel  ; 
ce  qu'elle  avait  éprouvé  le  matiu  même  à  l'église,  après  la  communion 
du  prêtre;  comment,  au  sortir  du  temple,  un  beau  jeune  homme,  celui-là 
même  que  le  portrait  représentait,  le  même,  mais  raille  fois  plus  beau, 
était  venu  au  devant  d'elle,  et  comment,  sachant  qu'elle  était  sans  place, 
il  l'avait  conduite  lui-même  jusqu'à  la  maison  de  sa  mère. 

Celle-ci  tremblait  comme  la  feuille,  en  écoulant  ce  récit. 

—  Vous  dites  qu'il  vous  a  conduite  lui-même.  De  quelle  manière 
était-il  vêtu?  Comme  ce  portrait? 

—  Non,  madame,  répondit  Brigitte  ;  il  était  enveloppé  d'un  long  man- 
teau, d'un  manteau  bleu,  couleur  du  ciel. 

—  Comme  il  m'est  apparu  !  s'écria  la  mère.  Dieu  puissant  !  c'était 
donc  bien  vrai  ! 

Et  se  jetant  dans  les  bras  de  Brigitte,  elle  éclata  en  sanglots. 

Mais  c'étaient  des  sanglots  de  bonheur  ;  ils  eurent  bientôt  fait  place  à 
l'expression  d'une  joie  plus  sereine. 

Désormais,  vous  ne  me  quitterez  plus,  dit-elle.  A  mon  Gis  d'acquitter 
lui-même  le  reste  de  sa  dette  envers  vous. 

V. 

Ah  !  oui,  certes,  c'était  pour  Brigitte  richesse  que  ses  deux  bras  :  ses 
bras  vaillants,  et  son  amour  du  travail,  et  son  mépris  de  la  peine. 
Richesse  que  sa  fidélité,  et  son  dévouement  à  ses  maîtres,  et  son  zèle 
pour  leurs  intérêts  ;  richesse,  cette  piété  qui  la  faisait  s'abandonner  tout 
entière  à  la  Providence.  Mais  richesse  fut  également  (quoi  que  le  monde 
en  pût  penser)  cette  dévotion  particulière  qui  coûtait  tous  les  mois  à  la 


Digitized  by  Google 


DE  BRIGITTE. 


511 


* 

pauvre  servante  un  dixième  de  ses  gages.  Richesse  fut  encore  et  surtout 


cette  dernière  pièce  de  monnaie  sacrifiée  pour  la  rançon  d'une  âme.  Quel 
placement  eut  valu  celui-là?  Dieu  ne  se  borne  pas,  en  effet,  à  ne  pas 
laisser  sans  récompense  le  verre  d'eau  offert  en  son  uom  ;  il  ne  se  con- 
tente pas  toujours  de  rendre  cent  pour  un,  selon  sa  promesse.  A  qui  a 
tout  donné,  il  donne  tout  :  les  biens  de  l'éternité  et  par  dessus  le  marché 
ceux  du  temps,  en  échange  d'une  obole.  Brigitte  en  fît  l'expérience  :  de 
sa  bourse  qu'elle  croyait  vidée,  sortit  pour  elle  un  double  trésor.  Tran- 
quille, à  l'abri  du  besoin,  elle  put  attendre  en  paix  le  jour  où  celui  qui 
lui  dit  :  c  Nous  nous  reverrons,  »  vint,  en  acquit  de  sa  dette,  la  reprendre 
au  seuil  de  la  maison  de  sa  mère,  pour  l'introduire  à  son  tour,  envi- 
ronnée d'un  cortège  dames  venues  au  devant  de  leur  sœur,  dans  la 
maison  du  Père  commun. 


A.  L.  P. 
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Si  la  France,  comme  l'ancienne  république  de  Venise,  avait  un  livre 
d'or,  pour  consigner  les  noms  de  ses  hommes  les  plus  éminents,  elle 
inscrirait  sans  aucun  doute  à  la  première  page  celui  de  M*r  Dupanloup, 
qui  jette  tant  d'éclat  comme  évéque,  comme  orateur  et  comme  écrivain. 
Mais  la  diversité  des  qualités  et  des  dons  qui  le  distinguent,  rendent 
précisément  très- difficile  une  esquisse  de  celte  grande  figure,  où 
dominent  assurément  certains  traits,  dont  l'expression  variée  n'est  pas 
toujours  à  la  portée  du  dessinateur  ni  même  parfois  du  photographe. 

En  ce  qui  concerne  sa  biographie,  un  volume  entier  ne  suffirait  pas 
pour  la  contenir,  tant  a  été  laborieuse  et  féconde  la  vie  de  cet  homme 
illustre.  On  peut  bien  dire  de  M**  Dupauloup  qu'il  est  le  Titus  de  l'épis- 
copat,  tel  est  le  zèle  qu'il  met  à  ne  jamais  perdre  un  seul  instant,  et  le 
monde  catholique  n'ignore  pas  quelles  sont  ses  occupations. 

Il  y  a  loin  de  l'enfant  de  neuf  ans,  qui,  un  jour,  à  Paris,  en  1809, 
s'échappa  de  la  maison  paternelle  pour  suivre  pendant  trois  quarts 
d'heure ,  confondu  dans  la  foule ,  l'homme  qui  remplissait  alors  le 
monde  du  bruit  de  ses  exploits,  au  glorieux  prélat  qui  voit  maintenant 
les  peuples  se  grouper  autour  de  lui  pour  entendre  sa  parole.  Quel 
espace  il  a  parcouru  ,  combien  il  a  travaillé  et  combattu  ,  mais  aussi  que 
de  triomphes  il  a  remportés  ! 

Pour  le  vulgaire,  il  est  avant  tout  un  homme  de  lutte,  et  nous  dirions 
mieux  ,  un  homme  batailleur  ;  et  aussi  je  comprends  dans  une  certaine 
mesure  la  phrase  d'un  adversaire  qui,  voulant  désigner  les  deux  plus 
célèbres  défenseurs  du  St-Siége  à  notre  époque,  les  appelait,  en  faisant 
avec  leurs  titres  une  confusion  significative  :  M?»  Lamoricière  et  le  général 

(1)  Nous  empruntons  cotte  esquisse  biographique  au  Chroniqueur  suisse  (de  Fri- 
bourg). 
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Dupanloup.  Mais  pour  ceux  qui  le  connaissent  plus  à  fond,  il  est  un 
apôtre  dans  toule  l'extension  du  mot. 

Professeur  à  la  Sorbonne,  directeur  de  la  jeunesse  studieuse,  orateur, 
homme  de  polémique,  académicien,  on  voit  toujours  dominer  en  lui  le 
prêtre  ;  et  au  milieu  du  bruit  et  de  la  poussière  des  combats,  on  ne  le 
voit  jamais  aller  à  la  recherche  de  la  gloire,  mais  toujours  à  la  recherche 
des  âmes. 

Il  aurait  désiré  la  paix  et  la  solitude  ;  une  vie  obscure  et  retirée  dans 
les  montagnes  ou  dans  le  silence  des  grands  bois  aurait  correspondu 
davantage  à  ses  désirs  de  prédilection  ;  et  plus  d'une  fois  ses  amis  l'ont 
entendu  se  lamenter  de  la  constante  agitation  où  il  est  obligé  de  vivre. 
Mais  la  Providence  lui  avait  ménagé  cette  destinée,  et  force  lui  fut  bien 
de  se  résigner  au  rôle  de  Cincinnatus  perpétuellement  éloigné  de  sa 
charrue. 

Ces  modestes  inclinations  sont  en  lui  très-sincères  ;  en  1849  il  fallut 
une  vraie  pression  de  ses  supérieurs  et  de  ses  amis  pour  le  résoudre  à 
accepter  la  mitre  ;  et  quand,  quelques  années  plus  tard,  il  s'agit  de  le 
transporter  sur  le  siège  archiépiscopal  de  Rouen,  il  rejeta  résolument  la 
proposition,  en  s'écriant  :  c  Non,  non  ;  j'ai  fait  la  folie  de  recevoir  une  fois 
la  lourde  charge  de  l'épiscopat,  je  n'en  commettrai  pas  une  seconde  qui 
aggraverait  la  première.  » 

Dans  sa  demeure  tout  annonce  une  simplicité  monacale;  dans  sa 
chambre  à  coucher,  il  y  a  tout  simplement  un  lit  en  fer,  deux  chaises  de 
bois  blanc,  et  l'indispensable  commode  de  noyer.  Sa  sobriété  ne  lui 
permet  de  rester  que  vingt  minutes  à  table;  sa  voiture,  cadeau  du 
comte  Schouwaloff,  qui  la  lui  donna  au  temps  où  il  changea  le  brillant 
uniforme  de  colonel  russe  contre  l'habit  de  Barnabite,  sa  voiture,  dété- 
riorée et  usée  par  un  service  incessant,  a  passé  à  la  catégorie  d'une 
légende  ;  et  dans  ses  vêtements  il  ne  s'est  jamais  préoccupé  de  satisfaire 
aux  lois  d'une  recherche  permise  ni  d'une  élégance  modérée. 

La  porte  de  son  palais  est  ouverte  à  tous;  dans  son  oratoire  on  le  ren- 
contre constamment  à  la  disposition  des  plus  petits,  et  fréquemment  on 
le  voit  dans  les  rues  de  sa  ville  épiscopale  arrêter  les  enfants  pour  les 
caresser  et  les  bénir. 

L'enfance,  objet  de  son  premier  et  de  son  dernier  amour,  comme  il  l'a 
dit  avec  tant  de  sincérité,  de  grâce  et  d'abandon  dans  son  admirable 
discours  de  réception  à  l'Académie  française,  l'enfance,  voilà  l'objet  privi- 
légié de  son  zèle.  Pendant  40  ans  il  s'est  occupé  avec  tendresse  de 
l'enfance;  il  a  élevé  en  son  honneur  le  plus  beau  monument  pédagogique 
du  siècle,  et  encore  aujourd'hui  il  lui  consacre  d'une  manière  toute 
Tome  IV.  -  5<  livr.  54 
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spéciale  les  restes  d'un  enthousiasme  aussi  vif,  aussi  chaud  que  jamais. 

C'est  Dupanloup  qui  a  écrit,  dans  son  magni6que  Traité  de  /'£«!*- 
cation,  qu'un  maître  doit  veiller  à  tout,  t  depuis  l'âme  de  Ventant 
jusqu'aux  cordons  de  ses  souliers.  »  Et  personne,  comme  hii,  ne  s'est 
acquitté  plus  minutieusement  de  celte  maxime. 

If 

Né  le  3  janvier  1802,  dans  un  village  de  la  Savoie  qui  fut  la  patrie  de 
Joseph  de  Maistre  et  de  saint  François  de  Sales,  Dupanloup  semble 
résumer  en  lui  ces  deux  grands  hommes.  Parmi  ses  admirables  qualités, 
il  possède  la  douceur  et  la  suavité  de  l'un,  et  l'énergie  et  la  grandeur  de 
l'autre. 

Après  de  brillantes  études  dans  lesquelles  il  remporta  les  premiers 
prix,  il  fut  ordonné  en  1823  par  M*r  de  Quelen,  qui  le  destina  à  la 
paroisse  de  la  Madelaine  où  son  catéchisme  devint  bientôt  populaire. 
Toute  la  jeunesse  élégante  assistait  à  ses  conférences  catéchistiques  ;  les 
émigrés  portugais,  italiens,  polonais,  qui  étaient  alors  nombreux  dans  la 
capitale  de  la  France,  y  accouraient  en  foule,  et  l'éloquent  vicaire  eut  la 
fortune  de  compter  dans  son  auditoire  Marie-Amélie,  la  princesse  Louise, 
qui  fut  depuis  reine  des  Belges,  la  princesse  Clémentine,  plus  tard 
duchesse  de  Saxe-Cobourg,  Dona  Maria,  destinée  au  trône  de  Portugal, 
et  la  future  impératrice  du  Brésil. 

La  dauphine  ne  tarda  pas  à  le  choisir  pour  aumônier.  Étant  confesseur 
du  jeune  duc  de  Bordeaux  dans  ses  premières  années,  il  eut,  quelque 
temps  après,  la  délicate  mission  d'assister  le  prince  de  Talleyrand  à  son 
lit  de  mort. 

Le  cardinal  de  Périgord,  archevêque  de  Paris,  sur  le  point  de  mourir, 
pria  instamment  son  successeur  de  travailler  par  tous  les  moyens  pos- 
sibles à  la  conversion  de  son  trop  célèbre  cousin. 

Cette  conversion  fut  l'objet  constant  de  M"  de  Quelen.  «  Enlevez-moi 
la  vie,  ô  Dieu,  répétait  souvent  le  saint  prélat  ;  mais  donnez-moi  son 
âme!  >  —  «  Je  sais  bien,  disait  de  son  côté  en  souriant  le  vieux  diplo- 
mate, que  l'archevêque  veut  gagner  mon  ame  à  Dieu  pour  l'oûrirau 
cardinal.  > 

Ce  fut  M**  Dupanloup  qui  eut  l'honneur  ou  mieux  la  consolation 
d'amener  au  repentir  l'ex-évéque  d'Autun,  et  qui  obtint  de  lui,  en  pré- 
sence de  divers  témoins,  parmi  lesquels  figuraient  MM.  de  Baranle, 
Royer-Collard,  Sainl-Aulaire  et  Molé,  une  rétractation  complète  et 


Digitized  by  Google 


M»r  l'évkque  d'orléans.  515 


solennelle.  Quelques  incrédules  essayèrent  de  nier  le  fait  ;  mais  la  for- 
mule de  rétractation  demeura  écrite  et  signée  de  la  main  même  de 
Talleyrand. 

Il  n'y  a  pas  longtemps  encore,  l'évêque  d'Orléans  se  vit  obligé  de 
parler  de  cet  incident  notable  de  sa  carrière  ;  et,  tout  en  gardant  une 
noble  réserve,  il  affirma  avec  l'autorité  qui  s'accorde  à  la  déclaration  d'un 
témoin  désintéressé,  que  le  prince  de  Bénévcnt  fut  touché  dans  ses  der- 
niers moments  par  l'infinie  Miséricorde  et  déplora  les  égarements  et  les 
scandales  de  sa  vie. 

Successivement  vicaire  de  Saint-Roch,  supérieur  du  petit  séminaire, 
chanoine  de  Notre-Dame  et  vicaire-général  de  Paris,  M<"  Dupanloup  a 
laissé  partout  sur  son  passage  des  traces  profondes  et  parvint  rapide- 
ment au  plus  haut  degré  de  la  renommée. 

Mandé  à  Home  à  diverses  reprises,  il  y  fut  accueilli  de  la  manière  la 
plus  flatteuse  ;  et  comme  à  chaque  voyage  il  suivait  le  chemin  de  Turin, 
pour  éviter  la  mer  qu'il  ne  pouvait  supporter,  il  était  retenu  chaque  fois 
dans  cette  capitale  par  l'affectueuse  amitié  du  roi  Charles-Albert  qui  lui 
donnait  l'hospitalité  dans  son  palais,  et  lui  manifestait  le  désir  de  recou- 
vrer sur  lui  ses  antiques  droits  de  souverain,  dans  le  but  de  le  placer  à 
la  téle  d'un  des  principaux  diocèses  du  Piémont.  Mais  M«r  Dupanloup, 
quoiqu'il  lui  fût  offert  de  ce  côté  la  plus  belle  perspective,  avec  la  certi- 
tude de  la  protection  et  de  l'amitié  d'un  roi,  se  refusa  toujours  obstiné- 
ment aux  instances  réitérées  de  Turin  et  préféra  revenir  à  Paris  conti- 
nuer modestement  ses  laborieuses  occupations. 

Cependant,  après  la  révolution  de  Février,  l'épiscopat,  qu'il  semblait 
fuir  avec  tant  d'ardeur,  vint  le  chercher  dans  la  métropole,  et  cette  fois 
il  lui  fallut  céder. 

Dans  le  mois  de  novembre  1849,  il  prit  possession  du  siège  qu'il 
devait  entourer  d'une  si  brillante  auréole,  et  de  ce  nouveau  poste  où  la 
Providence  ne  semble  l'avoir  placé  que  pour  faire  entendre  sa  voix  à  une 
plus  grande  dislance,  il  a  formulé  en  seize  ans  ces  généreuses  protesta- 
tions et  ces  chaleureux  appels  en  faveur  des  faibles  et  des  opprimés 
qui  ont  trouvé  un  écho  jusqu'aux  confins  les  plus  reculés  du  monde. 
Quelle  dignité  constante  !  quelle  égalité  dans  la  grandeur  !  Où  peut-on 
rencontrer  autre  part  une  alliance  plus  durable  et  plus  noble  de  la  foi  et 
de  la  raison,  de  la  religion  et  du  patriotisme? 

L'histoire  que  l'on  écrira  de  son  épiscopat  sera  magnifique  -,  les  pages 
émouvantes  y  abonderont,  et  l'émotion  atteindra  souvent  les  limites  de 
l'enthousiasme.  Mais  l'heure  de  l'écrire  n'est  pas  encore  venue  ;  la  biogra- 
phie des  grands  capitaines  ne  s'écrit  pas  au  milieu  du  bruit  des  batailles  ; 
il  faut  donc  se  restreindre  pour  le  moment  à  quelques  traits  rapides. 
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III. 

On  connaît  la  célébrité  de  M?r  Dupanloup  et  l'amour  qu'il  professe 
pour  les  lettres.  Il  les  défend  et  les  cultive,  il  propage  leur  élude  et  se 
délecte  en  elles  comme  personne.  Il  sait  de  mémoire  presque  toutes  les 
œuvres  de  Virgile  et  d'Horace  et  souvent,  dans  la  conversation  comme 
dans  la  chaire,  il  en  fait  des  citations  pleines  d  a-propos. 

Sa  mémoire  est  si  extraordinaire,  qu'il  voit  en  elle  très-clairement  et 
distribués  avec  harmonie  ni  plus  ni  moins  que  dans  une  bibliothèque, 
tous  les  détails  de  ses  vastes  connaissances  ;  et  quand  il  dicte  à  ses 
secrétaires,  il  leur  fait  consulter  sans  hésitation  aucune,  telle  page  de 
Fénelon  ou  tel  vers  de  l'Enéide.  11  n'est  pas  moins  précis  en  ce  qui  se 
rapporte  à  son  apostolat  :  les  noms,  les  circonstances,  les  faits,  les  dates, 
il  lient  tout  en  ordre  dans  cet  immense  répertoire  dont  il  dispose  d'une 
main  sûre. 

Son  activité  est  infatigable  et  dévorante.  Il  se  lève  à  quatre  heures  du 
matin  et  travaille  sans  relâche  jusqu'au  milieu  du  jour,  et  après  une 
courte  promenade  qu'il  s'accorde  à  cause  de  sa  santé,  il  retourne  à  ses 
travaux  jusqu'à  sept  heures  du  soir.  S'il  marche,  on  le  voit  conGer  à  son 
carnet  quelques  idées  fugitives  et  des  plans  de  discours.  S'il  va  en  voi- 
ture, il  dicte  des  notes  ;  en  chemin  de  fer,  il  prend  toujours  avec  lui 
comme  son  invariable  compagnon  de  voyage  un  énorme  portefeuille 
revêtu  de  maroquin  vert,  tout  plein  de  papiers;  c'était  le  portefeuille  de 
Talleyrand  ;  et  il  révise  là  des  manuscrits,  ou  corrige  des  épreuves. 

Il  a  une  correspondance  comme  un  ministre  ;  il  envoie  par  an  plus  de 
six  mille  lettres. 

Il  ne  cesse  tout  travail  qu'à  une  heure  déterminée,  et  c'est  après  son 
repas  du  soir.  11  a  dû  s'imposer  ce  repos  et  se  priver  d'écrire  ou  de  lire 
à  la  lumière  artificielle,  pour  ne  pas  perdre  complètement  sa  vue  déjà 
très-affaiblie. 

Cette  activité  incessante  et  cette  perpétuelle  occupation  produisent 
dans  sa  santé,  d'une  façon  presque  périodique,  des  altérations  qui 
alarment  grandement  les  nombreux  admirateurs  du  prélat.  D'ordinaire, 
alors,  il  va  chercher  un  remède  dans  les  montagnes  de  son  pays  natal. 
Là  son  àrae  se  retrempe  et  son  corps  se  fortifie.  Sa  bien-aimée  Savoie 
parait  être  pour  lui  ce  qu'un  autre  pays  était  dans  un  autre  temps  pour 
un  personnage  mythologique.  Il  en  revient  toujours  avec  des  forces  nou- 
velles pour  de  nouveaux  combats. 

M*r  Dupanloup  professe  un  grand  amour  pour  les  pauvres.  Charitable 
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jusqu'à  l'imprévoyance,  il  donne  plus  qu'il  ne  peut  ;  et  un  jour,  on  le  vit, 
après  avoir  prêché  un  sermon  de  bienfaisance,  arracher  son  anneau  pas- 
toral, qui  contenait  une  précieuse  émeraude,  cadeau  d'un  haut  person- 
nage, et  le  donner  aux  malheureux  qu'il  appelle  ses  amis. 

J'ai  cité  déjà  sa  tendresse  pour  l'enfance.  Or,  il  en  a  donné  un  témoi- 
gnage bien  sensible,  en  adoptant  une  centaine  d'enfants  pauvres  que 
leurs  familles,  plongées  par  les  inondations  dans  la  plus  affreuse  misère, 
ne  pouvaient  ni  alimenter  ni  élever.  Il  les  a  pris  à  son  compte,  et  son 
palais,  transformé  hier  en  une  hôtellerie  où  s'hébergeaient  plus  de 
deux  cents  inondés,  est  aujourd'hui  un  asile  où  l'ou  reçoit  les  enfants 
pauvres  des  vallées  de  la  Loire ,  en  attendant  qu'on  puisse  les  placer 
dans  des  établissements  d'éducation  ou  dans  des  apprentissages  dans 
lesquels  la  charité  de  leur  évéque  veillera  désormais  sur  eux  pour 
pourvoir  à  leurs  besoins  comme  à  leur  avenir. 

Je  passe  sous  silence  les  appels  pressants  qûc  la  désolation  de  son 
diocèse  vient  de  lui  inspirer  ;  et  je  me  contente  de  remarquer  que  si 
dans  d'autres  écrits  il  a  montré  qu'il  avait  un  grand  génie,  il  révèle 
héroïquement  par  ses  faits  qu'il  possède  un  grand  cœur. 

Les  ouvriers  de  Rouen,  les  Irlandais,  les  Polonais,  les  esclaves  du 
Nouveau-Monde,  les  victimes  des  inondations  et,  enfin,  toutes  les  misères, 
toutes  les  défaillances,  toutes  les  humiliations  rencontrent  en  lui  un 
défenseur  et  un  appui  ;  son  caractère  est  essentiellement  généreux  ;  et 
M.  de  Salvandy  a  pu  lui  dire  avec  beaucoup  de  raison,  en  le  recevant  à 
l'Académie  française  : 

«  En  vous  se  trouvent  réunies  toutes  les  nobles  passions  de  notre 
vieille  patrie  ;  vous  avez  un  cœur  qui  bat  à  chacune  de  vos  paroles,  une 
àme  qui  s'élève  ou  s'abaisse  et  qui  aspire  toujours  vers  le  ciel.  Vous  avez 
pour  parler  à  ce  pays  tout  ce  qui  l'émeut,  la  foi,  le  patriotisme,  la  vertu, 
la  justice,  la  gloire  et  un  langage  vigoureux,  énergique  et  brillant.  On 
peut  vous  prendre  en  toute  sécurité  pour  guide  ;  on  ne  court  aucun  risque 
de  tomber.  Votre  intelligence  élève  toutes  les  questions,  elle  élève  les 
lecteurs,  et  parfois  encore  vos  adversaires;  il  n'y  a  donc  pas  péril  à 
suivre  vos  idées,  parce  qu'elles  peuvent  éblouir,  mais  égarer  jamais.  > 

Tel  est  le  prélat  que  l'Église  compte  parmi  ses  plus  grands  évéques,  et 
la  France  parmi  ses  hommes  les  plus  éminents. 
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Le  présent  expliqué  par  le  passé.  —  Trois  phases  :  politique,  économique,  religieuse. 
—  OEuvre,  but  et  forces  de  la  Révolution.  —  L'Eglise.  Allocutions  papales.  Lettres 
pastorales.  —  Grande  ligne  moderne  sur  le  terrain  commun  de  la  morale  évangé- 
lique.  —  Situation  intérieure.  —  Situation  extérieure.  Menaces  d'un  cataclysme.  — 
Changements  aussi  subits  que  proronds.  —  Les  journaux  prussiens  de  Paris.  Bruits 
de  subventions.  —  État  de  la  presse  en  France.  Résultats  du  régime  auquel  elle 
est  soumise.  —  Conditions  de  la  vraie  liberté.  —  Populations  des  campagnes. 
Ouvriers  des  villes.  Sociétés  coopératives.  —  Le  peuple  ;  la  franc-maçonnerie  ;  les 
étudiants.  Luttes  corps  à  corps.  —  Nos  martyrs  français  en  Corée.  —  Difficultés  de 
la  position  du  pape  à  Rome;  le  Saint-Siège  menacée  par  la  Révolution  italienne; 
Victor-Emmanuel  entraîné  ;  éventualité  du  départ  de  Pic  IX.  Efforts  du  gouverne- 
ment français.  Ses  projets  dans  le  cas  de  départ  du  pape.  —  Etrange  nouvelle.  — 
Négociations  avec  le  patriarche  de  Constantinople  pour  le  retour  «les  chrétiens 
d'Orient  au  catholicisme.  —  Jérusalem.  —  La  papauté  en  Orient.  —  Révélations 
de  quelques  journaux.  —  Plan  gigantesque.  Sa  nature,  sa  vraisemblance,  son 
immense  portée,  ses  conséquences  incalculables  au  point  de  vue  religieux  et  poli- 
tique. —  Gloire  et  exaltation  de  l'Eglise  et  de  la  papauté.  Leur  triomphe  par  leur 
défaite  elle-même. 

Paris,  novembre  1866. 

Lorsque  la  révolution  de  1792  fit  table  rase  de  l'ancienne  société,  elle  était  bien 
loin  de  soupçonner  la  grandeur  du  prohlème  qu'elle  laisserait  à  résoudre  aux  géné- 
rations futures  et  la  suite  des  phases  par  lesquelles  l'humanité  passerait  pour  arriver 
a  celte  solution.  Sa  prétention  principale  fut  d'édifier  une  société  nouvelle  en  dehors 
du  christianisme  et  sur  les  seules  bases  de  la  raison  humaine.  La  question,  ainsi 
posée,  suivit  trois  périodes  successives  qui  embrassent  l'histoire  de  nos  soixante- 
quinze  dernières  années,  et  dont  l'étude  peut  seule  nous  faire  pénétrer  jusqu'aux 
entrailles  de  la  situation  actuelle.  Permettez-moi  donc  d'en  résumer  au  moins  la 
tendance  fondamentale,  car  ici  surtout  le  présent  ne  s'éclaire  que  de  la  lumière  qu'il 
emprunte  au  passé,  et  c'est  en  reprenant  la  trame  de  l'histoire  qu'on  saisit  parfaite- 
ment le  fil  des  événements  contemporains. 

La  question  sociale  fut  d'abord  une  simple  question  politique  ou  de  forme  gouver- 
nementale. Pour  obtenir  une  société  parfaite,  il  suffisait  d'avoir  un  gouvernement 
parfait.  Non-seulement  on  épuisa  à  cet  égard  toutes  les  théories,  mais  on  appliqua 
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en  fait  tontes  les  formes  de  gouvernement  :  empires,  royautés,  monarchies  constitu- 
tionnelles, directoire,  républiques  de  1793  et  de  1848.  Le  résultat  de  cette  étude  et 
de  cette  expérience  fut  de  reconnaître  que  la  solution  de  la  question  n'est  pas  la,  que 
les  formes  politiques  et  gouvernementales  ne  sont  point  ce  qui  constitue  l'âme  et  la 
vie  de  la  société,  et  qu'il  faut  chercher  ailleurs.  On  s'aperçut  même  qu'on  avait  plus 
perdu  que  gagné  en  liberté,  eu  égalité  et  surtout  en  fraternité.  De  la  le  scepticisme 
politique. 

D'ailleurs,  un  mouvement  immense  était  déjà  venu  poser  la  question  sociale  à  un 
point  de  vue  nouveau,  au  point  de  vue  économique.  Les  écoles  phalanslérienne,  saint- 
simonienne ,  socialistes  et  communistes  de  tout  genre  avaient  un  retentissement 
prodigieux  et  entraînèrent  les  masses  populaires.  C'en  était  fait,  la  solution  était 
trouvée,  la  société  parfaite  était  celle  qui  réausait  le  bien-être  universel  et  apportait 
à  tous  les  hommes  un  bonheur  sans  mélange.  Mais  à  la  pratique  il  se  trouva  que  nul 
ne  s'entendait  sur  les  moyens  d'arriver  à  cet  Eden  terrestre,  et  qu'on  n'aboutissait 
en  réalité  qu'à  un  régime  d'abrutissement,  de  grossier  matérialisme,  de  servitude  uni- 
verselle et  de  misère  générale  par  In  surexcitation  d'appétits  et  de  besoins  factices. 
Après  plus  de  vingt  années  de  luttes,  on  reconnut  enfin  que  tout  système  de  relations 
économiques,  comme  de  relations  politiques,  est  subordonné  aux  conditions  morales 
qui  seules  constituent  le  principe,  le  moyen,  la  fin  suprême  suivant  lesquels  la  société 
so  fonde,  se  maintient  et  s««  perpétue,  et  que  là  seulement  était  le  nœud  et  le  cœur 
de  la  solution  des  questions  sociales. 

De  là  une  troisième  phase  où  le  problème,  d'abord  envisagé  au  point  de  vue 
politique,  puis  au  point  de  vue  économique,  le  fut  enfin  au  point  de  vue  moral, 
philosophique  et  religieux.  C'est  la  période  où  nous  sommes.  Le  second  empire  ne 
permettant  plus  les  grandes  discussions  politiques,  économiques  et  socialistes,  toute 
l'activité  des  esprits  et  de  la  presse  se  trouva  rejetée  sur  les  questions  morales  et 
religieuses.  Aussi  est-ce  sur  ce  terrain  que  se  concentre  aujourd'hui  surtout  toute 
la  lutte,  ainsi  qu'on  va  le  voir  par  l'examen  succinct  des  faits  les  plus  récents. 

Deux  partis,  deux  camps,  sont  en  présence  :  d'un  coté  la  Révolution  et  de  l'autre 
l'Église. 

La  Révolution,  reprenant  son  œuvre  ab  ove,  dans  son  essence  même,  et  revenant, 
sous  une  forme  nouvelle,  aux  traditions  du  xvm«  siècle,  déclare  que  le  christianisme, 
la  révélation,  la  foi,  tout  l'ordre  surnaturel  et  divin  et  même  l'existence  de  Dieu, 
l'immortalité  de  l'âme,  la  vie  future,  sont  de  pures  hypothèses  qui,  ne  tombant  point 
sous  les  sens  et  ne  pouvant  être  démontrées  par  la  raison,  doivent  être  rejetées  par  la 
science  dans  le  domaine  des  fables,  des  mythes  et  des  rêves.  Elle  se  vante  de  trouver 
par  la  raison  humaine  seule,  une  morale  qui,  dégagée  de  toutes  ces  hypothèses  reli- 
gieuses cl  métaphysiques,  a  reçu,  à  cause  de  cela,  le  nom  de  morale  indépendante  et 
qui  est  la  pierre  angulaire  sur  laquelle  sera  fondée,  eu  dehors  de  toute  religion,  la 
société  moderne.  Elle  a  pour  corps  de  réserve  la  franc-maçonnerie;  pour  tirailleurs 
ces  jeunes  gens  qui  criaient  naguère  à  l'École  de  médecine  :  Vive  le  matérialisme  ! 
A  bas  Dupanloup  !  pour  avant-garde,  des  organes  tels  que  la  Morale  indépendante, 
la  Libre  conscience,  la  Libre  pensée,  la  Fraternité  ;  pour  corps  d'armée  dans  la  presse 
Y  Avenir  national,  le  Siècle,  YOpinion  nationale,  le  Journal  des  Débats  ;  pour  auxi- 
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liaires  la  Preste,  Y  Étendard  et  une  foule  d'autres  journaux  de  Paris  et  des  départe- 
ments. 

Au  débordement  de  ces  forces  formidables,  l'Église  a  jeté  le  cri  d'alarme.  La 
Papauté  qui,  le  11  décembre,  va  être  livrée  sans  défense  par  l'évacuation  de  Rome,  a 
lancé  le  20  octobre  ces  deux  magnifiques  allocutions  sur  l'Italie  et  la  Pologne,  que 
vous  connaissez,  et  où  un  vieillard  auguste  et  désarmé,  représentant  la  force  spiri- 
tuelle et  morale,  vient  seul  protester,  du  haut  de  la  chaire  de  Saint-Pierre,  contre  les 
triomphes  et  les  saturnales  de  celte  force  brutale  qui  est  en  ce  moment  l'unique 
arbitre  des  destinées  des  nations.  M«*  l'évêque  d'Orléans  a  dénoncé  avec  une  autorité 
et  une  éloquence  remarquables  les  périls  extrêmes  de  la  situation  dans  son  admirable 
Lettre  pastorale  sur  les  malheurs  et  les  signes  du  temps,  lettre  qui  a  eu  le  privilège 
de  susciter  à  un  si  haut  degré  les  fureurs  et  les  polémiques,  plus  absurdes  encore 
que  violentes,  de  la  presse.  Dans  une  lettre  pastorale  fort  longue  et  qui  n'a  été 
reproduite  intégralement  par  aucun  journal  de  Paris,  Mp  l'évêque  de  Nîmes  a  tracé, 
avec  une  profondeur  magistrale  et  une  vérité  terrible  et  saisissante,  le  tableau  com- 
plet de  la  politique  contemporaine,  avec  ses  bouleversements  gigantesques,  ses 
ambitions  effrénées,  ses  alliances  monstrueuses,  ses  Étals  géants,  ses  gouvernements 
sans  entrailles,  ses  peuples  sans  libertés,  son  absence  complète  de  principes,  ses 
prétendus  droits  sans  précision  et  sans  consistance,  sa  théorie  des  faits  accomplis, 
son  athéisme  social,  sa  haine  de  l'Église  et  son  but  de  destruction  radicale  du  chris- 
tianisme et  de  toute  religion  :  jamais  rien  n'a  été  dit  à  ce  sujet  d'aussi  frappant,  et 
nul  catholique  ne  peut  se  dispenser  de  méditer  ces  pages  à  la  Bossuet  qui  font  péné- 
trer jusqu'au  cœur  des  événements  coulemporains.  Enfin,  après  M*r  Dupaulonp  et 
M*r  Plantier,  tous  les  évêques  français  ont  pris  la  parole  et  tenu  le  même  langage. 

Il  résulte  de  ces  enseignements  solennels  que  la  question  sociale  exige  impérieu- 
sement une  solution  définitive.  Soixante-quinze  années  d'expérience  ont  démontré 
que  la  société  ne  peut  s'asseoir  et  vivre  en  dehors  du  christianisme.  Or  si  les 
hommes  qui  ont  encore  quelque  croyance  religieuse  et  morale  sont  séparés  par  les 
convictions  purement  dogmatiques  qui  constituent  les  diverses  communions  reli- 
gieuses ou  même  philosophiques,  il  est  un  terrain  commun  sur  lequel  ils  doivent  se 
rencontrer,  se  donner  la  main  et  former  une  ligue  immense  et  toute-puissante,  pour 
résister  au  débordement  du  torrent  révolutionnaire  qui  nous  submerge,  comme  une 
inondation  bien  autrement  redoutable  encore  que  celle  qui  vient  de  dévaster  la 
France.  Ce  terrain  commun,  c'est  celui  de  la  morale  évangélique.  seule  base  fonda- 
mentale, essentielle  et  constitutive  de  l'ordre  social.  De  même  que  la  Révolution  se 
résume  dans  la  morale  indépendante,  mot  qui  ne  désigne  en  réalité  que  la  négation  de 
toute  morale,  ainsi  tous  nos  principes  politiques,  économiques  ou  sociaux  doivent  se 
condenser  au  fond  en  un  seul,  la  morale  du  Christ  et  de  l'Évangile  appliquée  aux 
sociétés  comme  aux  individus,  à  la  conscience  des  peuples  et  des  nations  comme  a 
celle  de  chaque  homme.  Lois,  gouvernements,  institutions,  libertés,  arts,  sciences, 
industrie,  économie  politique,  tout  doit  être  jugé  à  cet  unique  critérium.  Là  est 
l'unité,  le  centre  et  le  foyer,  d'où  tout  doit  partir,  où  tout  doit  aboutir,  et  qui  sans 
exclure  la  variété  des  opinions,  les  rattache  indissolublement  à  ce  principe  universel 
de  vie. 
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Hors  de  là  point  de  salut.  M>r  Dupanloup  l'a  dit  parfaitement  :  «  Si  les  catholiques 
«  de  tous  les  pays,  je  dirai  même,  si  les  chrétiens  de  toutes  les  communions,  si  les 
«  hommes  d'ordre,  quels  qu'ils  soient ,  si  tous  les  hommes  qui  pensent,  qui  ont  une 
«  intelligence  cl  un  cœur  se  laissent  aveugler  et  endormir,  si  on  ne  comprend  pas 
«  qu'il  y  a  aujourd'hui  un  grand  accord  à  faire  de  tous  les  honnêtes  gens  pour  le  bien 
«  public;  tout  est  perdu.  » 

Cette  situation  intérieure  serait  déjà  bien  grave  lors  même  que  nous  n'aurions  pas 
encore  à  ajouter  à  son  passif  les  épizoolies,  le  choléra,  le  malaise  général  du  com- 
merce et  de  l'industrie,  les  chômages  comme  celui  des  tisseurs  de  Lyon,  les  grèves 
comme  celle  des  mineurs  d'Anzin ,  les  expéditions  avortées  comme  celle  du 
Mexique  que  nous  allons  évacuer,  et  les  ravages  épouvantables  des  inondations  dont 
vous  ne  pouvez  avoir  qu'une  faible  idée  par  le  rapport  qu'en  a  fait  M.  le  ministre  de 
l'agriculture,  du  commerce  et  des  travaux  publics. 

Mais  cette  situation  intérieure  se  complique  surtout  d'une  situation  extérieure 
sans  exemple.  Toutes  les  nations  de  l'Europe  arment  comme  a  la  veille  d'une  confla- 
gration universelle.  Sur  nos  frontières,  la  Prusse,  agrandie  de  toute  l'Allemagne  du 
nord,  entraînant  ctlle  du  sud,  s'organise  pour  mettre  sur  pied  un  million  et  demi  de 
soldats.  La  Russie,  par  son  nouveau  recrutement,  ordonné  pour  le  i"  janvier,  en 
comptera  bientôt  à  peu  près  autant.  Ces  trois  millions  d'hommes  qui  menacent  la 
France  peuvent  encore  compter  sur  l'Italie  qui  revendique  contre  nous  non-seule- 
ment Rome,  mais  Nice  et  la  Savoie.  La  France  seule,  isolée,  ne  peut  plus  compter 
sur  personne  ,  car  l'Autriche  elle-même  est  réduite  à  l'impuissance,  moins  encore 
par  ses  récentes  défaites  que  par  l'attitude  de  la  Hongrie.  Le  projet  relatif  aux 
réformes  à  introduire  dans  notre  organisation  militaire  sera  accueilli  avec  le  mécon- 
tentement le  plus  profond  par  l'opinion  publique,  car  il  causera  une  immense  per- 
turbation sociale.  Enfin  les  craintes  toujours  subsistantes  au  sujet  de  la  santé  de 
l'Empereur  achèvent  le  tableau  ;  et  tout  semble  se  réunir  à  la  fois  pour  disposer 
les  esprits  à  considérer  la  France  et  l'Europe  entière  comme  étant  sous  le  coup  d'un 
prochain  cataclysme. 

Je  ne  voudrais  certes  pour  rien  au  monde  contribuer  à  nourrir  de  sinistres  appré- 
hensions, mais  je  ne  puis  non  plus  trahir  mes  devoirs  de  correspondant,  en  omettant 
de  vous  les  signaler,  bien  que  je  le  fasse  sous  la  forme  la  plus  incomplète  et  la  plus 
adoucie.  Vous  pouvez  me  rendre  cette  justice  que  dans  mes  correspondances,  j'ai 
toujours  fidèlement  reflété  les  tendances,  les  aspirations,  les  désirs  et  les  espérances 
du  moment.  Peut-être  même  ai-jc  été  une  image  trop  fidèle  de  ses  flottantes  vicissi- 
tudes? Mais  est-ce  ma  faute  à  moi  si,  le  lendemain  du  jour  où  la  France  devenait,  par 
la  cession  de  la  Vénétie,  l'arbitre  des  destinées  de  l'Europe,  elle  a  si  complètement 
abdiqué  devant  le  fusil  à  aiguille  prussien?  Est-ce  ma  faute  si  elle  a  laissé  triompher 
si  facilement  la  Révolution  italienne  et  entouré  ainsi  de  tant  de  périls  l'exécution  de 
la  Convention  du  15  septembroet  le  lendemain  de  son  évacuation  de  Rome?  Est-ce 
ma  faute  si  elle  a  livré  Venise  avec  tant,  d'abandon  au  Piémont?  Est-ce  ma  faute, 
enfin,  si  elle  a  laissé  déborder  l'invasion  des  doctrines  impies  qui  coulent  maintenant 
à  pleins  bords  de  toutes  les  sources  de  la  presse  ? 

Ah!  oui,  malgré  les  apparences,  la  position  de  la  France  a  bien  changé  depuis 
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quelques  mois  seulement.  La  bataille  de  Sadowa  l'a  frappée  en  même  temps  que 
l'Autriche;  le  triomphe  définitif  de  la  Prusse  protestante  et  de  la  Révolution  italienne 
incrédule  n'a  pas  seulement  brisé  son  ascendant  au  dehors,  mais  a  exalté  au  dedans 
toutes  les  violences  contre  le  catholicisme  et  l'Église.  Il  a  préparé  la  crise  qui  menace 
avec  nous  tous  les  peuples. 

L'attitude  de  nos  journaux  prussiens  de  Paris  montre  assez  clairement  la  connexité 
de  la  guerre  contre  l'Autriche  et  contre  l'Eglise.  Il  est  vrai  que  cet  engouement  de 
fraîche  date  pour  M.  de  Bismark  passe  dans  l'opinion  pour  n'avoir  rien  de  désinté- 
ressé. Vous  connaissez  les  accusations  formelles  faites  à  ce  sujet  publiquement,  et 
vous  avez  lu  sans  doute  l'article  de  la  Finance  qui  les  reproduisait  longuement 
comme  un  fait  notoire.  M.  Havin  lui-même  a  été  obligé  de  rétracter  le  mot  de 
eal<fm»iate»r,  lancé  contre  M.  le  marquis  de  la  Rochejacquelein  qui  les  avait  articu- 
lées dans  sa  lettre  au  Siècle.  Partout  on  s'entretient  de  ces  stipulations  dont  on  meu- 
lionne  la  forme.  les  chiffres  et  jusqu'aux  moindres  détails;  on  cite  la  feuille  para- 
doxale qui  aurait  reçu  600,000  francs,  le  journal  plus  grave,  mais  bien  déchu,  qui  en 
aurait  reçu  400,000,  le  rédacteur  d'un  autre  organe  plus  populaire  auquel  on  en  aurait 
compté  150,000,  le  journal  plus  modère  qui  se  serait  fait  payer  d'avance,  celui  qui 
ayant  reçu  pour  a  parlé  contre,  celui  dont  le  gérant  aurait  failli  susciter  un  procès  pour 
s'être  attribué  personnellement  le  salaire  prussien  que  réclamaient  les  actionnaires, 
et  enfin  celui  qui  par  scrupule  n'a  voulu  recevoir  que  de  Florence  et  non  de  Berlin. 

Je  ne  veux  point  m'étendre  sur  ces  scandales  dont  les  preuves  matérielles  sont 
d'ailleurs  difficiles  à  donner,  mais  je  ne  puis  m'empêeher  de  signaler  l'état  d'affais- 
sement et  de  dégradation  dans  lequel  est  tombée  en  général  la  presse  française.  On 
connaît  l'œuvre  démoralisatrice  de  cette  petite  presse  qui,  fanatique  d'une  chanteuse 
d'estaminet  et  du  réalisme  le  plus  immonde,  ne  vit  que  de  bruits  de  coulisses  et 
d'alcoves,  de  scandales  et  d'orgies  littéraires.  Avec  de  plus  hautes  prétentions,  la 
grande  presse  est  presque  tout  entière  dans  une  voie  analogue.  Rien  n'égale  ses 
fureurs  et  sa  haine  contre  le  clergé,  l'Église,  tout  ce  qui  a  un  caractère  de  sainteté, 
de  noblesse,  de  grandeur  et  d'élévation  ;  ses  polémiques  dégénèrent  en  duels  et  en 
pugilats,  et  sa  loyauté  est  à  l'unisson  de  son  urbanité.  A  quoi  sert  donc  le  régime 
arbitraire  auquel  elle  est  soumise,  et  ne  vaudrait-il  pas  mille  fois  mieux  une  liberté 
complète  sans  aucune  mesure  préventive,  mais  avec  une  répression  sévère  par  les 
tribunaux  ordinaires,  que  ce  régime  exceptionnel  qui  paralyse  le  bien  en  laissant  au 
mal  un  aussi  vaste  essor? 

I,a  liberté  est,  dans  le  monde  intellectuel,  l'air  libre  et  le  soleil  qui  donnent  à  tout 
la  force  et  la  vitalité  et  en  dehors  desquels  tout  se  corrompt  et  dégénère.  Elle  a  pour 
condition  fondamentale  la  loi  morale  sans  laquelle  elle  se  suicide  elle-même,  en  ne 
sachant  pas  se  respecter  dans  autrui.  Or,  si  la  loi  réprime  la  moindre  attaque  contre 
le  dernier  des  gardes-champêtres  ou  des  agents  de  la  force  publique,  comment  peut- 
elle  permettre  l'outrage  quotidien  contre  Dieu,  la  religion.  l'Église,  la  Papauté,  le 
sacerdoce,  la  morale,  en  un  mot  contre  tout  ce  qu'adorent  et  vénèrent  deux  cents 
millions  de  catholiques  dont  la  liberté  est  ainsi  atteinte  dans  ce  qu'ils  ont  de  plus 
cher  et  de  plus  sacré  ? 

La  presse,  il  est  vrai,  pénètre  peu  dans  les  campagnes  et  est  très-médiocrement 
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estimée  des  ouvriers  des  villes.  Les  campagnes  se  préoccupent  surtout  de  l'enquête 
agricole  qui  donne  lieu  aux  études  les  plus  sérieuses,  aux  discussions  les  plus 
approfondies.  Les  ouvriers  des  villes  soul  tout  entiers  au  mouvement  des  sociétés 
coopératives  qu'ils  forment,  étendent  et  propagent  avec  une  ardeur  et  un  dévouement 
que  rien  ne  ralentit.  Le  gouvernement  l'a  bien  compris.  Aussi,  dans  la  crise  des 
ouvriers  lyonnais,  l'Empereur  a-t-il  donné  300,000  francs  sur  sa  cassette  et  fait 
prêter  300,000  francs  par  la  Société  du  Prince  impérial,  pour  la  formation  d'associa- 
tions ouvrières  à  Lyou. 

C'est  là  principalement  où  se  porte  l'activité  des  masses  populaires ,  assex 
indifférentes  aux  théories  politiques ,  quoique  humiliées  de  notre  altitude  de 
neutralité,  au  moins  momentanée,  en  face  des  aggraudissemenls  extraordinaires 
et  pour  ainsi  dire  des  défis  de  la  Prusse.  Elles  suivent  sans  doute  le  courant  d'incré- 
dulité où  les  entraîne  la  presse  autichrélienne  dans  sa  recrudescence  de  fureur 
contre  l'Eglise  ;  mais  plus  entraînées  que  persuadées ,  elles  répondent  peu  aux 
appels  des  solidaires  de  la  loge  l'Avenir,  et  ne  comprennent  rien  aux  abstractions 
prétentieuses  des  écrivains  de  la  Morale  indépendante.  La  Franc-Maçonnerie  elle- 
même  se  divise.  M.  Henri  Martin  a  protesté  publiquement  contre  l'exclusiou  des 
dogmes  de  l'existence  de  Dieu  et  de  l'immortalité  de  l'âme  du  programme  maçon- 
nique. Un  organe  même  de  la  fameuse  Société,  le  Franc-Martin,  a  reproduit,  en  s'y 
associant,  un  article  du  journal  catholique  des  Villes  et  des  Campagnes  contre  la  loge 
l'Avenir,  et  est  pour  ce  fait  traité  de  saint  Ignace  de  Loyola  par  la  Fraternité.  Les 
élèves  de  l'École  de  médecine  eux-mêmes  se  partagent,  et  si  quelques-uns  crient  : 
Vive  le  matérialisme!  le  plus  grand  nombre  leur  répond  :  A  bas  le  matérialisme  ! 
L'impiété  lutte  avec  rage,  mais  elle  trouve  des  adversaires  qui  lui  disputent  vaillam- 
ment le  terrain.  C'est  un  combat,  mais  ce  n'est  pas  un  triomphe.  On  peut  en  juger 
par  les  lettres  où  M.  Léopold  de  Gaillard  a  répondu  si  victorieusement  à  celles  de 
M.  Arlés-Dufour,  accusant  publiquement  les  évêques  et  les  catholiques  de  constituer 
«  un  parti  qui  exploite  la  misère  et  cherche  à  la  généraliser  et  à  l'aggraver,  »  accu- 
sation qui  se  produit  précisément  au  moment  ou  les  évêques  et  les  catholiques  font 
tant  et  de  si  généreux  efforts  pour  soulager  les  victimes  des  inondations. 

Que  n'accusc-t-on  aussi  nos  missionnaires  qui  viennent  de  donner  leur  sang  en 
Corée  pour  la  foi  et  l'extension  de  la  civilisation  chrétienne,  et  dont  le  martyre  est 
rapporté  avec  une  simplicité  si  sublime  par  les  Annales  de  la  Propagation  de  la  foi! 
Si  on  ne  les  accuse  pas.  au  moins  passe-t-on  sous  silence  leur  mort  héroïque  et 
«."efforce-t-on  d'ajourner  la  réparation  due  à  notre  honneur  national  pour  ce  massacre 
•le  prêtres  français.  Voilà  l'impartialité  de  nos  adversaires.  Ils  jetteraient  les  hauts  cris 
s'il  s'agissait  du  meurtre  de  quelques  traficants  tarés,  mais  il  s'agit  de  catholiques, 
de  missionnaires  :  quelle  justice  leur  est  due,  bien  qu'ils  soient  nos  nationaux? 

Dans  cette  lutte  à  outrance  de  la  Révolution  contre  l'Eglise,  le  danger  n'est  pas  à 
Paris,  mais  à  Rome.  Tout  le  monde  le  comprend,  et  le  Souverain-Pontife  mieux  que 
personne.  Aussi  dans  sa  dernière  allocution  n'a-t-il  pas  dissimulé  l'éventualité  de  son 
départ  forcé  de  la  Ville  éternelle.  Sans  doute  le  gouvernement  français  fera  tous  ses 
efforts  pour  que  les  choses  n'arrivent  point  à  cette  extrémité  et  pour  que  la  Conven- 
tion du  13  septembre  soit  exécutée  dans  le  sens  où  il  l'a  toujours  comprise,  c'esl-à- 
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dire  en  respectant  le  territoire  pontifical  et  la  souveraineté  temporelle  du  Saint- 
Siège.  Mais  l'Italie  ua  jamais  voulu  l'entendre  ainsi  et  s'est  réservé  l'emploi  des 
moyens  moraux.  Or,  on  sait  ce  que  cela  signifie.  Déjà  Manini  dit  aux  Romains  u  de 
se  tenir  prêts  aux  événements,  parce  que  leurs  liens  vont  être  brisés.  »  Déjà  on 
entend  partout  dans  les  rues  et  jusque  dans  le  théâtre  de  Fenice,  à  Venise,  en  pré- 
sence du  roi,  le  cri  de  :  Vive  Victor-Emmanuel  a»  capitale. '  Le  mot  d'ordre  est  donné 
partout,  et  lors  même  qu'il  le  voudrait,  Victor-Emmanuel,  entraîné  et  dominé  par  la 
Révolution,  n'est  pas  de  force  à  résister  à  uu  mouvement  que  partage  son  gouverne- 
ment lui-même. 

Déjà,  sous  prétexte  de  prévenir  une  invasion,  le  gouvernement  de  Florence 
enveloppe  le  territoire  pontifical  d'un  cordon  de  60,000  hommes  de  troupes,  lui 
coupe  ainsi  toute  communication  extérieure,  tue  son  commerce,  son  industrie,  affame 
ses  habitants  et  les  met,  parce  blocus,  dans  l'impossibilité  de  vivre  longtemps  ainsi. 
On  patientera  sans  doute,  on  attendra  l'occasion  favorable  tout  en  la  faisant  naître, 
on  réprimera  les  soulèvements  prématurés  et  inopportuns,  on  paraîtra  même  protéger 
au  besoin  le  pouvoir  et  la  vie  du  Saint-Père,  mais,  tôt  ou  tard,  par  une  voie  ou  par 
une  autre,  lorsqu'on  croira  pouvoir  le  faire  impunément,  Rome  se  trouvera  aux 
maius  du  Piémont,  dont  le  plus  grand  désir  serait  de  retenir  le  Pape,  en  lui  laissant 
une  apparence  de  liberté. 

C'est  là  l'immense  et  suprême  danger  auquel  il  importe  de  le  soustraire  à  tout  prix. 
S'il  faut  en  croire  certaines  révélations,  le  gouvernement  français  s'en  serait  ému. 
Pressentant  que  malgré  ses  efforts,  il  viendrait  un  moment  où  le  séjour  du  Pape  à 
Rome  ne  serait  plus  possible  et  où  la  crise  révolutionnaire  d'Italie,  en  se  prolon- 
geant, pourrait  mettre  longtemps  encore  obstacle  à  son  retour,  il  n'aurait  pas  voulu 
laisser  à  la  protestante  Angleterre  le  soin  de  confiner  la  papauté  à  Malle  ou  à  l'Espagne 
si  agitée  de  la  posséder  dans  les  murs  de  Tolède,  et  aurait  songé  à  lui  ménager  un 
siège  plus  digne  d'elle,  en  rattachant  ce  plan  à  une  œuvre  d'une  immense  portée 
ponr  l'avenir  du  catholicisme. 

Des  négociations  poursuivies  depuis  quelque  temps  déjà  avec  le  patriarche  de 
Constantinople  auraient  préparé ,  sinon  presque  assuré ,  le  retour  des  chrétiens 
d'Orient  dans  le  giron  de  l'Église  catholique.  Mais  pour  effectuer  complètement  cette 
grande  révolution  religieuse,  l'étendre,  raffermir  et  lui  donner  toute  la  portée  qu'elle 
doit  avoir,  en  y  rattachant  solidement  l'Orient  et  en  étendant  par  suite  l'évangélisa- 
tion  catholique  dans  toute  l'Asie,  il  serait  nécessaire  que  la  Papauté  assit  momenta- 
nément son  siège  dans  ces  contrées,  afin  que  son  action  s'y  fit  sentir  avec  un 
ascendant  tout  puissant. 

*"  Or,  il  est  une  contrée  qui  a  vu  naître  le  Christ  et  où  se  sont  accomplis  tous  les 
actes  de  sa  vie  mortelle.  Il  est  une  ville  qui  l'a  vu  dans  ses  moments  les  plus  solen- 
nels, où  ont  eu  lieu  sa  douloureuse  passion,  son  crucifiement,  son  dernier  sacrifice, 
et  qui  garde  son  Calvaire,  son  tombeau  et  tous  ces  souvenirs  vivants  du  divin  fon- 
dateur de  la  religion  chrétienne  et  des  premières  origines  du  christianisme.  C'est  là 
où  l'Église  sVst  constituée  et  a  formulé  son  premier  Credo  dans  le  Symbole  des 
Apôtres.  C'est  là  que  saint  Pierre  a  commencé  son  apostolat  et  son  pontifical.  Cette 
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contrée  c'est  la  Judée  ;  cette  ville  c'est  Jérusalem.  Quel  siège  plus  digne  du  Vicaire 
de  Jésus-Christ,  du  successeur  de  saint  Pierre,  du  chef  de  l'Église  ! 

Avec  nos  voies  rapides  de  communications,  Jérusalem  n'est  pas  aujourd'hui  plus 
éloignée  de  nous  que  Rome  ne  l'était  autrefois.  La  perfection  de  la  hiérarchie  sacer- 
dotale, l'unanimité  actuelle  d'amour  et  de  soumission  de  tous  les  catholiques  d'Occi- 
dent à  la  Papauté,  rendent  son  gouvernement  aussi  facile  parmi  nous  qu'il  sera 
laborieux,  difficile,  et  exigera  sa  présence  dans  l'Eglise  d'Orient  a  peine  sortie  du 
schisme  et  environnée  de  tant  d'obstacles.  Le  pèlerinage  des  lieux  saints,  déjà 
établi  et  prenant  d'immenses  proportions,  deviendrait  eu  même  temps  le  pèlerinage 
auprès  du  chef  de  l'Eglise,  et  bientôt  Jérusalem  compterait  plus  de  pèlerins  encore 
que  Rome  n'en  compte  aujourd'hui. 

Tel  est  le  projet  dont  ont  déjà  parlé  plusieurs  journaux,  entre  autre  l'International 
en  France  et  en  Angleterre,  le  Fremdetiblatt  et  le  Journal  de  Vienne  en  Autriche. 
Certes,  ce  n'est  pas  nous  qui  nous  porterons  garants  de  la  vérité  de  ces  assertions. 
Toutefois,  nous  devons  dire  qu'elles  répondent  parfaitement  à  divers  indices  que 
nous  connaissions  déjà,  et  qu'elles  n'offrent  rien  d'invraisemblable  pour  ceux  qui  sont 
bien  au  courant  de  ce  qui  se  passe.  Quelle  est,  dans  ce  plan,  la  part  du  gouvernement 
français  ou  celle  des  autres  puissances  catholiques,  telle  que  l'Autriche  surtout? 
Quelles  sont  les  dispositions  du  Souverain-Pontife  à  cet  égard  ?  Voilà  ce  qu'on  iguore, 
bien  que  quelques  feuilles  affectent  de  dire  le  contraire. 

Quant  aux  moyens  de  réalisation  pratique  qu'on  expose,  ils  n'ont  rien  non  plus  qui 
présenterait  des  difficultés  insurmontables.  La  Porte  consentirait  à  une  cession  qui 
lui  assurerait  l'appui  plus  direct  de  la  France  et  de  l'Autriche,  line  allocation  des 
puissances  catholiques  et  le  Denier  de  Saint-Pierre  universellement  organisé  suffi- 
raient à  fournir  au  Souverain-Pontife  les  ressources  nécessaires.  Une  petite  armée, 
recrutée  parmi  les  populations  les  plus  profondément  catholiques,  assurerait  sa 
défense. 

Maintenant,  s'il  faut  dire  notre  pensée,  du  moment  où  le  Pape,  forcé  de  quitter 
Rome  sans  l'espoir  prochain  d'y  revenir,  est  condamné  à  errer  sur  les  tristes  chemins 
de  l'exil,  ce  n'est  pas  à  Malte  que  nous  voudrions  le  voir  aux  mains  de  l'Angleterre, 
ni  à  Tolède  sur  le  sol  espagnol  menacé  de  prochaines  révolutions.  Il  n'est  qu'un  lieu 
dont  l'auréole  divine,  la  grandeur  et  la  majesté  soit  digne  de  son  exil,  c'est  le  lieu  où 
le  Christ  accomplit  son  dernier  sacrifice  et  où  est  son  tombeau,  le  lieu  de  la  dernière 
Cène,  de  la  passion  et  du  Calvaire,  le  lieu  de  la  première  fondation  de  l'Eglise  et  du 
premier  pontificat  de  Pierre  dont  il  est  le  successeur,  le  lieu  pour  la  conquête  duquel 
un  si  grand  nombre  de  nos  ancêtres  sont  morts  dans  les  croisades,  lieu  de  pèleriuage 
de  tous  les  chrétiens,  consacré  à  tant  de  litres  du  nom  de  eaint,  c'est  Jérusalem.  Là 
est  écrite  toute  l'histoire  de  la  révélation  et  de  la  rédemption  du  genre  humain.  Là, 
seulement,  dans  certaines  conditions,  le  Pape  peut  conserver  sa  complète  indépendance 
au  milieu  de  la  conflagration  universelle  qui  menace  toute  l'Europe,  et  de  la  trans- 
formation sociale  qui  semble  destinée  à  bouleverser  toutes  les  nations  de  l'Occident 
de  fond  en  comble.  Là,  seulement,  ni  la  Révolution,  ni  le  despotisme  des  souveraius 
ne  peut  l'atteindre  en  aucune  manière,  et  les  réunions  du  Sacré  Collège  ou  d'un  con- 
cile sont  à  l'abri  de  toute  immixtion  profane  et  de  toute  violence. 
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Sans  doute,  il  est  profondément  douloureux  d'avoir  à  traiter  de  telles  éventualités, 
mais  les  événements  nous  en  imposent  le  devoir  ;  ils  peuvent  même  se  précipiter 
plus  rapidement  que  nous  ne  le  prévoyons.  Dans  sa  résignation  si  touchante  et  si 
pleine  de  grandeur,  l'Auguste  Pie  IX  nous  en  a  donné  lui-même  l'exemple  elle 
courage. 

Si  l'on  admet  en  outre  le  retour  plus  ou  moins  assuré,  plus  ou  moins  probable  des 
chrétiens  d'Orient  au  sein  du  catholicisme,  la  question  prend  une  portée  bien  plus 
immense  encore  et  la  présence  du  pape  à  Jérusalem  serait  comme  le  début  d'une 
ère  nouvelle  où  l'Église,  rajeunie,  dilatée,  agrandie,  vivifiée  par  un  sang  nouveau, 
s'ouvrirait  par  l'Orient  la  conquête  de  l'Asie,  et  reprenant  la  plénitude  de  son  essor, 
marcherait  à  des  destinées  si  hautes  qu'il  est  impossible  d'en  mesurer  la  grandeur. 
Placée  a  la  jonction  de  trois  mondes,  l'Europe,  l'Afrique  et  l'Asie,  la  Papauté  rayon- 
nant de  Jérusalem  sur  ce  triple  univers .  irait  par  l'Océanie  récemment  convertie 
rejoindre  l'Amérique,  embrassant  ainsi  dans  sou  action  toute-puissante  ce  globe 
soumis  à  ses  lois.  Stat  trux  dum  volvitur  orbis.  Ainsi  se  trouverait  réalisée  la  loi 
éternelle  de  la  Providence  qui  lire  le  bien  du  mal,  la  gloire  de  l'épreuve,  la  vie  de 
la  mort,  la  rédemption  du  Calvaire  ;  et  la  défaite  apparente  de  la  Papauté  chassée  de 
Rome  par  la  Révolution  arrivée  à  son  apogée  serait  précisément  le  moyen  dont  Dieu 
se  servirait  pour  ménager  à  cette  Papauté  et  à  l'Eglise  le  triomphe  plus  grand  et  plus 
universel  qu'il  leur  donnât  jamais. 

N'essayons  pas  d'arracher  à  l'avenir  ses  voiles.  Mais  au  milieu  de  tant  de  tribula- 
tions et  d'angoisses,  qui  aurait  la  cruauté  de  nous  interdire  ces  consolations  et  ces 
espérances  ?  Les  desseins  de  Dieu  sont  insondables,  et  nous  n'avons  pas  certes  la 
prétention  d'être  prophète  ;  mais  quand  sous  ce  ciel  nuageux  et  plein  de  tempêtes, 
un  horizon  parait  s'ouvrir  où  les  prévisions  humaines,  d'accord  avec  les  événements, 
annoncent  une  gloire  nouvelle  pour  l'Église,  nous  aimons  à  préférer  cette  augure 
d'espérance  au  désespoir  qui  paralyse  la  force  et  arrête  la  vie. 

Du  reste,  plus  nous  cherchons  à  approfondir  cel  événement,  plus  il  nous  apparaît 
sous  des  proportions  colossales  et  avec  des  résultats  incalculables  au  point  de  vue 
politique  comme  au  point  de  vue  religieux.  Le  pape  à  Jérusalem  avec  le  retour  des 
chrétiens  orientaux  au  catholicisme,  c'est  la  question  d'Orient  résolue  pacifiquement 
par  une  simple  évangélisalion  catholique  ;  c'est  Conslanlinople  enlevée  à  l'ambition 
russe  et  acquise  pour  jamais  à  la  catholicité  ;  ce  sont  les  provinces  chrélieunes  de  la 
Turquie  affranchies  progressivement  sans  secousse  et  sans  violence  ;  c'est  la  question 
de  Syrie  et  du  Liban  définitivement  tranchée  par  un  simple  protectorat  voisin, 
direct  et  efficace  ;  ce  sont  tous  les  peuples  orientaux  rattachés  indissolublement 
à  la  civilisation  catholique  de  l'Occident  ;  c'est  la  Russie  atteinte  au  cœur  dans 
la  suprématie  religieuse  qui  fait  toute  sa  force  et  l'Europe  aiusi  préservée  de  l'inva- 
sion toujours  menaçante  de  ce  colosse  du  Nord;  c'est  l'Église  se  portant  à  l'avant- 
garde  et  sauvant  la  civilisation  chrétienne  menacée  à  la  fois  par  la  Révolution  et  le 
césarisme.  C'est  en  même  temps  un  avertissement,  sinon  une  menace, faite  à  I  Occideut 
par  la  Papauté  exilée  de  Rome,  eu.  lui  enjoignant  de  se  bâter  de  se  reconstituer  sur 
les  principes  de  la  morale  la  plus  pure  et  la  plus  sévère,  et  de  former  une  ligue  univer- 
selle de  tous  les  hommes  honnêtes  sur  ce  terrain  commun  de  la  morale,  pour  ne  pas 
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être  engloutis  sous  le  flot  montant  de  la  Révolution  et  se  préserver  à  la  fois  de  l'anar- 
chie et  du  despotisme.  C'est  enfin  une  mise  en  demeure  de  l'Église  montrant  à 
l'Europe  pervertie  que  sans  un  prompt  retour  au  catholicisme,  elle  va  voir  la  véritable 
civilisation  se  retirer  d'elle  pour  passer  à  l'Orient  régénéré.  Les  événements  d'ailleurs 
se  chargeront  bientôt  de  démontrer,  sous  une  forme  terrible  et  saisissante,  l'urgence 
de  se  rendre  promptement  à  celle  mise  en  demeure  (1). 

L'apparition  de  la  Papauté  a  Jérusalem  n'aurait-elle  que  ces  résultats  que  ce  serait 
immense  déjà.  Elle  en  aurait  d'autres  encore  ;  mais  sans  vouloir  les  énumérer,  qu'il 
nous  suffise  de  dire  que,  ne  pouvant  trouver  dans  aucun  lieu  de  l'Europe  actuelle  une 
complète  indépendance,  car  tous  sont  plus  ou  moins  menacés  de  bouleversements, 
elle  serait  la  figure  vivante  de  cette  liberté  partout  repoussée,  et  allant  au  pied  du 
Calvaire  chercher  ce  dernier  refuge  que  ne  saurait  lui  enlever  nulle  puissance 
humaine,  parce  que  c'est  le  refuge  en  Dieu  lui-même  et  dans  le  Christ  qui  a  dit  : 
«  J'ai  vaincu  le  monde.  »  A  l'exemple  du  Sauveur,  la  Papauté  vaincra  par  sa  défaite 
elle-même  ;  et  le  jour  n'est  pas  loin  peut-êlre  où  nous  pourrons  buriner  sur  le  métal 
de  nos  monnaies  celte  devise  de  nos  ancêtres  :  Le  Christ  rec*k,  il  domine,  il  est 
tahiqueur.  Mais,  suivant  la  parole  de  l'apôtre ,  «  celte  victoire  doit  être  l'œuvre  de 
notre  foi.  »  Croyons  donc  de  celte  foi  invincible  du  cœur  qu'exprimait  saint  Augustin  : 
Corde  creditur.  C.  F. 


Au  grand  effort  de  la  dernière  campagne  a  succédé  une  période  de  repos  et  de 
calme,  mais  pourtant  pas  moins  active  et  importante  que  celle  de  la  lutte.  Avec  une 
énergie  et  une  sollicitude  dont  ses  adversaires  devraient  imiter  l'exemple,  la  Prusse 
procède  aux  mesures  qu'exige  sa  nouvelle  situation  politique.  Son  armée  est 
augmentée  de  trois  nouveaux  corps  sans  compter  celui  que  fournira  la  Saxe,  son 
système  militaire  est  appliqué  ù  ses  nouvelles  possessions  et  aux  États  de  la  Confé- 
dération du  Nord.  La  Prusse  est  actuellement  la  première  puissance  militaire  du 
monde,  son  armée  la  plus  considérable  cl  la  mieux  préparée  aux  éventualités.  L'armée 
de  la  Confédération  du  Nord  comptera  en  effet  treize  corps  de  ligue ,  comprenant 

(1)  L'hypothèse  posée  et  le  vœu  formé  par  notre  honorable  correspondant  ont  sans 
doute  un  côté  très-sérieux.  Mais  nous  voulons  encore  espérer,  avec  Pie  IX  lui-même, 
que  le  successeur  de  saint  Pierre  n'en  sera  pas  réduit  a  abandonner  à  jamais  son 
légitime  héritage.  S'il  était  contraint  par  les  événements  de  quitter  momentanément 
Rome,  il  y  retournerait  certainement,  rappelé  par  les  prières  et  les  acclamations  de 
ceux-là  mêmes  qui  l'auraient  délaissé.  Si  sou  exil  pouvait  être  définitif,  Rome,  la  ville 
éternelle,  veuve  de  son  Pontire,  n'aurait  plus  de  raison  d'être.  Ses  monuments  reli- 
gieux s'affaiseraient  dans  la  poussière  et  attesteraient  par  leurs  ruines  que  sans 
la  Papauté  qui  les  protège,  les  Romains,  dépouilles  à  jamais,  de  l'auréole  catholique, 
n'ont  d'autre  sort  à  attendre  que  celui  de  disparaître  à  leur  tour,  comme  leurs 
ancêtres,  dans  l'abîme  de  la  décadence  et  de  l'abjection.  (N.  R.) 


C  orrrapondanrr  de  Pr 


Novembre  1860. 


528 


CORRESPONDANCE  INTERNATIONALE. 


750,000  hommes  environ,  plus  une  réserve  de  près  de  350,000  hommes  de  la 
landwe/tr.  Le  roi  s'occupe  spécialement  de  lout  ce  qui  concerne  la  nouvelle  orga- 
nisation militaire.  Au  lieu  de  prendre  ses  vacances  comme  ses  ministres  et  les 
princes,  il  n'a  pas  bougé  de  sa  capitale  depuis  le  retour  de  la  campagne. 

L'augmentation  de  la  marine  militaire  est  également  l'objet  de  la  sollicitude  parti- 
culière du  gouvernement  prussien.  Seulement  le  défaut  d'officiers  expérimentés  ne 
permet  pas  encore  d'augmenter  le  nombre  des  vaisseaux  de  guerre  dans  les  propor- 
tions voulues.  De  plus,  les  ports  et  les  arsenaux  maritimes  exigent  encore  bien  des 
travaux  avant  de  pouvoir  suffire  aux  besoins  d'une  grande  flotte.  Ajoutons  toutefois 
que  les  éléments  nécessaires  a  la  formation  d'une  flotte  de  guerre  de  premier  ordre 
ne  manquent  pas.  Une  longue  étendue  de  cotes,  des  baies  et  des  anses  magnifiques, 
une  nombreuse  population  maritime,  et  par-dessus  tout,  la  plus  nombreuse  flotte 
marchande  des  Étals  du  continent  européen,  voilà  ce  que  possède  la  Prusse  actuel- 
lement. Sa  flotte  de  commerce  est  le  double  de  celle  de  la  France  et  vient  immédia- 
tement après  celles  des  Elats-luis  et  d'Angleterre.  Aussi  les  Anglais  s'inquiétent-ils 
déjà  des  accroissements  de  la  puissance  maritime  de  la  Prusse. 

Si  j'appuie  sur  ces  détails,  c'est  parce  qu'ils  sont  un  indice  de  la  situation  qu'on 
ne  considère  eucore  nullement  comme  assurée  d'une  manière  définitive.  On  prévoit 
et  on  craint  de  nouvelles  complications  plus  considérables  probablement  que  celles 
qui  se  sont  déjà  produites,  et  dans  lesquelle  la  Prusse  lient  à  jouer  un  rôle  prépon- 
dérant. L'alliance  austro-français  est  généralement  considérée  comme  un  des  faits 
qui  doivent  se  réaliser  forcément  dans  un  avenir  qui  ne  peut  être  forl  éloigné.  Aussi 
a-t-on  déjà  pris  les  mesures  nécessaires  pour  la  contrc-balaucer  par  uue  alliance 
borusso-russo-ilalienne.qui  n'existe  pas  seulement  à  l'état  de  projet,  mais  bien  dans 
toule  sa  réalité.  S'il  n'y  a  pas  eucore  de  traité  formel  qui  lie  à  cet  égard  les  trois 
puissances,  cela  ne  tienl  qu'à  la  situation  qui  n'exige  pas  encore  une  action  immé- 
diate. Les  organes  officiels  déclarent  que  la  Prusse  maintiendra  son  alliance  avec 
Victor-Emmanuel ,  et  toute  une  série  de  faits  confirme  leurs  assertions.  Quant  à  la 
Russie,  on  sait  qu'Alexandre  II  est  personnellement  dévoué  à  la  Prusse,  et  que  la 
mission  du  général  de  Manleuflel  a  complètement  réussi.  Le  général  a  fait  des 
ouvertures  telles  que  toutes  les  appréhensions  fâcheuses  et  toutes  les  dispositions 
hostiles  à  la  Prusse  ont  complètement  disparu  des  cercles  gouvernementaux  et  du 
monde  officiel  de  Saint-Pétersbourg  et  de  la  Russie.  Quoiqu'on  ne  sache  encore  rien 
de  bien  positif  au  sujet  des  arrangements  entre  les  deux  cabinets,  il  y  a  pourtant 
certains  indices  qui  en  ont  révélé  la  nature  depuis  le  retour  du  général  de  Manleuflel. 

Ces  arrangements  concernent  évidemment  l'Autriche  et  la  question  orientale.  Le 
seul  fait  que  la  Russie  ne  prend  pas  ombrage  de  la  formation  d  une  marine  prussienne 
de  premier  ordre  qui  dominera  la  Baltique  et  la  Mer  germanique,  suflit  pour  nous 
indiquer  que  l'alliance  de  la  Prusse  doit  lui  ouvrir  la  route  de  Constantinople  el  lui 
assurer  des  porls  dans  la  Méditerranée.  L'installation  du  prince  Charles  de  Hohen- 
zolleren  à  Bucharesl,  l'agitation  attisée  parmi  les  Ruthènes  de  la  GalIR-ie  et  les 
menées  panslavistcs  dans  la  Bohème  el  la  Moravie  que  l'Autriche  favorise  si 
inconsidérément  par  les"  préférences  accordées  aux  Tchèques ,  formeut  un  autre 
ensemble  de  preuves  de  ce  qu'on  médite  à  l'égard  de  l'Autriche,  dont  le  démembre- 
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ment  est  le  but  final  et  inévitable  de  la  politique  prussienne.  La  Prusse  a  pris  en  main 
la  cause  nationale  de  l'Allemagne,  comme  elle  dit,  c'est-à-dire  l'unification  et  la 
prxtssi fi  cation  des  pays  allemands,  et  dès  que  l'occasion  sVn  présentera  elle  réalisera 
jusqu'au  bout  le  programme  qu'elle  s'est  donné.  Elle  y  sera  entraînée  forcément.  Et 
comme  l'I  ta  lie-une  convoite  toujours  différentes  provinces  autrichiennes,  qu'elle  tient 
à  s'affranchir  de  la  tutelle  de  la  France  et  que  ses  intérêts  se  concilient  aisément 
avec  ceux  de  la  Russie  et  de  la  Prusse  en  Orient,  elle  n'hésitera  pas  à  accepter  le 
rôle  de  troisième  complice  dans  le  grand  drame  qui  se  prépare. 

L'alliance  des  trois  empires  anticatholiques  et  césarienj»  a  donc  pour  but  final  le 
démembrement  de  l'Autriche  et  de  la  Turquie.  Voilà  où  nous  a  conduit  la  politique 
des  nationalités  si  imprudemment  inaugurée  par  la  France  impériale,  qui,  à  son  tour, 
paiera  les  violons  aussi  bien  que  l'Autriche,  si  elle  ne  sait  prévoir  et  neutraliser  à 
temps  les  projets  de  la  Prusse,  de  la  Russie  et  de  l'Italie.  Le  traité  conclu  avec 
la  Saxe  et  les  obstacles  opposés  à  la  constitution  de  la  Confédération  du  Sud 
devraient  avoir  appris  à  Napoléon  111  qu'il  a  trouvé  un  digne  émule  dans  la  Prusse. 
La  situation  est  telle  aujourd'hui,  que  si  la  France  osait  toucher  au  Rhin,  les  Etats  du 
sud  se  rallieraient  corps  et  âme  à  la  Prusse  sans  que  l'Autriche,  qui  ne  peut  trahir  le 
peuple  allemand,  pût  lui  être  du  moindre  secours.  La  seule  issue  qui  reste  encore  à 
la  politique  française  et  autrichienne,  c'est  de  s'adjoindre  la  Pologne  rétablie  par 
l'Autriche.  Si  on  ne  le  fait  pas,  l'Autriche  et  la  Turquie  disparaîtront ,  la  Russie 
régnera  à  Conslantinople,  et  la  Prusse  formera  un  empire  allemand  de  cinquante 
millions  d'habitants  dont  le  premier  souci  sera  d'arracher  l'Alsace  et  la  Lorraine 
à  la  Frauce. 

Vous  trouverez  que  je  vais  loin,  trop  loin  peut-être.  Mais  en  réalité  je  ne  fais  que 
tirer  les  conséquences  rigoureuses  de  la  situation  politique  actuelle.  Ces  consé- 
quences peuvent  ne  pas  se  réaliser,  mais  elles  sont  logiques  et  il  n'y  aurait  rien  à 
gagner  à  les  dissimuler.  Les  faire  ressortir,  au  contraire,  c'est  le  seul  moyen  de  les 
prévenir  et  de  conjurer  peut-être  le  danger  d'une  eouûagration  générale. 

Pour  le  moment,  tout  est  encore  incertain.  L'un  des  principaux  moteurs  de  la 
politique  actuelle  fait  défaut  et  le  fera  peut-être  pour  toujours.  Je  veux  parler  de 
M.  de  Bismark,  dont  l  étal  de  santé  résultant  d'une  maladie  nerveuse  qui  affecte 
l'organisme  entier,  exclut  un  rétablissement  complet,  malgré  ce  qu'en  peuvent  dire 
les  organes  officieux.  Dans  le  cas  où  il  viendrait  à  se  retirer,  M.  de  Savigny,  fils  du 
célèbre  jurisconsulte  et  miuistre,  et  ancien  chargé  d'affaires  de  la  Prusse  à  Francfort, 
lui  succéderait  aux  Affaires  étrangères. 

Pour  le  moment  aussi,  la  Prusse  est  en  butte  aux  résistances  opiniâtres  des  pays 
annexés.  Dans  le  Hanovre,  toute  la  population,  à  l'exception  des  autorités  municipales 
de  quelques  villes  où  il  existe  des  loges  maçonniques,  est  unanime  dans  son 
opposition  au  régime  que  lui  a  imposé  la  conquête,  au  point  que  les  fonctionnaires  et 
les  soldats  prussiens  s'y  trouvent  dans  la  position  le  plus  désagréable.  On  les 
repousse  de  toutes  les  sociétés,  personne  ne  fraie  avec  eux  et  même  les  anciens 
camarades  de  collège  et  d'université  se  tiennent  à  distance.  Une  exaspératiou  sourde 
règne  partout,  des  protestations  surgissent  de.loutes  parts,  et  le  7  de  ce  mois,  119  mem- 
bres de  l'Ordre  équestre  réunis  a  Hanovre, ont  signé  une  déclaration  renfermant  une 
Tome  IV.  —  5"  livr.  35 
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protestation  très-accentuée  contre  la  violence  imposée  au  royaume  des  Goclfes. 
Cette  protestation  est  le  point  de  départ  de  complications  et  d'une  organisation  de 
la  résistance  qui  pourraient  bien  se  traduire  plus  tard  par  des  faits  catégoriques.  A 
Francfort,  les  dispositions  ne  sont  pas  meilleures,  sinon  pires.  Dans  la  Hesse- 
Électorale  comme  dans  le  Nassau,  les  masses  sont  contre  l'annexion  :  seulement  le 
parti  prussien  y  est  assez  considérable  pour  entrer  en  ligne  de  compte  et  balancer 
jusqu'à  un  certain  point  l'opinion  populaire. 

L'altitude  des  catholiques  est  intéressante  à  étudier  dans  ces  circonstances.  Dans 
le  Hanovre,  où  l'Église  jouissait  d'une  position  très-favorable  à  ses  intérêts,  les 
catholiques,  quoique  n'ayant  été  réunis  an  royaume  que  depuis  1815.  font  preuve 
d'une  fidélité  admirable  h  leur  souverain  légitime  et  sont  parfaitement  d'accord  avec 
les  habitants  des  anciennes  provinces  protestantes  de  la  monarchie.  Dans  le  Nassau, 
où  la  moitié  des  habitants  appartient  à  notre  Église,  les  catholiques  trouveront 
certains  avantages  à  être  réunis  à  la  Prusse,  qui  leur  garantit  le  caractère  religieux 
de  leurs  écoles.  "Malgré  cela,  c'est  spécialement  aux  catholiques  de  ce  pays,  si  bien 
travaillés  pour  l'annexion,  qu'on  reproche  d'être  hostiles  au  nouvel  ordre  de  choses. 
L'administration  prussienne  s'est  identifiée  avec  le  progressisme  dans  ce  duché.  Les 
catholiques  de  la  Hesse-Électorale  sont  ceux  qui  gagneront  le  plus  à  la  réunion  avec 
la  Prusse.  Déjà  ils  en  ont  ressenti  les  effets,  en  voyant  des  Jésuites  et  d'autres  religieux 
prêcher  des  missions.  Les  catholiques  de  Francfort  trouvent  à  leur  tour  dans 
l'annexion  une  nouvelle  garantie  pour  leurs  intérêts  religieux.  Néanmoins,  ils  auraient 
certes  préféré  de  rester  ce  qu'ils  étaient.  Bref,  l'attitude  des  catholiques  est  celle 
qu'on  était  en  droit  d'attendre  d'eux;  ils  ont  été  et  sout  restés  Gdèles  jusqu'au  bout, 
malgré  les  mauvais  traitements  qu'ils  ont  eu  à  subir  de  leurs  gouvernements 
protestants.  Ils  démentent  donc  encore  uue  fois  d'une  manière  éclatante  celte 
vieille  accusation  inventée  par  le  libéralisme  sans  vergogne,  que  les  catholiques  n'ont 
pas  de  patrie,  qu'ils  sont  incapables  de  toul  sentiment  patriotique.  Si  jamais  le  roi 
de  Hanovre,  le  duc  de  .Nassau  et  l'électeur  de  Hesse  recouvrent  leurs  Étals,  ils 
n'auront  aucun  reproche  à  leur  adresser  de  ce  chef  et  s'empresseront  sans  doute  de 
leur  rendre  justice. 

En  Prusse  même,  la  conduite  des  catholiques  mérite  tous  les  éloges;  elle  a  élé 
patriotique,  malgré  la  répulsion  générale  contre  la  guerre.  Dans  les  nouvelles  pro- 
vioces  surtout,  cette  répulsion  s'est  traduite  par  des  actes;  les  villes,  tant  protestantes 
que  catholiques,  se  prononcèrent  contre  une  guerre  fratricide  dans  des  adresses  au 
roi,  auxquelles  on  ne  répondit  que  par  un  blâme  du  Sfaat  sanzeiger.  Toutes  mécon- 
tentes qu'elles  fussent  également,  les  provinces  anciennes,  où  l'esprit  dynastique 
prussien  a  fait  oublier  les  traditions  de  l'ancienne  Germanie,  ne  donnèrent  pas 
cependant  à  ce  mécontentemeut  le  caractère  d'une  protestation.  Les  provinces  catho- 
liques, comme  la  Haule-Silésie  et  l'Ermeland,  suivirent  cet  exemple.  L'aversion  pour 
la  guerre  n'avait  donc  aucun  caractère  religieux  ;  elle  était  inspirée  par  un  senti- 
ment général  qui  entraînait  tous  les  hommes  généreux  sans  distinction  de  confessions. 
Il  est  vrai  qu'en  Westphalie  et  dans  la  Prusse  rhénane  ou  alla  jusqu'à  faire  des 
démonstrations  sympathiques  pour  l'Autriche  et  son  souverain.  Mais  cela  ne  peut 
étonner,  puisque  peu  auparavant  les  Gis  de  ces  provinces  avaient  combattu  côte  à 
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côte  avec  les  Autrichiens  dans  le  Scbleswig,  et  que  la  fraternité  militaire  ne  s'oublie 
pas  aisément.  Hais  une  fois  la  guerre  déclarée,  toute  opposition,  toute  démonstration 
a  disparu  ;  tout  le  monde  n'a  plus  songé  qu'au  salut  de  la  patrie.  Aussi  a-t-il  fallu  toute 
la  perversité  de  la  presse  salariée  pour  ranimer  les  mauvaises  passions  contre  les  catho- 
liques. Pour  préparer  l'opinion  à  la  guerre,  la  Gazelle  de  l'Allemagne  du  Nord  et  la 
Gabelle  de  la  Croix  ont  fait  appel  au  fanatisme  religieux,  en  cherchant  à  exciter  le  zèle 
protestant  contre  l'Autriche  ultramorttaine  cl  jésuitique.  Le»  nombreux  petits  organes 
officieux  dans  les  provinces,  suivirent  cet  exemple  avec  un  zèle  déplorable.  Bientôt, 
comme  par  un  mot  d'ordre,  les  bruits  les  plus  absurdes  et  les  plus  alarmants  furent 
répandus  dans  tout  le  pays.  L'évêque  de  Breslau  avait  envoyé  des  millions  au  gouver- 
uement  autrichien,  tous  les  prêtres  avaient  quêté  pour  l'Autriche  et  prêché  contre  la 
Prusse.  Les  catholiques  priaient  pour  le  succès  des  armes  impériales  et  n'attendaient 
que  l'occasion  pour  trahir  la  patrie.  D'autre  part,  on  leur  reprochait  d'avoir  provoqué 
la  guerre;  pour  le  moins  c'était  la  jésuitique  Autriche  qui  en  était  la  cause.  Grâce  a 
ces  calomnies,  l  animosité  contre  les  catholiques  devint  générale  dans  toute  la  Prusse 
et  se  traduisit  par  les  faits  les  plus  regrettables;  on  les  insultait  dans  les  rues,  on 
troublait  leurs  offices  religieux,  on  brisait  les  fenêtres  de  leurs  églises  et  de  leurs 
écoles,  on  attaquait,  on  battait  les  prêtres,  les  instituteurs,  les  élèves  catholiques  et 
jusqu'aux  simples  particuliers  ;  quelques  ecclésiastiques  furent  même  arrêtés  et  tra- 
duits devant  les  tribunaux,  qui  les  acquittèrent.  Des  écrits  et  des  affiches  apposées 
clandestinement  sur  les  murs  des  maisons  catholiques,  menaçaient  de  mort  leurs 
habitants.  Dans  différentes  villes,  des  magasins  appartenant  à  des  catholiques  furent 
pillés.  La  justice  resta  impassible,  désarmée  devant  ces  excès,  car  bieu  des  autorités 
et  même  des  personnages  très-haut  placés  partageaient  les  opinions  défavorables 
aux  catholiques.  La  persécution  fut  complète  et  se  prolongea  pendant  plusieurs 
semaines.  Dans  l'entretemps,  les  soldats  catholiques  mouraient  héroïquement  sur  le 
champ  de  bataille  ;  les  régiments  catholiques  se  distinguèrent  en  toute  occasion  par 
leur  excellent  esprit,  leur  discipline  et  leur  bravoure  éprouvée.  Près  de  six  cents 
religieux  et  religieuses,  soutenus  par  la  charité  catholique,  se  vouèrent  à  l'assistance 
religieuse  et  sanitaire  des  soldats  sur  les  champs  de  bataille  et  des  malades  et  des 
blessés  dans  les  hôpitaux.  Il  s'eu  est  suivi  qu'à  mesure  que  l'armée  prussienne 
remportait  quelque  avantage  décisif,  l'animosité  contre  les  catholiques  s'affai- 
blissait; le  gouvernement,  qui  s'apercevait  de  l'imprudence  commise  par  ses  servi- 
teurs trop  zélés,  comprit  qu'il  devait  intervenir  pour  faire  cesser  le  scandale  ;  d'autre 
part,  quelques  catholiques  moins  patients  en  appelèrent  aux  tribunaux  pour  avoir 
raison  des  calomnies  qu'où  répandait  sur  leur  compte.  Les  journaux  catholiques, 
particulièrement  les  Feuilles  de  Cologne,  le  Maerkische  Kirchenblatt  de  Berlin  et 
les  Hausblaetter  de  Breslau  ûrent  leur  possible  pour  défendre  énergiquement  les 
catholiques  contre  les  insultes  du  public  et  de  la  presse.  Il  y  eut  dès  lors  un  répit, 
et  bientôt  le  bruit  des  fêtes  et  des  démonstrations  qui  suivirent  la  victoire  firent 
tout  oublier.  Certes  les  catholiques  auraient  bien  peu  mérité  ce  nom  s'ils  avaient 
gardé  rancune  à  leurs  concitoyens  égarés  un  moment.  Il  y  a  doue  d'autant  plus  lieu 
de  s'étonner  des  difficultés  que  les  autorités  berlinoises  opposent  en  ce  moment  aux 
associations  catholiques.  Si  cette  opposition  devait  durer,  elle  ferait  inévila- 
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bleinciil  renaître  la  discorde.  Mais  les  catholiques  prussiens  ne  peuvent  croire  que 
leur  gouvernement  veuille  restreindre  les  libertés  légales  dont  ils  jouisseul  depuis 
si  lougtemps,  au  grand  proûl  de  la  société  et  de.  l'Etat.  Ils  attendent  donc  l'avenir 
sans  craiule  et  même  avec  espérance. 

Il  n'en  est  pas  de  même  des  protestants  ou  plutôt  de  certains  protestants,  c'est- 
à-dire  des  radicaux  cl  des  rationalistes  de  l'Eglise  évangélico-prussienue.  Ce  sont 
eux  qui  s'obstinent  à  donner  du  relief  au  côté  religieux  des  derniers  événements  et 
à  l'exploiter  dans  leurs  vues  particulières.  Ils  réclament  l'iuiroduclion  forcée  de 
YUnion  dans  le  Hanovre,  où  domine  le  luthéranisme,  et  dans  la  Hcsse,  où  domine  le 
calvinisme  ;  on  effacerait  ainsi  le  caractère  particulier  des  deux  fractions  protes- 
tantes, comme  cela  a  eu  lieu  antérieurement  en  Prusse  et  dans  le  duché  de  Nassau 
et  a  fini  par  produire  une  indécision  et  une  instabilité  désolantes  dans  toutes  les 
questious  religieuses.  C'est  ce  mélange  de  dogmes  qui  a  favorisé  l'incrédulité  et 
propagé  le  rationalisme.  En  introduisant  l'Union  dans  les  nouvelles  possessions,  le 
rationalisme  dominerait  bientôt  YÈylisc  nationale  qu'on  prétend  fonder  de  la  sorte. 
Sous  le  nom  de  Protcstantenverein,  il  existe  déjà,  depuis  quelques  années,  une  asso- 
ciation de  radicaux  et  de  rationalistes  protestants  qui  ont  fondu  toutes  les  sectes 
protestantes  en  uue  seule  secte  qui,  sous  le  nom  d'Eglise  nationale,  n'est  au  fond 
que  l'expression  de  la  négation.  Un  de  leurs  chefs,  M.  Krausc,  a  fait  dernièrement  une 
conférence  à  Berlin,  dans  laquelle  il  a  tracé  ce  qu'on  peut  appeler  le  programme 
d'action  du  parti.  «  Avec  l'Autriche,  a-t-il  dit,  l'ullramontanisme  romain  et  catho- 
lique a  perdu  son  soutien  principal  en  Allemagne  ;  l'iufluence  du  Pape  est  à  jamais 
perdue  dans  la  nouvelle  Allemagne.  Par  suite  de  son  défaut  d'unité,  le  protestantisme 
allemand  a  été  complètement  impuissant  eu  face  de  l'Eglise  romaine.  Toute  l'œuvre 
de  la  Réforme  était  menacée,  et  si  l'Autriche  avait  remporté  la  victoire,  le  pro- 
testantisme allemand  aurait  été  anéanti  jusque  dans  ses  fondements.  Mais  aujour- 
d'hui, grâce  aux  succès  de  la  Prusse  et  à  la  constitution  de  la  Confédération  du  Nord, 
une  masse  compacte  et  puissante,  telle  qu'elle  n'a  jamais  existé  depuis  la  guerre  de 
Trente  ans,  est  désormais  armée  coulre  le  catholicisme.  Unis  politiquement  pour  le 
combattre,  nous  devons  l'être  aussi  religieusement  pour  recueillir  les  fruits  de  la 
victoire...  »  L'cxcelleut  M.  Krause,  mû,  à  la  fin  de  son  discours,  d'un  sentiment  de 
pitié,  qui  mérite  toute  notre  reconnaissance ,  veut  bien  permettre  a  la  rigueur  que 
l'Eglise  catholique  expire  à  sou  aise  !  Mais  s'il  nous  faut  expirer,  M.  Krause  voudra 
bien  nous  permettre  aussi  de  respirer  un  peu  avant  de  descendre  au  tombeau  :  c'est 
là  tout  ce  que  nous  lui  demandons.  Je  dois  ajouter  que  le  gouveruemeut  prussieu, 
qui  en  a  assez  de  ses  diflicullés  politiques  avec  les  populations  annexées,  ne  songe 
nullement  à  se  prêter  aux  intentions  du  Protettantenvercin  et  à  iutroduire  les  réformes 
qu'on  lui  conseille  sur  le  terrain  religieux. 

Quelques  mots  encore  sur  la  politique  intérieure.  Avant  sa  prorogation,  la  Chambre 
a  voté  l'indemnité  budgétaire  réclamée  parle  ministère,  ainsi  que  la  loi  qui  ratiûe  les 
annexions  :  i-i  députés  seulement,  doul  15  catholiques  et  un  juif,  ont  émis  un  vole 
défavorable  à  cette  loi.  A  la  Chambre  des  Seigneurs,  un  seul  catholique,  le  comte 
de  Brûhl,  a  volé  dans  le  même  sens  que  M.  de  Busche-Slreilhorsl,  à  la  fois  sujet 
hanovrieu  et  prussien.  Le  comte  de  Weslpbalen-Laer  a  déclaré  nul  el  non-avenu  son 
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serment  d'allégeance  au  roi  de  Prusse,  en  sa  qualité  de  prince  fédéral,  par  suite  de  la 
dissolution  violente  de  la  Confédération.  Il  se  retire  donc  de  la  Chambre  des 
Seigneurs,  dont  il  était  membre  héréditaire.  Le  comte  de  Landsberg-Velen  a  aussi 
protesté  contre  la  validité  de  la  loi  d'annexion,  en  se  fondant  sur  le  texte  formel  de 
la  Constitution.  Ce  sont  donc  deux  voix  discordantes  de  plus  dans  le  concert  unanime 
du  Borussianismc  outré.  Inutile  d'ajouter  (pie  ces  voix  sont  catholiques. 

Les  partis  politiques  devaient  nécessairement  se  décomposer  à  la  suite  des  derniers 
événements.  Depuis  que  la  Gazette  de  la  Croix  célèbre  les  exploits  de  celui  qu'elle 
qualifiait  naguère  de  brigand  et  d'assassin,  de  Oaribaldi  ;  depuis  que  les  rédacteurs 
du  SutIc  et  de  l'Opinion  nationale  de  Paris  hantent  la  cour  de  Berlin  et  donnent  des 
poignées  de  mains  aux  princes,  aux  ministres  et  aux  généraux;  depuis  que  les 
conservateurs  votent  d'emblée  des  lois  qui  jettent  le  défi  au  droit  des  gfMis,  on  peut 
affirmer  qu'il  n'existe  plus  en  Prusse  de  parti  conservateur  et  qu'il  a  été  remplacé  par 
un  parti  ministériel  disposé  à  suivre  et  à  soutenir  le  gouvernement  dans  toutes  ses 
aventures.  L'ancien  et  illustre  chef  de  ce  premier  parti,  M.  de  Gerlach,  président  de 
la  cour  d'appel  à  Magdehourg,  reste  seul  avec  quelques  fidèles  épars  dans  son  camp 
déserté.  Dans  une  récente  brochure  sur  les  annexions,  qui  a  eu  un  grand  retentisse- 
ment, ce  digne  et  inébranlable  champion  de  la  cause  conservatrice  condamne  d'une 
manière  formelle  et  bien  raisonnée  la  politique  violente  de  M.  de  Bismark.  En  votant 
l'indemnité  et  les  annexions,  le  parti  progressiste  a  passé  tout  entier  dans  le  camp 
ministériel.  Cependant  depuis,  la  raison  est  revenue  avec  la  réflexion  à  24  des 
membres  auxquels  se  sont  joints  successivement  quelques  autres,  qui  veulent  défendre 
la  cause  constitutionnelle  contre  le  ministère.  Mais  ce  ne  seront  pas  ces  progressistes 
fossiles  qui  embarrasseront  le  gouvernement  ;  l'opposition  que  celui-ci  a  le  plus  à 
redouter  viendra  du  parti  radical,  qui  commence  à  s'organiser  et  qui  s'appuiera  surtout 
sur  les  classes  ouvrières  qu'on  a  si  malencontreusement  travaillé  pendant  ces  der- 
nières années,  en  s'adjoignant  les  nombreux  mécontents  des  pays  annexés. 

C'est  le  radicalisme  qui  a  tout  à  gagner  dans  la  nouvelle  situation  politique.  Aussi 
affiche-t-il  hautement  ses  prétentions,  en  revendiquant  pour  lui  l'Avenir  (Zulhtnfl), 
nom  qu'il  a  donné  à  son  nouvel  organe  qui  paraîtra,  a  partir  du  1"  janvier  prochain, 
à  Berlin,  sous  la  direction  de  MM.  Jacoby  et  Guido  Weiss.  C'est  aussi  dans  le  radica- 
lisme que  consiste  le  danger  qui  menace  la  nouvelle  monarchie  prussienne  dans 
l'avenir.  H.  K. 
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L'état  actuel  de  l'Europe  serait  assez  difficile  à  définir.  Sans  doute,  on  ne  peut 
plus  dire  que  ce  soit  la  guerre,  mais  peut-on  dire  que  c'est  la  paix?  Vraiment, 
on  aurait  peine  à  le  croire,  en  voyant  les  mesures  que  prennent  à  l'envi  tous  les 
gouvernements  pour  augmenter  l'effectif  de  leurs  armées  et  la  puissance  de  leurs 
moyens  de  destruction.  Si  la  paix  que  le  traité  de  Vienne  nous  a  donnée  res- 
semble à  quelque  chose,  ce  pourrait  bien  être  à  certaine  paix  du  xvi«  siècle  que 
l'histoire  a  surnommée  la  Paix  mal  assise. 

Peut-on,  du  reste,  s'étonner  de  cette  incertitude,  de  ces  appréhensions  uni- 
verselles, si  l'on  réfléchit  aux  principes  qui  tendent  à  s'établir  dans  le  droit 
public  des  nations?  Aux  doctrines  traditionnelles  du  droit  international  on  a 
substitué  l'autorité  du  fait  accompli  et  ce  qu'on  appelle  le  principe  des  natio- 
nalités. L'autorité  du  fait  accompli,  c'est  tout  simplement  le  droit  du  plus  fort, 
c'est-à-dire  la  négation  de  tout  droit.  Le  principe  des  nationalités,  comme  l'en- 
tend la  politique  révolutionnaire,  ce  n'est  encore  qu'une  nouvelle  application 
du  droit  brutal  de  la  force.  C'est  le  droit  accordé  à  tout  souverain  qui  peut 
disposer  d'un  demi-million  de  soldats,  de  s'emparer  des  petits  États  avoisinants, 
sous  prétexto  qu'on  y  parle  la  même  langue,  ou  même  tout  simplement  qu'on 
en  a^esoin  pour  s'arrondir  convenablement. 

En  présence  de  cette  politique  de  voleurs  do  grands  chemins,  aucune  paix  ne 
peut  être  durable  ;  car  cette  paix  sera  fatalement  violée  par  la  première  ambition 
qui  croira  son  heure  arrivée.  Tel  est  l'état  où  la  Révolution  a  conduit  l'Europe 
qu'elle  a  arrachée  de  sa  base,  le  principe  chrétien,  pour  la  jeter  dans  le  vide  de 
l'inconnu.  Et  c'est  toujours  là,  c'est  à  cette  lutte  entre  les  deux  principes  qui  se 
disputent  l'Europe  et  le  monde  qu'il  faut  remonter  pour  comprendre  le  caractère 
et  la  signification  des  grands  événements  qui  se  passent  sous  nos  yeux. 

Nulle  part,  peut-être,  cette  lutte  n'est  aussi  vive  et  aussi  accentuée  que  dans 
notre  pays.  En  1830,  les  catholiques  ont  souscrit  loyalement  aux  exigences  de 
la  nouvelle  situation  où  se  trouvait  la  Belgique,  et  ils  n'ont  pas  même  songé  à 
disputer  à  leurs  adversaires  les  libertés  qu'ils  demandaient  pour  eux-mêmes. 
Mais  leurs  adversaires  ne  se  sont  point  contentés  de  cette  égalité  ;  à  leurs  yeux, 
elle  était  trop  favorable  aux  catholiques,  auxquels  elle  aurait  permis  de  recon- 
quérir la  société  par  la  libre  expansion  du  dévouement  et  de  la  charité.  Il» 
ont  doue  voulu  la  domination,  la  domination  étroite  et  exclusive.  Ils  l'ont  voulue 
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et  déjà  ils  l'ont  en  grande  partie  obtenue.  Ils  ont  restreint  de  plus  en  plus  la 
liberté  de  la  charité,  ils  ont  opposé  à  l'enseignement  chrétien  la  concurrence 
écrasante  de  l'Etat  et  porté  ainsi  une  grave  atteinte  à  la  liberté  d'enseignement; 
enfin  ils  poursuivent  partout  la  liberté  religieuse,  depuis  nos  cimetières,  qu'ils 
profanent  systématiquement,  jusqu'à  nos  temples  dont  peut-être  ils  comptent 
s'emparer  demain.  Mais  en  présence  de  cette  guerre  acharnée,  déclarée  à  leurs 
intérêts  les  plus  chers,  les  catholiques  ont  enfin  senti  le  besoin  d'opposer  une 
résistance  énergique  et  unanime  aux  attaques  incessantes  et  perfides  dont  ils 
sont  l'objet.  Sans  doute,  boaucoup  d'entre  eux  n'ont  pas  encore  compris  toute  la 
gravité  de  la  situation  et  des  devoirs  qu'elle  leur  impose.  Mais  chaque  jour  voit 
diminuer  le  nombre  de  ces  insouciants  (nous  voulons  employer  ici  l'expression 
la  plus  adoucie).  On  comprend  de  plus  en  plus  que  devant  le  péril  commun  qui 
menaçe  et  l'Eglise  et  la  société,  toujours  inséparables  dans  leurs  destinées,  le 
rôle  d'un  catholique  n'est  pas  de  se  voiler  la  face  et  de  pleurer  en  silence,  mais 
qu'il  faut  lutter,  lutter  avec  énergie  et  persévérance  et  opposer  aux  progrès  du 
mal  toute  l'énergie  de  son  dévouement.  Si,  comme  nous  l'espérons,  cette  convic- 
tion devient  générale  parmi  les  catholiques ,  si  tous  s'empressent  de  prendre 
part  à  l'œuvre  commune,  alors  le  jour  ne  pourra  plus  tarder  où  le  succès  cou- 
ronnera enfin  leurs  efforts. 

Sans  doute,  leur  tâche  sera  rude  et  la  viotoire  ne  leur  sera  donnée  qu'au  prix 
des  plus  grands  sacrifices.  Ils  sont  aux  prises  avec  un  parti  puissant  par  son  orga- 
nisation et  par  les  nombreuses  ressources  que  lui  donne  la  possession  du  pouvoir 
dont  il  s'est  attribué  le  monopole.  Le  libéralisme  n'est  plus  autre  chose  qu'une 
nouvelle  forme  du  despotisme,  dont  il  a  retrouvé  tous  les  instincts  ;  et  ce  despo- 
tisme est  d'autant  plus  odieux  qu'il  s'impose  au  nom  de  la  liberté.  S'il  a  conservé 
la  forme  de  nos  libres  institutions,  il  en  dénature  complètement  l'esprit.  La 
royauté  n'est  plus  pour  lui  cette  puissance  modératrice  qui,  d'après  les  principes 
de  notre  Constitution,  devait  s'élever  au-dessus  des  partis  pour  en  corriger  les 
excès  et  faire  prévaloir  sur  leurs  intérêts  égoïstes  l'intérêt  suprême  de  la  nation. 
La  royauté  n'est  plus  un  pouvoir,  ce  n'est  plus  désormais  qu'un  instrument, 
l'instrument  aveugle  et  docile  de  la  politique  dite  libérale.  Quant  aux  Chambres, 
leur  mission  consiste  à  enregistrer  docilement  toutes  les  ordonnances  du  minis- 
tère dît  libéral.  Cela  s'appelle  encore  un  régime  constitutionnel,  mais,  en  réalité, 
c'est  de  l'absolutisme  de  la  pire  espèce  ;  car  l'absolutisme  ministériel  ne  vaut 
certes  pas  mieux  que  l'absolutisme  monarchique.  La  Belgique  n'a  jamais  voulu 
de  celui-ci,  elle  ne  voudra  pas  davantage  de  celui-là. 

Et,  en  effet,  le  régime  doctrinaire  est  en  opposition  flagrante  avec  toutes  les 
traditions  et  tous  les  instincts  du  peuple  belge.  Dévouée  avant  tout  à  sa  religion 
et  à  ses  libertés,  la  Belgique  s'est  aussi  toujours  distinguée  par  l'attachement 
qu'elle  porte  à  ses  souverains.  Elle  vient  encore  d'en  donner  une  preuve  écla- 
tante pendant  le  voyage  triomphal  de  S.  M.  Léopold  II  au  milieu  de  nos  pro- 
vinces. Cette  royauté,  qu'elle  vénère  à  bon  droit  comme  la  meilleure  sauvegarde 
de  ses  libertés  et  de  son  existence  même,  le  ministère  doctrinaire  l'avilit  à 
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plaisir  en  recouvrant  de  son  nom  ses  plus  odieux  attentats.  I>es  libertés  locales, 
qui  toujours  ont  été  si  chères  aux  Belges,  on  les  voit  s'amoindrir  de  plus  en 
plus  par  les  progrès  d'une  centralisation  envahissante.  La  liberté  politique  elle- 
même  se  trouve  comme  annihilée  par  l'étreinte  incessante  des  mille  bras  de 
l'administration.  Et  quant  à  la  liberté  religieuse,  précieuse  avant  tout  à  la 
catholique  Belgique,  nous  avons  déjà  dit  ce  qu'en  veut  faire  le  libéralisme 
dominant. 

En  présence  de  ces  excès,  la  réaction  était  inévitable;  aussi  commence-t-elle 
à  se  faire  sentir  partout.  Les  dernières  élections  communales  en  sont  une  preuve 
éclatante.  Les  candidats  ministériels  y  ont  essuyé  de  nombreux  échecs.  A 
Anvers,  où  le  ministère  nourrissait  les  plus  grandes  espérances,  il  a  subi  de 
nouveau  une  éclatante  défaite;  et  à  Liège,  ce  boulevard  classique  de  la  doctrine, 
un  candidat  catholique  a  été  nommé  pour  la  première  fois  depuis  un  quart  de 
siècle  ;  il  a  été  nommé  avec  un  libéral  indépendant,  en  l'emportant  de  plusieurs 
centaines  de  voix  sur  deux  candidats  doctrinaires,  parmi  lesquels  se  trouvait 
l'échevin  chargé  des  finances. 

Aussi  la  position  du  ministère  est-elle  devenue  des  plus  difficiles.  La  persis- 
tance du  mouvement  nnversois  lni  suscite  les  plus  grnudes  difficultés  Elle  se  lie 
à  un  autre  problème,  celui  de  l'accroissement  des  dépenses  militaires  qui  ren- 
contrera nécessairement  une  forte  opposition.  Aussi  peut-être,  pour  faire  accepter 
ses  plans,  le  ministère  montrera-t-il  pendant  quelque  temps  une  modération 
relative.  Mais  on  sait  par  expérience  que  cette  modération  ne  sera  qu'un  vain 
leurre,  et  qu'une  fois  son  but  atteint,  il  reprendra  avec  un  nouvel  acharnement 
sa  politique  antireligieuse  et  antinationale. 

Et  pourtant,  en  présence  des  dangers  qui  menacent  toutes  les  petites  nationa- 
lités ,  il  serait  plus  que  jamais  indispensable  qu'une  politique  sage  et  conci- 
liante travaillât  à  rétablir  l'union  dans  notre  pays.  C'est  l'union  qui  a  fondé  la 
Belgique,  c'est  l'union  seule  qui  pourra  protéger  efficacement  son  indé- 
pendance. 

Ce  n'est  pas  seulement  en  Belgique  que  l'on  pense  à  réformer  le  système 
militaire.  Depuis  la  dernière  guerre  d'Allemagne  et  le  rétablissement  de  la 
paix,  il  semble  que  le  démon  des  combats  souffle  sur  tons  les  peuples,  et  jamais 
les  préparatifs  belliqueux  n'ont  plus  vivement  préoccupé  les  esprits.  L'accrois- 
sement considérable  de  la  puissance  de  la  Prusse,  à  la  suite  d'une  campagne 
de  quelques  jours,  a  dérangé  tout  l'équilibre  européen.  La  France,  qui  si  long- 
temps s'est  considérée  comme  la  première  puissance  militaire  de  l'Europe,  a  vu 
cet  accroissement  avec  une  jalousie  inquiète  ;  elle  se  sent  menacée  dans  cette 
prééminence  qu'on  n'osait  plus  guère  lui  contester.  Elle  cherche  donc  un  moyen 
d'accroître  la  force  de  son  armée  sans  adopter  pourtant  le  régime  prussien,  trop 
antipathique  au  caractère  français.  Le  problème  est  ardu,  et  c'est  là  pour  le 
gouvernement  français  une  des  grandes  difficultés  de  la  situation.  Les  questions 
extérieures  offrent  des  difficultés  non  moins  graves.  L'insuccès  de  l'expédition 
mexicaine  va  être  suivi  de  l'évacuation  de  Rome,  que  pourra  suivre  bientôt  à 


Digitized  by  Google 


REVUE  DE  I.A  SITUATION 


537 


son  tour  un  nouvel  et  plus  sensible  échec  pour  la  politique  française  :  l'occu- 
pation de  Rome  par  le  Piémont. 

En  Angleterre  ,  le  mouvement  en  faveur  de  la  réforme  électorale  prend 
chaque  jour  des  proportions  plus  grandes  et  un  caractère  plus  radical.  La  pro- 
pagande des  sociétés  ouvrières,  les  grèves  qui  se  multiplient,  la  situation  de 
l'Irlande,  les  menaces  du  fénianisme,  constituent  des  dangers  sérieux  et  préoc- 
cupent à  bon  droit  le  gouvernement.  Sans  doute,  les  institutions  anglaises 
offrent  encore  trop  de  solidité  pour  être  renversées  d'un  premier  choc  ;  mais 
pourront-elles  résister  à  la  longue  aux  attaques  de  la  Révolution,  qu'une  poli- 
tique aveugle  et  déloyale  a  trop  encouragée  à  l'étranger  ? 

L'Allemagne,  sortie  a  peiuo  d'une  des  plus  grandes  guerres  de  notre  époque , 
travaille  péniblement  a  se  reconstituer.  La  Prusse  va  grouper  autour  d'elle  tous 
les  petits  Etats  de  la  Confédération  du  Nord,  eu  attendant  qu'elle  range  aussi 
parmi  ses  vassaux  les  Etats  du  Midi.  Ces  derniers,  faibles  et  désunis,  ne  savent 
que  faire  de  l'indépendance  que  leur  a  rendue  la  dissolution  de  la  Confédération 
germanique.  Quant  à  l'Autriche,  sortie  vaincue  et  mutilée  de  la  guerre  d'Alle- 
magne, elle  se  trouve  en  présence  d'embarras  intérieurs  graves  et  compliqués. 
Les  Hongrois  élèvent  de  plus  en  plus  leurs  prétentions,  et  les  autres  nationa- 
lités qu'elle  renferme  dans  son  sein  font  entendre,  chacune  de  leur  coté,  des 
exigences  contradictoires.  La  Révolution  veut  profiter  de  cette  confusion,  et  se 
sentant  en  présence  d'un  pouvoir  affaibli  par  ses  défaites,  elle  s'affirme  plus 
hautement  et  réclame  l'exécution  de  son  programme  antichrétien.  Et  pourtant 
pour  l'Autriche  divisée  en  tant  de  nationalités  rivales ,  il  n'y  a  de  possible 
qu'un  double  centre  d'unité  :  le  principe  catholique  et  le  principe  monarchique. 
Tant  que  l'Autriche  restera  catholique  et  monarchique,  elle  ne  pourra  périr. 
Puisse  cet  vérité  être  comprise  par  M.  de  Beust,  que  la  confiance  de  François- 
Joseph  vient  d'appeler  à  la  direction  des  affaires  !  ce  n'est  qu'en  y  conformant 
sa  conduite  qu'il  pourra  rendre  à  l'empire  autrichien  son  ancienne  importance 
politique. 

Tandis  que  l'Espagne  lutte  péniblement  contre  l'esprit  révolutionnaire,  qui 
déjà  y  a  jeté  de  profondes  racines,  un  autre  peuple  catholique,  l'héroïque  et 
malheureuse  Pologne,  se  débat  sous  les  étreintes  du  despotisme  moscovite.  Tout 
est  mis  en  œuvre  pour  lui  enlever  sa  religion  et  avec  sa  religion  le  principe  même 
de  sa  nationalité.  Les  gouvernements  européens  restent  impassibles  en  présence 
de  cette  violation  de  tous  les  droits,  de  ceux  des  traités  comme  de  ceux  de 
l'humanité.  Seule  l'Eglise  sait  parler  alors  queTEurope  se  tait.  Pour  flétrir 
ces  attentats  multipliés,  le  doux  Pie  IX  a  retrouvé  toute  l'énergie  de  ses  plus 
hardis  prédécesseurs  ;  cette  protestation  solennelle  du  droit  méconnu  contre  la 
violence  triomphante  ne  peut  qu'avoir  un  immense  retentissemeut  :  peut-être 
sera-ce  pour  la  Pologne  le  point  de  départ  d'une  ère  de  régénération. 

Après  avoir  étouffé  les  derniers  mouvements  de  la  Pologne,  la  Russie  se 
trouve  en  possession  de  toute  sa  liberté  d'action.  Elle  s'étend  dans  l'Asie  cen- 
trale et  se  prépare  aux  événements  dont  l'Orient  sera  tôt  ou  tard  le  théâtre- 
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Sans  doute,  le  statu  qno  est  provisoirement  rétabli  dans  l'empire  turc  par  la 
soumission  des  Cretois.  Mais  chacun  Bent  que  ce  nouveau  replâtrage  ne  pourra 
guère  durer.  La  Russie  se  recueille  donc  dana  l'attente  de  ce  qui  doit  arriver, 
et,  pour  se  procurer  un  allié  complaisant,  elle  paraît  disposée  à  se  rapprocher 
de  la  Prusse. 

Mais  ce  qui,  bien  plus  que  la  question  d'Orient,  menace  la  tranquillité  de 
l'Europe,  c'est  la  question  romaine,  qui,  par  l'évacuation  de  Rome,  va  se  rouvrir 
plus  menaçante  que  jamais.  C'est  de  la  question  romaine  que  sont  sorties  toutes 
les  complications  qui  se  sont  succédé  depuis  bientôt  dix  ans.  C'est  également 
de  la  solution  de  cette  question  que  dépendra  l'avenir  de  l'Europe.  La  souve- 
raineté temporelle  du  Vicaire  de  Jésus-Christ,  est  devenue  la  dernière  et  la  plus 
auguste  personnification  de  la  justice  et  du  droit.  Si  cette  souverainté  succombe 
(nous  savons  du  reste  qu'elle  ne  succombera  que  pour  se  relever  avec  plus  de 
gloire),  si  elle  succombe  sous  les  coups  de  la  Révolution,  le  monde  sera  livré 
fatalement  au  règne  de  la  force  toute-puissante.  Faut-il  dès  lors  s'étonner  de 
l'inquiétude  qui  s'empare  de  tous  les  esprits  en  présence  des  incertitudes  de 
l'avenir?  Quand  le  Christ  expira  sur  la  croix,  la  terre  épouvantée  s'entrouvrit 
avec  un  énorme  tremblement  ;  quand  son  Vicaire  montera,  lui  aussi,  sur  cette 
croix  que  lui  préparent  le  mensonge  et  la  trahison,  le  sol  de  l'Europe  s'ébran- 
lera et  les  trônes  chancelleront. 

Et  pourtant  tout  paraît  annoncer  une  catastrophe  prochaine.  La  France  se 
retire  et  l'Italie  arrive.  Il  reste,  a-t-on  dit,  la  protection  de  la  France  et  la 
parole  de  l'Italie.  La  protection  de  la  France  était  à  Rome  en  1859  :  elle  n'a 
point  empêché  l'usurpation  de  la  Romagne  ;  elle  y  était  en  18G0  :  elle  n'a  point 
empêché  l'usurpation  des  Marches  et  de  l'Ombrie.  En  se  fondant  sur  ces  pré- 
cédents ,  peut-on  raisonnablement  espérer  qu'elle  empêchera  quelque  chose 
en  1867?  Et  remarquons  qu'en  1859  et  1860  un  mot  de  la  France  aurait  suffi, 
tandis  qu'aujourd'hui  il  faudrait  une  guerre  avec  l'Italie,  avec  cette  Italie  envers 
laquelle  le  gouvernement  français  a  toujours  fait  preuve  d'une  complaisance 
poussée  à  ses  dernières  limites.  Jusqu'à  présent,  l'Italie  a  pu  se  moquer  impu- 
nément des  conseils  et  des  menaces  de  la  France  :  quel  cas  fera-t-elle  donc 
demain  de  nouveaux  conseils  et  de  nouvelles  menaces  ? 

Quant  à  la  parole  de  l'Italie,  chacun  sait  ce  qu'elle  vaut  ou  plutôt  ce  qu'elle 
ne  vaut  pas.  L'Italie,  du  reste,  fait  connaître  assez  clairement  ses  intentions. 
Sans  violer  la  lettre  du  traité  du  15  septembre,  elle  saura  bien  faire  tomber  le 
trône  de  Pie  IX  par  le  travail  souterrain  de  ses  conspirateurs  stipendiés.  Elle 
ne  commencera  point  par  envahir  brutalement  le  territoire  pontifical ,  nous 
voulons  bien  l'admettre,  mais  elle  se  tiendra  à  la  frontière,  prête  à  accourir  au 
besoin  pour  achever  la  victime. 

Victor-Emmanuel  pourra  donc  entrer  à  Rome  et  y  faire  entrer  la  Révolution 
avec  lui;  mais  ce  que  jamais  il  ne  pourra  obtenir,  c'est  d'amener  le  Vicaire  du 
Christ  à  reconnaître  son  usurpation.  Et  tant  que  le  Pape  sera  libre,  Rome,  la 
véritable  Rome,  ne  sera  pas  à  Victor-Emmanuel.  Victor-Emmanuel  n'aura  que 
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le  cadavre  de  la  Rome  des  Césars,  mais  la  Rome  vivante  des  chrétiens  suivra 
Pie  IX  dans  toutes  les  étapes  de  son  exil.  Ubi  Papa  ibi  Borna.  Pie  IX  restera  roi, 
il  le  restera  encore,  alors  que  la  couronne  d'Italie  chancellera  sur  la  tête  de 
l'usurpateur. 

Croit-on ,  en  effet,  qu'après  avoir  renversé  la  triple  couronne  de  Pie  IX,  la 
Révolution  respectera  la  couronne  de  Victor-Emmanuel?  Déjà  ses  progrès  inces- 
sants inquiètent  sérieusement  le  gouvernement  italien.  Tout  en  s'en  servant 
comme  d'un  utile  instrument,  il  cherche  à  la  contenir  et  à  réprimer  ses  plus 
grands  excès.  C'est  là  un  jeu  fort  dangereux  dans  lequel  il  ne  réussira  pas  tou- 
jours. Une  fois  arrivé  à  Rome,  il  espérait  amener  le  Vicaire  de  Jésus-Christ  à 
conclure  une  sorte  de  pacte  avec  la  Révolution,  dont  il  aurait  reconnu  et  comme 
sanctionné  les  conquêtes  en  échange  de  quelques  lambeaux  ^d'indépendance. 
Cette  transaction  aurait  fait  cesser  la  lutte  religieuse  et  permis  de  constituer  une 
sorte  de  tiers-parti  ou  de  parti  conservateur  opposé  à  la  propagande  révolution- 
naire. Toutes  ces  espérances,  la  parole  de  Pie  IX  les  a  fait  tomber  sans  retour. 
Pie  IX  a  déclare  qu'il  ne  reconnaîtrait  jamais  les  usurpations  du  Piémont  et 
qu'il  conserverait  intacts  les  droits  de  l'Église,  dût-il  pour  cela  faire  même  le 
sacrifice  de  sa  vie.  Il  a  déclaré  que,  pour  sauvegarder  son  indépendance,  il  était 
prêt,  au  besoin,  à  partir  pour  l'exil.  Pie  IX  a  puisé  dans  la  fermeté  de  sa  foi  le 
courage  de  sa  parole;  au  milieu  de  l'inquiétude  universelle,  il  reste  calme  et 
digne,  confiant  dans  la  Providence  qui  l'a  choisi  dans  notre  siècle  pour  y  défendre 
seul  contre  tous  la  cause  méconnue  du  droit  et  de  la  vérité. 

Comme  lui  et  avec  lui  espérons  fermement  dans  le  triomphe  plus  ou  moins  pro- 
chain mais  toujours  assuré  de  cette  cause  immortelle,  et  puisons  en  même  temps 
dans  son  exemple  et  ses  enseignements  la  lumière  et  le  courage  dont  nous  avons 
besoin,  au  milieu  des  luttes  de  nos  jours,  pour  y  remplir  dignement  notre 
devoir  de  chrétiens  et  de  citoyens  ! 

Paul  Crombkt. 


« 
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Histoire  de  la  philosophie,  par  N.-J.  Lafohet,  docteur  en  théologie, 
camérier  secret  de  Sa  Sainteté,  recteur  magnifique  de  l'Université  catholique  de 
Louvaiu.  —  PWIosophie  ancienne;  2  beaux  volumes  in-8°.  Prix  :  12  francs. 

Une  histoire  complète  de  tous  les  systèmes  philosophiques  est  un  travail 
immense.  Quelques  hommes  privilégiés  peuvent  seuls  l'entreprendre  et  l'amener 
k  bonne  fin.  Que  de  volumes  à  parcourir  !  que  de  textes  obscurs  à  élucider  ou  à 
rétablir,  que  de  témoignages  à  comparer,  avant  d'oser  dire  à  la  minutieuse  éru- 
dition de  notre  siècle  ce  qu'il  est  permis  d'affirmer  des  anciennes  doctrines  !  Quel 
sens  profond  de  la  philosophie,  quelle  sûreté  de  rue,  quelle  autorité  dans  la 
science  il  faut  avoir  acquise  j»our  se  prononcer  entre  Aristote  et  Platon,  Des- 
cartes et  Leibnitz!  Et  s'il  faut  aborder  les  Pères  de  l'Église,  s'il  faut  se  consti- 
tuer juge  des  brillants  combats  de  la  scolastique,  quels  nouveaux  labeurs  incon- 
nus à  la  plupart  de  nos  philosophes  !  Quelle  prudence,  quel  tendre  respect  pour 
nos  saints  docteurs,  quelle  profonde  science  de  la  théologie  deviennent  indis- 
pensables! Certes,  il  n'y  a  pas  lieu  de  s'étonner  que  personne  encore  n'ait  pu 
triompher  de  toutes  les  difficultés  d'une  pareille  entreprise.  L'Allemagne  possède 
quatre  grands  historiens  de  la  philosophie  :  Brucker,  le  père  de  cette  science, 
publia  en  1742,  sous  ce  titre  :  Ilistoria  criiica  philosophie  a  mundi  incunabulis 
ad  nostram  usque  atatem  deducta,  cinq  énormes  volumes  in-quarto,  pleins 
d'érudition.  Mais  Brucker  n'est  ni  métaphysicien,  ni  théologien,  ni  catholique. 
Tiedeman  écrivit,  de  1792  à  1797,  Y  Esprit  de  la  philosophie  spéculative  (en 
langue  allemande).  .  Par  philosophie  spéculative,  dit  Mp  Laforet  (1),  l'auteur 
entend  la  philosophie  théorique,  ce  n'est  donc  pas  une  histoire  complète  de  la 
philosophie.  »  Tenneman  mit  plus  de  vingt  ans  à  publier  son  Histoire  de  la 
philosophie  (Leipzig,  1798-1819,  en  allemand).  L'ouvrage  devait  avoir  treize 
volumes,  il  n'en  parut  que  onze,  t  Tenneman  est  un  historien  très-savant... 
mais  le  criticisme  de  Kant  le  trouble  souvent  dans  ses  jugements,  parfois  même 
jusque  dans  l'explication  des  systèmes  (2).  i  Enfin  de  1829  à  1853,  Ritter 
donna  en  douze  volumes  une  histoire  complète  de  la  philosophie,  qui  a  été  tra- 
duite en  français.  «  C'est  une  œuvre  de  haute  et  sûre  érudition;  mais  l'auteur 

(1)  Introduction,  p.  55. 

(2)  Ibid.,  p.  56. 
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n'est  guère  philosophe,  et  il  est  obscur  et  embarrassé  dans  son  exposition. 
M.  Ritter  a  lu  scrupuleusement  les  Pères  de  l'Église  et  les  scolastiques  du 
moyeu  âge.  Mais  quand  on  connaît  à  peine  les  éléments  de  la  doctrine  chré- 
tienne, comment  comprendre  les  hautes  spéculations  moitié  théologiques,  moitié 
philosophiques  des  maîtres  de  la  théologie  catholique  (1)?  • 

En  France,  M.  De  Gerando  a  fait  paraître,  au  commencement  .le  ce  siècle,  son 
Histoire  comparée  des  systèmes  de  philosophie,  en  quatre  volumes.  Les  trois 
premiers  traitent  de  la  philosophie  grecque  et  «  dénotent  des  recherches 
consciencieuses,  de  la  sagacité,  un  rare  et  très-honnête  bon  sens  ;  mais  la  vraie 
intelligence  philosophique  y  manque  trop  souvent...  (2).  »  Le  quatrième  volume 
embrasse  la  philosophie  des  Pères,  celle  des  Arabes  et  dos  Juifs  au  moyen  âge, 
et  enfin  la  philosophie  scolastique  jusqu'à  la  Renaissance.  «  On  voit  par  cette 
seule  indication  que  l'auteur  n'a  guère  compris  l'importance  de  la  philosophie 
des  Pères  et  des  scolastiques  du  moyen  âge.  Au  reste,  il  faut  en  dire  autant  de 
Tiedeman  et  de  Tennemann...  (3).  > 

Nous  trouvons  encore  quelques  travaux  remarquables  de  AI.  Cousin  et  de 
l'école  rationaliste,  sur  diverses  parties  de  l'histoire  de  la  philosophie. 

Ce  court  exposé  fait  comprendre  de  quelle  importance  il  était  de  combler  la 
regrettable  lacune  que  laissait  subsister  les  ouvrages  publiés  jusqu'aujourd'hui 
sur  l'histoire  de  la  philosophie.  Disons-le  franchement  :  c'était  une  humiliation 
pour  le  haut  enseignement  catholique.  Mais  nous  le  proclamons  avec  un  légi- 
time orgueil  :  cette  lacune  va  être  comblée.  La  vraie  et  bonne  science,  la  science 
encouragée  et  agrandie  par  la  foi,  nous  apporte  enfin  son  œuvre.  Elle  est  venue 
lentement  mais  gravement  et  d'un  pas  ferme  et  sûr.  Tout  ce  qu'ont  dit  ses 
devanciers,  elle  l'a  écouté,  discuté,  jugé.  Elle  a  noté  leurs  distractions,  corrigé 
leurs  erreurs,  réparé  leurs  oublis  ou  leurs  dédains,  que  disons-nous?  elle  a 
entrepris  de  reconstruire  à  nouveaux  frais  et  sur  un  plan  nouveau  l'édifice 
entier  de  la  science.  Rien  n'était  plus  nécessaire,  et  l'on  en  conviendra  avec 
nous,  après  avoir  lu  les  puissantes  considérations  que  M*r  Laforet  développe 
aux  §§  1  et  2  de  l'introduction  de  son  livre.  Les  règles  qu'il  y  expose  avec  une 
vérité  frappante  resteront  k  jamais  comme  les  lois  mêmes  de  la  science.  Et 
pourtant  les  grands  ouvrages  que  nous  avons  mentionnés  plus  haut,  pèchent 
tous  plus  ou  moins  contre  la  plupart  de  ces  règles;  par  exemple,  on  y  trouvera 
traitées  avec  une  égale  étendue  des  doctrines  d'une  valeur  bieu  différente; 
impossible  d'y  distinguer  si  l'importance  attachée  à  telle  philosophie  lui  vient 
de  son  mérite  intrinsèque  ou  de  la  grande  influence  qu'elle  a  exercée  sans 
raison  légitime.  Défaut  plus  grave  encore  :  trop  souvent  ifs  n'exposent  les 
diverses  doctrines  que  par  lambeaux  et  sans  vue  d'ensemble.  Cependant  i  on 
retrouve  chez  tous  les  penseurs  sérieux  un  ensemble  de  vues  qui  se  lient,  qui 
s'enchaînent  entre  elles,  qui  dépendent  plus  ou  moins  les  unes  des  autres;  c'est 

(1)  Introduction,  p.  57. 

(2)  lbid.,p.!M. 

(3)  Ibid. 
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un  système  dans  la  véritable  acception  du  mot.  Il  n'y  a  que  les  esprits  dénué» 
de  vigueur  et  dépourvus  de  sens  philosophique  qui  n'éprouvent  pas  le  besoin 
de  systématiser  leurs  conceptions...  Plus  une  intelligence  est  élevée,  plus  elle 
obéit  à  cette  loi  de  l'unité  qui  la  rapproche  de  l'Intelligence  infinie...  Mais  les 
annales  philosophiques  nous  montrent  en  outre  une  dépendance  très-étroite 
entre  les  idées  d'un  grand  nombre  d'esprits  différents.  C'est  cette  dépendance 
qui,  en  marquant  de  traits  communs  des  groupes  de  philosophes,  crée  les 
écoles  et  engendre  les  familles  de  penseurs...  Le  devoir  de  l'historien  est  ic 
mettre  autant  que  possible  en  pleine  lumière  cette  suite,  cette  filiation  des  idées... 
L'histoire  n'est  traie  qu'à  la  condition  de  rendre  avec  une  fidélité  scrupuktse  k 
physionomie  réelle  des  choses.  » 

L'auteur  des  «  Dogmes  catholiques  »  a  doté  la  science  philosophique  d'un 
livre  où  les  sources  scrupuleusement  consultées  sont  partout  indiquées  avec  la 
conscience  d'un  Bénédictin,  où  les  textes  obscurs  sont  rapportés  en  entier  et 
débattus.  Rien  d'ennuyeux  cependant,  un  style  clair,  élégant,  d'une  rare 
précision ,  joint  à  un  merveilleux  talent  d'exposition ,  entraîne  le  lecteur  et 
l'initie  sans  fatigue  aux  idées  abstraites  et  aux  controverses  les  plus  ardues. 

Un  mot  encore.  Les  deux  volumes  qui  paraissent  aujourd'hui  traitent  de 
l'histoire  ancienne  et  forment  à  eux  seuls  un  ouvrage  complet.  Ils  renferment 
d'abord  une  introduction  savante  où  l'auteur  indique  l'objet  et  le  but  de  l'histoire 
de  la  philosophie,  sa  vraie  méthode  et  aussi  les  antécédents  de  la  philosophie. 
(Révélation  primitive,  etc.)  Un  chapitre  est  consacré  à  la  critique  des  sources  et 
des  historiens. 

L'histoire  de  la  philosophie  orientale  occupe  le  tiers  du  premier  volume; elle 
y  est  traitée  avec  la  précision  que  permettent  de  lui  donner  les  importants 
travaux  des  savants  orientalistes  les  plus  modernes  de  France,  d'Angleterre  et 
d'Allemagne. 

Arrivé  à  la  philosophie  grecque,  l'auteur  expose  les  débuts,  les  premiers 
systèmes  jusqu'à  Socrate  ;  puis  on  voit  paraître  successivement  Platon,  ArUtote, 
toutes  les  écoles  socratiques,  tous  les  philosophes  un  peu  marquants,  grecs  ou 
latins,  jusqu'aux  derniers  néoplatoniciens  non  convertis  au  christianisme  :  c  est 
le  résumé  et  la  critique  de  tout  ce  que  la  raison  païenne  a  produit  en  douze 
siècles. 

La  suite  de  cette  importante  publication  nous  est  promise  dans  un  bref  délai. 

Mais  ce  court  résumé  ne  donnerait  à  nos  lecteurs  qu'une  idée  bien  incomplète 
du  travail  remarquable  que  nous  avous  sous  les  yeux.  Une  table  complète  de* 
matières,  contenue  dans  les  deux  premiers  volumes,  leur  fera  mieux  apprécier 
l'importance  scientifique  de  l'œuvre  que  nous  annonçons. 
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HUtoIre  de  la  Phllauophle.  —  T»hle  de»  matière*  du  premier  vola 


PRÉFACE.  —  INTRODUCTION. 
Ciiap.  I-.  -  Considérations  générale*  mr  l'histoire 
de  I*  philosophie. 

g  1".  —  Objet  et  but  de  l'hiiloire  de  la  philo- 
sophie. 

1 1.  —  Comment  l'histoire  de  la  philosophie  doit 
être  traitée. 

C»ap.  II.  -  De»  antécédent*  de  la  philosophie  qu'il 
faut  nécessairement  rappeler.  -  Révélation  pri- 
mitive-. -  Cette  révélation  renouvelée  et  conservée 
pure  au  sein  du  peuple  hébreu.  —  Nul  autre 
peuple  ancien  n'a  po»sédé  pur  le  symbole  de  !■ 
religion  naturelle.  —  C'est  pourquoi  on  ue  doit  pas 
parler  àn  doctrines  religieuse»  de»  autres  peuples 
orienlaox.  —  La  Chine  et  l'Inde  sont  les  seuls 
pays  de  l'Orient  qui  doivent  avoir  une  place  dans 
1  histoire  de  la  philosophie. 

Cm**.  111.  —  Des  sources  de  l'histoire  de  la  philo 
sophie  grecque  et  de»  historiens  modernes  de  la 
philosophie  en  général. 

g  I".  —  Sources  de  l'histoire  de  la  philosophie 
grecque. 

§  t.  —  Historiens  modernes  de  la  philosophie. 

—  Histoires  générales 

PHILOSOPHIE  PAYENXE. 

LIVRE  l*r.  —  PHILOSOPHIE  ORIENTALE.  — 

LA  CHINE  ET  L'INDE. 
Ln  Cil  Inc. 

Lao-tsec. 

C«s».  I-.  -  Métaphyaique  de  Lao-tseu.  - 

Nature  et  attributs  de  Dieu  ; 

le  monde. 
Ça**.  II.  —  Principes  et 

—  Le  non-agir.  —  Admirable*  maximes  sur 
la  simplicité  et  l'humilité. 

Des  disciples  de  Uo-tseu. 
Ccnrvcus.  —  Lrs  quatre  livres  classiques.  —  On  n'y 
rencontre  ni  métaphysique,  ni  psychologie,  ni 
cosmolofie.  —  Il  n'y  a  que  quelques  maximes 
moralps  et  politiques,  qui  ne  n'appuient  sur  aucun 
principe  philosophique.  —  Confucius  ne  mérite 
pas  le  nom  de  philosophe. 

Disciple*  de  Confucius   dans    l'antiquité.  — 
Meng-tseu  et  Sun-tseu. 
L'Inde. 

Introduction.  —  Systèmes  philosophique*  de  l'Inde. 
Philosophie  Sankhya.  —  Saikhta  uk  Kapua. 

Cbap.  I".  —  Notion  et  but  de  la  philosophie.  — 
Source*  do  la  connaissance.  -  U  perception 
l'induction  et  l'affirmation.  —  C'est  la  mé- 
thode de  l'empirisme. 

Cbap.  11.  —  Objets  de  la  connaissance.  — 
Principes  des  chose*.  —  Il  y  a  vingt-cinq 
principes.  —  La  nature  éternelle,  source1  pre- 
mière îles  choses.  —  L'inielligence.  --  I* 
■•km.  -  L'âm*  humaine.  -Se 


C*ap.  III.  —  I.'affrauchissemeut  de  la  trans- 
migration et  le  salut  éternel  terme  suprême 
de  la  philosophie.  —  En  quoi  consiste  la  libé- 
ration absolue. 
Sankhya  théiste  de  Patandjali. 
Le  système  Nyaya,  de  Gotama. 

CitAi..  I".  -  But  de  la  philosophie.  -  La  déli- 
vrance. —  D<*  la  preuve  ou  des  moyens  de 
connaissance.  —  La  perception  et  l'induction. 

—  C'est  le  pur  sensualisme.  —  Du  raUoune 
ment.  —  Traité  de  dialectique.  —  Le  Nyaya 
et  l'Organoo  d'Arùtole, 

Cbap.  IL  -  Objets  de  la  preuve  ou  de  la  con- 
naissauce  —  11  y  en  a  douze.  -  De  l'arae 
humaine,  sa  nature  et  sa  destinée. 
Philosophie  atomisle  de  Kanada.  —  Ûo;'ef«  dt  preutt 
ou  catégories.  —  li  y  en  a  six  :  la  substance,  la 
qualité,  l'action,  le  commun,  la  différence  et 
l'agrégation.  -   Atuiuisme  de  Kanada.  —  Cet 
atoniisme  ne  concerne  que  les  corp». 
La  philosophie  Yedanta  ou  la  seconde  Himaasa.  — 
Doctrine  du  Védanta. 

Cmap.  I".  —  Dieu.     Sa  nature  et  ses  attribut*. 

—  Se*  rapport»  avec  le  monde.  —  Kinanatisme. 
Cmap.  11.  —  De  l'homme.  —  L'âme  humaine, 

--Sa  nature.  —  Sa  de»tiuée.  —  La  transmi- 
gration. -  Comment  l  ame  s'en  affranchit.  - 
Le  souverain  bonheur  i 
lion  en  Dieu. 
Du  Bouddhisme.  —  Çakya 
gneint  nt  a  un  caractère  purement  pratique.  — 
Rien  de  philosophique.      La  voie  du  salut  où 
de  la  délivrance.  —  Nature  de  la  délivrance  ou 
du  Nirvana  bouddhique. 

LIVRE  II.  —  PHILOSOPHIE  GRECQUE. 

De»  antécédents  do  la  philosophie  en  Grèce.  —  Tradi 
ditions  religieuses  de*  Grec*. 

Commencement  de  la  philosophie  grecque.  —  Sa  divi 
sion  en  trois  période*.  —  Première  période.  —  U 
Philosophie  avant  Socrate  :  —  L'école  ionienne.  — 
L'école  italique.  —  L'école  éléatique    —  L'école 
atomistique  ou  d'Abdère.  -  Les  sophistes. 

ÉCOLE  IONIENNE.  -  Sktio*  I".  -  Philo 
sophes  dynamistet. 

Thali*  db  Muet.  —  Doctrine  de  Thalès 
sur  l'origine  et  la  cautc  mattticllt  des 
choses.  —  L'eau,  principe  ou  élément  fon 
damcnlal  du  monde.  -  Donnée  tradition- 
nelle. —  Thjli  »  admet  il  l'iulenrenlion  d« 
Dieu  dan*  la  formation  de  l'univers? 
AsAiiaK.ii.  os  M  UCT.  —  Un  seul  élément  pri- 
mordial et  essentiel  de  toutes  choses.  — 
C'est  l'air. 

n'Apoi-runiK.  -  Pr.  gris  de  la  pensée 
la  voie  ou  ««rte  pa» 
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Thalê*.  —  Diogene  cherche  a  prouver  qu'il  i 
ne  peut  y  «voir  qu'un  seul  tlémeol  primor-  | 
dial  ou  une  seule  substance  de»  choses.  — 
L'»ir.  —  Nécessité  île  1  intelligence  pour 
eipliquer  l'ordre  du  monde.  —  L'air  doué 
d'intelligence.  —  Panthéisme  matérialise. 

Htasc.LiTr  D'EFHtir.  —  Philosophie  «Hier»- 
dite.  —  Pantheiame  vigoureusement  for- 
mule. —  l'ne  seule  substance,  le  feu,  doué 
d'intelligence.  —  Ugique  du  l'anlhéume. 
Identité  «le»  contraire»  <  t  de»  contradic- 
toire*. —  L'être  et  le  non  être,  le  jour  et  la 
nuit.  —  Le  dciemr  universel.  —  Heraclite  ! 
précurseur  de  Hegel  —  La  rai»on  générale 
et  la  raiton  individuelle.  —  l.a  logique  du 
panthéisme  réfuté*  par  Aristote. 
Sectio*  IL  —  Philosophes  niécaniste». 

AasiiMAMtes*.  —  Le  principe  du  monde  c'est 
l'infini,  ou  le  mélange  informe  de  toui  le» 
élément*.  —  L'infini  se  décompose,  et  le* 
élemeuu  homogeue»  s'unissent  et  forment 
le*  Être». 

AsAXAOoax  dk  CLAïOMtsr.  -  L'infini  principe 
de»  cho»c*.  -  Chaos  primitif.  —  I-es 
komtoméries  —  L'intelligence  distincte  du 
chao».  —  C'e»l  elle  qui  e»l  le  principe 
moteur  et  ordonnateur  du  monde. 

Aacmr  >ne. 

ÉCOLE  ITALIQUE  01  PYTHAGORICIENNE. 
Chap.  I".  —  Notion»  historique*  »ur  Pythagoreet 
son  école.  —  Source»  où  la  critique  peut  puiser 
la  connaissance  de*  doctrine»  du  pylbagortsme 
primitif. 

Chap.  IL  —  Doctrine  philo»ophique  des  pythago- 
ricien». -  Caractère  général  de  catle  doctrine. 
—  Les  nombres  et  l'harmonie  musicale.  — 
Élément*  constitutif*  du  nombre  et  de  l'har 

Chap.  III.  -  Comment  le*  choses  sont  formée»  a 
la  re»»emhlance  de»  nombre*.  —  Dieu  ou  l'un 
premier  :  sa  nature.  —  Le  ride  ou  l'indéter- 
miné. —  Le  mondo  natt  de  ce»  deux  principe* 
opposés.  —  lien  naît  éternellement.  —  Sy»tème 
du  monde.  —  Feu  central.  -  Mouvement  de  la 
terre.  —  Les  corps  sont  composés  d'uuilés  ou 
monade». 

Chap.  IV.  -   Nature  de  l'.me  humaine.  -  Sa 
destinée.  —  Métempsycbose.  —  Récompense» 
et  châtiment»  apte»  cette  vie. 
EsjPIPOCLa  d'AcRicuri. 

ECOLE  D'ÉLÉE. 

Xéhophahe.  —  Doctrine   philosophique  de 
Xénopbane.  —  Condamnation  de  l'anthro 
poniorphhme  grec.  —  l'uité  de  Dieu.  — 
De  l'unité  de  l'être. 

ParmCudc.  —  Doctrine  philosophique  de 
Parroénide.  -  Panthéisme  logique.  — 
L'être  abstrait,  identique  a  la  pensée. 

Zfcvos  d'Élic.  —  Zénon  défend  la  doctrine  de 
Parménidc  *ur  l'unité  U  l'iminobililé  de 
l'étra  en  attaquant  la  pluralité  et  le  mou- 
vement. —  Se*  argument»  contre  le  mou- 


ECOLE  ATOMISTIQl'E. 
Lrixirea. 

Cbsp.  I".  -  Principe»  de  Démocrilc  îar 
la  nature  des  choses.  -  Le  plein  et  b 
vide.  —  Les  atome*. 

Cm*.  IL  —  Psychologie  de  DémocnU  :  - 
Nature  de  l  ame  humaine  et  caractère  or 
la  connaissance.  —  Sceptit  i»ine  onitervtl. 

Chap.  III.  -  Morale  de  DémocnU.  -  Il 
n'y  a  ni  bien  ni  mal  en  toi.  —  Tout  ett 
relatif  a  uotre  iutérét  propre  ;  la  nsoralr 
se  réiluit  a  un  calcul  de  jouissance. 

LES  .SOPHISTES 

I'rotagora*.  -  Il  est  matérialiste  coœnw 
Ikmocrite.  —  La  sensation  uitiora  tl  r*gW 
de  toute*  choses.  —  Négation  da  principe 

Coacus. 

LIVRE  III.  —  PHILOSOPHIE  GRECQUE. 

Deuxième  période. 

Socnati.  --  Philosophie  de  Socrate. 

Chap.  I-.  -  Caractère  général  de  1*  phi 

losophie  de  Socrate. 
Chap.  II.  —  Méthode  de  Socrate. 
Csisr.  III.  -  Doctrine  de  Socrate  sur  Diru 
et  sur  l'homme. 

ÉCOLE  DE  MÉGARE. 

Eicnna.  —  EratLiAt.  —  Auuacs.  -  Du 
Doaa.  -  Stilpo.v 

PLATON.  -  Philosophie  de  Platon.  -  Notioa 
générale  de  la  philosophie. 
Chap.  I".  -  Théorie  de  la  connaissance. 
$  t".  —  Division  de  la  connaissance.  — 
L'opinion  et  la  science.  —  Objet  propre  èt 
la  philosophie. 
S  S.  —  Elément  divin  dans  l  ame,  point  a* 
départ  et  point  d'appui  de  toute  rtehrres* 
philosophique.  —  Notre  a  me  est  iromcdii- 
teinent  unie  au  monde  intelligible  et  dmo, 
et  en  reçoit  directement  la  lumière. 
|  3.  —  Conditions  morales  de  la  connut  - 
sance.  —  Purification  de  l  ame.  -  Nécessite 
de  soustraire  l'ame  au  joug  de*  passioa* 
sensuelles  et  cupides.  —  Mortification 
§  4.  —  Dialectique  proprement  dit».  - 
Réminiscence.  —  Induction  et  déduction. 
Chap.  11.  —  Théorie  des  idées. 
§  1".-  De  l'existence  et  de  la  nature  des  idée». 
S  1.  -  De»  differentes  espèces  d'idées  et  dr 

l'ordre  qui  existe  entre  elles. 
S  5  —  Du  heu  où  subsistent  les  idées. 
Cbap.  III.  -  Suite  de  la  théorie  des  idées.  - 
L'idée  du  beau.  -  Principes  de  Platon  »* 
l'esthétique. 
Chap.  IV.  _  Doctrine  de  Platon  *ur  Diet.  - 
Dieu  est  l'être  souverainement  parfait  et  rtt 
sonml.  —  Il  est  unique. 
Chap.  V.  —  Cosmologie  ou  doctrine  de  PIsU» 

sur  l'origine  et  la  nature  du  monde. 
Chap.  VI.  -  Doctrine  de  Platon  sur  riia* 

Chap.  VIL  -  Morale  de  Platon. 
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L'ÉGLISE  ET  LES  ÉTATS  MODERNES. 


Depuis  son  origine,  l'Église  a  traversé  bien  des  phases  diverses , 
et  si  ses  dogmes,  immuables  de  leur  essence,  n'ont  jamais  varié,  la 
conduite  qu'elle  a  tenue  à  l'égard  des  puissances  de  la  terre  a  dû 
subir  différentes  modifications.  On  peut,  au  point  de  vue  où  nous 
entendons  nous  placer,  les  ramener  à  trois  grandes  époques. 

La  première  est  celle  de  la  persécution.  Depuis  les  Apôtres 
jusqu'à  Constantin,  l'Église  a  subi  les  plus  sanglantes  épreuves; 
la  patience  et  le  martyre,  telles  furent  alors  ses  seules  armes.  Mais 
bientôt  s'ouvre  une  phase  nouvelle.  Constantin,  mettant  fin  aux 
persécutions  sanglantes  (312),  embrasse  la  religion  chrétienne  et 
la  couvre  de  la  pourpre  impériale  ;  Théodose  (379-395)  achève  son 
œuvre  et  porte  les  derniers  coups  au  paganisme  chancelant.  Alors 
commence  cette  période  de  quatorze  siècles  dont  on  peut  dire  que  le 
trait  caractéristique  est  l'union  des  pouvoirs  spirituel  et  temporel  : 
c'est,  avec  quelques  éclipses  ou  variations,  celle  de  la  protection 
avouée  des  Souverains. 

Sous  les  empereurs  romains,  à  qui  elle  sait  au  besoin  résister 
avec  courage,  comme  sous  les  rois  barbares  dont  elle  modère  la 
violence,  l'Église  accepte  la  protection  des  puissances  de  la  terre; 
elle  en  fait  noblement  usage  pour  alléger  l'oppression  des  peuples. 
Plus  tard,  sous  la  féodalité,  elle  prend  rang  dans  l'État  auprès  de  la 
noblesse;  enfin,  lorsque  l'autorité  royale  établit  son  empire  absolu 
dans  une  partie  de  l'Europe,  le  Clergé  conserve  ses  antiques  privi- 
lèges ;  le  trône  et  l'autel  se  prêtent  un  mutuel  appui. 

Cette  protection,  quels  que  soient  ses  avantages  à  un  certain  point 
de  vue,  n'est  pas  sans  dangers  pour  l'Église,  et  ces  dangers  sont 
d'autant  plus  grands  qu'ils  frappent  moins  les  regards  et  se  dissi- 
mulent sous  divers  prétextes  assez  plausibles.  En  réalité,  elle 
l'entraîne  insensiblement  aux  tentations  périlleuses  de  la  richesse  et 
de  la  domination  ;  elle  tend  a  rendre  l'autorité  spirituelle  responsable 
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en  partie  des  abus  du  pouvoir  absolu  et  des  haines  qu'ils  soulèvent. 
Aussi,  lorsqu'en  1789,  l'antique  édifice  social  s'écroule  dans  une 
partie  de  l'Europe,  le  Clergé,  si  intimement  lié  au  régime  déchu, 
demeure  un  instant  comme  enseveli  sous  ses  ruines  :  il  a  fallu  la 
plus  redoutable  des  révolutions  pour  l'en  dégager,  et  aujourd'hui 
encore  il  porte  la  peine  de  cette  séculaire  solidarité. 

Après  ce  terrible  cataclysme,  commence  le  xix*  siècle.  L'Église 
se  trouve  en  présence  d'une  situation  nouvelle. 

Quelle  est  cette  situation?  Quels  doivent  être  désormais  les 
rapports  des  catholiques  avec  les  pouvoirs  modernes,  et  quel  est 
pour  les  premiers  le  meilleur  terrain  politique?  Tel  est  le  grand 
problème  que  nous  chercherons  à  résoudre  en  nous  éclairant  avant 
tout  des  lumières  de  l'histoire.  Forcés  de  nous  restreindre  dans  les 
limites  qui  nous  sont  assignées,  nous  étudierons  particulièrement 
dans  son  développement  religieux,  la  grande  nation  catholique,  la 
nation  de  Charlemagne  et  de  saint  Louis  :  son  histoire,  intimement 
liée  d'ailleurs  à  celle  des  pays  voisins,  revêt  par  là  même  un  carac- 
tère de  généralité.  Examinons  donc,  dans  une  rapide  esquisse,  les 
divers  régimes  par  lesquels  elle  a  passé  depuis  le  commencement 
du  siècle ,  en  nous  efforçant  d'en  déduire  les  idées  générales  qui 
serviront  à  résoudre  le  problème  que  nous  avons  posé. 

Mais  avant  tout,  hfttons-nous  de  dire  que  ces  idées  ne  s'appliquent 
qu'aux  temps  actuels,  et  à  certains  pays  tels  que  la  France, 
la  Belgique,  l'Allemagne,  l'Angleterre,  les  États-Unis,  etc.  11  est 
loin  de  notre  pensée  de  vouloir  les  ériger  en  vérités  doctrinales. 
Nous  ne  pouvons  oublier  la  distinction  nécessaire  entre  les  prin- 
cipes immuables  de  leur  nature,  et  les  faits  variables  selon  les  temps 
et  les  lieux,  les  uns  absolus,  les  autres  relatifs.  Dans  la  sphère  des 
principes,  le  vrai  règne  sans  partage;  dans  la  sphère  des  faits,  le 
possible  sert  de  boussole.  C'est  dire  que  nous  nous  soumettons  sans 
réserve  à  l'Encyclique  du  8  décembre  1864,  et  à  l'interprétation 
qu'en  ont  donnée  nos  guides  naturels,  nos  éminents  évêques.  Le 
terrain  sur  lequel  nous  entendons  nous  placer  ne  nous  est  donc  pas 
interdit  :  admettant  la  thèse  comme  prouvée,  nous  discutons  unique- 
ment l'hypothèse,  qui  peut  donner  lieu  à  des  divergences  d'opinions 
et  à  des  solutions  diverses. 
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Après  la  tourmente  révolutionnaire  qui  avait  proscrit  la  religion 
et  décimé  le  clergé,  le  xix*  siècle  s'ouvrait  sous  des  auspices  plus 
favorables. 

Presqu'au  même  moment  où  le  vénérable  pontife  Pie  VII  montait 
sur  le  trône  (mars  1800),  le  premier  consul  prenait  les  rênes  du 
pouvoir  :  heureusement  inspiré,  il  décrétait  la  restauration  du  culte 
catholique,  et,  sous  son  gouvernement  réparateur,  la  France  se  rele- 
vait des  ruines  accumulées  par  la  Révolution.  Le  Concordat  signé, 
les  édifices  religieux  rendus  au  culte,  les  séminaires  rouverts,  les 
études  ecclésiastiques  encouragées,  tels  étaient  les  gages  de 
l'accord  rétabli  entre  l'Église  et  l'État. 

Partout  s'opérait  une  réaction  contre  l'athéisme  systématique  qui 
avait  dominé  jusqu'alors,  partout  se  manifestaient  des  aspirations 
religieuses  et  un  retour  aux  sentiments  chrétiens  :  aussi  les  popu- 
lations, longtemps  privées  de  la  célébration  publique  de  leur  culte, 
accueillirent-elles  avec  bonheur  ces  mesures  réparatrices.  Bientôt 
renaissent  les  communautés  longtemps  proscrites;  de  nouvelles 
maisons  religieuses  sont  fondées  pour  l'éducation  de  la  jeunesse  et 
le  soin  dos  malades  ;  l'État  lui-même  s'empresse  de  reconnaître  les 
Sœurs  de  la  Charité,  les  Frères  de  la  Doctrine  chrétienne,  et  diverses 
autres  congrégations. 

Mais  la  force  des  convictions  religieuses  inspirait-elle  seule  au 
premier  consul,  ces  sages  mesures?  Il  est  permis  d'en  douter.  On 
peut  même  penser  que  la  politique  plus  que  la  religion  le  dirigeait 
dans  cette  réconciliation  avec  l'Église.  Ce  puissant  génie  sentait 
combien  le  rétablissement  du  culte  catholique  serait  favorable  à  la 
consolidation  de  son  autorité  et  à  l'affermissement  de  la  société 
ébranlée;  peut-être  aussi  calculait-il  que  la  popularité  acquise  par 
ces  mesures  lui  aplanirait  la  voie  au  trône,  but  de  son  ambition,  et 
que  cette  grande  satisfaction  donnée  à  la  cour  de  Rome  lui  per- 
mettrait de  réaliser  un  de  ses  plus  glorieux  rêves,  la  consécration 
de  son  avènement  à  l'Empire  par  le  Souverain-Pontife. 

En  effet,  le  pape  Pie  VII  vint  couronner  le  nouvel  empereur 
d'Occident,  et,  presqu'aussitôt  après,  recueillir  l'ingratitude  et  le 
mauvais  vouloir  de  celui  sur  lequel  il  fondait  tant  d'espérances. 
La  mésintelligence  ne  tarda  pas  a  éclater.  Le  but  de  Napoléon  était 
altciiil  ;  après  s'être  servi  du  l'influence  du  Pape  pour  consacrer  sa 
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puissance  et  la  relever  aux  yeux  de  ses  peuples,  il  ne  vit  pas  sans 
jalousie  les  profonds  hommages  que  la  France  entière  rendait  au 
Souverain-Pontife,  et  qui  lui  semblaient  comme  dérobés  à  l'autorité 
impériale.  Après  avoir  soumis  tant  de  royaumes  et  brisé  tant  de 
résistances,  Napoléon  ne  pouvait  supporter  l'idée  d'un  pouvoir 
supérieur  au  sien  dans  l'opinion  des  hommes,  d'un  pouvoir  capable 
de  lui  résister  au  besoin  et  de  refuser  à  César  ce  qui  était  dû  à 
Dieu.  Il  conçut  donc  la  pensée  de  dominer  la  Papauté,  comme  il 
avait  dominé  l'Europe. 

Un  de  ses  projets  favoris,  comme  il  l'a  avoué  plus  tard,  était, 
après  avoir  dépouillé  le  Pape  de  sa  puissance  temporelle,  de  le 
transférer  a  Paris,  de  l'y  installer  avec  de  grands  honneurs  et  une 
somptueuse  dotation,  et  d'en  faire  un  rouage  important  de  son  sys- 
tème politique.  Par  ces  habiles  dispositions,  il  espérait  dominer  les 
les  catholiques  d'Europe,  et  par  là  même  cimenter  fortement  les 
diverses  parties  de  son  vaste  empire.  Mais  il  comptait  sans  la  puis- 
sance de  Dieu  qui  jamais  ne  fait  défaut  à  son  Église  (1). 

Après  de  nombreux  démêlés,  la  rupture  se  consomme.  Napoléon 
annexe  les  États  de  l'Église  à  son  empire  et  ordonne  l'arrestation 
de  Pie  VII,  qu'on  entraîne  en  exil,  malade  et  privé  de  tout  secours 
(5-6  juillet  1809).  Jugements  insondables  de  Dieu  !  la  nouvelle  de 
cet  attentat  retentit  presqu'en  même  temps  que  celle  de  la  victoire 
de  Wagram  (6  juillet  1809)  ;  et,  comme  de  nos  jours,  cet  éclatant 
succès  est  donné  au  vulgaire  comme  la  preuve  que  Dieu  favorise 
la  conduite  et  les  desseins  du  vainqueur  ! 

Jetons  un  voile  sur  l'odieuse  captivité  du  plus  doux  des  Pontifes 
et  sur  les  outrages  qu'il  eut  à  subir,  ainsi  que  l'Église.  L'Empire 
succombe  bientôt  sous  la  coalition  de  l'Europe,  et  pendant  que 
Napoléon  est  emmené  captif  à  Sainte-Hélène,  Pie  VII  rentre  en 
triomphe  à  Rome  et  remonte  glorieusement  sur  le  trône. 

Les  jugements  de  Dieu  sont  accomplis. 

(1)  Nous  engageons  ceux  qui  conserveraient  des  doutes  sur  ces  tendances,  a  lire 
certaines  lettres  outillées  dans  la  correspondance  de  Napoléon  I"  :  nous  recomman- 
dons surtout  a  leur  attention  la  lettre  dure  et  raffinée,  adressée  par  l'Empereur  au 
prince  Eugène,  le  22  juillet  1807,  destinée  a  être  transcrite  et  envojée  au  vénérable 
Me  VIL  On  verra  clairement  daus  ces  pièces  intimes  et  authentiques,  le  mépris  avec 
lequel  l'Empereur  traitait  la  religion  et  ses  ministres,  et  l'on  pourra  apprécier  ce  que 
vaut  en  réalité  pour  l'Eglise  la  protection  de  tels  souverains. 
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II. 

En  1815,  les  Bourbons  rentrent  en  France  avec  la  généreuse 
pensée  de  rendre  à  leur  pays  la  liberté ,  à  la  religion  son  éclat  et 
son  indépendance. 

Mais  de  semblables  projets  ne  pouvaient  s'accomplir  sans  une 
excessive  prudence.  Beaucoup  de  royalistes  ne  comprirent  malheu- 
reusement pas  la  sage  modération  de  Louis  XVIII  ;  ne  pouvant 
oublier  un  régime  qui  avait  eu  sa  grandeur  mais  qui  était  à  jamais 
détruit,  ils  ne  surent  pas  résister  à  la  tentation  d'appuyer  le  trône 
sur  l'autel,  et  de  créer  entre  eux  une  solidarité  préjudiciable  à 
l'Église. 

Diverses  mesures,  soit  législatives,  soit  dissimulées  sous  des 
formes  indirectes,  furent  l'expression  de  cette  pensée.  Les  arche- 
vêques et  un  certain  nombre  d'évêques  eurent  leurs  sièges  à  la 
Chambre  des  Pairs.  La  religion  catholique  fut  déclarée,  par  la 
Charte  de  1814 ,  religion  de  l'État  :  déclaration  peu  logique  et  qui 
représente  bien  la  situation  fausse  du  temps ,  puisque  cette  même 
loi  fondamentale  lui  retirait  la  plupart  de  ses  anciens  droits,  et,  par 
une  disposition  formelle,  reconnaissait  pleinement  la  liberté  des 
cultes. 

Quoi  qu'il  en  soit,  l'autorité  spirituelle  soutint  avec  ardeur  une 
dynastie*  qui ,  en  somme,  lui  était  favorable,  et,  de  son  côté,  le 
gouvernement,  qui  se  voyait  en  butte  aux  attaques  des  divers 
partis,  s'appuya  plus  que  jamais  sur  le  clergé. 

Mais  en  présence  d'une  opinion  publique  fort  ombrageuse,  il  lui 
était  difficile  de  le  favoriser  d'une  manière  ostensible  ;  il  ne  pouvait 
lui  rendre  ni  les  biens  dont  la  Révolution  l'avait  dépouillé,  ni  ses 
antiques  privilèges.  Il  le  laissa  pénétrer  peu  à  peu  dans  la  politique, 
et  lui  permit  de  se  mêler  aux  affaires  d'une  façon  indirecte  :  sa 
recommandation  fut  d'un  grand  poids  pour  l'obtention  des  places, 
et  son  influence  se  fit  sentir  dans  l'administration  en  maintes  cir- 
constances. 

En  1817,  des  négociations  furent  entamées  pour  modifier  le 
Concordat,  et  divers  projets  présentés  pour  augmenter  le  nombre 
des  évèchés  et  doter  les  églises  ;  mais  l'opposition  des  Chambres 
fit  échouer  ces  tentatives.  Néanmoins,  le  gouvernement  obtint  le 
rétablissement  des  chapitres  des  cathédrales,  la  réorganisation  des 
grands  et  des  petits  séminaires  et  des  facultés  de  théologie,  laug- 
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inentaiiuii  de  divers  traitements  ecclésiastiques  :  décisions  fort 
naturelles,  et  qui,  en  d'autres  temps,  eussent  été  pleinement  approu- 
vées. De  pieuses  associations  se  formèrent  pour  instruire  la  jeu- 
nesse et  répandre  partout  les  bons  livres  ;  la  Société  de  la  Propa- 
gation de  la  Foi  fut  fondée  en  1822,  dans  l'antique  cité  de  Lyon. 
Une  ordonnance  édicta  la  fermeture  dos  magasins  les  dimanches 
et  jours  fériés,  et  imposa  aux  fonctionnaires  l'obligation  d'assister 
aux  cérémonies  du  culte  catholique  :  observances  précieuses  lors- 
qu'elles sont  le  fruit  de  la  conviction  et  des  mœurs  publiques,  mais 
regrettables  quand  elles  s'imposent  par  la  contrainte  ;  aussi 
n'eurent-elles  d'autre  résultat  que  d'engendrer  le  mécontentement 
et,  ce  qui  est  pis  encore,  l'hypocrisie.  On  ne  peut  se  dissimuler 
que  le  gouvernement,  malgré  ses  excellentes  intentions,  commit 
une  grave  imprudence  en  froissant  les  susceptibilités  de  l'opinion 
sur  un  sujet  aussi  délicat,  et  en  ne  comprenant  point  que  des 
mesures,  très-respectables  d'ailleurs,  peuvent  ne  pas  être  toujours 
opportunes.  L'union  des  deux  pouvoirs  sembla  se  resserrer  de  plus 
en  plus  :  la  nation,  à  peine  affranchie  de  l'ancien  régime,  en  vint 
à  se  croire  gouvernée  par  les  prêtres,  et,  s'abandonnant  à  son  ima- 
gination ombrageuse,  entrevit  partout  le  Spectre  noir.  Ces  terreurs, 
nous  le  reconnaissons,  étaient  insensées;  les  ennemis  des  Bour- 
bons et  de  l'Église  surent  habilement  en  profiter  et  les  exploiter 
d'une  manière  odieuse. 

L'avéneraent  de  Charles  X  vint  donner  à  la  lutte  une  nouvelle 
vivacité.  Ce  souverain  pieux  et  chevaleresque,  mais  entouré  de 
conseillers  imprudents,  s'efforça  d'obtenir  des  Chambres  la  loi  sur 
le  sacrilège  :  tentative  malheureuse  dans  l'état  des  esprits,  et  qui 
fut  vivement  repoussée.  Plus  le  clergé  grandissait  en  influence 
dans  les  conseils  du  Roi,  plus  il  baissait  dans  l'opinion  du  pays  et 
se  couvrait  d'impopularité.  L'opposition ,  profitant  avec  habileté  de 
ce  désaccord,  prit  à  tâche  de  l'envenimer  ;  non  contente  de  témoi- 
gner son  antipathie  aux  ministres  du  culte,  elle  se  tourna  bientôt 
contre  la  religion  elle-même  :  le  catholicisme  fut  l'objet  de  violentes 
attaques,  non-seulement  dans  ses  formes  extérieures,  mais  dans 
ses  bases  fondamentales;  et  la  bourgeoisie,  se  laissant  entraîner 
à  l'esprit  d'irréligion,  seconda  avec  ardeur  ce  dangereux  mouve- 
ment. 

Tous  les  ouvrages  impies  du  xvm*  siècle  furent  réimprimés, 
édités  à  bon  marché  et  répandus  parmi  les  populations.  Les  jour- 
naux, les  pamphlets,  les  chansons,  les  caricatures,  se  ruèrent  à 


ET  LES   ETATS  MODERNES. 


l'envi  sur  la  religion  et  sur  ses  ministres  pour  les  livrer  à  la  haine 
et  au  ridicule;  toutes  les  armes  furent  bonnes  pour  les  frapper,  et 
on  ne  recula  devant  aucune  calomnie.  Une  lutte  acharnée  s'engagea 
contre  l'illustre  et  respectable  Compagnie  de  Jésus,  et  bientôt 
l'orage  devint  tel  que  le  gouvernement  se  vit  obligé  de  céder  et  de 
fermer  les  collèges  des  PP.  Jésuites  (ordonnance  du  16  juillet  1828). 

Les  suites  de  ces  déplorables  hostilités  ne  furent  pas  moins 
funestes  à  la  nation  qu'au  clergé  :  le  matérialisme  envahit  les 
masses  en  même  temps  qu'un  regrettable  divorce  séparait  les  idées 
de  liberté  et  celles  de  religion.  Beaucoup  de  libéraux  devinrent 
irréligieux  par  passion  politique,  et,  en  affichant  leur  impiété, 
crurent  faire  à  la  dynastie  une  opposition  habile.  Dans  ce  temps 
on  l'union  eût  été  si  nécessaire  pour  diriger  la  société  et  la  prému- 
nir contre  ses  propres  excès ,  la  scission  devint,  au  contraire,  de 
plus  en  plus  flagrante.  C'est  de  cette  époque  surtout  que  date  ce 
fatal  préjugé  d'une  opposition  naturelle  entre  les  idées  catholiques 
et  les  idées  libérales. 

Enfin,  dans  les  dernières  années  de  la  Restauration,  les  haines 
irréligieuses  avaient  acquis  une  telle  force  qu'elles  contribuèrent 
pour  une  grande  part  à  la  chute  des  Bourbons. 

III 

Après  la  révolution  de  juillet  1830,  ces  haines  poursuivirent 
aussi  le  clergé  qui  avait  uni  ses  destinées  à  celles  de  la  dynastie 
déchue. 

Dans  diverses  parties  du  pays,  les  prêtres  furent  en  butte  à  tant 
d'outrages,  qu'ils  se  virent  forcés  de  quitter  leurs  habits  sacer- 
dotaux :  on  alla  plus  loin,  on  ne  craignit  même  pas  de  renverser 
les  Croix  de  missions.  Le  14  février  1831,  l'antique  basilique  do 
Saint-Germain-l'Auxerrois  et  l'archevêché  de  Paris  furent  envahis 
par  une  vile  populace,  saccagés,  livrés  au  pillage,  et  l'archevêque, 
M*1  de  Quelen,  ne  trouva  son  salut  que  dans  la  fuite.  Le  pieux  prélat, 
il  est  vrai,  eut  bientôt  l'occasion  de  venger  noblement  cette  injure  : 
à  peine  le  choléra  eut-il  fait  explosion  à  Paris  que  Mgr  de  Quélen 
s'empressa  de  quitter  sa  retraite  pour  aller,  au  péril  de  sa  vie, 
soigner  et  consoler  les  malades  h  l'Hôtel-Dieu.  Devons-nous  dire 
que  l'aveugle  antipathie  dont  il  avait  été  robjet,  fît  place  aux  remords 
et  à  l'admiration  de  la  France  entière? 
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En  butte  aux  persécutions  suscitées  par  l'effervescence  populaire, 
l'Église  de  France  recevait,  au  môme  moment,  un  coup  bien  autre- 
ment sensible  de  la  main  de  l'un  de  ses  plus  illustres  enfants  :  tant 
il  est  vrai  qu'au  lendemain  d'une  révolution  il  est  plus  aisé  de  réta- 
blir Tordre  dans  les  places  publiques  que  dans  les  intelligences. 
Personne  n'a  oublié  les  orgueilleuses  aberrations  de  l'abbé  de 
Lamennais,  l'agitation  morale  qu'elles  excitèrent,  la  condamnation 
doctrinale  prononcée  par  Grégoire  XVI  et  l'Encyclique  du 
15  août  1832;  enfin,  le  scandaleux  pamphlet  Les  paroles  d'un 
croyant,  qui  marqua  définitivement  la  chute  du  grand  rebelle. 

Vers  le  môme  temps,  se  répandaient  les  doctrines  St-Simo- 
nienncs.  Ce  serait  en  apprécier  la  portée  d'une  manière  incomplète 
que  de  les  juger,  comme  on  le  fait  trop  souvent,  d'après  leurs  côtés 
lisibles:  certes,  le  ridicule  n'y  faisait  pas  défaut,  mais  elles 
recelaient  surtout  le  germe  des  plus  sérieux  dangers.  On  ne  saurait 
croire  quel  trouble  latent  elles  soulevèrent  dans  les  âmes,  et  quelle 
influence  profonde  elles  exercèrent  sur  le  siècle.  La  secte  St-Simo- 
nienne  et  ses  pratiques  absurdes  ont  disparu,  mais  ses  dangeu- 
reuses  théories,  en  se  modifiant  avec  le  temps,  ont  trouvé  de 
nouveaux  adeptes  ;  le  système  positiviste,  si  répandu  de  nos  jours, 
leur  doit  sa  naissance,  et  elles  ont  puissamment  contribué  à  pousser 
la  société  dans  la  voie  périlleuse  du  matérialisme  et  des  jouissances 
illimitées. 

Malgré  l'apaisement  graduel  des  esprits,  le  clergé  perdit  toute 
influence  dans  les  affaires  politiques  et  administratives;  le  gou- 
vernement, mettant  à  son  action  des  entraves  incessantes,  s'attacha 
à  restreindre  de  plus  en  plus  les  limites  de  son  domaine  légitime. 
Heureusement,  la  haute  sagesse  de  l'épiscopat  lui  permit  de  tra- 
verser, sans  échec  trop  sensible,  cette  crise  difficile  ;  il  sut  main- 
tenir sa  dignité  en  s'abstenant  de  toute  immixtion  dans  la  sphère 
politique,  et  la  noble  fierté  dont  il  fit  preuve  en  cette  circonstance 
ne  contribua  pas  médiocrement  à  lui  ramener  les  esprits. 

Quand  la  déchéance  politique  du  clergé  fut  évidente  aux  yeux  de 
tous,  quand  on  s'aperçut  que  l'autorité  lui  prodiguait  les  entraves 
plutôt  que  les  faveurs,  les  inimitiés  qui  l'avaient  poursuivi 
jusqu'alors  commencèrent  à  désarmer.  On  cessa  d'insulter  les 
prêtres  dans  les  journaux  et  les  pamphlets,  et  le  mouvement  ôr 
reflux  qui  entraînait  les  esprits  vers  les  idées  religieuses  commença 
à  se  dessiner  :  de  même  que  sous  la  restauration  les  haines  s'étaient 
étendues  des  prêtres  à  la  religion,  la  faveur  publique  renaissante 
entoura  tout  ensemble  la  religion  et  ses  ministres. 
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Les  Conférences  du  R.  P.  Lacordaire  sont  le  premier  symptôme 
de  ce  nouvel  état  des  esprits.  Elles  attirent  à  Notre-Dame  des 
milliers  de  jeunes  gens  des  écoles,  une  auréole  de  popularité  le? 
illumine  ;  elles  entraînent,  ébranlent  et  ramènent  vers  l'Église  bien 
des  cœurs  que  le  R.  P.  de  Ravignan  devait,  quelques  années  après, 
achever  de  toucher  et  de  convaincre. 

A  la  tribune,  la  liberté  d'enseignement  rencontre  d'éloquent? 
défenseurs  :  les  catholiques  reconnaissants  n'oublieront  jamais  les 
luttes  généreuses  soutenues  alors  par  M.  de  Montalembert,  lutte? 
qui  ne  devaient  pourtant  être  couronnées  de  succès  que  plus  tard. 
Dans  la  presse,  les  journaux  catholiques  exercent  une  influence  qui 
s'étend  chaque  jour;  les  réimpressions  de  bons  livres  se  succèdent 
sous  une  direction  intelligente  ;  de  nouvelles  éditions  de  nos  grands 
auteurs  chrétiens*,  de  Bossuet,  de  Fénelon,  etc.,  supplantent  les 
Diderot  et  les  Voltaire,  qui,  même  à  bas  prix,  ne  trouvent  plus 
d'acquéreurs. 

Mais  c'est  surtout  dans  l'ordre  de  la  charité  que  cette  renaissance 
religieuse  se  manifeste.  La  généreuse  Société  de  Saint-Vincent  de 
Paul  est  fondée  en  1833;  d'une  modeste  chambre  du  quartier  latin, 
elle  s'étend  bientôt  à  toute  la  France  ;  encore  quelques  années,  et 
elle  embrassera  le  monde.  La  Société  de  Saint-François-Régis,  si 
modeste  et  si  utile,  panse  les  plaies  que  le  concubinage  fait  à  la 
famille.  Bien  des  cœurs  égarés  sont  ramenés  au  pied  des  autels 
par  l'Archi-Confrérie  de  N.-D.  des  Victoires.  L'œuvre  de  la  propa- 
gation de  la  Foi,  l'humble  grain  de  sénevé  de  1822,  est  devenu  un 
arbre  immense  qui  étend  ses  rameaux  sur  tout  l'univers. 

La  discussion  animée  et  souvent  bienveillante  des  doctrines 
catholiques,  leur  étude  consciencieuse,  se  généralisent  dans  une 
société  longtemps  indifférente;  le  besoin  de  croire  et  de  prier  se 
fait  sentir,  et  bien  des  hommes,  qui  naguère  eussent  hésité  à 
paraître  dans  une  église,  s'y  montrent  ouvertement  et  sans  crainte 
du  respect  humain. 

Cependant,  au  milieu  de  cette  heureuse  transformation  de  l'esprit 
public,  les  rapports  du  clergé  et  du  gouvernement  de  Juillet  subirent 
peu  de  changements.  La  lutte  et  la  sourde  hostilité  des  premières 
années  purent  se  calmer  par  l'effet  naturel  du  temps;  mais  en 
réalité  et  jusqu'à  la  fin  il  y  eut  toujours  entre  eux  froideur  et 
réserve. 
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IV 

Telles  étaient  les  dispositions  des  esprits  quand  éclata  le  coup  de 
foudre  du  24  février  1848. 

Le  clergé,  on  le  conçoit,  vit  sans  regret  la  chute  du  gouvernement 
de  Juillet,  et  cette  circonstance  dut  lui  rendre  moins  pénible  la  pro- 
clamation imprévue  et  redoutée  de  la  République.  Il  eut  la  sagesse 
de  s'abstenir  de  toute  opposition  au  nouveau  pouvoir,  et  se  rallia 
aux  citoyens  honorables  qui  s'efforçaient  de  mettre  un  peu  d'ordre 
dans  le  chaos  et  de  maintenir  la  France  dans  une  voie  modérée. 

Dans  les  premiers  moments  de  la  tourmente  révolutionnaire, 
quels  furent,  à  l'égard  du  clergé,  les  sentiments  de  la  population  ? 
Quelle  fut  la  conduite  des  classes  éclairées,  et  même  celle  de  la 
multitude  déchaînée  et  livrée  à  ses  passions?  A  l'inverse  de  ce  qui 
se  passait  en  1830  et  1831,  la  majorité  du  pays  lui  témoigna  la  plus 
grande  bienveillance.  Partout  on  s'empressa  d'inviter  les  prêtres  à 
bénir  les  arbres  de  liberté,  et,  au  milieu  même  des  barricades  et  de 
l'agitation  populaire,  l'opinion  publique  les  entoura  d'une  sympathie 
respectueuse. 

Lors  des  élections  à  l'Assemblée  constituante,  plusieurs  évêques, 
de  simples  ecclésiastiques,  furent  nommés  à  d'imposantes  majorités, 
par  le  vœu  spontané  des  populations;  des  membres  même  des 
Ordres  religieux  furent  acclamés,  et  ce  ne  fut  pas  un  médiocre  sujet 
d'étonnement  de  voir  apparaître  un  jour  sur  les  bancs  du  Palais- 
Bourbon  la  robe  blanche  du  dominicain  Lacordaire. 

On  sait  quel  noble  rôle  joua  le  clergé  dans  les  terribles  journées 
de  juin  1848;  on  se  souviendra  toujours  de  l'illustre  martyr 
W  Affre,  qui  se  dévoua  héroïquement  pour  mettre  un  terme  à  la 
guerre  civile.  La  douleur,  le  respect  profond  qui  saisirent  tous  les 
cœurs  au  jour  des  funérailles  de  l'auguste  victime,  révélèrent  les 
sentiments  qui  dominaient  alors. 

En  novembre  1848,  la  bénédiction  solennelle  de  la  constitution 
républicaine,  sur  la  place  de  la  Concorde,  par  un  évêque  entouré 
d'un  immense  clergé,  vint  fournir  une  nouvelle  preuve  de  ces 
heureuses  et  persistantes  dispositions.  Reportons-nous  par  la  pensée 
aux  haines  et  aux  persécutions  qui  suivirent  la  chute  des  Bourbons, 
et  nous  pourrons  juger,  par  la  comparaison  des  deux  époques,  du 
terrain  immense  gagné  par  les' idées  religieuses  et  de  la  transfor- 
mation profonde  qui  s'était  accomplie. 
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Mais  les  classes  moyennes  ne  s'en  tinrent  point  là  ;  elle  firent 
bientôt  un  nouveau  pas.  Les  haines,  qui  poursuivaient  autrefois  le 
clergé,  avaient  fait  place  chez  les  uns  à  une  véritable  sympathie, 
chez  d'autres  à  une  neutralité  bienveillante  ;  quelques-uns  pourtant 
n'avaient  pas  entièrement  abdiqué  leurs  anciens  préjugés.  En  pré- 
sence de  la  terrible  commotion  de  1848,  devant  cette  catastrophe 
imprévue  où  l'action  de  la  Providence  éclatait  d'une  manière  si 
directe,  ils  sentirent  le  besoin  d'appui  et  de  principes  religieux. 
Ceux-là  même  qui  n'étaient  pas  siucèrement  touchés  comprenaient 
du  moins  combien  il  était  nécessaire  de  se  rapprocher  de  l'opinion 
catholique,  d'unir  en  un  seul  faisceau  toutes  les  forces  conserva- 
trices de  la  société  pour  résister  au  parti  du  désordre  et  sauver 
leurs  intérêts  menacés.  Us  appréciaient  alors  toute  l'inanité  des 
moyens  matériels  et  l'urgence  d'un  puissant  frein  moral.  Or,  en  est- 
il  un  autre  que  la  religion?  Ils  en  étaient  donc  arrivés  à  ce  point  de 
déplorer  l'absence  de  principes  religieux  dans  le  peuple,  et  de 
regretter  le  travail  antichrétien  et  destructeur  auquel  eux-mêmes 
s'étaient  livrés  autrefois. 

Mues  par  de  tels  sentiments  et  de  telles  craintes,  les  classes 
dominantes  accueillirent  avec  un  vif  empressement  l'appui  du 
clergé.  Bien  des  oppositions  cessèrent  alors  :  la  loi  sur  la  liberté 
d'enseignement  pour  laquelle  le  parti  religieux  avait  jusqu'ici  livré 
d'infructueux  combats ,  fut  reprise  à  nouveau  et  votée  par  une 
majorité  que  les  dangers  de  la  société  disposaient  à  de  sages  tran- 
sactions. S'étonnera-t-on  dès  lors,  quand  eut  lieu  l'élection  du  Pré- 
sident, de  voir  les  prêtres  se  mettre  à  la  tête  des  paysans  et  les 
guider  au  scrutin  pour  y  déposer  le  nom  de  Napoléon  ?  Comme  au 
lendemain  du  18  brumaire ,  ce  nom  magique  semblait  le  symbole  de 
l'ordre.  Seuls,  quelques  esprits  plus  clairvoyants  comprirent  que 
l'ordre  pouvait  se  confondre  avec  l'absolutisme,  et  que  les  libertés 
si  chèrement  conquises  couraient  le  risque  d'être  sacrifiées;  mais 
leur  faible  voix  fut  étouffée  sous  le  cri  universel.  Les  populations 
tremblantes  voulaient  à  tout  prix  le  rétablissement  de  l'autorité  et 
de  la  sécurité  publique. 

L'expédition  de  Rome  vint  fortifier  ces  sentiments.  Malgré  les 
menaces  de  la  Montagne  et  les  clameurs  de  la  rue,  elle  avait  été 
accueillie  avec  satisfaction  par  tous  les  membres  modérés  de  l'As- 
semblée, et  l'armée  française  avait  glorieusement  relevé  le  trône 
pontifical.  Ce  fut,  avant  tout,  la  majorité  de  l'Assemblée  qui  eut  la 
pensée  et  le  courage  de  cette  noble  entreprise;  la  lettre  à  Edgar 
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Ney  et  d'autres  indices  autorisent  à  croire  que  la  pensée  person- 
nelle de  Louis-Napoléon  n'était  pas  la  môme  :  mais  il  sut  habile- 
ment se  rallier  à  cette  grande  cause  et  s'en  attribuer  l'honneur.  Il 
captiva  ainsi  la  reconnaissance  et  l'attachement  du  clergé.  Dès  ce 
moment,  le  Président  n'épargna  rien  pour  prodiguer  les  encourage- 
ments et  les  promesses  à  un  parti  dont  l'appui  lui  était  si  utile;  et 
lorsque  le  coup  d'État  du  2  décembre  1851  eût  éclaté,  le  clergé  — 
sans  trop  prévoir  l'avenir  —  acclama  une  seconde  fois  le  nom  de 
Napoléon,  et  appuya  l'Empire  naissant  de  ses  votes  et  de  son 
influence. 

■ 

V 

Jusqu'alors  la  ligne  de  conduite  suivie  par  le  parti  catholique, 
s'était  maintenue  dans  de  sages  limites  ;  mais  il  n'en  fut  pas  toujours 
ainsi. 

Dès  les  premières  années  du  nouvel  Empire,  l'opinion  catho- 
lique se  laissa  entraîner,  à  son  insu,  à  une  alliance  trop  intime  avec 
l'État  :  l'attitude  réservée  de  quelques  illustres  prélats  ou  de 
quelques  laïques  prévoyants  fit  seule  exception.  Au  lieu  de  se  bor- 
ner à  un  appui  discret,  le  clergé  et  les  catholiques  s'unirent  sans 
réserve  à  l'Empire,  et  exaltèrent  à  l'envi  des  institutions  dont  le 
mérite  absolu  est  fort  contestable.  Les  journaux  religieux  les  plus 
accrédités  firent  un  procès  en  due  forme  aux  idées  de  liberté,  et 
certes,  en  présence  de  la  défaillance  générale,  ces  attaques  étaient 
aussi  peu  généreuses  qu'inopportunes  :  du  reste,  elles  devaient  être 
cruellement  expiées. 

Bientôt  les  demandes  de  subsides  et  de  secours  de  toutes  sortes, 
adressées  au  pouvoir,  se  succédèrent  avec  une  telle  abondance,  que 
les  avertissements  de  sages  prélats  suffirent  à  peine  à  modérer 
cette  dangereuse  tendance.  Ne  nous  dissimulons  pas  que,  par  ces 
demandes,  le  clergé  aliénait  jusqu'à  un  certain  point  son  indépen- 
dance :  aussi  n'a-t-il  pas  fallu  moins  que  la  grave  secousse  de 
1859  pour  le  dégager  de  ces  liens.  Il  était  temps. 

Par  cette  conduite,  la  popularité  que  le  clergé  avait  reconquise 
depuis  1848  ne  tarda  pas  à  s'altérer.  Ce  changement  s'opéra  d'une 
manière  lente  et  insensible,  et  sans  frapper  d'abord  d'autres  regards 
que  ceux  des  esprits  observateurs  ;  pourtant,  on  peut  affirmer  que 
dès  avant  la  guerre  d'Italie,  divers  symptômes  annonçaient  déjà  une 
réaction  de  l'opinion  publique. 
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N'est-il  pas  permis  de  penser  que  le  parti  catholique,  animé  du 
désir  d'une  expansion  trop  rapide,  n'a  pas  agi  avec  toute  la  pru- 
dence désirable?  Se  sentant  soutenu  par  l'autorité,  il  a  voulu  empor- 
ter d'assaut,  et  sur  une  trop  vaste  échelle,  une  influence  qui  ne 
pouvait  être  gagnée  qu'à  la  longue  et  peu  à  peu  ;  pour  tout  dire  en 
un  mot,  il  a  effarouché  l'esprit  public  dont  il  devait  s'attacher  à 
ménager  les  susceptibilités.  Car,  ne  l'oublions  pas,  la  nation  fran- 
çaise, à  la  fois  catholique  de  cœur  et  libérale  de  goûts,  est  pressée 
depuis  soixante-quinze  ans  entre  deux  courants  opposés  :  jamais 
elle  n'entre  dans  le  mouvement  religieux  qu'avec  une  certaine  hési- 
tation ;  sans  cesse  dominée  par  une  double  crainte,  celle  des  dan- 
gers de  la  société  et  celle  de  la  domination  du  clergé,  elle  est  tou- 
jours prête  à  faire  un  pas  en  arrière,  après  en  avoir  fait  un  en 
avant. 

Ce  fut  au  milieu  de  ces  dispositions  générales  qu'éclata  la  guerre 
d'Italie.  On  en  sait  les  résultats  politiques;  on  connaît  les  justes 
anxiétés  des  catholiques  pour  les  États-Romains  et  le  siège  de 
Saint-Pierre.  Bientôt  les  événements  se  déroulèrent  avec  leurs  con- 
séquences logiques,  et  l'antagonisme  se  dessina  de  plus  en  plus 
entre  l'empire  et  le  sacerdoce.  Le  résultat  utile  de  ces  faits  doulou- 
reux fut  d'éclairer  ce  dernier  et  de  lui  montrer  les  périls  de  la  voie 
où  il  s'était  imprudemment  engagé. 

Dans  ces  tristes  conjonctures  et  à  la  veille  d'une  lutte  inévitable, 
le  clergé  sentit  le  besoin  de  s'appuyer  a  la  fois  sur  la  liberté  de  dis- 
cussion et  sur  le  concours  des  populations.  Mais  comment  invoquer 
cette  liberté  qu'il  avait  méconnue  et  que  les  nouvelles  institutions 
avaient  d'ailleurs  exilée?  Il  comprit  alors,  mais  trop  tard,  tous  les 
avantages  de  cette  précieuse  garantie.  Quant  aux  populations,  si  les 
amis  dévoués  de  la  cause  catholique  la  soutenaient  avec  une  coura- 
geuse énergie,  une  autre  portion  du  pays,  malheureusement  trop 
considérable,  était  livrée  à  la  réaction  irréligieuse.  On  sut  exploiter 
avec  habileté  cette  disposition  des  esprits  et  l'envenimer  à  l'aide  de 
la  presse  et  de  nombreux  moyens  d'action.  Pendant  plusieurs 
années,  les  masses  furent  travaillées,  passionnées,  excitées  sans 
relâche.  Un  plan  de  campagne  en  règle  fut  dirigé  contre  le  parti 
catholique.  Les  journaux  favorables  a  sa  cause,  avertis  ou  sus- 
pendus, ne  purent  se  défendre,  et  la  suppression  de  l'un  des 
principaux  d'entre  eux  —  Y  Univers  —  fut  consommée.  On  gémit 
en  voyant  les  associations  catholiques  menacées  ou  atteintes 
dans  leur  existence ,  et  la  Société  de  Saint -Vincent  de  Paul,  dont 
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les  services  plaidaient  si  éloquemment  la  cause,  impitoyablement 
décapitée.  Les  membres  du  Corps  législatif,  dévoués  au  régime 
impérial,  mais  qui  osèrent  se  déclarer  les  champions  du  Pontife-Roi, 
furent  mis  en  suspicion,  et  l'influence  administrative  pesa  de  tout 
son  poids  pour  empêcher  leur  réélection.  Les  prélats,  favorables  à 
la  fois  à  la  liberté  et  à  la  cause  sacrée  de  la  religion,  furent  attraits 
devant  le  Conseil  d'État  ;  le  Souverain-Pontife  lui-même  fut  abreuvé 
d'amertume;  et,  tandis  qu'on  entravait  sa  défense,  des  plumes 
vénales  lui  prodiguèrent  les  outrages  et  les  calomnies. 

Il  y  eut  un  certain  intervalle  pendant  lequel  cette  politique  hostile 
parut  s'adoucir  ;  la  situation  semblait  se  détendre,  et  une  sorte  de 
calme  apparent  avait  succédé  aux  agitations  et  aux  craintes.  Mais 
(es  esprits  attentifs,  se  souvenant  des  concessions  incessantes  faites 
à  l'Italie,  ne  considéraient  pas,  malgré  les  assurances  contraires,  ce 
calme  comme  réel,  et  ils  avaient  comme  la  prévision  que  le  feu,  qui 
couvait  sous  la  cendre,  éclaterait  prochainement  avec  plus  de  force. 
La  convention  du  15  septembre  vint  confirmer  ces  appréhensions. 

Veut-on  savoir,  sur  ce  grave  sujet,  l'opinion  d'un  illustre  évêque, 
tout  dévoué  à  la  cause  pontificale  (  1)  ? 

«  Qu'on  se  rappelle,  dit  M*r  Dupanloup,  ce  que  le  Piémont  a  osé 
impunément  sous  nos  yeux,  à  deux  pas  de  notre  armée.  Il  a  pu  s'ap- 
procher, malgré  nos  conseils,  malgré  nos  promesses,  malgré  nos 
menaces,  jusqu'aux  portes  de  Rome,  quand  nous  étions  la,  et  que 
lui  n'était  encore  que  le  Piémont.  Et  maintenant  qu'il  se  prétend 
l'Italie,  et  quand  nous  aurons  repassé  les  Alpes,  nous  ferions  contre 
lui  ce  que  nous  n'aurions  pas  fait  alors!...  Quand  il  faudra  une 
armée  et  un  nouveau  siège  de  Rome,  non  plus  contre  Garibaldi, 
mais  contre  une  grande  nation  ayant  200,000  hommes,  et  peut-être 
des  alliés  (paroles  vraiment  prophétiques),  nous  aurions  cette  tar- 
dive résolution!  Non,  pour  moi,  je  ne  me  bercerai  jamais  de  telles 
illusions.  » 

.Écoutons  maintenant  M.  Thiers.  Voici  comment  réminent  homme 
d'État  s'exprimait  dans  son  discours  du  13  avril  186o,  sur  la  ques- 
tion romaine  : 

«  Est-ce  que  si  après  le  départ  de  nos  troupes,  il  y  a  une  révolu- 
tion à  Rome,  vous  y  retournerez?  Ah!  expliquez-nous  ce  mystère. 
Comment,  vous  quittez  Rome  pour  respecter  un  prétendu  droit  de 
non-intervention,  et  vous  y  retourneriez  au  mépris  de  ce  droit  de 

H)  Me  rév*-quo  d'Orléans  :  La  Contention  du  15  septembre  et  l'Encyclique 
du  8  décembre. 
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non-intervention!...  Et  ce  n'est  pas  tout  :  aujourd'hui,  pour  rester 
à  Rome  il  ne  faut  qu'y  rester,  et  plus  tard  il  vous  faudrait,  pour  y 
rentrer,  un  second  siège  de  Rome.  Quoi!  est-ce  que  pour  réserver 
l'avenir  vous  ferez  la  guerre  à  l'Italie?  Non,  messieurs,  non,  ne  nous 
dites  pas  qu'après  avoir  quitté  Rome  volontairement  aujourd'hui, 
vous  y  retournerez  plus  tard  par  la  force  !  » 

Qu'adviendra-l-il  ?  Dieu  seul  sait  l'avenir. 

Les  pervers  se  flattent  que  tout  sera  fini  :  erreur  !  Peut-être  tout 
ne  fera-t-il  que  commencer;  et  la  société,  déjà  si  travaillée  par  les 
mauvaises  doctrines,  pourrait  bien  être  ébranlée  par  une  terrible 
tourmente  dont  les  signes  précurseurs  ne  sont  que  trop  visibles  à 
tous  les  yeux ,  à  ceux  du  moins  qui  ne  restent  pas  volontairement 
fermés  à  la  lumière. 

Bans  cette  situation  solennelle,  redoublons  nos  prières,  et  soyons 
convaincus  que  si  des  épreuves  nouvelles  sont  réservées  à  l'Église, 
Dieu  ne  l'abandonnera  point.  Rappelons-nous  ces  admirables  paroles 
qu'une  bouche  auguste  et  sainte  prononçait  naguère  au  Vatican 
(Noèl  1865)  :  «  L'Église  de  J.-C.  est  attaquée  de  toute  part  et  de 
toutes  les  manières  ;  et,  au  au  milieu  des  éléments  déchaînés  conter 
elle,  on  voit  se  renouveler  le  mystérieux  sommeil  du  Sauveur  dans 
la  barque  de  Génézareth.  Ce  sommeil,  nos  prières  ont  été  jusqu'ici 
impuissantes  à  le  vaincre  ;  ce  sommeil  est  prolongé  peut-être  par 
nos  fautes,  peut-être  par  les  impénétrables  desseins  de  la  divine 
Providence,  qui  veut  par  là  nous  éprouver  et  nous  purifier... 
Mettons  notre  confiance  dans  la  Providence,  elle  ne  nous  aban- 
donnera pas,  son  intervention  est  indubitable!  J'ignore  ce  qui 
nous  arrivera,  à  moi  et  à  vous  ;  cependant  j'ai  le  ferme  espoir  que 
beaucoup  d'entre  vous  verront  la  fin  de  cette  terrible  épreuve, 
qu'ils  contempleront  de  leurs  yeux  le  triomphe  de  l'Église.  » 

VI 

Il  nous  reste  maintenant  à  déduire  les  considérations  qui  découlent 
de  cette  esquisse  historique,  et  à  rechercher,  à  la  lumière  des  faits, 
les  idées  générales  qui  peuvent  conduire  à  la  solution  du  problème 
que  nous  avons  posé.  Quel  est  le  trait  commun  des  divers  rapports 
entre  l'Église  et  l'État  sous  chaque  régime,  et  à  quel  résultat  abou- 
tissent-ils? 

Sous  le  premier  Empire,  les  catholiques,  confiants  dans  les 
mesures  réparatrices  de  Napoléon ,  mettent  en  lui  leur  espérance  et 
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acceptent  sa  protection  avec  enthousiasme;  mais,  comme  cette  pro- 
tection est  politique,  partant  intéressée,  au  moindre  heurt  elle 
dégénère  en  persécution. 

Sous  le  second  Empire,  les  catholiques,  confiants  dans  les  actes 
posés  en  faveur  de  la  religion,  apportent,  sans  hésiter,  leur  appui 
au  nouveau  pouvoir  et  acceptent  sa  protection  avec  bonheur;  mais 
cette  protection  est  aussi  politique,  intéressée,  et  quand  le  gouver- 
nement se  croit  assez  fort  pour  se  passer  d'appui,  elle  se  change 
en  oppression. 

Sous  la  Restauration,  le  clergé  et  les  fidèles  soutiennent  avec 
dévouement  une  dynastie  qui  leur  est  réellement  favorable,  et  dont 
la  protection  est  sérieuse,  sincère  :  cependant  le  résultat  final  de 
cette  protection  avouée  est  d'exciter  les  mauvaises  passions,  de 
couvrir  la  religion  'd'impopularité,  et  de  l'exposer  aux  dangers  tes 
plus  graves.  La  Restauration,  en  voulant  sincèrement  lui  faire  du 
bien,  lui  a  causé,  à  son  insu,  le  plus  grand  mal  :  sur  ce  point,  sont 
d'accord  ceux  mêmes  qui  rendent  un  juste  hommage  aux  généreux 
efforts  de  Louis  XVIII  et  de  Charles  X. 

Oppression  ou  impopularité  !  Tel  est  donc,  en  général,  et  sauf 
quelques  exceptions,  le  résultat  de  la  protection. 

Sous  le  gouvernement  de  Juillet  et  sous  la  République,  au  con- 
traire, la  religion  est  abandonnée  à  sa  vie  propre  et  ne  jouit  d'au- 
cunes faveurs  exceptionnelles;  le  clergé,  se  tenant  dans  une  sage 
réserve,  s'interdit  scrupuleusement  toute  démarche  politique  com- 
promettante, et  se  borne  à  donner  librement  au  pouvoir  un  appui 
conditionnel  et  subordonné  aux  circonstances.  Aussitôt,  la  religion 
voit  grandir  sa  bienfaisante  influence  ;  elle  attire  à  elle  les  cœurs, 
son  prestige  et  son  éclat  deviennent  incontestables. 

Ces  conséquences  n'autorisent-elles  pas  à  penser  que,  dans  les 
temps  actuels  et  dans  la  plupart  des  États  modernes,  le  rôle  qui 
convient  le  mieux  à  l'autorité  spirituelle  dans  ses  rapports  avec  le 
pouvoir  temporel,  est  celui  d'une  grande  prudence  et  d'un  concours 
qui  ne  compromette  en  rien  sa  liberté:  —  ni  privilèges,  ni  entraves; 
—  ni  séparation  absolue,  ni  alliance  trop  intime  avec  l'État,  mais 
accord  convenable  sous  la  réserve  d'une  mutuelle  indépendance. 
Ajoutons  encore  qu'il  lui  importe  de  planter  son  drapeau  sur  le  terrain 
du  droit  commun  et  de  la  vraie  liberté  ;  —  de  chercher,  avant  tout, 
son  point  d'appui  dans  les  populations;  —  et  enfin,  abandonnant 
tout  regret  du  passé,  d'accepter  franchement  et  sans  arrière-pensée 
les  nouvelles  conditions  sociales. 
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VII 

Ce  dernier  point  nous  amène  naturellement  à  traiter  l'importante 
question  du  désaccord  qui  existe  entre  une  partie  des  catholiques 
et  la  société  moderne  (1)  ;  et  cet  examen  ne  démentira  pas,  croyons- 
nous,  les  conclusions  que  nous  avons  déjà  déduites  de  l'observation 
des  faits. 

Quelles  sont  les  causes  de  ce  désaccord?  Sont-elles  organiques, 
irrémédiables,  ou  simplement  accidentelles?  Et  si  l'accord  est  pos- 
sible, quels  sont  les  moyens  de  conciliation? 

Pour  saisir  les  causes  du  différend,  il  faut  pénétrer  au  vif  même 
de  la  question  :  qu'on  veuille  bien  nous  permettre  d'exprimer  notre 
pensée  avec  une  respectueuse  mais  entière  franchise. 

Pendant  une  longue  série  de  siècles ,  la  cause  du  clergé  et  de  la 
noblesse  fut  intimement  liée  à  celle  de  l'ancien  régime  ;  ces  deux 
ordres  étaient  investis  de  privilèges  auxquels  ils  attachaient  une 
juste  importance  et  qu'ils  se  flattaient  de  voir  se  perpétuer.  Aussi, 
quand  éclata  la  révolution  de  1789,  le  clergé  —  surtout  dans  les 
rangs  supérieurs  —  ne  vit  pas  sans  émotion  les  réformes  qui  se 

(1)  La  société  moderne  dont  entend  parier  notre  honorable  coUaboratenr  n'est  pas 
celle  que  l'Encyclique  da  8  décembre  1864  qualifie  avec  une  juste  sévérité,  lorsqu'elle 
signale  parmi  les  principales  erreurs  de  notre  temps  la  prétention  de  contraindre  le 
Pontife  romain  à  te  réconcilier  et  à  transiger  avec  le  progrès,  le  libéralisme  et  la  civi- 
lisation moderne (LXXX),  c'est-à-dire  avec  le  faux  progrès,  le  libéralisme  antireligieux 
et  la  civilisation  matérialiste.  Il  ne  peut,  en  effet,  y  avoir  de  pacte  entre  la  vérité  et 
l'erreur,  entre  le  bien  et  le  mal.  La  société  moderne  dont  il  est  ici  question  est  celle 
qui  est  issue  du  mouvement  qui  s'est  opéré  dans  le  monde,  surtout  depuis  le  siècle 
dernier,  avec  ses  lois,  ses  institutions,  ses  usages  appropriés  aux  nouveaux  besoins 
des  nations.  Elle  comporte  des  formes  diverses  de  gouvernement,  une  participation 
plus  ou  moins  large  et  directe  des  citoyens  à  l'exercice  du  pouvoir,  des  libertés  plus 
ou  moins  étendues.  Ces  formes,  celte  participation,  ces  libertés  peovent-eUes  et 
doivent-elles  être  admises  par  les  catholiques,  lorsque  d'ailleurs  elles  ne  portent  pas 
atteinte  aux  principes  fondamentaux  de  leur  fol  et  aux  droits  inviolables  de  leur 
conscience?  Voilà  la  question.  L'Eglise  a  toujours  enseigné  qu'elle  pouvait  s'accom- 
moder de  tous  les  régimes  politiques,  pourvu  qu'ils  ne  portassent  pas  atteinte  à  sa 
liberté  et  à  son  indépendance.  Rendez  à  César  ce  qui  est  à  César,  et  à  Dieu  ce  qui  est 
à  Dieu.  C'est  sur  ce  précepte  divin  que  repose  la  distinction  entre  l'Eglise  et  l'Etat. 
Saint  Paul,  en  revendiquant  hautement  sa  qualité  de  citoyen  romain,  ne  faisait  pas 
autre  chose  que  ce  que  font  les  catholiques  belges,  français,  anglais,  allemands, 
suisses,  néerlandais,  américains,  lorsqu'ils  protestent  de  leur  attachement  aux  insti- 
tutions nationales  et  en  invoquent  les  bénéfices.  La  société  moderne  est  celle  où 
nous  vivons,  où  grandissent  et  vivront  nos  enfants  :  il  nous  importe  dès  lors  d'y 
conserver  notre  place,  de  la  supporter,  de  la  soutenir,  de  l'aimer  mémo,  sauf  à  uuir 
nos  efforts  et  à  mettre  tout  en  œuvre  pour  l'améliorer,  la  moraliser  et  la  rendre  vrai- 
ment digne  de  la  haute  destinée  que  lui  a  assignée  le  Créateur.  (N.  R.) 
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préparaient  :  ses  craintes  grandirent  bientôt  à  la  suite  des  mesures 
hostiles  auxquelles  l'Assemblée  constituante  eut  l'impardonnable 
tort  do  se  laisser  entraîner.  La  spoliation  des  biens  ecclésiastiques, 
les  violences  faites  à  l'autorité  spirituelle  dans  le  domaine  de  la 
conscience  et  de  la  foi,  ne  purent  que  lui  inspirer  des  sentiments 
peu  sympathiques,  disons  même,  opposés  à  la  causé  de  la  Révolu- 
tion. Lorsque  le  nouvel  ordre  de  choses  se  fut  établi,  l'aristocratie, 
qui  jadis  avait  abandonné  son  véritable  rôle  social  en  se  laissant 
absorber  par  la  royauté  absolue,  disparut  sans  retour  comme  classe 
privilégiée.  Le  clergé,  au  contraire,  dont  la  mission  religieuse  con- 
servait toute  son  importance  à  raison  de  son  institution  divine,  ne 
tarda  pas  à  reprendre,  dans  la  société  contemporaine,  sa  place  légi- 
time :  les  longues  et  cruelles  persécutions  qu'il  avait  endurées 
pendant  cette  terrible  période,  l'avaient  purifié  de  la  rouille  du 
xvui"  siècle,  et  lui  avaient  donné  de  nouvelles  forces  pour  accomplir 
sa  mission.  Cette  noble  mission,  il  a  su  la  comprendre  ;  et  l'on  peut 
affirmer  qu'à  aucune  époque  de  l'histoire,  le  clergé  ne  s'est  montré 
aussi  moral,  aussi  instruit  et  aussi  digne  de  respect  et  d'estime  que 
de  nos  jours. 

Mais  s'il  continua  de  former  une  corporation  influente,  il  n'était 
pas  possible  de  lui  restituer  ses  privilèges  dans  une  société  pas- 
sionnée pour  l'égalité  et  qui  avait  fait  la  révolution  bien  plus  contre 
les  privilèges  que  contre  la  royauté.  Dès  lors,  n'était-il  pas  naturel 
qu'il  éprouvât  quelques  regrets  du  passé?  Pouvait-il  voir  de  bon 
œil  une  révolution  qui  l'avait  dépouillé  de  ses  biens,  de  ses  fran- 
chises, de  sa  puissance,  et  une  société  nouvelle  où  il  était  souvent 
en  butte  à  l'oppression? 

Bien  des  laïques  aussi  étaient  froissés  des  attaques  continuelles 
dirigées  contre  leur  foi  et  leurs  croyances  les  plus  chères  :  car,  on 
ne  peut  le  dissimuler,  les  libertés  modernes  ont  servi  souvent  à 
attaquer  l'Église  et  à  la  battre  en  brèche.  Là  où  elles  ont  triomphé, 
c'est-à-dire  dans  une  grande  partie  de  l'Europe,  elles  ont  maiutes 
fois  abouti  en  fait  à  l'opprimer,  à  la  priver  souvent  de  son  influence 
légitime  et  toujours  de  ses  biens. 

C'est  le  crime  irrémissible  des  auteurs  de  la  Révolution,  de  l'avoir 
accomplie  dans  un  esprit  antichrétien;  faute  grave  et  injustifiable, 
même  au  point  de  vue  politique,  car  une  partie  du  clergé,  surtout 
dans  les  rangs  inférieurs,  n'était  nullement  opposée  aux  réformes 
nécessaires  :  les  cahiers  vraiment  libéraux  de  son  ordre,  aux  États- 
Généraux,  en  font  foi.  L'immense  tort  des  constituants,  même 
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modérés,  fut  d'être  imbus  des  doctrines  irréligieuses  du  vnif  siècle, 
ce  qui  les  conduisit  à  attaquer  l'autorité  spirituelle,  non-seulement 
dans  ses  biens,  mais  aussi  dans  sa  conscience  :  de  là  à  la  persécu- 
tion flagrante,  il  n'y  avait  qu'un  pas.  C'est  alors  que  commença 
cette  funeste  scission  entre  les  idées  libérales  et  les  idées  catho- 
liques, scission  qui  s'est  perpétuée  dans  la  bourgeoisie  moderne,  et 
qu'elle  a  léguée  à  la  démocratie  victorieuse.  Cette  tache  originelle 
sera  longue  à  s'effacer;  si  la  démocratie  ne  parvient  à  s'en  laver, 
elle  en  portera  inévitablement  la  peine. 

Telle  est  la  première  cause  du  désaccord  ;  mais  elle  n'est  pas  la 
seule.  Il  faut  y  ajouter  les  regrets  que  beaucoup  de  catholiques 
témoignent  pour  le  passé,  et  la  crainte  que  leur  inspire  la  nouvelle 
organisation  sociale. 

Pour  aborder  ce  sujet  délicat,  laissons  la  parole  à  un  éminent 
écrivain,  dont  le  profond  attachement  à  la  cause  de  l'Église  et  aux 
idées  conservatrices  n'est  douteux  pour  personne. 

«  Beaucoup  de  catholiques,  dit  M.  de  Montalembert,  n'ont  pas 
encore  pris  leur  parti  de  la  grande  révolution  qui  a  enfanté  la 
société  nouvelle.  Ils  éprouvent  un  insurmontable  mélange  d'em- 
barras et  de  timidité  en  face  de  la  société  moderne.  Elle  leur  fait 
peur  :  ils  n'ont  encore  appris  ni  à  la  connaître,  ni  à  l'aimer,  ni  à  la 
pratiquer.  Beaucoup  d'entre  eux  sont  encore  par  le  cœur,  par  l'es- 
prit, et  sans  trop  s'en  rendre  compte,  de  l'ancien  régime...  Cet 
ancien  régime  avait  son  grand  et  beau  côté  ;  je  ne  prétends  pas  le 
juger,  encore  moins  le  condamner.  11  me  suffit  de  lui  connaître  un 
défaut,  mais  capital  :  il  est  mort,  et  il  ne  ressuscitera  pas.  Est-ce  à 
dire  que  le  nouveau  régime  soit  irréprochable?  Bien  s'en  faut... 
Mais  la  question  n'est  pas  là.  La  société  nouvelle,  la  démocratie  pour 
l'appeler  par  son  nom,  existe,  on  peut  même  dire  qu'elle  existe 
seule ,  tant  ce  qui  n'est  pas  elle  a  peu  de  force  et  de  vie.  Dans  une 
moitié  de  l'Europe  elle  est  déjà  souveraine,  elle  le  sera  demain  dans 
l'autre  moitié,  et  elle  ne  changera  ni  de  principe  ni  de  nature  tant 
que  nous  vivrons.  Au  contraire,  elle  ira  toujours  en  se  dévelop- 
pant... » 

Les  causes  de  désaccord,  que  nous  venons  de  sonder,  sont-elles 
organiques  ou  accidentelles? 

Hâtons-nous  de  le  dire,  elles  ne  tiennent  nullement  à  l'essence 
même  des  choses,  mais  à  des  circonstances  purement  acciden- 
telles et  passagères.  Cette  situation,  propre  à  une  partie  de  l'Eu- 
rope, est  une  conséquence  de  son  passé  politique;  c'est  un  legs 
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de  cet  ancien  régime,  qui,  pendant  une  période  dix  fois  séculaire,  a 
uni  le  sacerdoce  au  pouvoir  absolu,  et  a  laissé  dans  les  esprits  des 
traces  si  profondes.  L'action  lente  du  temps  pourra  seule  la  modi- 
fier et  la  détendre. 

Cela  est  si  vrai  que  dans  les  pays  sans  passé  politique,  tels  que 
les  États-Unis  d'Amérique,  ou  dont  le  passé  est  différent  des  nôtres, 
comme  en  Angleterre,  ces  causes  de  désaccord  n'existent  point.  En 
Belgique,  n'a-t-on  pas  vu  le  clergé  et  l'immense  majorité  catholique 
cl u  Congrès  de  1830,  prendre  l'initiative  de  la  Constitution  la  plus 
libérale  du  continent?  Aux  États-Unis,  le  clergé  catholique  accepte 
sans  arrière-pensée,  et  même  avec  satisfaction,  les  libertés  mo- 
dernes :  là,  nul  ne  songe  à  réclamer  pour  l'Église  des  privilèges,  ni 
à  lui  susciter  des  entraves  ;  loin  de  trouver  une  opposition  naturelle 
entre  les  idées  religieuses  et  les  idées  libérales,  tous  reconnaissent 
qu'elles  sont  inséparables  et  même  qu'elles  se  prêtent  un  mutuel 
appui. 

«  Les  Américains,  dit  M.  de  Tocqueville,  dans  son  bel  ouvrage 
sur  la  démocratie,  confondent  si  complètement  dans  leur  esprit  le 
christianisme  et  la  liberté,  qu'il  est  presqu'impossible  de  leur  foire 
concevoir  l'un  sans  l'autre...  » 

Pour  se  convaincre  de  l'admirable  développement  du  catholioisme 
aux  États-Unis,  il  suffit  de  jeter  un  coup  d'œil  sur  les  chiffres  offi- 
ciels. Au  commencement  du  siècle,  à  peine  comptait-on  25,000  catho- 
liques et  22  prêtres,  a  peine  y  avait-il  quelques  rares  chapelles 
disséminées  çà  et  là  sur  le  vaste  territoire  de  l'Union.  Mais  bientôt, 
par  l'ascendant  de  sa  doctrine,  par  le  eèle  de  son  clergé  et  de  ses 
dévoués  missionnaires,  le  catholicisme  fait  de  nombreux  prosélytes, 
et  s'étend  avec  une  rapidité  inespérée.  En  effet,  on  comptait  : 
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En  1863,  les  catholiques  des  États-Unis  étaient  au  nombre  d'en- 
viron 4,800,000. 

En  somme,  on  peut  dire  que  ces  chiffres  doublent,  en  moyenne, 
tous  les  dix  ans;  l'accroissement  est  encore  plus  rapide  et  plus 
remarquable  pour  les  prêtres  et  les  églises,  fait  capital.  N'oublions 
pas  que  bien  des  diocèses  de  l'Union  sont  plus  vastes  que  maints 
royaumes  de  la  vieille  Europe;  et  notons  que  les  millions  de  catho- 
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liques  qoi  les  peuplent  se  montrent  pleins  de  zèle  et  d'ardeur  pour 
leurs  croyances,  en  même  temps  qu'ils  forment  la  classe  la  plus 
attachée  aux  libertés  publiques. 

D'où  vient  donc  cette  prodigieuse  expansion  ?  Il  faut  l'attribuer, 
même  en  faisant  à  l'immigration  une  juste  part,  à  la  liberté  dont 
jouit,  aux  États-Unis,  l'Église  catholique  :  preuve  manifeste  que 
lorsqu'elle  est  sans  privilèges  ni  entraves,  lorsqu'elle  se  place  fran- 
chement sur  le  terrain  du  droit  commun,  il  est  dans  sa  destinée  de 
prendre  un  vaste  essor  et  d'attirer  vers  elle  bien  des  âmes  qui  lui 
échapperaient  si  elle  se  mettait  en  opposition  avec  le  régime  poli- 
tique du  pays. 

Si  nous  ne  craignions  de  trop  nous  étendre,  nous  pourrions  citer 
aussi  l'exemple  de  l'Angleterre,  où  le  passé  avait  créé  une  situation 
spéciale,  et  où  les  catholiques,  loin  de  participer  au  pouvoir,  étaient 
en  butte  à  de  cruelles  persécutions.  Depuis  l'émancipation,  en  !829, 
la  position  s'est  profondément  modifiée  dans  le  sens  de  la  liberté  ; 
aussi,  dès  lors  et  sous  cette  influence  salutaire,  quelle  magnifique 
efflorescence  de  la  religion  en  ce  pays!  L'Angleterre  se  couvre 
d'édifices  catholiques,  de  cathédrales,  dont  plusieurs  rappellent  la 
noble  architecture  du  moyen  âge;  les  prêtres  et  les  fidèles  s'ac- 
croissent, les  associations  religieuses  se  développent,  les  conver- 
sions se  multiplient,  et  des  évêques  aussi  éminents  par  le  talent  que 
par  la  piété  dirigent  ce  glorieux  mouvement.  Cependant,  les  fidèles 
d'Angleterre  ne  sollicitent  ni  subsides  ni  privilèges,  ils  ne  demandent 
qu'à  participer  au  bénéfice  de  la  liberté  générale  ;  loin  de  la  trouver 
incompatible  avec  leurs  croyances,  ils  lui  sont  sincèrement  dévoués 
et  la  regardent  comme  leur  palladium  (1). 

(1)  Montrons  plus  clairement,  par  quelques  chiffres  officiels,  les  remarquables 
progrès  du  catholicisme  en  Angleterre  depuis  l'émancipation.  Les  périodes  décen- 
nales que  nous  indiquons  se  rapportent  à  la  fois  au  recensement  de  la  population  et 
aux  principales  époques  du  mouvement  religieux  anglais.  Ces  époques  sont  :  En  1829, 
l'émancipation  des  catholiques  ;  en  1840,  le  doublement  des  vicariats  apostoliques, 
par  Grégoire  XVI  ;  en  1850,  l'octroi  par  l'auguste  Pie  IX  de  la  hiérarchie  épiscopale 
(1  archevêque  et  12  évêques),  qui  a  imprimé  au  mouvement  commencé  une  puissante 
impulsion  ;  enfin,  le  temps  actuel.  —  Cette  statistique  ne  s'applique  qu'à  l'Angleterre 
proprement  dite,  et  ne  comprend  ni  l'Ecosse,  ni  l'Irlande. 

Période»        Population.    Ai  crol  weoient  Accroiuetnent  l'retr**.       É#li»e».    C-ouvenU.  Muiwm» 
dt-renntle».  d*  la  pnpul*.       de»  prêtre»,  n-lig.  d'hom. 

1831  13,898,797  434         410  18 

1841  15,914,148  14  p.  c.    23    p.  c. 

1831  17,927,609  13   »>      43  » 

1861  20,066,224  12   >.      37.67    »  1,242         872      162  53 

1863  1,417      10)65  171 

Résumons  ces  chiffres.  —  Pendant  que,  tous  les  10  ans,  la  populatiou  augmente  en 
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Ces  exemples,  auxquels  il  serait  aisé  d'en  ajouter  d'autres, 
témoignent  hautement  que  le  désaccord  entre  la  religion  et  les  in- 
stitutions modernes  n'est  point  un  mal  irrémédiable,  et  que  si  la 
conciliation  peut  être  chose  difficile,  elle  n'est  nullement  impos- 
sible. C'est  au  temps  et  aux  esprits  de  bonne  volonté  à  l'accom- 
plir. 

VIII 

A  quels  moyens  recourir  à  cet  effet? 

Avant  tout,  il  est  nécessaire  que  les  esprits  vraiment  libéraux 
cessent  de  guerroyer  contre  les  idées  religieuses  :  bien  plus,  il  faut 
qu'ils  s'y  rallient.  De  leur  côté,  les  catholiques  doivent  accepter  fran- 
chement les  nouvelles  conditions  de  la  société. 

La  persistance  de  la  lutte  entre  l'Église  et  la  société  moderne 
serait  profondément  regrettable  à  tous  égards.  La  première  verrait 
de  plus  en  plus  s'éloigner  d'elle  les  nouvelles  générations,  cette 
jeunesse  ardente,  imbue  des  idées  du  siècle,  et  qui,  sous  une  per- 
nicieuse influence,  se  représente  l'autorité  spirituelle  comme  hostile 
au  progrès  et  désireuse  surtout  de  ressaisir  son  antique  domination. 
Mais  si  la  douleur  que  cause  à  l'Église  la  perte  de  tant  d'âmes  est 
immense,  qui  pourra  dire  le  dommage  incalculable  qui  en  résulte 
pour  la  société?  L'Église,  après  tout,  peut  se  suffire  à  elle-même, 
car  elle  a  les  promesses  divines;  et  si  affligée  qu'elle  soit  de  la 
réduction  cruelle  du  nombre  de  ses  enfants,  elle  reste  toujours 
debout  et  continue  d'accomplir  sa  céleste  mission.  Il  n'en  est  pas 
ainsi  de  la  société  moderne,  qui  ne  saurait  se  maintenir  libre  et 
civilisée,  sans  le  christianisme  ;  sî  elle  ne  revient  pas  à  cette  voie 
de  salut,  elle  ira  se  perdre  inévitablement  dans  les  abîmes  de 
l'anarchie  ou  du  despotisme. 

Écoutons  encore  sur  ce  sujet  l'émincnt  écrivain  que  nous  avons 
déjà  cité  :  «  J'affirme,  dit  M.  de  Montalembert,  que  la  société  con- 
temporaine ne  se  sauvera  pas  sans  un  recours  énergique  au  chris- 

moyenne  de  13  p.  •/<>,  soit  de  S  millions  d'habitants,  l'accroissement  des  prêtres  rela- 
tivement à  la  population  est  environ  double,  puis  triple  ;  en  30  années  leur  nombre 
a  triplé.  Pour  les  églises,  si  la  progression  semble  moins  rapide ,  observons  qu'elles 
sont  édifiées  maintenant  sur  une  plus  grande  échelle,  et  que  plusieurs  sont  de  vastes 
basiliques.  Ce  sont  surtout  les  couvents  et  maisons  religieuses  d'hommes  qui  offrent 
un  accroissement  remarquable  Mais  si  éloquents  que  soient  ces  chiffres  officiels,  ils 
ne  donnent  encore  qu'une  idée  incomplète  de  tout  le  bien  produit;  il  faudrait  y 
joindre  le  tableau  de  magnifiques  collèges,  de  séminaires,  d'orphelinats,  d'écoles 
de  réforme,  etc.,  et  surtout  le  tableau  moral  d'œuvres  admirables  pour  les  enfants» 
les  malades,  les  pauvres,  les  soldats,  les  prisonniers,  etc. 
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tianisme  intégral,  à. l'Église  catholique.  Ce  ne  sera  pas  assez  de 
toute  la  sagesse,  de  tout  le  courage,  de  toutes  les  vertus,  pour  lutter 
contre  ces  formidables  périls  :  elle  succombera  si  elle  s'obstine  à  s'y 
engager  sans  Dieu,  le  Dieu  des  chrétiens,  le  Dieu  de  l'Église.  Si  la 
démocratie,  devenue  souveraine  et  seule  arbitre  de  ses  destinées, 
imite  la  bourgeoisie  voltairienne  dans  sa  répugnance  pour  le  frein 
religieux,  dans  son  indifférence  pour  le  frein  moral,  dans  sa  haine 
du  prêtre...  on  peut  lui  prédire  une  honteuse  ruine.  Elle  ne  se  relè- 
vera, de  temps  à  autre,  dans  un  paroxysme  de  turbulence  éphémère, 
que  pour  retomber  chaque  fois  plus  bas  dans  l'abîme  du  césarisme... 
Plus  on  est  démocrate,  plus  il  faudrait  être  chrétien.  C'est  pourquoi 
Tocqueville,  cet  illustre  contemporain,  que  l'on  cite  déjà  comme  un 
ancien,  a  prononcé  cette  sentence  immortelle  :  «  Plus  l'homme  s'ac- 
«  corde  de  liberté  sur  la  terre,  plus  il  doit  s'enchaîner  du  côté  du 
a  ciel.  » 

11  n'est  pas  moins  nécessaire  que  les  catholiques  rompent  toute 
attache  aux  idées  d'un  régime  passé,  et  qu'ils  acceptent  sans 
hésiter  la  nouvelle  organisation  sociale  dans  tout  ce  qui  n'est  pas 
incompatible  avec  la  religion.  Sur  ce  point,  les  populations  se 
montrent  fort  ombrageuses;  il  suffit  de  la  moindre  apparence  réac- 
tionnaire pour  que  leur  confiance  s'altère  à  l'instant;  car  leur  idéal 
est  l'indépendance  des  deux  pouvoirs,  ce  qui  n'exclut  nullement  leur 
accord  et  leur  appui  mutuel  librement  consentis.  On  doit  donc  bien 
se  persuader  que  plus  l'autorité  spirituelle  sera  dégagée  des  liens 
qui  l'attachent  à  l'autorité  séculière,  moins  elle  sera  solidaire  de  ses 
fautes  et  de  ses  revers  ;  plus  aussi  son  prestige  et  sa  force  grandi- 
.  ront  au  sein  de  la  société  contemporaine. 

Au  fond,  la  majorité  des  populations  n'a  point  contre  la  religion 
d'hostilité  calculée;  mais  elle  subit  l'influence  de  doctrines  perni- 
cieuses qui  troublent  ses  idées  et  la  nourrissent  de  préjugés  nom- 
breux. Les  ennemis  décidés,  acharnés  du  catholicisme,  sont  eu 
nombre  restreint  ;  mais  entre  eux  et  les  catholiques  fervents ,  existe, 
ne  l'oublions  pas,  une  foule  immense,  flottante  et  indécise,  qui  n'a 
pour  le  bien  ni  vives  attaches  ni  haines  ardentes.  Dans  les  conjonc- 
tures critiques,  lorsqu'elle  est  frappée  de  quelque  grande  calamité, 
d'une  grave  épidémie,  on  la  voit  se  porter  vers  l'Église  avec  entraî- 
nement; la  santé  publique,  le  calme  renaissent-ils,  cette  ardeur 
passagère  cède  a  l'indifférence.  Voilà  les  âmes  qu'il  s'agit  de  con- 
quérir. Évitons  donc  d'exciter  les  susceptibilités,  et  de  fournir  ainsi 
des  armes  à  nos  adversaires. 

Il  faut,  à  tout  prix,  ramener  à  l'Église  ceux  que  de  funestes 
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malentendus  ou  d'aveugles  préjugés  ont  seuls  éloignés  de  son  sein 
maternel. 

Enfin,  ne  cessons  pas  de  le  répéter  :  l'autorité  spirituelle,  aujour- 
d'hui plus  que  jamais,  a  besoin  d'indépendance  ;  mais,  pour  y  par- 
venir, il  lui  faut  —  après  l'assistance  de  Dieu  —  trouver  dans  la 
société  un  point  d'appui  :  alors,  nouvel  Archimède,  elle  pourra  sou- 
lever le  monde  moral.  Or,  ce  point  d'appui,  où  le  placer? 

Laissons  toute  illusion  :  l'Église  ne  peut,  de  notre  temps,  comp- 
ter sur  le  concours  constant  et  désintéressé  des  princes  de  la 
terre;  nous  ne  le  voyons  que  trop,  hélas î  en  présence  de  la  trahison 
des  uns,  de  Tégoïsme  des  autres,  et  de  l'abandon  de  la  plupart. 
Ne  mettons  donc  plus  dans  les  gouvernements  qui  passent  une  con- 
fiance qui  a  été  si  'souvent  déçue,  mais  arborons  franchement  le 
drapeau  catholique  au  milieu  des  peuples  qui  ne  changent  ni 
ne  meurent.  Ne  sent-on  pas  qu'à  une  époque  agitée  comme  la  nôtre, 
c'est  encore  là  le  terrain  le  plus  solide,  celui  qui  présente  le  moins 
de  déceptions?  Aujourd'hui,  armées  du  suffrage,  les  masses  sont 
prépondérantes  dans  une  partie  de  l'Europe  ;  demain ,  en  con- 
quérant ce  puissant  instrument,  elles  le  seront  dans  l'autre 
partie.  L'opinion,  dit  Pascal,  est  souvent  la  reine  du  monde; 
de  nos  jours,  avec  sa  large  base,  elle  en  est  la  reine  incontestée,  et 
toute  chose  humaine  doit  céder,  à  la  longue,  devant  sa  puissance 
irrésistible.  En  un  mot,  et  selon  une  parole  célèbre,  c'est  à  elle  que 
la  dernière  victoire  appartient. 

N'hésitons  donc  pas!  C'est  nous,  catholiques,  qui  portons  dans 
les  plis  de  notre  bannière  le  salut  de  l'humanité  et  l'amour  véri- 
table des  peuples,  amour  inspiré  par  l'Évangile,  amour  sincère  et 
sans  mélange  d'ambition.  Sachons  le  leur  montrer  et  les  détourner 
en  même  temps  de  leurs  faux  amis  :  alors,  mais  alors  seulement, 
le  cœur  des  populations  sera  à  nous  ! 

D'ailleurs,  au  seul  point  de  vue  religieux,  n'est-ce  pas  un  devoir 
sacré  de  chercher  à  les  retenir  ou  à  les  ramener  dans  le  sein  de 
l'Église?  N'est-ce  pas  parmi  les  masses  qu'elle  peut  sauver  le  plus 
d'âmes?  N'est-ce  pas  au  milieu  d'elles  que  le  Christ  est  venu  exer- 
cer sa  divine  mission  ?  Cette  seule  considération ,  à  défaut  de  toute 
autre,  devrait  suffire  pour  entraîner  toutes  les  convictions. 
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IX 

En  terminant,  résumons  rapidement  les  idées  générales  que  nous 
venons  d'exposer. 

Dans  les  temps  actuels,  garder  une  sage  réserve  à  l'égard  du 
pouvoir  séculier,  et  renoncer  à  toute  protection  susceptible  d'en- 
chaîner l'autorité  spirituelle;  —  ni  privilèges,  ni  entraves;  —  ni 
séparation  absolue,  ni  alliance  trop  intime  avec  l'État;  —  accord 
modéré,  mais  indépendant;  —  plus  de  regrets  du  passé,  mais 
franche  acceptation  des  nouvelles  conditions  sociales  ;  —  placer 
son  point  d'appui,  non  sur  les  trônes,  mais  dans  le  cœur  des  popu- 
lations ;  —  enfin,  arborer  le  drapeau  catholique  sur  le  terrain  solide 
du  droit  commun  et  de  la  vraie  liberté. 

Dans  cette  situation  que  les  événements  nous  ont  faite,  luttons 
avec  courage  pour  captiver  la  faveur  publique  et  gagner  les  âmes. 
Alors  les  princes  et  les  gouvernements  essayeront  sans  succès  de 
dominer  l'Église  ou  de  la  faire  servir  d'instrument  à  leurs  desseins  ; 
alors  ses  ennemis  s'efforceront  en  vain  de  lui  mettre  des  entraves  : 
rien  ne  pourra  enchaîner  sa  légitime  influence  et  s'opposer  à  ses 
bienfaits.  Appuyée  désormais  sur  la  sympathie  des  peuples,  elle  n'en 
sera  que  plus  puissante  et  plus  respectée;  et,  sur  ce  sol  agité  du 
xix'  siècle,  l'Église  triomphera  comme,  après  bien  des  épreuves, 
elle  a  triomphé  dans  tous  les  temps. 

A.  W. 


Digitized  by  Google 


LES  DIACONESSES  ALLEMANDES. 


Pendant  un  long  séjour  que  je  fis  dans  l'Allemagne  protestante, 
j'eus  l'occasion  de  voir  de  près  les  ravages  produits  par  le  rationa- 
lisme et  le  matérialisme  parmi  nos  frères  égarés.  Je  contemplais, 
dans  la  patrie  de  Luther  et  au  foyer  de  sa  doctrine,  le  spectacle  d'un 
peuple  si  indifférent  en  matière  religieuse,  que  parfois  j'aurais  été 
tenté  de  me  demander  si  la  religion  constitue  véritablement  chez 
l'homme  un  besoin  inné,  naturel  et  invincible,  ou  bien  si  elle  n'est 
qu'une  convention  factice,  une  invention  orgueilleuse  et  artificielle 
de  l'esprit  humain. 

Tels  étaient  mes  souvenirs  du  protestantisme  en  Allemagne , 
lorsque  pendant  la  guerre  qui  vient  d'ensanglanter  cette  contrée, 
j'entendis  souvent  parler  des  diaconesses  protestantes  qui  soignaient 
les  blessés.  Je  résolus  de  faire  plus  ample  connaissance  avec  cette 
institution  de  charité.  J'ai  souvent  sondé,  me  dis-je,  les  abîmes 
creusés  par  la  Réforme,  j'ai  consacré  plus  d  une  veille  à  l'étude  des 
maux  qu'elle  a  enfantés,  je  veux  maintenant  me  donner  la  satis- 
faction d'examiner  le  bien  qu  elle  a  pu  produire.  Cette  pensée  me 
détermina  à  faire  le  voyage  de  Kaiserswerth,  petite  ville  située  près 
de  Dusseldorf ,  où  se  trouvent  les  principaux  établissements  et  la 
maison-mère  des  diaconesses  protestantes. 

Je  quittai  V...  par  une  belle  journée  du  mois  d'août.  A  Aix-la- 
Chapelle,  je  pris  le  chemin  de  fer  qui  coupe  la  vallée  de  la  Roer  en 
parcourant  un  pays  entrecoupé  de  collines  et  de  bois  touffus.  Je 
saluai  en  passant  l'Église  et  l'ancien  petit  séminaire  de  Rolduc, 
situés  d'une  manière  charmante  sur  le  penchant  d'une  montagne  et 
entourés  de  grands  arbres  au  vert  feuillage.  Rientôt  je  traverse  le 
Rhin  sur  un  pont  de  bateau  et  j'arrive  à  Dusseldorf.  Le  lendemain, 
je  franchis  à  pied  les  deux  petites  lieues  qui  me  séparaient  de 
Kaiserswerth,  et  vers  9  1/2  heures  du  matin  je  sonne  à  la  porte  du 
vaste  établissement  dirigé  par  les  diaconesses. 

Quoique  je  n'eusse  aucune  lettre  de  recommandation,  on  me 
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permit  immédiatement  de  visiter  la  maison,  après  m'avoir  invité  à 
inscrire  mon  nom  sur  la  liste  des  étrangers,  ce  que  je  fis  à  la  suite 
d'un  général  prussien.  Une  diaconesse  m'ouvrit  les  salles,  me  fit 
traverser  les  corridors  et  me  donna  toutes  les  explications  désirables 
avec  une  amabilité  et  une  prévénance  parfaites.  La  plus  grande  pro- 
preté jointe  à  une  humble  simplicité,  régnent  dans  l'établissement. 
Je  fus  conduit  au  temple  au  moment  où  l'office  allait  commencer. 
Jamais  je  n'ai  vu  un  lieu  de  prières  si  nu  et  si  dépouillé  :  quatre  murs 
blanchis  à  la  chaux  ;  pour  tout  ornement,  quelques  textes  de  l'Écri- 
ture sainte  écrits  en  lettres  bleues  presqu'à  la  hauteur  du  plafond  ; 
autour  de  la  chaire,  quelques  draperies  noires  qui  font  songer  à  une 
chapelle  mortuaire,  et  un  lutrin  où  le  pasteur  lit  l'Évangile  du  jour; 
dans  le  temple,  de  hauts  et  disgracieux  bancs  de  bois  où  se  placent 
les  diaconesses,  les  convalescents,  les  orphelins  et  les  autres  hôtes 
de  la  maison. 

J'ai  vu  à  Berlin,  dans  les  temples  protestants  et  particulièrement 
dans  la  chapelle  royale,  des  fresques  et  des  tableaux  représentant 
les  saints  du  Nouveau-Testament.  A  Hambourg,  à  Trêves,  j'ai 
remarqué  des  statues  de  saints  telles  qu'on  les  voit  dans  les  églises 
catholiques  ;  dans  tous  les  temples  du  Nord  de  l'Allemagne  que  j'ai 
visités,  j'ai  trouvé  le  portrait  de  Luther,  quelques  images  pieuses, 
toujours  un  crucifix.  J'avais  cru  devoir  en  conclure  que  le  protes- 
tantisme renonce  à  ses  doctrines  iconoclastes  ;  mais  à  Kaiserswerth 
je  voyais  la  Réforme  dans  sa  nudité  et  sa  froideur  premières.  Il  n'y 
a  qu'un  seul  tableau  religieux  dans  l'établissement,  et  dans  son 
oratoire  même  on  cherche  en  vain  le  signe  de  la  Rédemption  ! 

Je  faisais  ces  réflexions,  quand  l'orgue  donnant  la  note  aux 
fidèles  réunis,  ceux-ci  se  mirent  à  chanter  pieusement  leurs  can- 
tiques. Mes  idées  prirent  un  autre  cours.  Je  jetai  les  yeux  sur 
l'assemblée  réunie.  Je  pensai  que  tous  étaient  mes  frères  malheureu- 
sement égarés  par  la  voix  ambitieuse  d'un  prétendu  réformateur. 
Une  tristesse  profonde  s'empara  de  mon  cœur  :  élevant  mon  âme  à 
Dieu,  je  lui  demandai  pour  tous  ces  chrétiens,  sinon  le  retour  entier 
vers  la  vérité  —  je  n'osais  aller  jusque-là  dans  mes  vœux,  —  du 
moins  la  bonne  foi  et  la  charité  qui  peuvent  aussi  les  mener  aux 
portes  du  salut  ! 

La  maison-mère  des  diaconesses  à  Kaiserswerth  comprend 
d'abord  l'hôpital  et  le  noviciat  ;  elle  se  compose  d'un  bâtiment  de 
230  pieds  de  long  avec  deux  ailes,  et  d'une  autre  construction 
entourant  deux  cours,  dont  Tune  est  réservée  aux  hommes  et  l'autre 
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aux  femmes.  A  côté,  s'élève  une  maison  de  santé  pour  les  personnes 
du  sexe.  Quelques  bâtiments  situés  dans  une  rue  adjacente  con- 
tiennent l'orphelinat,  une  école  normale  où  les  diaconesses  forment 
des  institutrices,  un  asile  de  filles  repentantes  et  les  demeures  de 
l'économe  et  des  employés  du  bureau.  Le  tout  abrite  520  personnes, 
dont  35  diaconesses. 

Le  revenu  de  rétablissement  est  formé  par  les  aumônes  volontaires 
des  particuliers  et  par  les  subsides  du  gouvernement  prussien. 
Celui~ci  vient  encore  d'accorder,  à  titre  de  secours  extraordinaire, 
une  somme  de  8,000  tbalers,  soit  30,000  francs,  pour  l'agrandisse- 
ment du  temple.  En  outre,  il  a  octroyé  aux  diaconesses  le  privilège 
de  recevoir  franc  de  port  tous  les  colis  dont  le  poids  n'excède  pas 
vingt  livres. 

Chose  vraiment  remarquable,  c'est  précisément  dans  un  pays  où 
le  protestantisme  est  en  minorité  qu'il  a  su  donner  naissance  à  cette 
œuvre  charitable.  Là  où  il  domine,  ces  sortes  d'institutions,  de  l'aveu 
même  des  directeurs  de  l'œuvre,  sont  souvent  ignorées  et  presque 
toujours  entourées  d'indifférence  sinon  de  discrédit.  Quelle  est  la 
cause  de  ce  phénomène?  C'est  que  là  où  le  protestantisme  est  en 
présence  du  catholicisme,  il  puise  de  la  vigueur  dans  la  lutte  même 
qu'il  lui  livre;  tandis  que  là  où  il  règne  en  souverain  absolu,  il  perd 
jusqu'au  souvenir  de  son  origine  et  tombe  bientôt  dans  l'abîme  du 
rationalisme  et  parfois  même  du  matérialisme.  Ne  vivant  que  de 
négations  et  de  combats,  dès  qu'il  est  maître  du  terrain,  il  s'endort 
dans  une  espèce  de  létargie  qui  le  rend  impuissant  et  stérile. 

Souvent  déjà  le  protestantisme  avait  essayé  de  consacrer  des 
chrétiennes  au  service  des  affligés,  et  pour  rappeler  les  usages  de 
la  primitive  Église,  il  les  avait  appellées  diaconesses  (1).  Mais 
aucun  essai  de  ce  genre  n'avait  encore  réussi.  Les  efforts  indivi- 
duels de  quelques  protestants  zélés  n'avait  pas  été  continués  et 
jamais  leurs  œuvres  n'avaient  été  durables. 

En  1822,  le  pasteur  Fliedner,  décédé  le  4  octobre  1864,  et  auquel 
revient  le  mérite  d'être  le  fondateur  de  la  maison  que  nous  venons 
de  visiter,  avait  été  choisi  pour  vaquer  aux  soins  spirituels  des 
200  protestants  qui  habitent  Kaiserswerlh,  peuplé  en  outre  de 
1,800  catholiques.  Un  grand  industriel  y  fit  faillite  et  ses  ouvriers, 
luthériens  pour  la  plupart,  se  trouvèrent  plongés  dans  la  plus  pro- 
fonde misère.  Ému  d'une  noble  compassion,  le  pasteur  Fliedner 

(1)  Actes  des  apôtres,  6,  3. 
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voyant  son  troupeau  sur  le  point  d'être  dispersé,  résolut  de 
s'adresser  à  la  générosité  de  ses  corréligionnaires  pour  lui  venir  en 
aide.  D  partit  pour  la  Hollande  et  l'Angleterre,  afin  d'y  recueillir  des 
aumônes  pour  ses  ouailles.  Ce  fut  pendant  le  cours  de  son  voyage 
que  cet  homme  de  bien  apprit  a  connaître  différentes  institutions 
charitables,  telles  qu'hôpitaux,  orphelinats,  établissements  d'in- 
struction et  autres,  dirigées  par  des  pieuses  protestantes  à  l'instar 
de  nos  Religieuses  catholiques.  Ce  spectacle  lui  suggéra  la  pensée 
de  fonder  quelque  chose  de  semblable  dans  sa  patrie.  Pendant 
dix  ans  cette  idée  l'occupa  sans  cesse,  elle  mûrit  en  son  esprit;  il  la 
présenta  à  ses  collègues  et  parvint  enfin  à  la  mettre  à  exécution  en 
octobre  1833. 

Les  commencements  furent  modestes  et  hérissés  de  difficultés, 
comme  toutes  les  innovations  à  leur  origine.  Mais  enfin ,  à  force  de 
persévérance  et  sans  doute  aussi  avec  la  permission  de  Dieu,  qui  ne 
refuse  son  aide  a  aucun  sentiment  généreux,  l'établissement  grandit 
et  vit  s'en  élever  d'autres  à  ses  côtés  et  sous  son  patronage. 

Kaiserswerth  est  resté  l'établissement  le  plus  important  des  diaco- 
nesses allemandes  ;  c'est  le  siège  de  la  maison-mère,  du  noviciat  et 
de  la  direction  de  plus  de  120  maisons  succursales.  Presque  toutes 
sont  en  Allemagne  ;  il  y  en  a  cependant  deux  en  Asie,  une  en  Afrique 
et  une  en  Amérique.  Beaucoup  étant  de  très-minime  importance,  je 
ne  fatiguerai  pas  le  lecteur  par  une  sèche  nomenclature,  et  je  crois 
mieux  satisfaire  sa  curiosité  en  lui  signalant  les  principales  (1). 

Berlin,  comme  capitale  du  protestantisme,  ne  pouvait  manquer 
d'accueillir  avec  empressement  les  diaconesses.  En  effet,  au  nombre 
de  31,  elles  y  dirigent  deux  hôpitaux,  une  maison  de  refuge  et  de 
travail  pour. les  servantes  sans  place,  une  crèche  pour  les  petits 
enfants  et  une  école  élémentaire. 

A  Florence,  6  diaconesses  tiennent  un  pensionnat  de  demoiselles. 
Sous  le  gouvernement  actuel,  qui  favorise  le  protestantisme  italien 
de  tout  son  pouvoir,  cette  maison  d'éducation  jouit  d'une  certaine 
réputation  et  paraît  être  en  voie  de  succès. 

(1)  On  s'étonnera  peut-être  du  nombre  peu  considérable  de  diacouesses  relative- 
ment à  l'importance  des  établissements  qu  elles  sont  appelées  a  desservir.  Mais  il  faut 
remarquer  que  les  diaconesses  n'ont  le  plus  souvent  que  la  haute  direction  et  la  sur- 
veillance de  ces  établissements  ,  où  existent  de  nombreux  aides,  infirmiers,  infir- 
mières, domestiques  et  servantes  placés  sous  leurs  ordres.  A  Béthanie ,  l'un  des 
hôpitaux  de  Berlin ,  il  y  a  8  diaconesses  pour  1,250  lits!  Elles  sont  donc  la  tête  et 
non  le  bras;  elles  sont  plutôt  gouvernantes  que  servantes;  tandis  que  nos  Sœurs  de 
charité  ue  recherchent  que  celle  dernière  place. 
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Tout  près  d'une  mosquée  turque,  s'élève,  à  Constantinople,  un 
hôpital  de  60  à  70  lits,  dirigé  par  4  diaconesses. 

A  Jérusalem,  sur  le  mont  Sion,  3  diaconesses  desservent  l'hôpital 
prussien  protestant  de  cette  ville,  qui,  en  1861,  reçut  350  malades 
dont  50  Musulmans.  Quatre  diaconesses  tiennent,  dans  le  même 
local,  un  institut  d'éducation  pour  les  petites  filles. 

Smyrne  possède  également  une  maison  d'éducation  pour  demoi- 
selles dirigée  par  4  diaconesses. 

A  Alexandrie,  6  diaconesses  soignent  les  malades  ;  leur  hôpital 
est  situé  au  bord  de  la  mer  ;  le  vice-roi  l'a  doté  d'une  rente  annuelle 
de  1,500  francs. 

Naguère  la  maison  de  Kaiserswerth  possédait  en  Amérique, 
une  importante  succursale  à  Pittsbourg.  Elle  comprenait  un  hôpital 
et  un  orphelinat.  Je  ne  sais  pour  quelle  cause  la  succursale,  aujour- 
d'hui transférée  à  Rochester,  est  si  déchue.  Elle  n'a  plus  qu'une  seule 
diaconesse.  Peut-être  le  Yankee,  trop  absorbé  dans  le  culte  du  dieu 
Dollar,  n'a-t-il  pas  trouvé  le  loisir  d'aider  et  de  maintenir  cette 
œuvre  charitable  qui,  dans  la  pensée  du  fondateur,  devait  devenir 
une  pépinière  de  diaconesses  pour  l'Amérique. 

D'après  le  relevé  de  1865,  que  j'ai  sous  les  yeux,  on  compte  en 
tout  332  diaconesses  actives.  Ce  chiffre  paraît  bien  exigu  lors- 
qu'on sait  que  la  France  compte  plus  de  16,000  Sœurs  du  charité  du 
seul  ordre  de  Saint-Vincent  de  Paul  (1). 

Tandis  que  dans  les  congrégations  religieuses  catholiques  on 
remarque  fréquemment  des  membres  de  grandes  familles,  il  n'en  est 
pas  de  même  dans  l'ordre  des  diaconesses  de  Kaiserswerth.  Je  dis 
avec  intention  de  Kaiserswerth,  parce  qu'il  existe  une  espèce  d'éta- 
blissement de  St-Cyrprès  de  Wittstock  en  Prusse.  Il  ne  reçoit  que  des 
jeunes  filles  nobles,  mais  presque  toutes  pauvres.  Elles  instruisent 
la  jeunesse  dans  leur  abbaye  de  Heiligengrab ,  moyennant  une 
rétribution  dont  le  taux  élevé  gâte  un  peu  leur  dévouement. 

(1)  Voir  Goizot,  Méditation»  sur  l'état  actuel  de  la  religion  chrétienne,  méditation. 
—  N'est-il  pas  étrange  et  digne  de  remarque  que  dans  ce  livre,  où  M.  Guirot  men- 
tionne minutieusement  toutes  les  œuvres  chrétiennes  de  l'Église  protestante,  il  ne 
dise  pas  un  mot  des  diaconesses  ?  Et  pourtant  il  en  existe  à  Paris  qui  possèdent  môme 
un  noviciat.  D'ailleurs  l'immense  savoir  de  l'illustre  protestant  ne  permet  pas  de 
croire  à  une  omission  involontaire  de  sa  part.  Lorsqu'il  parle  de  l'Église  catholique , 
il  ne  néglige  point  de  compter  nos  Sœurs  de  la  charité,  et  l'on  peut  supposer  que  s'il 
ne  parle  pas  des  diaconesses,  c'est  qu'il  sait  combien  elles  sont  inférieures  sous  beau- 
coup de  rapports  a  leurs  émules  catholiques.  Le  rapprochement  eût  pu  blesser 
l'amour- propre  proie*  tau  t.  M.  Guizol  a  voulu  lui  épargner  celte  blessure. 
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Les  diaconesses  établies  par  le  pasteur  Fliedner  se  recrutent 
rarement,  disons-nous,  parmi  les  classes  aisées  de  la  société.  Ceci 
donnait  souvent  lieu  à  des  plaintes  de  la  part  du  fondateur  ;  il 
gémissait  de  voir  combien  peu  de  riches  protestantes  se  vouent  au 
noble  état  d'institutrice  et  de  garde-malade  du  pauvre.  Les  orphe- 
linats des  diaconesses  servent  presqu'exclusivement  de  pépinières 
à  l'institution.  On  comprend  aisément  ces  sortes  de  vocations.  De 
jeunes  filles  qui  ont  reçu  une  éducation  pieuse  et  chrétienne  et  qui 
n'ont,  dans  le  monde,  ni  parents,  ni  fortune,  ni  soutien,  doivent 
être  heureuses  de  trouver  une  position  honorable,  un  avenir  à  l'abri 
des  dangers  de  la  misère,  avec  l'espoir  de  se  marier  avantageuse- 
ment. Cela  suffit  pour  déterminer  d'assez  nombreuses  vocations. 
Ce  fait,  avoué  par  les  documents  protestants,  fait  ressortir  la  diffé- 
rence qui  existe  entre  les  diaconesses  et  nos  Sœurs  de  charité. 

Les  jeunes  filles  aspirant  à  l'état  de  diaconesses  subissent  un 
temps  d'épreuve  de  six  mois  à  deux  ans.  Au  bout  de  ce  temps,  si 
on  les  en  juge  dignes,  elles  reçoivent  solennellement  l'imposition 
des  mains  avec  la  bénédiction  du  pasteur  et  deviennent  diaco- 
nesses. 

L'ordre  comprend  deux  classes  distinctes  :  les  gardes-malades, 
qui  desservent  les  hôpitaux,  et  les  institutrices,  qui  se  vouent  à 
l'enseignement.  Les  novices  reçoivent  une  instruction  en  rapport 
avec  l'une  ou  l'autre  de  ces  professions,  suivant  leur  choix. 

Les  diaconesses  ont  une  mise  uniforme,  composée  d'une  robe  de 
laine  bleu  clair,  à  taille  serrée,  d'un  bonnet  et  d'un  col  de  toile 
blanche,  et  d'un  tablier  de  coton  bleu.  Ce  costume  est  simple  et 
d  un  aspect  agréable,  quoiqu'il  ne  soit  rehaussé  par  aucune  marque 
distinctive. 

La^diaconesse  ne  prononce  aucun  vœu.  Elle  reste  en  possession 
de  sa  fortune  particulière,  si  elle  en  a ,  et  la  gère  à  sa  guise.  Elle 
s'engage  pour  un  terme  de  cinq  ans,  sans  toutefois  aliéner  com- 
plètement sa  liberté  pour  ce  laps  de  temps.  Il  lui  est  loisible  de 
quitter  l'ordre  plus  tôt  si  elle  le  désire,  soit  par  défaut  de  goût,  soit 
pour  se  marier.  Elle  en  avertit  ses  supérieurs  trois  mois  à  l'avance, 
et  ce  temps  est  encore  abrégé,  s'il  y  a  lieu  ;  néanmoins,  il  est  dans 
l'esprit  de  l'institution  de  voir  les  diaconesses  continuer  leur  mis- 
sion leur  vie  durant. 

Les  diaconesses  reçoivent  quelque  argent  de  poche,  —  une  cen- 
taine de  francs,  —  dont  elles  disposent  librement.  Chaque  année, 
elles  ont  leurs  vacances  et  font  un  voyage  d'agrément  de  plusieurs 
semaines,  dont  la  maison  supporte  les  frais. 
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Si  une  diaconesse  devient  malade ,  vieille  ou  infirme ,  on  lui 
accorde  un  repos  absolu  ;  elle  jouit  d'une  vie  commode,  douce  ei 
tranquille  dans  l'une  ou  l'autre  maison  de  retraite,  soit  jusqu'à  sa 
guérison,  soit  pour  le  reste  de  ses  jours. 

On  le  voit  :  pour  la  jeune  fille  dont  le  cœur  est* doué  de  sentiments 
de  piété,  la  vie  de  diaconesse  n'a  rien  qui  dépasse  les  forces 
humaines.  Elle  offre,  au  contraire,  la  perspective  d'une  existence 
sereine  et  remplie  d'espérances.  Pour  l'autre  monde,  le  ciel  est 
assuré  par  la  seule  foi  en  J.-C,  et  en  ce  monde,  la  diaconesse  con- 
serve l'espoir  de  contracter  une  union  dans  un  rang  plus  élevé  que 
celui  auquel  elle  appartient  par  sa  naissance.  Aussi  faut-il  s'éton- 
ner, en  présence  de  ces  avantages,  que  les  orphelines  élevées  dans 
les  instituts  de  diaconesses  n'embrassent  pas  en  plus  grand 
nombre  encore  le  noble  état  de  celles  qui  furent  leurs  maltresses. 

A  ces  réserves  près,  le  protestantisme  peut  être  fier  des  résultats 
qu'il  obtient  à  l'aide  de  ses  Sœurs  de  charité.  On  comprend,  du 
reste,  qu'une  religion  qui  proclame  l'inutilité  des  bonnes  œuvres 
pour  le  salut,  ne  puisse  atteindre  au  dévouement  parfait  de  nos 
ordres  catholiques.  Un  seul  exemple,  puisé  dans  un  souvenir  récent, 
suffît  pour  faire  ressortir  la  différence.  Lors  de  la  guerre  du  Schles- 
wig-Holstein ,  pour  la  première  fois  depuis  trois  siècles,  des  reli- 
gieuses catholiques  foulèrent  ce  sol  acquis  a  l'erreur  dès  l'époque 
de  Luther,  et  tandis  qu'elles  suivaient  les  armées  alliées  pour 
panser  les  blessés  sur  les  champs  de  bataille  et  jusque  sous  les 
murs  de  Duppel,  les  diaconesses  restaient  à  Altona,  à  150  kilo- 
mètres du  théâtre  de  la  guerre,  soignant  les  hommes  hors  de 
combat  qu'on  leur  envoyait. 

Chose  singulière,  la  diaconesse  est  évidemment  l'imitation,  la 
copie  ou  plutôt  l'ébauche  de  nos  admirables  Sœurs  de  charité,  et 
cependant,  bien  loin  de  le  reconnaître,  bien  loin  de  vouer  leurs  sym- 
paties  à  leurs  inimitables  modèles,  les  diaconesses  ont  une  véritable 
antipathie  pour  les  Religieuses  catholiques.  Il  n'est  pas  rare  de  lire 
dans  les  rapports  annuels  qui  se  publient  à  Kaiserswerth  des  accu- 
sations contre  nos  Sœurs  de  charité;  souvent  on  y  cite  des  traits 
'  tendant  à  les  déprécier  et  à  jeter  le  blâme  sur  elles.  Je  ne  puis,  à 
ce  sujet,  m'empêcher  de  rappeler  un  incident  survenu  à  la  confé- 
rence des  députés  de  13  maisons  de  diaconesses,  qui  se  tint  les  9 
et  10  octobre  1861. 

Un  des  membres  de  la  conférence  proposa  d'introduire,  parmi 
les  diaconesses,  le  salutaire  usage  de  porter  une  croix  pendue  au 
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cou.  Une  supérieure,  qui  avait  déjà  adopté  cette  coutume,  déclara 
que  la  vue  fréquente  du  signe  de  la  Rédemption  était  pour  elle  une 
source  de  grâces  et  de  bonnes  pensées.  Mais  un  autre  membre  de 
rassemblée  prit  immédiatement  la  parole  contre  le  projet.  «  Dans 
les  provinces  rhénanes,  dit-il,  et  dans  la  plus  grande  partie  de  la 
Westphalie ,  l'usage  de  porter  une  croix  est  si  bien  considéré  et 
reconnu  comme  une  superstitieuse  coutume  de  l'Église  romaine, 
qu'a  Solingcn ,  par  exemple ,  une  diaconesse  portant  un  ornement 
de  ce  genre,  se  verrait  repoussée  par  la  plupart  des  protestants,  et 
dans  le  Wurtemberg,  la  même  chose  serait  a  craindre,  quoique  la 
majorité  de  la  population  y  soit  luthérienne.  »  Après  une  discussion 
assez  prolongée,  l'assemblée  conclut  que  l'usage  de  porter  une 
croix ,  usage  que  le  roi  de  Prusse  lui-même  avait  autrefois  con- 
seillé, ne  peut  être  admis  pour  les  diaconesses,  et  n'est  qu'une 
vaine  coutume  catholique  sans  aucune  valeur  religieuse.  Ce  trait 
fait  ressortir  l'intolérance  des  populations  protestantes  allemandes 
qui  rejettent  le  signe  même  du  salut  en  haine  de  notre  religion, 
ainsi  que  l'esprit  anticatholique  dont  sont  animés  les  directeurs  des 
diaconesses. 

Je  me  suis  contenté ,  jusqu'ici ,  de  rapporter  les  faits  tels  qu'ils 
m'ont  été  révélés  par  les  documents  protestants  que  j'ai  consultés, 
en  y  ajoutant,  çà  et  la,  le  résultat  de  mes  propres  observations. 
Qu'on  mé  permette  maintenant  de  formuler  un  jugement  général 
sur  l'œuvre  des  diaconesses. 

La  doctrine  de  Luther  a  transformé  l'Allemagne,  autrefois  féconde 
en  saints,  en  un  désert  brûlé  par  le  souffle  aride  du  rationalisme. 
Les  œuvres  philanthropiques  fondées  et  dirigées  par  les  diaco- 
nesses, semblent  des  oasis  de  foi  et  de  vertu  jetées  ça  et  la  sur  cette 
terre  stérile.  Pour  me  servir  de  l'éloquente  comparaison  du  P.  Lacor- 
daire,  je  dirai  avec  lui  :  «  Dieu  qui  fait  descendre  la  rosée  dans  le 
calice  d'une  fleur  empoisonnée,  a  aussi  fait  descendre  le  bien  et 
le  vrai  dans  la  corruption  de  l'erreur.  » 

Mais  ce  qui,  dans  l'institution  des  ordres  religieux,  dislingue 
avant  tout  le  protestantisme  du  catholicisme,  c'est  le  vœu.  Le  pre- 
mier le  rejette  comme  contraire  h  la  liberté,  et  le  second  l'admet 
comme  l'acte  libre  et  presque  indispensable  de  l'homme  qui  veut 
immoler  à  Dieu  ce  qu'il  a  de  plus  cher,  sa  liberté  même.«  Cet  effort 
de  l'homme,  »  dit  Balmès  dans  son  magnifique  ouvrage  (1),  «  pour 

il)  Le  protestantisme  compare  au  cnlholicùme,  Rhnjt.  .wxwn. 
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se  faire  l'esclave  du  bien  et  enchaîner  son  propre  avenir,  outre  le 
sublime  désintéressement  qu'il  suppose,  est  l'exercice  le  plus  vaste 
que  l'homme  puisse  faire  de  sa  liberté  :  voilà  ce  qu'on  oublie  lors- 
qu'on invoque  les  droits  de  la  liberté  contre  cette  nécessité  que 
l'homme  s'impose  à  lui-même.  Par  un  seul  acte,  l'homme  dispose  de 
toute  sa  vie,  et  en  accomplissant  les  devoirs  qui  résultent  de  cet  acte, 
il  accomplit  perpétuellement  sa  propre  volonté.  Mais,  nousdira-t-on, 
l'homme  est  si  inconstant!...  Voilà  précisément  pourquoi,  afin  de 
prévenir  les  effets  de  cette  inconstance,  l'homme  se  lie,  et,  mesu- 
rant d'un  coup  d'oeil  les  éventualités  de  l'avenir,  se  rend  supérieur 
à  ces  éventualités,  les  domine  d'avance.  —  Mais,  répliquera-t-on, 
le  bien  dans  ce  cas  se  fait  par  nécessité.  —  Cela  est  certain;  mais 
ne  savez-vous  pas  que  la  nécessité  de  bien  faire  est  une  nécessité 
heureuse,  qui  assimile  en  quelque  sorte  l'homme  à  Dieu?  » 

Après  avoir  entendu  Balmès,  écoutons  Chateaubriand  sur  le 
même  sujet  : 

«  L'homme,  »  dit  ce  grand  écrivain  que  Charles  X  appelait  une 
puissance  de  ce  monde,  «  l'homme  est  surtout  malheureux  par  son 
inconstance  et  par  l'usage  de  ce  libre  arbitre  qui  fait  à  la  fois  sa  gloire 
et  ses  maux,  et  qui  fera  sa  condamnation.  Il  flotte  de  sentiment  en 
sentiment,  de  pensée  en  pensée  ;  ses  amours  ont  la  mobilité  de  ses 
opinions,  et  ses  opinions  lui  échappent  comme  ses  amours.  Cette 
inquiétude  le  plonge  dans  une  misère  dont  il  ne  peut  sortir  que 
quand  une  force  supérieure  l'attache  à  un  seul  objet.  On  le  voit 
alors  porter  avec  joie  sa  chaîne;  car  l'homme  infidèle  hait  pourtant 
l'infidélité.  Ainsi,  par  exemple,  l'artisan  est  plus  heureux  que  le 
riche  désoccupé,  parce  qu'il  est  soumis  à  un  travail  impérieux  qui 
ferme  autour  de  lui  toutes  les  voies  du  désir  ou  de  l'inconstance. 
La  même  soumission  à  la  puissance  paternelle  fait  le  bien-être  des 
enfants,  et  la  loi  qui  défend  le  divorce  a  moins  d'inconvénients  pour 
la  paix  des  familles  que  la  loi  qui  le  permet. 

«  Les  anciens  législateurs  avaient  reconnu  la  nécessité  d'imposer 
un  joug  à  l'homme.  Les  républiques  de  Lycurgue  et  de  Minos 
n'étaient,  en  effet,  que  des  espèces  de  communautés  où  l'on  était 
engagé  en  naissant  par  des  vœux  perpétuels.  Le  citoyen  y  était 
condamné  à  une  existence  uniforme  et  monotone.  Il  était  assujetti 
à  des  règles  fatigantes,  qui  s'étendaient  jusque  sur  ses  repas  et  ses 
loisirs  ;  il  ne  pouvait  disposer  ni  des  heures  de  sa  journée,  ni  des 
âges  de  sa  vie  :  on  lui  demandait  un  sacrifice  rigoureux  de  ses 
goûts  ;  il  fallait  qu'il  aimât,  qu'il  pensât,  qu'il  agît  d'après  la  loi  : 
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eu  un  mot,  on  lui  avait  retiré  sa  volonté  pour  le  rendre  heureux. 

«  Le  vœu  perpétuel,  c'est-à-dire  la  soumission  à  une  règle  invio- 
lable, loin  de  nous  plonger  dans  l'infortune,  est  donc,  au  contraire, 
une  disposition  favorable  au  bonheur,  surtout  quand  ce  vœu  n'a 
d'autre  but  que  de  nous  défendre  contre  les  illusions  du  monde, 
comme  dans  les  ordres  monastiques  (1).  » 

Cette  vérité  de  l'utilité  du  vœu  que  j'ai  laissé  exposer  par  des 
plumes  plus  éloquentes  que  la  mienne,  bien  loin  d'avoir  été  niée 
par  le  fondateur  de  l'ordre  des  diaconesses  allemandes,  a  été  recon- 
nue assez  explicitement  par  lui  lors  de  la  conférence  déjà  citée. 

Discutant  la  question  du  temps  pour  lequel  les  diaconesses 
doivent  contracter  l'engagement  de  rester  fidèles  à  leur  mission, 
le  pasteur  Fliedner  expose  à  ses  collègues  réunis  que,  pour  lui, 
il  fixait  la  durée  de  l'engagement  à  cinq  ans.  «  Les  diaconesses,  » 
dit-il,  «  éprouvent  des  temps  d'inconstance,  de  lassitude,  de  décou- 
ragement et  d'humeur.  Le  désir  de  quitter  l'ordre  germe  alors  en 
elles.  Leur  imagination  s'éprend  de  l'idée  qu'elles  sont  impropres 
à  leur  vocation.  Parfois  même  les  forces  de  leur  corps  s'affai- 
blissent et  elles  sont  momentanément  inhabiles  à  remplir  leurs 
fonctions.  En  ces  moments,  l'obligation  de  servir  pendant  cinq 
années  leur  est  une  barrière  et  une  défense  contre  la  faiblesse  de 
la  chair.  » 

Je  le  demande  à  tout  homme  logique  :  si  un  engagement  tempo- 
raire doit  fortifier  la  faiblesse  humaine,  à  plus  forte  raison  un 
engagement  perpétuel  ne  doit-il  pas  l'aider  mieux  encore?  Le  soldat 
qui  n'a  point  de  retraite  ouverte  derrière  lui,  combat  avec  bien  pins 
d'opiniâtreté  que  celui  qui,  par  un  simple  mouvement  rétrograde, 
peut  se  mettre  à  l'abri  se  l'ennemi.  Un  fameux  capitaine  ayant 
débarqué  ses  troupes  dans  un  pays  qu'il  voulait  conquérir,  brûla  ses 
vaisseaux,  afin  d'ôter  à  ses  guerriers  tout  espoir  de  salut  ailleurs  que 
dans  la  victoire.  Le  catholicisme  procède  comme  ce  capitaine,  car 
il  a  tous  les  héroismes.  Il  invite  la  jeune  vierge  à  la  vie  du  cloître, 
et  après  avoir  éprouvé  sa  vocation  il  lui  déclare  tout  d'abord  qu  elle 
embrasse  son  sublime  état  pour  toujours.  Le  protestantisme  désire 
également  que  la  diaconesse  reste  fidèle  à  sa  vocation  pendant  la  vie 
entière,  et  afin  d'arriver  à  ce  but,  il  sent  bien  qu'il  faut  lier  et  assu- 
jétir  l'inconstance  de  l'homme  :  il  ne  le  fait  point  cependant.  Et 
pourquoi?  Parce  qu'il  ne  l'ose  pas,  et  il  ne  l'ose  pas,  parce  qu'il  n'a 
rien  de  surhumain  ni  de  divin  en  lui. 

M)  Chateaubriand,  Géme  du  christianisme,  l.  II. 
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On  touche  ici  du  doigt  l'erreur  comme  la  vérité,  mais  on  les  dis- 
tingue mieux  encore  l'une  de  l'autre,  dans  les  moyens  qu'elles 
mettent  en  œuvre  pour  atteindre  au  même  but,  comme  aussi  dans  les 
résultats  obtenus. 

Lorsque  le  protestantisme  demande  des  chrétiennes  qui  se  vouent 
au  soulagement  des  misères  humaines,  il  cherche  à  les  tenter,  par  ce 
qui  est  humain  en  elles.  Il  leur  promet  une  vie  douce,  laborieuse,  il 
est  vrai,  mais  entrecoupée  de  temps  de  repos,  de  vacances  et  de 
voyages  d'agrément.  Il  demande  sans  doute,  pour  entrer  dans  ce 
genre  de  vie,  de  l'abnégation  et  du  dévouement,  mais  il  ne  va  pas 
jusqu'à  exiger  l'entier  oubli  de  soi  :  chacun  garde  sa  fortune  et  ses 
biens.  Le  protestantisme  voudrait  attacher  la  diaconesse  à  sa  voca- 
tion. Il  reconnaît  la  nécessité  d'un  engagement  perpétuel,  mais  il 
n'ose  l'imposer  ;  bien  au  contraire,  il  déclare  de  suite  que  tout 
obstacle  cesse ,  que  toute  convention  est  rompue  si  la  diaconesse 
veut  contracter  d'autres  liens  ;  il  lui  tient  ouverte  la  porte  du  mariage, 
comme  s'il  avait  résolu  de  ne  pas  démentir  Erasme,  qui  voyait  dans 
la  Réforme  le  mariage  universel  !  Eh  bien  !  -quoique  le  protestantisme 
ne  mette  aucune  entrave  aux  désirs  de  changement,  quoiqu'il  ne 
laisse  point  de  soucis  pour  les  jours  de  maladie,  d'infirmités  et  de 
vieillesse,  malgré  toutes  ces  attentions,  toutes  ces  prévenances,  le 
protestantisme  ne  peut  trouver  que  quelques  centaines  d'âmes  qui 
se  dévouent,  à  ces  conditions,  au  soulagement  des  misères  humaines, 
et  encore  ne  les  recrute-t-il  pour  la  plupart  que  dans  les  orphe- 
linats, parmi  les  déshéritées  de  la  fortune,  qui  n'ont  rien  à  attendre 
au  milieu  du  monde. 

Le  catholicisme  procède  bien  autrement.  Il  déclare  à  la  Fille  de 
charité  qu'elle  n'aura  pendant  le  reste  de  ses  jours  que  des  malades 
pour  entourage,  que  des  infortunés  pour  famille.  Sa  triste  mission 
ne  doit  avoir  de  terme  que  dans  la  mort.  Pour  toujours,  il  lui  faut  . 
renoncer  aux  douceurs  de  la  famille;  aux  habitudes  et  aux  liaisons 
sociales,  à  l'espérance  d'être  un  jour  épouse  et  mère.  La  jeune 
vierge  ne  doit  attendre  ni  honneurs ,  ni  peut-être  même  de  recon- 
naissance en  ce  monde.  Elle  devient  pauvre  en  entrant  dans  le 
cloître  et  elle  ne  peut  plus  rien  posséder.  Le  catholicisme  lui 
apprend  qu'elle  aura  à  affronter  le  dédain  des  sceptiques,  l'ingra- 
titude de  ceux  auxquels  elle  vouera  ses  soins  les  plus  empressés,  et 
parfois  aussi  les  pavés  et  les  insultes  de  la  populace  égarée.  Et 
cependant  en  présence  de  ces  dures  conditions,  de  ces  périlleuses 
perspectives,  les  jeunes  filles  catholiques,  souvent  ornées  des  dons 
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de  la  beauté,  de  la  naissance  et  de  la  fortune,  accourent  en  foule 
au  devant  du  sacrifice,  et  l'Église  montre  avec  un  légitime  orgueil 
une  sainte  phalange  de  plus  de  100,000  femmes,  répandues  à  son 
appel  sur  toute  la  surface  du  globe  pour  y  pratiquer  les  œuvres  de 
la  charité  et  de  la  miséricorde. 

C'est  ainsi  que  l'arbre  se  reconnaît  à  ses  fruits.  L'ombre  ne 
saurait  avoir  l'éclat  de  la  lumière;  l'erreur  ne  peut  donner  ce  que 
la  vérité  produit  avec  abondance;  et  tout  en  accordant  au  zèle  pro- 
testant un  juste  tribut  d'éloges  lorsqu'il  s'efforce  d'imiter  les  institu- 
tions catholiques,  on  peut  néanmoins  affirmer  que  jamais  les 
diaconesses  n'égaleront  les  humbles  filles  de  Saint-Vincent  de 
Paul. 

JûS.  DlESBERG. 
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III 

Lorsqu'on  eut,  pour  la  première  fois,  l'idée  de  comparer  les  langues 
entre  elles,  on  recourut  au  procédé  qui  s'offrait  lé  plus  naturellement, 
et  qui  consistait  à  rapprocher  les  uns  des  autres  les  mots  qui  se  ressem- 
blaient et  qui,  tout  en  donnant  pour  l'oreille  un  son  identique  ou  à  peu 
près,  réveillaient  dans  l'esprit  les  mêmes  idées.  La  grande  quantité  de 
mots  de  cette  nature  fît  immédiatement  apercevoir  des  rapports  entre 
les  langues  en  apparence  les  plus  différentes.  Comment,  en  effet,  n'au- 
rait-on pas  été  frappé  de  ressemblances  comme  celles  qui  suivent  ?  Le 
mot  Dieu  se  retrouve  dans  un  grand  nombre  de  langues  avec  la  même 
forme  à  peu  près.  Les  Français  disent  :  Dieu,  rfii;in,  divinité;  les  Latins  : 
Deus,  divus,  divinus,  deitas,  divinitas;  les  Grecs  :  âs««.  0t«>î>  G»**-»:;;  les 
Lithuaniens:  Dewas,  d'où  deiwy» ,  deiwe ;  les  Cymris  :  Dew  et  duw: 
l'Armoricain  :  Doué;  l'Irlandais  ancien  :  Dia,  génitif  dei,  dé,  pluriel  da, 
datif,  dèib,  accusatif,  deo  ;  le  Persan  possède  les  mots  dew  et  dèw  ;  le 
zend  :  Daêva;  et  enGn  le  sanscrit  :  Dêva,  d'où  viennent  dévala,  devàtvâ, 
dêvatât  et  dewam.  Ces  ressemblances  devaient  frapper ,  et  c'est  ce  qui 
arriva.  On  rapprocha  naturellement  les  unes  des  autres  les  langues  qui 
se  reliaient  par  de  telles  analogies. 

Toutefois ,  ce  procédé  avait  un  double  inconvénient  :  d'abord  il  ne 
donnait  que  des  probabilités  en  faveur  de  la  classification  des  langues  ; 
car  enfin  ces  mots  si  semblables  avaient  pu  être  empruntés  d'une  langue 
à  l'autre  à  la  suite  de  relations  échangées  entre  elles  ;  ou  même,  dans 
certains  cas,  on  pouvait  croire  à  une.  ressemblance  fortuite,  lorsque,  par 
exemple,  il  y  avait  quelque  rapport  naturel  entre  le  son  ou  l'idée  qu'il 
exprimait.  Et  cette  ressemblance,  d'ailleurs,  prouvât-elle  la  parenté  des 
langues,  ne  disait  rien  sur  le  caractère  direct  ou  collatéral  de  cette 

(1)  Voir  la  livraison  de  novembre. 
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parenté.  Étaient-elles  sœurs,  on  bien  descendaient-elles  l'une  de  l'autre? 
la  ressemblance  des  mots  ne  résolvait  pas  la  question.  De  plus,  cette 
méthode  ne  tenait  aucun  compte  des  changements  phonétiques  qui  pou- 
vaient avoir  eu  lieu,  soit  sous  l'influence  du  caractère  ou  des  mœurs  des 
différents  peuples,  soit  même  sous  celle  des  pays  qu'ils  avaient  traver- 
sés, ou  des  climats  sous  lesquels  ils  avaient  vécu  :  en  sorte  qu'on  était 
exposé  à  omettre  bien  des  ressemblances  qu'une  analyse  sérieuse  eût 
découvertes  sans  peine.  Par  exemple,  personne  ne  songerait  au  premier 
abord  à  comparer  les  mots  jour  et  die»;  si  cependant  l'on  considère  le 
mot  italien  giorno,  qui  vient  évidemment  de  diurnus,  on  s'aperçoit  immé- 
diatement que  le  mot  jour  vient  de  die*  en  droite  ligne.  Ainsi  donc  ce 
premier  procédé  était  très-imparfait  ;  aussi  ne  servit-il  qu'à  faire  noter 
quelques  ressemblances ,  sans  fournir  de  données  précises  pour  une 
classification  des  langues. 

Mais  les  linguistes  qui  vinrent  plus  tard  aperçurent  à  leur  tour  de 
nouveaux  points  de  comparaison.  En  étudiant  la  constitution  des  langues, 
ils  reconnurent  des  lois  de  formation  et  de  dérivation  au  moyen  des- 
quelles ils  purent  suivre,  comme  à  la  piste,  certains  mots  qu'ils  rame- 
nèrent ainsi  jusqu'à  des  origines  lointaines  et  souvent  fort  différentes  des 
formes  dernières  où  ils  les  avaient  trouvés.  Ainsi ,  pour  faire  saisir 
notre  pensée  par  un  exemple ,  on  a  remarqué  que  l'aspiration  prenait 
des  formes  toutes  particulières  chez  les  divers  peuples  ;  chez  les  Latins, 
elle  se  traduit  par  la  présence  de  la  lettre  f;  chez  les  Espagnols,  par  l'a- 
ies premiers  disent  fabulari,  les  seconds,  hablar,  et  nous-mêmes,  dans  le 
même  sens  et  également  avec  Yh  de  l'aspiration,  hâbleur.  De  même,  les 
Grecs  disaient  les  Latins,  (Mus,  les  Espagnols,  h\jo.  On  comprend 
qu'à  l'aide  de  cette  nouvelle  observation,  la  science  dut  avancer  d'un 
pas  plus  rapide.  Cette  manière  de  comparer  les  mots,  cette  méthode 
nouvelle  fut  suivie  par  des  linguistes  nombreux  et  distingués,  parmi 
lesquels  on  cite  Klaproth,  Balbi,  Abel  Kémusat,  Witer,  le  jeune  Adelung 
et  Mérian.  Fondée  sur  ce  principe  de  Klaproth  que  les  mots  «  sont 
l'étoffe  ou  la  matière  de  la  langue,  »  on  lui  a  donné  par  suite  le  nom  de 
méthode  lexique.  Mais  non-seulement  on  étudia  les  changements  phoné- 
tiques des  mots,  on  reconnut  encore  des  changements  d'une  autre 
nature,  des  désinences  qui  altéraient  régulièrement  la  signification  des 
mots,  c'est-à-dire  des  déclinaisons  et  des  conjugaisons,  et  ce  fut  un  nou-  ' 
veau  point  de  contact  des  langues  entre  elles,  le  contact  grammatical. 
On  ne  put  s'empêcher  de  croire  à  une  parenté  entre  des  langues  qui 
modifiaient  régulièrement  leurs  mots  d'une  certaine  façon  pour  exprimer 
les  mêmes  idées  ;  par  exemple,  on  fut  instinctivement  porté  à  rappro- 
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cher  entre  eux  le  latin,  le  persan,  le  grec,  le  sanscrit,  quand  on  vit  que 
toutes  ces  langues  terminaient  régulièrement  leur  troisième  personne 
du  pluriel  par  nt,  nd,  nti,  nto.  De  là  naquit  la  méthode  qui ,  basée 
sur  le  principe  de  A.  Schlegel  (que  c'est  la  grammaire  qui  est  l'essence 
de  la  langue),  veut,  pour  cette  raison,  fonder  sur  la  grammaire  seule  la 
classification  des  langues.  On  a  remarqué,  en  effet,  que  la  grammaire 
d'un  peuple  ne  change  jamais  ;  les  très-rares  tentatives  qui  ont  été  faites 
dans  ce  sens  n'ont  réussi  qu'à  jeter  du  trouble  et  de  la  confusion  dans 
les  idées  ;  la  langue  abyssinienne,  qui  a  tenté  un  essai  de  ce  genre,  a 
produit  seulement  un  alphabet  syllabique  moins  naturel  et  plus  com- 
pliqué ,  plein  de  difficultés  et  sujet  à  des  erreurs  innombrables.  Il  est 
arrivé  quelquefois,  au  contraire,  que,  sous  l'influence  de  la  conquête  ou 
de  l'immigration  ,  certains  peuples  ont  perdu  leur  lexique  pour  en 
adopter  un  autre,  tout  en  conservant  leur  grammaire  ;  en  sorte  que 
quelques-uns  se  sont  trouvés  avoir  la  grammaire  de  la  famille  sémitique 
avec  le  lexique  de  la  famille  aryenne.  Appuyés  sur  ce  principe,  A.  Schle- 
gel, G.  de  Humboldt  et  plusieurs  autres  ont  adopté  la  méthode  gram- 
maticale. 

Qu'on  nous  permette,  après  avoir  donné  quelques  notions  sur  ces  deux 
écoles,  de  citer  l'illustre  cardinal  Wiseman  :  c  II  me  parait,  dit-il,  que, 
tandis  que  d'un  côté  ceux  qui  comparent  les  mots  ont  porté  leurs  con- 
clusions beaucoup  trop  loin ,  le  savant  Schlegel  a  aussi  été  emporté  par 
son  indignation  contre  eux,  lorsqu'il  nous  dit  que  l'emploi  commun 
d'un  a  privatif  prouve  plus  pour  l'aflinité  du  grec  et  du  sanscrit  que 
quelques  centaines  de  mots.  >  Puis  il  cherche  lui-même  un  procédé 
propre  à  prévenir  les  écarts  de  l'école  lexique  :  «  Je  proposerai  donc 
une  règle  pour  examiner  les  affinités  verbales,  afin  d'en  conclure  la 
parenté  entre  les  langues,  de  prévenir  les  méthodes  arbitraires  suivies  par 
l'école  lexique,  et  de  nous  rapprocher  des  vœux  plus  modérés  de  l'autre 
école  :  la  voici  :  C'est  de  ne  point  prendre  de  mots  appartenant  à  une  ou 
deux  langues  de  différentes  familles,  et,  d'après  leur  ressemblance,  qui 
peut  être  accidentelle  ou  communiquée,  de  tirer  des  conclusions  qu'on 
appliquerait  aux  familles  entières,  auxquelles  ces  langues  appartiennent 
respectivement  ;  mais  de  comparer  ensemble  des  mots  dont  l'acception 
est  simple  et  de  primitive  nécessité,  qui  parcourent  les  familles  entières, 
et  en  sont,  pour  ainsi  dire,  les  aborigènes.  »  Cette  règle  est  sage  et  con- 
cilie autant  que  possible  les  vœux  et  les  légitimes  prétentions  des  deux 
écoles  opposées. 

Maintenant,  ces  différentes  méthodes  sont-elles  suffisantes  pour  arriver 
à  la  classification  complète  des  langues?  Nous  ne  le  pensons  pas  ;  et  voici 
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pourquoi  :  Tous  les  philologues  admettent  que  les  racines  ou  les  élé- 
ments primordiaux  des  langues  sont  monosyllabiques.  Les  mots  racines 
qui  ont  plus  d'une  syllabe  ne  sont  jamais  racines  proprement  dites,  mais 
seulement  racines  composées.  Or,  ceci  posé,  c  il  est  manifeste,  dit  le 
P.  Martinof,  que  selon  la  manière  dont  les  racines  sont  unies,  on  peut 
obtenir  diverses  espèces  de  langues.  Or,  les  racines  peuvent  être  réunies 
de  trois  manières  différentes  :  1°  Elles  peuvent  être  employées  comme 
des  mots  indépendants  et  seulement  juxtaposés;  2°  deux  racines  peuvent 
être  jointes  ensemble  pour  former  des  mots,  et  dans  ces  composés  l'une 
des  racines  peut  perdre  son  indépendance  ;  5°  deux  racines  peuvent  être 
réunies  pour  former  des  mots  et,  dans  ces  composés,  peuvent  toutes  les 
deux  perdre  leur  indépendance.  Ces  trois  combinaisons  épuisent  tous 
les  cas  possibles.  >  A  cette  première  remarque,  les  linguistes  en  ont 
ajouté  une  seconde,  c'est  que  toutes  les  langues  sont  généralement 
lidèles  à  l'un  ou  à  l'autre  de  ces  procédés,  et  c'est  sur  cette  base,  que 
Burnouf  déclare  la  seule  exacte ,  qu'ils  ont  établi  la  classification  des 
langues.  Celles  qui  se  sont  fait  une  loi  de  juxtaposer  leurs  racines  sans 
en  changer  la  forme,  ni  le  son  par  conséquent,  et  sans  faire  perdre  à 
aucune  d'elles  son  indépendance ,  ont  été  appelées  monosyllabiques. 
Celles  qui  suivent  le  procédé  différent,  consistant  à  joindre  les  racines 
de  manière  à  ce  que  la  principale  seule  n'éprouve  aucun  changement 
phonétique ,  ont  été  nommées  agglutinantes.  Celles ,  enfin ,  dont  les 
racines  se  fondent  tellement  ensemble  qu'aucune  ne  garde  son  indépen- 
dance ni  sa  valeur  phonétique,  ont  reçu  le  nom  de  flexionnelles.  Ainsi 
les  savants  ont  admis  trois  grandes  classes  de  langues  en  se  fondant  sur 
la  méthode  grammaticale. 

Or,  cette  division  des  langues  en  trois  classes  nous  conduit  inévitable- 
ment à  admettre  leur  irréductibilité  ultérieure  au  point  de  vue  gram- 
matical. En  effet,  la  grammaire  étant  une  chose  essentielle  et  immuable 
dans  les  langues,  et  les  langues,  comme  nous  venons  de  le  voir,  se 
montrant  généralement  fidèles  à  un  seul  des  procédés  grammaticaux 
dont  nous  venons  de  parler,  les  langues  flexionnelles  sont  essentielle- 
ment, et  toujours,  par  là  même,  distinctes  des  langues  agglutinantes,  et 
celles-ci  semblablement  distinctes  des  monosyllabiques.  On  se  trouve 
donc  forcément  arrêté,  et  la  réduction  la  plus  simple,  à  ce  point  de  vue, 
est  celle  que  nous  avons  donnée.  En  résumé,  les  grammaires  étant  irré- 
ductibles, les  langues,  au  point  de  vue  grammatical,  le  sont  également. 
Faut-il  pourtant  en  conclure  immédiatement  l'irréductibilité  ultérieure 
des  langues?  Non,  sans  doute,  et  plusieurs  raisons  nous  déterminent  à 
admettre  le  contraire.  D'abord,  c'est  l'opinion  de  plusieurs  linguistes  des 
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plus  distingués  de  nos  jours,  tels  que  MM.  Ewald  et  Beufey,  en  Allé- 
magne,  Max  Muller,  en  Angleterre,  et  d'autres  dont  l'autorité  n'est  pas 
moins  grande.  Klaprotti,  Bopp  et  Lepsius,  en  comparant  les  racines 
sémitiques  avec  les  racines  indo-germaniques,  ont  cru  reconnaître  entre 
elles  des  rapports  d'emprunt. 

D'ailleurs ,  ces  trois  familles  de  langues  offrent  entre  elles  quelques 
traits  de  ressemblance  frappants.  Pour  n'en  citer  qu'un  seul,  les  formes 
féminines  dans  toutes  les  langues  se  traduisent  par  l'apposition  à  la 
racine  principale  de  la  racine  qui  veut  dire  femme  (1).  En  outre,  comme 
les  langues  n'appartiennent  point  si  exclusivement  à  un  genre  particulier 
qu'elles  n'admettent  aussi  des  formes  appartenant  aux  autres  gram- 
maires, on  incline  à  croire  que  ces  formations  de  grammaires  se  sont 
faites  peu  à  peu,  et  que,  dans  le  principe,  les  langues  ont  eu  une  gram- 
maire commune  dont  les  éléments,  en  se  développant  dans  un  sens  ou 
dans  l'autre ,  ont  fini  par  atteindre  ces  formes  que  nous  leur  voyons 
aujourd'hui.  Enfin,  plus  on  remonte  a  l'origine  des  langues,  plus  on 
s'aperçoit  que  les  racines  sont  simples  et  plus  on  s'approche  du  langage 
monosyllabique.  «Bopp  et  ses  successeurs,  dit  M.  Alfred  Gilly,  sont 
arrivés  à  montrer  que  le  sanscrit  a  dù  être  primitivement  une  langue  de 
racines,  très-analogue  au  chinois.  Dans  la  langue  des  Védas,  les  syllabes 
de  forme  primitive  sont  beaucoup  plus  rapprochées  des  racines  dont 
elles  dérivent  que  dans  le  sanscrit  plus  récent.  >  Toutes  ces  remarques 
nous  conduisent  graduellement  a  l'unité  originelle  du  langage.  Cepen- 
dant ces  données  ne  sont  point  suffisantes  encore,  et  la  science  doit 
manitenant  réunir  tous  ses  efforts  pour  les  compléter. 

Il  résulte  de  tout  ce  que  nous  venons  de  dire  que  la  méthode  lexique 
et  la  méthode  grammaticale  sont  insuffisantes  pour  résoudre  le  problème 
de  la  réductibilité  complète  des  langues.  Nous  croyons  donc  que  le  seul 
moyen  d'arriver  à  cette  solution,  c'est  1  étude  des  éléments  primor- 
diaux ,  des  racines  du  langage.  Voici  comment  :  Si  l'on  prenait  dans 
chacune  des  grandes  familles  un  nombre  considérable  de  racines ,  et 
qu'après  les  avoir  ramenées  aussi  près  que  possible  de  leur  forme  pre- 
mière on  les  comparait  entre  elles,  il  arriverait  peut-être  qu'on  en  trou- 
verait un  certain  nombre  de  communes  dont  la  présence  dans  les  langues 
de  familles  différentes  fairait  soupçonner  une  existence  antérieure  dans 
une  langue  commune.  Si,  par  exemple,  les  mêmes  racines  se  retrou  - 
vaient dans  les  langues  les  plus  anciennes  et  les  plus  dissemblables,  n'en 
pourrait-on  pas  conclure  que  ces  langues  ont  une  origine  identique 
qu'elles  ont  puisée  à  la  même  source?  Il  nous  semble  que  des  recherches 
prudentes  et  sages,  faites  dans  ce  sens,  pourraient  nous  conduire  à  une 

(1)  A.  Gilly,  La  tvieiicc  du  tangage,  pag.  72 
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certitude  à  peu  près  complète.  Et  puis,  l'étude  attentive  des  racines 
premières  ferait  découvrir  peat-étre  quelque  fait  ou  quelque  loi  qui 
l>ermit  de  relier  les  langues  entre  elles ,  d'en  suivre  complètement  la 
formation  et  le  développement,  et  de  remonter  par  là  même  jusqu'à  la 
langue  première.  C'est  sur  quoi  le  temps  et  les  progrès  de  la  science 
nous  donneront  peut-être  bientôt  de  nouvelles  lumières.  Si  cette  unité 
originelle  des  langues  venait  à  être  constatée,  la  linguistique  serait 
alors  une  science  vraisemblablement  toute  formée,  les  lois  découvertes 
seraient  sans  doute  assez  nombreuses  pour  fournir  une  explication  plau- 
sible de  tous  les  faits  lexiques  et  grammaticaux,  et  établir  facilement  la 
classification  de  toutes  les  langues;  alors  elle  mériterait  de  tout  point 
d'être  appelée  t  la  connaissance  des  lois  qui  ont  présidé  à  la  formation 
et  au  développement  des  différents  laugages  parlés  à  la  surface  du 
globe.  > 

IV 

Tel  est  le  but  que  doit  se  proposer  le  linguiste  ;  et  lorsqu'il  l'aura 
atteint,  s'il  n'est  que  linguiste,  il  aura  réalisé  jusqu'à  la  dernière  de  ses 
espérances.  Mais  si  le  linguiste  est  en  même  temps  philosophe,  historien, 
théologien,  alors  commencera  pour  lui  une  autre  tâche,  celle  de  se  servir 
d'une  science  toute  faite  pour  poursuivre  plus  fructueusement  ses 
autres  éludes.  Quelles  richesses  lui  fournira  la  science  de  la  philologie 
comparée!  Que  de  terres  inconnues  lui  seront  révélées!  Que  d'horizons 
nouveaux  s'ouvriront  à  ses  yeux  ! 

S'il  est  philosophe,  il  rencontrera  la  grande  question  de  l'invention  du 
langage  ;  il  trouvera  pour  la  résoudre  de  nouveaux  secours  dans  les 
données  de  la  linguistique.  Peut-être,  par  une  analyse  prudente,  exacte, 
précise  des  formes  de  la  pensée,  jointe  à  l'usage  d'une  sage  induction, 
pourra-t-il  arriver  à  une  conclusion  qui  sera  acceptée  désormais  comme 
certaine.  En  tout  cas,  il  pourra  considérer,  à  travers  le  voile  du  langage, 
le  travail  de  la  pensée,  le  développement,  le  progrès  de  l'intelligence 
humaine  ;  il  apprendra  à  connaître,  d'une  manière  plus  précise,  l'action 
de  la  vérité  sur  les  âmes  et  le  mode  sous  lequel  elle  s'est  manifestée  à 
elles  dès  le  principe  ;  et  il  pourra  suivre,  avec  un  intérêt  plein  d'émo- 
tion, la  marche  de  cette  fille  du  ciel  à  travers  les  siècles  antiques. 

L'historien  y  gagnera  plus  encore.  Les  plus  anciennes  annales  histo- 
riques ne  redisent  point  l'origine,  ni  même  la  dispersion  des  peuples. 
La  Bible  en  parle,  il  est  vrai,  mais  l'historien  sacré  n'a  pas  plutôt  indiqué 
la  dispersion  des  hommes,  qu'il  les  abandonne  à  eux-mêmes,  et  détourne 
d'eux  ses  regards,  pour  les  fixer  uniquement  sur  les  Hébreux,  et  il  n'est 
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plus  désormais  question  des  étrangers  que  quand  il  devient  nécessaire 
de  signaler  leurs  rapports  avec  le  peuple  de  Dieu.  D'un  autre  côté,  les 
historiens  grecs  ne  donnent  rien  de  certain  sur  les  événements  anté- 
rieurs au  xix"  siècle  avant  Jésus-Christ,  et  il  reste,  en  prenant  le  chiffre 
le  plus  abaissé,  un  intervalle  de  six  à  sept  siècles  dont  l'histoire  n'a 
jamais  été  écrite,  ou  du  moins  ne  nous  est  jamais  parvenue.  De  plus,  les 
limites  du  monde  connu  des  anciens  étaient  relativement  très-restreinles, 
et  bien  des  peuples  ont  passé  sur  la  terre  sans  que  les  documents  histo- 
riques connus  jusqu'ici  nous  aient  conservé  leur  souvenir.  Mais  la 
philologie  comparée  vient  projeter  un  nouveau  jour  sur  les  âges  ante- 
historiques  ;  elle  tend  à  restituer  à  l'histoire,  au  moyen  du  langage,  les 
origines  cachées  des  peuples,  à  suivre,  à  travers  la  marche  des  siècles, 
celles  de  l'humanité,  à  jeter  la  lumière  sur  la  nuit  du  passé,  à  expliquer 
la  génération  des  peuples  qui  vivent  encore,  à  faire  revivre  ceux  qui  ne 
sont  plus,  t  Un  jour,  dit  M.  Lucien  Dubois  (1),  l'homme  s'aperçut  qu'il 
possédait  dans  ses  langues  d'inappréciables  archives,  dont  chaque 
peuple  avait  écrit  sa  page  et  qui  racontaient  l'histoire  de  l'espèce 
'  humaine  et  de  ses  vicissitudes ,  les  migrations  de  ses  races  et  leur 
parenté.  Ce  jour-là  une  grande  lumière  se  fit  au  sein  de  plus  d'une 
période  historique,  jusque-là  obscure,  et  la  nuit  qui  voilait  les  âges 
lointains  de  l'humanité  commença  à  se  dissiper  pour  faire  place  au  jour. 
A  la  trace  de  leurs  langues  déjà  mortes  ou  vivantes  encore,  la  science 
suivit  les  peuples  dans  leurs  transformations,  et  telles  familles  humaines, 
séparées  par  les  déserts  ou  les  océans,  s'étonnèrent  de  retrouver,  dans 
leurs  idiomes,  les  titres  perdus  de  leur  commune  origine  :  ce  jour-là  fut 
celui  où  naquit  la  linguistique.  » 

Un  article  de  M.  Albert  Réville,  publié  dans  la  Revue  des  Deux- 
Mondes  (lor  février  1864),  article  dont,  au  reste,  les  conclusions  dépassent 
de  beaucoup  les  prémisses,  peut  servir  à  donner  une  idée  des  rensei- 
gnements historiques  que  la  linguistique  est  appelée  à  fournir.  On 
comprend  ces  beaux  résultats,  si  l'on  entend  l'étude  comme  M.  Ad.  Pictet: 
t  On  a  souvent  observé,  dit  le  savant  de  Genève ,  que  la  langue  d'un 
peuple  présente  l  image  la  plus  fidèle  de  toute  sa  manière  d'être,  <H 
qu'elle  renferme,  comme  un  dépôt,  les  témoignages  les  plus  certains  de 
son  histoire  physique  et  morale.  Cela,  toutefois,  n'est  entièrement  vrai 
que  des  langues  primitives,  où  les  mots  sont  les  images  immédiates  des 
choses  mômes,  qu'ils  expriment  par  un  son  caractéristique,  et  non  pas 
seulement  par  un  son  arbitraire.  Or,  un  mot  significatif  révèle  directe- 
ment l'idée  qui  lui  a  donné  naissance,  et  un  idiome  composé  de  termes 

■ 

{i)U  Pâle  et  r Equateur. 
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semblables  laisse  voir,  comme  au  travers  d'un  tissu  transparent,  tout 
le  travail  de  l'esprit  qui  a  présidé  à  sa  formation.  Si  donc,  par  la  com- 
paraison aussi  complète  que  possible  des  termes  possédés  en  commun 
par  les  langues  aryennes,  nous  pouvons  les  ramener  à  leur  forme  pre- 
mière et  retrouver  leur  signification  réelle,  nous  arriverons  à  nous  faire 
une  idée  tout  au  moins  approximative  de  l'état  matériel,  social  et  moral 
du  peuple  auquel  est  due  la  création  de  l'idiome  primitif. 

c  Même  là  où  l'interprétation  étymologique  fera  défaut,  le  seul  fait  de 
la  concordance  des  termes  témoignera  de  l'ancienne  possession  de  la 
chose  qu'ils  désignaient,  et  cette  possession  même  pourra,  dans  bien 
des  cas,  nous  initier  à  quelque  détail  du  genre  de  vie,  des  coutumes  et 
des  idées  de  l'antique  race  aryenne  (I).  » 

Qu'on  nous  pardonne  ces  longues  citations  ;  elles  faisaient  trop  bien 
saisir  notre  propre  pensée  pour  que  nous  pussions  ne  pas  les  faire  aussi 
complètes  que  possible.  A  présent,  le  lecteur,  ayant  sous  les  yeux  une 
analyse  aussi  exacte  et  aussi  sûre,  ne  sera  plus  étonné  du  parti  que 
M.  A.  Pictet  a  su  tirer  des  données  actuelles  de  la  linguistique.  Son 
beau  livre  sur  les  Origines  Indo-Européennes  est  un  chef-d'œuvre.  Le 
peuple  aryen  y  vit  tout  entier,  avec  son  caractère,  ses  mœurs,  sa  science, 
sa  religion,  ses  traditions,  et  l'on  y  suit  avec  intérêt  les  moindres  détails 
de  sa  vie  journalière.  Tous  les  travaux  de  la  linguistique  n'eussent-ils 
abouti  qu'à  faire  écrire  un  pareil  livre,  il  faudrait  encore  les  bénir. 

Nous  n'insistons  pas  sur  les  lumières  que  le  théologien  peut  tirer  des 
recherches  des  linguistes.  Son  rôle,  à  lui,  est  de  compléter,  à  l'aide  de 
ces  nouvelles  découvertes,  la  démonstration  extrinsèque  des  vérités 
religieuses  dont  il  fait  l'objet  de  son  élude.  Sans  doute,  il  n'avait  pas 
besoin  de  ce  nouveau  secours  pour  asseoir  la  religion  sur  des  bases 
solides.  Mais  la  vérité  n'étant  pas  opposée  à  la  vérité ,  comme  il  est 
devenu  banal  de  le  dire ,  il  pourra  toujours  montrer  le  merveilleux 
accord  de  la  nouvelle  science  avec  les  anciennes  aflirmalions  de  la 
religion  de  Jésus-Christ ,  et  il  n'est  jamais  inutile  de  jeter  sur  cette 
sainte  religion  un  éclat  toujours  propre  à  dissiper  les  ténèbres  de  ceux 
qui  sont  encore  assis  à  l'ombre  de  la  mort.  Ce  n'est  point,  au  reste,  à 
l'heure  où  la  vérité  religieuse  est  attaquée  au  nom  de  la  science,  que 
la  Providence  laissera  la  science  sans  réponse,  nous  pouvons  en  être 
assurés.  On  pourrait  signaler  déjà  plus  d'un  service  rendu  par  la  lin- 
guistique à  la  vérité  religieuse;  et,  si  M.  Renan  avait  lu  l'ouvrage  de 
M.  A.  Pictet  avant  d'écrire  ses  Etudes  religieuses,  sans  doute  il  eût 
trouvé  moins  commode  d'allirmer  l'existence  du  monothéisme  en  vertu 

(i)  A.  Pictet,  Origines  Indo-Europeames,  t.  t,  pag.  6  et  7. 


594 


LA  LINGUISTIQUE. 


de  l'influence  du  désert  naturellement  monothéiste;  il  eût  pu  se  con- 
vaincre que,  loin  d'avoir  commencé  par  le  polythéisme  le  plus  complet, 
le  paganisme  a  débuté  par  le  plus  simple,  et  qu'au  lieu  d'avoir  marché 
vers  l'unité  de  Dieu,  il  s'est,  au  contraire,  avancé  de  plus  en  plus  dans 
la  voie  opposée. 

Cet  aperçu  trop  rapide  de  l'origine,  des  méthodes,  du  développement 
et  des  résultats  de  la  linguistique,  suffira-t-il  pour  donner  quelque  idée 
de  la  valeur  de  cette  science  nouvelle  et  de  l'intérêt  qu'elle  doit  inspirer 
à  tous  ceux  qui  recherchent  la  vérité  ?  Nous  le  désirons.  Nous  n'avons 
point  l'intention  d'écrire  pour  ceux  qui  sont  versés  dans  la  matière. 
Plus  simple  est  notre  désir,  plus  modestes  sont  nos  vœux  :  personne  ne 
s'y  trompera.  Nous  n'avons  point  voulu  faire  un  pas  en  avant.  Nous 
avons  seulement  cru  que  plusieurs  lecteurs  de  la  Revue  Générale,  peu 
initiés  encore  à  cette  branche  nouvelle  des  sciences,  accueilleraient  sans 
défaveur  le  tableau  abrégé  que  nous  en  avons  tracé.  Si  ce  but  était 
atteint,  nous  serions  pleinement  satisfait.  Mais  si,  par  une  faveur  spéciale 
que  nous  n'osons  espérer,  nous  avions  pu  inspirer  à  quelques-uns  la 
pensée,  sinon  de  se  livrer  sérieusement  à  ces  difficiles  études,  du  moins 
d'en  suivre  attentivement  la  marche  et  les  progrès,  nous  serions  plus 
heureux  encore.  Cultivée  par  des  intelligences  droites  et  religieuses,  la 
linguistique  aurait  tout  à  gagner  à  ce  concours  qui  l'empêcherait  d'être 
profanée  par  des  mains  indignes.  Jusqu'ici  elle  a  été  généralement  traitée 
avec  respect,  mais  elle  est  loin  d'avoir  dit  son  dernier  mot;  elle  est 
jeune  encore  :  qu'elle  soit  modeste  et  qu'elle  grandisse,  et  si  Dieu  lui 
donne  un  jour  pour  guide  et  pour  interprèle  le  véritable  génie,  ils  pro- 
duiront ensemble  des  fruits  abondants  et  précieux. 

L.  Gillet. 
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II  est  des  hommes  qui,  au  nom  de  je  ne  sais  quels  principes,  décident, 
avec  une  incroyable  légèreté,  du  sort  d'une  nation,  comme  d'autres 
décident  du  sort  de  riiumaoilé.  Heureusement,  il  nous  est  permis  de  ne 
pas  ajouter  foi  à  de  tels  prophètes.  Si  je  devais  en  croire  certains  publi- 
cistes  qui  ne  voient  dans  le  Brésil  qu'un  vaste  pays  qui  marche  à  sa 
ruine,  je  me  verrais  forcé  de  désespérer  de  l'avenir  de  ma  patrie*  Mais  il 
n'en  est  rien.  Je  compte  assez  sur  la  Providence  pour  être  profondément 
convaincu  que  Dieu  n'a  laissé  les  destinées  d'aucun  peuple  aux  mains 
faibles  et  capricieuses  de  quelques  hommes  qui  ont  la  folie  de  se  croire 
les  arbitres  de  tout.  Je  crois  avec  Joseph  de  Maistre  que  la  divine  Provi- 
dence s'est  réservé  le  haut  domaine  dans  l'histoire  de  l'humanité,  et  cette 
profonde  parole  de  Fénelon  :  «  L'homme  s'agite  et  Dieu  le  mène,  »  me 
rassure  entièrement.  Sans  doute,  le  progrès  ou  la  décadence  d'une  nation 
dépend  beaucoup  du  bon  usage  ou  de  l'abus  de  la  liberté  humaine; 
car  dans  la  vie  d'un  peuple,  comme  dans  celle  des  individus,  il  y  a  tou- 
jours place  pour  le  vice  et  pour  la  vertu,  pour  l'égoïsme  des  lâches  et  le 
dévouement  des  héros.  Mais  il  me  suflit  de  croire  au  gouvernement  divin 
de  la  liberté  humaine.  Cette  liberté  peut  et  doit  s'aider  elle-même. 

Quand  on  a  le  bonheur  de  partager  ces  consolantes  convictions,  on  se 
trouve  aussi  en  présence  de  grands  devoirs  à  remplir.  Tout  homme  qui, 
par  sa  position  sociale  ou  sa  culture  intellectuelle,  peut  exercer  sur  les 
affaires  de  son  pays  une  influence  salutaire,  est  tenu  de  s'en  occuper, 
quelque  restreinte  que  soit  du  reste  la  mesure  de  ses  forces.  Et,  dès 
qu'il  met  la  main  à  l'œuvre,  il  est  de  son  devoir  de  s'éclairer  sur  la 
portée  et  la  direction  de  ses  efforts;  il  doit  se  rendre  compte  de  la 
situation  de  son  pays,  en  étudier  soigneusement  les  institutions,  décer- 
ner le  blâme  ou  l'éloge  avec  une  balance  exacte,  et  se  demander  quel 
rang  peut  conquérir,  parmi  les  peuples  civilisés,  celui  auquel  il  a  l'hon- 
neur d'appartenir. 

La  jeunesse  sérieuse,  à  qui,  on  ne  peul  le  nier,  l'avenir  appartient,  ne 

(I)  Cotte  étude  a  été  lue  par  l'auteur  au  Cercle  Ozanam,  a  Liège. 
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peut  pas  non  plus  rester  indifférente  aux  travaux  de  la  génération  plus 
mûre  qui  est  aux  affaires.  Elle  aussi  doit  étudier,  observer,  réfléchir, 
faire  même  parfois  entendre  les  accents  d'une  voix  indépendante,  mais 
modérée  et  respectueuse.  Sans  doute  ses  paroles  trahiront  souvent  l'iné- 
vitable inexpérience  de  son  âge  ;  elle  aura  de  rudes  épreuves  à  subir  ; 
mais  l'initiation  est  à  ce  prix,  et  ce  n'est  pas  acheter  trop  cher  la  pré- 
cieuse connaissance  des  hommes  et  des  choses. 

Je  désire  donc  vivement  que  la  jeunesse  brésilienne  se  réveille  enfin 
du  sommeil  qui  l'énervé,  qu'elle  s'élève  par  l'élude  et  la  vie  sérieuse,  et 
s'attache  énergiquement  à  faire  triompher  la  vérité  et  la  justice  dans  les 
cœurs  et  les  intelligences,  dans  les  mœurs  et  les  institutions. 

C'est  le  vif  sentiment  du  devoir  et  du  patriotisme  qui  a  dicté  les 
pages  qu'on  va  lire.  On  les  trouvera  sans  doute  bien  pâles  et  bien 
imparfaites  ;  toutefois  le  lecteur  intelligent  voudra  bien,  je  l'espère,  les 
parcourir  d'un  œil  indulgent,  et  se  rappeler  à  chaque  ligne  la  bonne 
intention  de  l'auteur. 

I. 

Le  Brésil  a  eu  le  privilège  d'attirer  l'attention  de  tous  ceux  qui  s'inté- 
ressent aux  destinées  du  Nouveau-Monde.  On  sait  les  motifs  qui  ont  fait 
éclater  la  guerre  entre  le  Brésil  et  la  république  de  l'Uruguay.  Le  gou- 
vernement de  S.  M.  don  Pedro  11  désirait  mettre  fin  aux  guerres  civiles 
qui  désolaient  depuis  si  longtemps  ce  pays  inquiet  et  turbulent  ;  ensuite, 
et  surtout,  il  voulait  tirer  vengeance  des  mauvais  traitements  que  subis- 
saient chaque  jour  les  Brésiliens  qui  s'y  étaient  établis.  Après  avoir 
renversé  le  président  Aguirre,  le  Brésil  fonda  dans  l'Uruguay  un  gou- 
vernement national,  auquel  il  donna  pour  Président  le  général  Florès, 
soldat  aussi  instruit  que  brave.  La  guerre  allait  finir,  lorsque  le  dictateur  du 
Paruguay  Lopez,  ne  pouvant  porter  secours  au  Président  Aguirre,  à  cause 
des  obstacles  qu'offre  ù  la  marche  d'une  armée  la  situation  géographique 
de  l'Uruguay,  résolut  de  faire  une  diversion.  Il  envahit  le  territoire  de 
Matto-Grosso,  l'une  des  provinces  les  plus  plantureuses  du  Brésil,  et  s'y 
livra  à  des  actes  d'une  atroce  barbarie.  Peu  de  temps  après,  Lopez 
ordonna  à  ses  soldats  de  saisir  un  paquebot  de  poste  qui  remontait  pai- 
siblement la  rivière  du  Paraguay  pour  gagner  la  province  de  Matto- 
Grosso.  Les  passagers  furent  traités  avec  une  cruauté  révoltante.  On  fit 
assassiner  les  uns,  mutiler  les  autres,  et  des  infamies  que  la  plume  rou- 
girait de  retracer  furent  exercées  sur  ces  braves  gens.  Ces  horreurs  se 
passaient  sans  que  le  gouvernement  brésilien  en  fût  averti.  Lopez  violait 
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ainsi  la  foi  des  traités  conclus  avec  le  Brésil,  cl,  refusant  obstinément  de 
réparer  ces  sanglants  outrages,  la  guerre  fut  déclarée. 

Cet  exposé  des  faits,  quelque  sommaire  qu'il  soit,  suffit  à  montrer  de 
quel  côté  était  le  bon  droit.  La  justice,  cette  fois,  a  eu  le  dessus,  malgré 
les  prédictions  contraires  dont  les  nombreux  adversaires  du  Brésil  ont 
fait  retentir  la  presse.  Partout  on  décernait,  avec  une  assurance  qui  sem- 
blait exclure  tout  doute,  la  victoire  au  Paruguay  *,  le  Brésil  ne  pouvait 
recueillir,  dans  cette  nouvelle  guerre,  que  la  honte  d'un  immense  échec. 
Ces  aflirmations  sans  fondements  ont  été  démenties  par  les  faits.  Appuyée 
par  le  général  Florès  et  la  république  Argentine,  irritée,  elle  aussi,  des 
outrages  que  lui  avait  fait  subir  le  dictateur  Lopez,  l'armée  du  Brésil  n'a 
rencontré,  jusqu'à  l'heure  présente,  que  d'éclatants  triomphes  (1).  Jamais 
aussi  on  n'a  vu  le  peuple  brésilien  saisi  d'un  pareil  enthousiasme.  A  la 
voix  de  don  Pedro  II,  qui  songe  avant  tout  à  la  grandeur,  à  l'indépen- 
dance et  à  la  liberté  de  son  pays,  on  a  vu  se  former  de  toutes  parts  et 
comme  par  enchantement  des  bataillons  de  volontaires.  Toute  la  jeu- 
nesse brésilienne  a  compris  que  c'était  pour  elle  un  devoir  d'honneur 
de  venger  l'insulte  faite  aux  enfants  du  même  sol,  et  partant  à  la  patrie 
elle-même.  Don  Pedro  II  ne  s'est  point  borné  à  suivre  de  loin  la  marche 
victorieuse  de  son  armée,  il  a  noblement  voulu  payer  de  sa  personne  ; 
et  l'on  a  pu  s'assurer  que  ce  prince  profondément  instruit  dans  l'art 
de  gouverner  et  dans  la  science  de  la  diplomatie,  était  également  doué 
des  rares  qualités  qui  font  l'homme  de  guerre. 

Je  passe  légèrement  sur  ces  faits  dont  le  Brésil  est  aujourd'hui  le 
théâtre,-  et  que  je  voulais  effleurer  a  peine.  H  n'entre  point  dans  mon 
plan  de  retracer  ici  l'histoire  de  cette  guerre  ;  mon  seul  but  est  de  faire 
partager  les  espérances  que  me  fait  concevoir,  pour  l'avenir  de  mon 
jeune  pays,  la  ligne  de  conduite  qu'il  a  tenue  sous  le  règne  de  S.  M. 
don  Pedro  II. 

En  Europe,  on  connaît  peu  le  Brésil.  Ceux  qui  l'ont  visité,  à  part  un 
petit  nombre  d'esprits  sérieux  et  observateurs,  se  sont  laissé  entraîner 
à  de  grandes  exagérations.  Les  uns  n'ont  sur  les  lèvres  ou  sous  la  plume 
que  des  éloges  pompeux  qui  excluent  toute  réserve  :  mœurs,  lois,  insti- 
tutions, ils  trouvent  tout  admirable  dans  le  jeune  Empire  ;  à  les  entendre, 
le  Brésil  ne  serait  rien  moins  qu'un  Eldorado.  D'autres,  au  contraire, 
sont  disposés  à  tout  flétrir  d'un  blâme  implacable,  et  n'ont  d'admiration 
que  pour  la  fertilité  du  sol,  la  sombre  magnificence  des  forêts  et  l'infinie 
variété  des  produits  naturels. 
« 

il)  Depuis  la  rédaction  de  cet  écrit,  les  chances  paraissent  avoir  tourné  contre  le 
llrésil  et  ses  alliés.  (N.  K.) 
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A  mon  avis,  ces  deux  appréciations  sont  également  fausses.  Partout  où 
vous  rencontrez  l'homme,  vous  découvrez  inévitablement  le  bien  et  le 
mal,  l'erreur  et  la  vérité;  partout  il  y  a  place  pour  l'éloge  et  pour  le 
blâme,  et  l'écrivain  impartial  ne  sera  jamais  ni  optimiste  ni  pessimiste. 

Les  habitants  de  la  vieille  Europe,  dont  l'histoire  plusieurs  fois  sécu- 
laire contient  tant  de  grandes  et  de  terribles  leçons,  savent  combien 
est  solennel  et  périlleux  le  moment  où  un  peuple  aspire  à  prendre  place 
dans  le  concert  des  nations  civilisées,  et  à  s'y  maintenir  avec  dignité. 
Que  de  faux  pas,  que  de  fautes,  que  d'échecs!  Mais  on  n'a  rien  à 
regretter  quand  on  parvient  à  cueillir  le  vrai  fruit  de  l'arbre  de  vie, 
l'expérience,  sans  les  lumières  de  laquelle  il  est  impossible  d'entrer  dans 
les  glorieuses  voies  de  la  justice,  de  l'honneur  et  du  progrès.  Il  en  est 
de  la  jeunesse  des  peuples  comme  de  celle  des  individus.  Passionnée  et 
orageuse,  elle  court  de  grands  dangers  et  côtoie  de  redoutables  écueils, 
mais  pleine  de  sève  et  de  vigueur,  elle  trouve  en  elle-même  des 
ressources  qui  l'empêcheront  toujours  de  se  perdre  si  elle  sait  profiter 
de  ses  écarts.  Le  malheur  est  donc  l'école  providentielle  où  les  nations 
fourvoyées  reçoivent  les  leçons  de  la  sagesse,  et  se  préparent  à  réparer 
les  fautes  que  l'inexpérience,  l'ignorance  ou  la  précipitation  leur  avait 
fait  commettre. 

Mais  l'école  du  malheur,  quelque  féconds  que  soient  ses  enseigne- 
ments, ne  suffit  pas  à  créer  la  grandeur  d'un  peuple.  Pour  qu'une  nation 
s'élève,  grandisse,  et  atteigne  cet  ûge  de  maturité  et  de  civilisation  qui 
ne  permet  plus  à  l'histoire  de  rester  muette,  il  lui  faut  nécessairement 
des  hommes,  des  citoyens.  Le  citoyen  est  le  soldat  qui  doit  toujours 
rester  debout,  comme  une  sentinelle  vigilante,  sur  le  vaste  champ  de 
bataille  des  intérêts  généraux  de  la  nation.  Chaque  fois  qu'on  a  vu  un 
peuple  se  laisser  entraîner  sur  la  pente  fatale  de  la  décadence,  l'on  a  pu 
voir  aussi  que  les  hommes  lui  manquaient. 

Un  illustre  écrivain  s'exprime  a  ce  sujet  dans  des  termes  qu'on  ne  sau- 
rait assez  méditer  :  «  Une  cause  de  civilisation,  >  dit-il,  i  cause  qu'il  est 
impossible  d'apprécier,  mais  qui  n'en  est  pas  moins  réelle,  c'est  l'appari- 
tion des  grands  hommes.  Dire  pourquoi  un  grand  homme  vient  à  une  cer- 
taine époque,  et  ce  qu'il  met  du  sien  dans  le  développement  du  monde, 
nul  ne  le  peut,  c'est  là  le  secret  de  la  Providence;  mais  le  fait  n'en  est 
pas  moins  certain.  11  y  a  des  hommes  que  le  spectacle  de  l'anarchie  ou 
l'immobilité  sociale  frappe  et  révolte,  qui  en  sont  choqués  intellectuelle- 
ment comme  d'un  fait  illégitime,  et  qui  sont  invinciblement  possédés  du 
besoin  de  changer  ce  fait,  de  mettre  quelque  règle,  quelque  principe 
général,  régulier,  permanent,  dans  le  monde  soumis  à  leurs  regards. 
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Puissance  terrible,  souvent  tyranniquc,  et  qui  commet  mille  iniquités  , 
mille  erreurs,  car  la  faiblesse  humaine  l'accompagne  ;  puissance  glorieuse 
pourtant  et  salutaire,  car  elle  imprime  à  l'humanité,  et  de  la  main  de 
l'homme,  une  forte  secousse,  un  grand  mouvement  (1).  » 

On  ne  saurait  rien  ajouter  à  ces  belles  et  profondes  paroles,  sans  leur 
faire  perdre  de  leur  clarté  et  de  leur  justesse.  Les  grands  hommes  font 
donc  les  grandes  nations.  Je  me  garderai  bien  de  faire  à  ma  patrie 
l'injure  de  croire  qu'elle  ne  possède  point  des  hommes  vraiment  capables 
et  ardemment  dévoués  à  la  chose  publique.  Mais  je  dois  a  la  vérité 
d'avouer  que  le  Brésil  a  traversé  une  époque  d'apathie  qu'on  ne  peut 
trop  regretter.  Car  un  pays  qui  reste  indifférent  aux  grandes  questions 
sociales,  est  un  pays  qui  penche  vers  sa  ruine  et  qui  court  risque  de  per- 
dre sans  retour  l'amour  de  la  patrie  et  de  la  liberté.  Grâce  à  Dieu,  je  le 
répète,  le  Brésil  n'en  est  plus  là,  à  l'heure  où  j'écris:  témoins  l'énergie 
et  l'enthousiasme  qu'il  a  déployés  dans  la  guerre  actuelle. 

Les  amis  du  progrès,  ces  implacables  adversaires  de  toutes  les  insti- 
tutions stationnâmes  ou  rétrogrades,  n'ont  que  trop  compris  la  situation 
où  s'est  trouvée  un  moment  le  Brésil,  et  ils  l'ont  dénoncée  dans  les 
termes  les  plus  amers. 

«  11  y  a  des  gens,  »  disait  M.  le  comte  de  Gasparin,  dans  un  ouvrage 
remarquable  intitulé  :  L'Amérique  devant  l'Europe,  t  il  y  a  des  gens  qui 
comparent  les  États-Unis  au  Brésil ,  une  société  où  tout  se  remue  à  une 
société  où  tout  dort.  Quand  on  m'aura  montré  le  rôle  politique  ou  moral 
du  Brésil,  son  influence  ici-bas,  sa  littérature,  ses  découvertes  scienti- 
fiques, surtout  quand  on  m'aura  montré  le  Brésil  s'émouvant  au  sujet  de 
son  esclavage,  et  travaillant,  au  prix  de  gigantesques  sacrifices,  à 
réparer  ce  qu'il  a  fait,  alors  je  prendrai  au  sérieux  cette  comparaison 
burlesque.  » 

Tel  est  le  langage  de  quelques-uns  de  ceux  qui  jugent  le  Brésil  avec  le 
parti  pris  de  n'y  rien  trouver  de  bon.  D'autres,  au  contraire,  comme  je  le 
disais  tout-à-l'heure,  le  louent  avec  une  ferveur  qui  fait  tort  également  à 
la  vérité.  L'immense  dislance  qui  sépare  l'Europe  du  continent  américain 
ne  permet  guère  d'envisager  les  faits  d'un  œil  juste  et  impartial,  et 
explique,  jusqu'à  un  certain  point,  l'opposition  de  ces  jugements  égale- 
ment empreints  d'exagération. 

Je  ne  puis  pas  toutefois  laisser  passer  sans  contrôle  les  paroles  un  peu 
dures  de  M.  de  Gasparin  à  l'endroit  du  Brésil.  La  comparaison  du  Brésil 
avec  les  États-Unis  n'est  pas  aussi  burlesque  qu'il  veut  bien  le  penser.  Si 
M.  de  Gasparin  s'était  donné  la  peine  d'étudier  le  mouvement  qui  s'est 

(1J  Guzot,  Histoire  de  la  civilisation  en  Europe,  p.  Ri,  «Wlil.  Didier. 
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opéré  au  Brésil  depuis  son  indépendance,  avec  le  soin  qu'il  a  mis  à 
étudier  les  États-Unis,  il  n'eût  certes  pas  tenu  ce  langage. 

Le  lecteur  voudra  bien  me  permettre  de  confier  la  défense  de  mon  pays 
à  une  plume  plus  habile  que  la  mienne.  Je  suis  heureux  de  pouvoir 
transcrire  ici  une  page  remarquable  d'un  écrivain  aussi  érudit  que 
spirituel,  M.  Augustin  Cochin.  L'auteur  déjà  illustre  du  bel  ouvrage 
intitulé  :  L Abolition  de  l'etclavage,  ne  trouve  pas  du  tout  burlesque  la 
comparaison  que  l'on  fait  entre  le  Brésil  et  les  États-Unis. 

«  L'Amérique  du  Nord,  >  dit-il,  c  possède  la  plus  puissante  république 
du  monde,  les  États-Unis.  L'Amérique  du  Sud  appartient  en  grande 
partie  au  Brésil,  l'une  des  plus  florissantes  monarchies  de  l'univers,  seul 
État  monarchique,  seul  État  florissant  au  milieu  de  dix  États  républi- 
cains. L'Union  est  une  branche  vigoureuse  de  la  race  saxonne,  le  Brésil 
est  un  rameau  plein  de  sève  de  la  race  latine  ;  la  première  est  une  nation 
protestante,  le  second  une  nation  catholique.  Toutes  deux,  au  nom  delà 
liberté  commerciale,  ont  rompu  le  lien  qui  les  rattachait  à  une  métropole 
européenne,  et  la  première,  depuis  1787,  la  seconde,  depuis  1822,  n'ont 
pas  cessé  de  grandir.  Si  l'on  s'arrête  surpris  devant  les  gigantesques 
destinées  des  États-Unis,  comment  ne  pas  assigner  aussi  un  incalculable 
avenir  au  Brésil,  grand  comme  l'Europe,  déjà  composé  de  vingt  pro- 
vinces dont  seize  ont  des  ports  sur  l'Atlantique,  provinces  où  la  végé- 
tation des  tropiques  et  les  cultures  de  l'Europe  se  partagent  la  surface 
d'un  sol  riche  en  métaux,  en  or,  en  diamants,  et  arrosé  par  d'immenses 
fleuves,  affluents  ou  rivaux  de  cette  Amazone  qui,  après  un  parcours  de 
treize  cents  lieues,  arrive  à  la  mer,  large  de  soixante-douze  lieues?  Huit 
millions  d'habitants,  sur  cette  terre  comblée  des  dons  de  Dieu,  et  qui 
pourrait  en  porter  150  millions,  vivent  à  l'abri  d'une  Constitution  libre, 
sous  un  gouvernement  populaire.  Depuis  la  déclaration  de  l'indépen- 
dance en  1822,  ce  peuple  a  traversé  la  guerre  avec  la  métropole,  la 
guerre  avec  les  pays  voisins,  la  guerre  intérieure  des  partis,  et  cependant 
les  recettes  sont  en  progrès,  les  importations  ont  triplé,  les  exporta- 
tions croissent  chaque  année,  quatre  lignes  de  bateaux  à  vapeur  montent 
et  descendent  l'Amazone,  d'autres  desservent  les  côtes,  d'autres  relient 
le  Brésil  à  l'Europe  ;  on  construit  des  chemins  de  fer,  on  améliore  les 
rivières  et  les  routes,  et  pour  la  ville  de  Bio-Janeiro,  dont  les  enfants 
étaient  forcés,  il  y  a  quarante  ans,  d'aller  prendre  leurs  degrés  à 
Coïmbrc,  aujourd'hui  300  mille  habitants  ont  des  collèges,  un  institut, 
des  églises,  des  hôpitaux,  des  Sœurs  de  charité,  des  journaux,  des 
écrivains,  des  poètes.  Ce  siècle  aura  vu  naître  et  grandir  sur  un  même 
conlinenl,  au  nord  et  au  sud,  deux  États  plus  vastes,  et  bientôt  aussi 
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poissants  que  les  plus  anciens  Étals  de  la  vieille  Europe  (1).  • 
Ce  passage  du  beau  livre  de  M.  Cochin,  où  les  faits  et  les  chiffres 
abondent,  loin  de  nous  montrer  un  pays  où  tout  dort,  nous  révèle  au 
contraire  un  pays  où  tout  marche  et  qui  s'avance  d'un  pas  assez  rapide 
dans  la  voie  du  progrès  et  de  la  civilisation,  pour  échapper  au  mépris 
de  tout  publiciste  éclairé. 

Ce  serait  sans  doute  une  erreur  de  croire  que  le  Brésil  a  atteint 
l'apogée  de  la  civilisation.  Dieu  me  garde  de  nourrir  une  pareille  pré- 
tention !  Mais  j'ai  la  conviction  profonde,  et  j'ose  aflirmer  avec  l'éminent 
auteur  dont  je  viens  de  rapporter  les  paroles,  que  depuis  quelques  années 
le  Brésil  est  en  progrès.  Progrès  lent!  dira-t-on.  —  Soit;  cependant 
j*ai  foi  dans  ce  progrès  quotidien,  ininterrompu  d'une  nation ,  quelque 
lent  qu'il  soit  d'ailleurs.  —  11  y  a  plus  :  cette  sage  lenteur  me  rassure 
et  dissipe  toutes  les  appréhensions  que  ferait  naître  en  moi  une  marche 
trop  précipitée. 

Le  Brésil  a  vaillamment  combattu  pour  faire  la  plus  noble  conquête 
que  puisse  ambitionner  un  peuple,  celle  de  son  indépendance.  Après 
avoir  été  le  peuple  le  plus  opprimé  du  globe,  il  en  est  devenu  l'un  des 
plus  libres.  La  liberté  dont  il  jouit  depuis  1822  n'est-elle  pas  un  progrès, 
le  plus  beau  qu'on  puisse  envier ,  puisqu'il  contient  en  germe  tous  les 
autres?  Que  de  pays  vantés  pour  leur  haut  degré  de  civilisation,  et 
pourtant  soumis  encore  à  ce  régime  absolu  qui  étouffe  la  plus  noble 
faculté  de  l'homme,  la  conscience.  Oh  !  sans  doute,  quand  la  liberté  est 
opprimée  et  quand  les  droits  sacrés  de  la  conscience  sont  méconnus,  le 
commerce  et  l'industrie  peuvent  encore  prospérer.  Mais,  je  le  demande, 
le  progrès  matériel  est-il  le  but  unique  de  l'homme?  les  peuples  comme 
les  individus  vivent-ils  seulement  de  pain?  Le  prétendre  serait  outrager 
la  nature  humaine  dans  ce  qu'elle  a  de  plus  élevé.  «  Le  vrai  progrès 
n'existe,  »  dit  excellemment  un  philosophe  contemporain,  <  qu'autant  qu'il 
n'y  a  pas  de  déchéance  de  lame,  diminution  de  la  vie  morale,  dégrada- 
tion de  l'homme  immatériel.  Or,  nous  aurions  beau  avoir  moitié  plus  de 
chemins  de  fer,  de  télégraphes  électriques  ;  cela  n'empêcherait  pas  qu'il 
y  eût,  dans  l'existence  de  l'humanité,  une  irrécusable  décadence  si  par 
hasard  le  niveau  de  la  dignité  humaine  avait  baissé  (2).  » 

La  liberté  est  donc  le  premier  bien  d'une  nation.  Aussi  suis-je  fier  de 
pouvoir  féliciter  mon  pays  d'avoir  su  la  conquérir  avec  gloire  et  de  savoir 
la  maintenir  plus  glorieusement  encore. 

Le  Brésil  possède  aujourd'hui  une  Constitution  remarquable ,  qui 

(1)  L'abolition  de  l'esclavage,  par  M.  An?.  Coohi;*,  i.  Il,  p.  235. 

(2)  Caro,  Étude*  morales  sur  le  temps  ptvteut. 
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provoquait  même  l'admiration  du  duc  de  Wellington.  Dans  un  entrelien 
que  ce  grand  homme  eut  un  jour  avec  le  ministre  du  jeune  Empire  à 
Londres,  il  lui  dit  :  «  Vous  avez  raison  d'être  fier  de  votre  Constitution 
et  de  votre  pays;  je  ne  connais  pas  en  Europe  un  Etat  qui  aurait  résisté 
à  une  pareille  épreuve.  >  Cette  charte,  qui  garantit  aux  citoyens  du 
Brésil  les  libertés  les  plus  larges,  a  été  jusqu'ici  loyalement  observée  par 
le  souverain  et  par  le  peuple.  Aussi  a-t-elle  porté  d'excellents  fruits,  et 
elle  en  portera  de  meilleurs  encore,  quand  les  populations,  plus  éclairées, 
sauront  mieux  l'appécier. 

La  situation  intérieure  du  Brésil  est  donc  relativement  satisfaisante. 
Les  relations  avec  les  puissances  étrangères,  notamment  avec  la  France 
et  l'Angleterre,  sont  aussi  excellentes,  grâce  à  la  sagesse  et  à  la  modé- 
ration dont  le  gouvernement  de  Don  Pedro  II  a  toujours  fait  preuve 
dans  toutes  les  questions  internationales. 

II 

■ 

Le  lecteur  voudra  bien  me  permettre  maintenant  d'esquisser  à  grands 
traits  la  noble  figure  de  l'empereur  Don  Pedro  II,  qui  règne  glorieuse- 
ment au  Brésil  depuis  bientôt  un  quart  de  siècle. 

Don  Pedro  II  a  consacré  à  l'élude  les  plus  belles  années  de  sa  jeu- 
nesse. Doué  d'un  esprit  pénétrant  el  sérieux,  ami  passionné  de  la  haute 
culture  intellectuelle,  il  n'a  pas  tardé  à  acquérir  des  connaissances 
solides  et  variées  dans  les  diverses  branches  de  la  science.  Il  possède  à 
fond  et  parle  élégamment  la  plupart  des  langues  civilisées.  11  lit  avec 
une  laborieuse  assiduité  les  grandes  publications  pédiodiques  de  l'Amé- 
rique et  de  l'Europe.  On  peut  affirmer  hardiment  que  c'est  un  des 
princes  les  plus  instruits  de  notre  temps.  Ses  éludes  ne  l'ont  point 
empêché  de  s'initier  de  bonne  heure  à  la  pratique  des  affaires  et  de 
gagner  en  peu  de  temps  une  expérience  consommée.  Il  s'occupe  de  tous 
les  intérêts  du  pays  avec  une  ardeur  et  une  constance  qu'on  ne  peut 
assez  louer  chez  un  souverain  constitutionnel.  Il  y  a  du  courage,  pour 
un  prince,  à  prendre  une  part  active  à  la  direction  des  affaires,  lorsqu'il 
pourrait  se  reposer  entièrement  de  ce  soin  sur  ses  ministres  responsables 
et  s'adonner  à  la  vie  de  plaisirs  qui  offre  mille  séductions  aux  têtes 
couronnées. 

Don  Pedro  II,  par  les  qualités  de  l'esprit  et  du  cœur,  nous  offre  un 
des  types  les  plus  complets  du  prince  constitutionnel.  Son  tact,  son 
habileté,  sa  haute  sagesse  l'empêcheront  toujours  de  commettre  une  de 
ces  fautes  graves  qu'on  ne  peut  guère  réparer  dans  un  temps  où  les  révo- 
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lutions  sont,  pour  ainsi  dire,  à  l'ordre  du  jour.  D'autre  part,  c'est  un 
homme  d'un  accès  facile,  plein  de  générosité,  sincèrement  catholique  et 
libéral,  fervent  promoteur  de  tout  ce  qui  peut  concourir  au  développe- 
ment intellectuel,  moral,  religieux  et  matériel  des  populations  de  son  vaste 
Empire.  Écoutons,  à  ce  sujet,  les  belles  paroles  qu'il  prononçait,  il  y  a 
quelques  années,  dans  la  séance  de  clôture  d'une  des  sessions  du  Parle- 
ment :  «  A  l'ombre  de  nos  institutions,  nous  sommes  parvenus  à  nous 
placer  au  rang  des  peuples  indépendants  et  civilisés.  Elles  nous  ont 
donné  le  calme  et  la  prospérité  dont  nous  jouissons.  Je  compte  qu'en 
rentrant  dans  vos  foyers,  vous  les  ferez  de  plus  en  plus  respecter,  et 
qu'en  vous  efforçant  d'éteindre  les  discordes  politiques,  les  divisions 
intestines,  vous  enseignerez  aux  habitants  de  vos  provinces  que  l'accom- 
plissement des  devoirs  religieux,  le  respect  des  lois,  l'amour  du  travail 
sont  les  plus  sûrs  éléments  de  la  grandeur  et  de  la  félicité  des  empires.  » 

Tous  ceux  qui  ont  visité  le  Brésil  et  qui  ont  eu  le  bonheur  de  le  voir  . 
de  près,  savent  combien  sa  grande  Ame  renferme  d'aspirations  géné- 
reuses, de  nobles  désirs,  de  belles  espérances.  Ils  savent  combien  il  est 
dévoué  aux  intérêts  du  peuple  brésilien  et  comme  il  voudrait  le  voir 
heureux,  prospère  et  florissant. 

Mais  il  y  a  aux  meilleurs  désirs  et  aux  plus  louables  efforts  des 
obstacles  de  tout  genre  qui  entravent  parfois ,  ralentissent  toujours  la 
marche  du  progrès.  Au  Brésil,  les  forêts  vierges,  les  vastes  déserts, 
l'insuffisance  de  la  population,  sont  des  obstacles  puissants  qu'on  ne 
pourra  vaincre,  pour  me  servir  des  termes  de  l'immortel  fabuliste  fran- 
çais, qu'à  force  de  patience  et  de  longueur  de  temps.  Voilà  d'immenses 
difficultés  que  la  nature  elle-même  oppose  aux  généreuses  intentions  de 
l'Empereur.  Mais  il  est  d'autres  obstacles  encore  qui  ne  sont  pas  moins 
difficiles  à  surmonter  :  je  veux  parler  de  X esclavage  et  de  l'ignorance  qui 
en  est  l'inévitable  compagne. 

Je  ne  puis  parler  de  l'esclavage  au  Brésil  sans  rendre  un  nouvel 
hommage  aux  intentions  et  aux  efforts  de  l'Empereur.  Il  n'a  vu,  dans 
cette  horrible  institution,  qu'un  triste  legs  du  nos  ancêtres,  et  il  n'a 
cessé,  dans  ses  discours  aux  Chambres,  d'en  réclamer  la  suppression. 
Mais,  qui  ne  le  sait?  les  réformes  les  plus  sages  et  les  plus  désirées  des 
bons  esprits,  trouvent  souvent,  même  sous  le  régime  constitutionnel,  un 
obstacle  invincible  dans  la  résistance  aveugle  ou  intéressée  de  la  nation. 
Don  Pedro  II  n'est  pas  maître  absolu;  il  doit  compter  avec  les  pouvoirs 
émanés  de  la  nation.  Quoi  qu'il  en  soit,  je  garde  l'ardent  espoir  que 
l'abolition  de  l'esclavage  sera  l'honneur  de  son  règne.  Ses  efforts  pour 
l'abolition  de  la  traite,  en  1850,  ont  été  couronnés  d'un  plein  succès; 
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espérons  que  lu  nation,  mieux  éclairée  sur  ses  véritables  intérêts,  lui 
prêtera  tôt  ou  tard  son  concours  pour  l'abolition  de  l'esclavage. 

Quand  celte  institution,  qu'on  ne  peut  assez  flétrir,  aura  disparu  au 
Brésil,  l'agriculture,  qui  y  est  visiblement  en  souffrance,  prendra  ud 
essor  qu'on  n'arrêtera  plus.  L'industrie,  les  sciences  et  les  beaux-arts 
entreront  aussi  dans  la  voie  du  progrès.  La  liberté,  en  effet,  n'est-elle 
point  le  berceau  de  tout  perfectionnement,  la  condition  vitale  des  grandes 
choses  ? 

Un  écrivain  consciencieux  de  notre  temps ,  aussi  estimable  par  ses 
sentiments  chrétiens  que  par  son  savoir  économique,  écrivait  naguère  une 
page  que  je  ne  puis  m 'empêcher  de  reproduire  ici  : 

<  Nulle  part,  >  disait-il,  <  les  choses  de  ce  monde  n'ont  commencé  par 
ce  qui  était  raisonnable,  et  tous  les  efforts  de  la  civilisation  ne  sont  point 
encore  venus  à  bout  de  réparer  le  passé.  La  liberté  n'a  point  fait  excep- 
tion à  cette  règle.  Le  travail  a  été  confisqué  dans  son  premier  principe, 
dans  cette  activité  humaine  qui  en  est  le  véritable  moteur. 

t  La  volonté  a  été  assimilée  ainsi  a  une  de  ces  forces  inférieures  dont 
il  est  légitime  de  s'emparer.  Le  maître  a  mis  la  main  sur  l'esclave  ;  il  a 
institué  la  prétention  de  le  faire  travailler  à  son  profit ,  tandis  que  lui- 
même  se  croiserait  les  bras. 

«  Quelle  a  été  la  conséquence  de  cette  confiscation  de  l'homme  par 
l'homme  ?  L'esclave  s'est  résigné  à  son  sort  ;  il  a  racheté  sa  vie  par  h 
servitude  ;  la  coutume  l'a  plié  à  celte  iniquité  ;  des  dogmes  religieux,  des 
théories  philosophiques  ont  arraché  la  résignation  des  victimes  ou  égaré 
la  raison  des  bourreaux  (1).  » 

Ces  paroles  sont  d'une  saisissante  vérité.  Mais  elles  ne  peuvent  être 
pleinement  comprises  que  par  ceux  qui  ont  vécu  dans  un  pays  où  l'escla- 
vage existe  avec  toutes  ses  hontes.  Où  trouver,  pour  l'esclave,  ce  sanc- 
tuaire sacré  qu'on  appelle  l'âme?  La  volonté,  le  plus  noble  attribut  d'une 
créature  raisonnable  et  libre,  est  écrasée  sous  le  joug  d'un  maître  inexo- 
rable. L'intelligence,  qui  ferait  connaître  à  cet  être  infortuné  les  droits 
de  sa  nature  d'homme  et  les  devoirs  qui  lui  incombent,  reste  ensevelie 
dans  d'affreuses  ténèbres.  Ne  parlez  pas  à  l'esclave  de  la  religion,  de  la 
famille,  de  lous  les  grands  mobiles  qui  donnent  à  la  vie  un  sens  et  un 
but  :  il  ignore  tout  et  il  ne  possède  rien  ! 

t  Le  maître,  >  dit  encore  M.  Anlonin  Rondelet,  <  est  obligé  de  combattre 
et  d'anéantir  soigneusement  tous  les  mobiles  qui  aident  et  relèvent  le 
travail.  »  Ainsi ,  l'on  ne  tient  aucun  compte  de  l'intelligence  et  de  la 

(1)  àntokin  Rondelet,  Les  Conditions  morales  de  la  production  de  la  richessf.  Cr 
travail  a  été  publié  dans  la  Revue  d'économie  chrétienne. 
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volonté  qui  sont  pourtant,  suivant  l'avis  unanime  des  économistes,  les 
deux  plus  grandes  sources  de  l'effort,  du  travail,  et  partant  de  la 
production. 

Nous  touchons  ici  à  l'une  des  questions  les  plus  essentielles  que  l'on 
puisse  soulever  au  point  de  vue  de  l'avenir  du  Brésil.  La  plupart  des 
maîtres  y  professent  les  idées  les  plus  erronées  sur  la  valeur  comparée 
du  travail  libre  et  du  travail  servile.  Ces  préjugés  proviennent  de  l'igno- 
rance grossière  où  ils  vivent  et  qui  les  met,  sous  ce  rapport  du  moins, 
au  niveau  de  leurs  esclaves.  Beaucoup  savent  à  peine  lire,  écrire  et 
compter.  Développer  leur  intelligence  est  le  moindre  de  leurs  soucis; 
ils  ne  voient,  dans  la  vie,  que  le  bonheur  d'être  riches;  s'enrichir  à  tout 
prix,  voilà  l'unique  but  de  leurs  efforts.  Or,  l'esclave  est  pour  eux 
l'instrument  indispensable  de  la  richesse.  Dès  lors,  ils  le  considèrent 
comme  une  machine  qui  fonctionne  à  leur  profit,  jusqu'à  ce  que  le  ressort 
se  brise  et  qu'il  faille  le  remplacer.  Ils  oublient,  ou  plutôt  ils  ignorent 
qu'ils  n'exploitent  que  la  partie  inférieure  de  l'homme,  la  force  muscu- 
laire, tandis  que  le  travail,  vraiment  digne  de  ce  nom,  le  travail  fécond, 
résulte  de  l'accord  des  forces  physiques  et  des  forces  morales. 

J'ai  vu,  et  j'en  ai  l'âme  navrée,  j'ai  vu  de  ces  brutes  à  face  humaine, 
croupissant  dans  l'ignorance  la  plus  absolue  du  bien  et  du  mal,  du  juste 
et  de  l'injuste,  des  notions  les  plus  élémentaires  de  la  raison,  complète- 
ment dépouillés  des  sentiments  que  ferait  naître  un  seul  sourire  dans 
l'Ame  du  dernier  enfant  du  peuple.  On  comprend  sans  peine,  quand  on  a 
été  témoin  d'un  pareil  spectacle,  que  les  troupeaux  d'esclaves  se  laissent 
conduire  au  gré  de  leurs  maîtres,  s'habituent,  à  la  longue,  aux  mauvais 
traitements,  et  se  plient  si  bien  au  joug  que  la  pensée  même  de  la  révolte 
ne  leur  vient  pas.  Tout  ce  qui  constitue  la  partie  supérieure  de  l'homme, 
la  pensée  et  la  volonté ,  la  conscience,  la  dignité  et  l'honneur ,  tout  est 
anéanti  dans  1  ame  avilie  et  dégradée  de  l'esclave. 

L'instruction  seule  pourrait  y  rallumer  la  flamme  éteinte  de  la  raison. 
Espérons  donc,  pour  l'honneur  du  Brésil,  que  la  nécessité  de  l'instruc- 
tion s'y  fera  de  plus  en  plus  sentir.  Les  maîtres  seront  les  premiers 
à  en  recueillir  les  bienfaits  ;  une  fois  convaincus  de  la  supériorité  du 
travail  libre  sur  le  travail  forcé,  ils  s'empresseront,  par  intérêt,  sinon 
par  humanité,  de  faire  aussi  instruire  leurs  esclaves.  L'instruction  des 
esclaves,  voilà,  je  pense,  le  premier  pas  vers  l'émancipation.  Certes,  je 
me  hâte  d'en  convenir,  l'abolition  de  l'esclavage,  même  sagement  et 
lentement  préparée,  pourrait  déterminer  une  crise  financière  et  amener 
une  certaine  perturbation  dans  les  régions  du  commerce  et  de  l'indus- 
trie. Mais,  qu'on  se  rassure,  cette  crise  ne  serait  que  momentanée  et  se 
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terminerait  à  la  satisfaction  générale.  L'histoire  de  l'abolition  de  l'escla- 
vage dans  les  colonies  d'Angleterre  et  de  France,  prouve  surabondam- 
ment qu'au  bout  de  quelques  années  le  travail  libre  l'a  emporté  sur  le 
travail  esclave ,  et  que  la  population  et  les  capitaux  ont  été  toujours 
croissant. 

Que  si  l'ignorance  du  maître  et  de  l'esclave  est  la  plus  grande  difficulté 
qu'aient  à  vaincre  les  amis  de  l'abolition,  le  premier  devoir  d'un  gou- 
vernement éclairé  est  de  s'occuper  activement  de  répandre  partout  les 
bienfaits  de  l'instruction.  Don  Pedro  II  l'a  parfaitement  compris.  Dans 
son  voyage  au  centre  du  pays,  l'instruction  a  été  sa  préoccupation  la 
plus  constante.  Il  a  fait  construire  de  nombreuses  écoles  ;  partout  où  il  a 
porté  ses  pas,  on  l'a  vu  prodiguer  des  encouragements  aux  instituteurs, 
ces  humbles  mais  vaillants  pionniers  de  la  civilisation ,  trop  oubliés  de 
la  plupart  des  hommes  d'État.  La  diffusion  des  lumières  au  sein  des 
classes  laborieuses  est  un  grave  devoir  qui  n'incombe  pas  seulement  au 
gouvernement,  mais  encore  et  surtout  aux  particuliers.  Ceux-ci  doivent 
prendre  aussi  une  généreuse  initiative  et  concourir  de  toutes  leurs 
forces  au  succès  de  cette  belle  œuvre.  C'est  à  eux  de  créer  ces  associa- 
tions fécondes  où  le  peuple  s'élève  au  contact  et  sous  l'active  influence 
des  classes  supérieures.  Chose  digne  de  remarque  !  c'est  dans  les  pays 
mêmes  où  l'instruction  est  la  plus  répandue,  où  elle  coûte  le  plus  au 
trésor,  que  les  particuliers  éprouvent  la  plus  vive  sollicitude  pour  ce 
grand  intérêt  des  peuples  civilisés.  C'est  là  qu'on  voit  surgir  de.  toutes 
parts  ces  sociétés  ouvrières  où  le  peuple  vient  s'instruire  en  s'a  musant. 
Je  ne  veux  pas  m'étendre  ici  sur  le  bien  qu'ont  produit  ces  associations 
en  Angleterre,  aux  États-Unis  et  ailleurs;  je  me  borne  à  souhaiter  à 
mon  pays  cet  esprit  d'initiative  et  les  bienfaits  dont  il  est  la  source.  Et 
que  le  Brésil  ne  redoute  nullement  la  création  de  ces  utiles  institutions. 
Les  gouvernements  absolus,  on  le  conçoit,  peuvent  les  redouter  ;  mais 
un  peuple  libre  est  aflranchi  de  ces  craintes,  il  sait  que  l'instruction  est 
la  condition  vitale  et  fondamentale  de  la  liberté. 

M.  de  Gasparin,  si  sévère,  comme  nous  l  avons  vu,  à  l'endroit  du 
Brésil,  a  dit  quelque  part,  à  propos  de  l'abolition  de  l'esclavage  aux 
Etats-Unis  :  «  L'abolition  ne  gagne  rien  à  se  faire  vite,  le  principal  est 
qu'elle  se  fasse,  et  qu'elle  se  fasse  bien.  >  En  cela,  je  suis  assurément  de 
son  avis,  mais  alors,  je  l'avoue,  je  ne  comprends  plus  la  portée  du  blâme 
qu'il  inflige  à  mon  pays.  Je  veux  aussi  énergiquement  que  personne  la 
suppression  de  l'esclavage,  mais  je  désire  qu'elle  soit  sagement  préparée, 
et  qu'on  n'y  procède  pas  avec  une  précipitation  qui  entraînerait  des 
conséquences  plus  funestes  que  le  mal  auquel  il  s'agit  de  porter  remède. 
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Affranchir  l'esclave  aujourd'hui  pour  le  voir  demain  plongé  dans  la 
misère,  sans  ressources,  sans  appui,  isolé  et  méprisé  de  ses  anciens 
maîtres,  qu'on  me  permette  de  le  dire,  ce  serait  un  acte  aussi  insensé 
que  barbare. 

Que  le  Brésil  supporte  donc  quelque  temps  encore  les  reproches  que 
pourraient  lui  faire  certains  publicistes  bien  intentionnés  sans  doule, 
mais  trop  impatients.  Seulement  qu'il  s'attache,  avec,  une  sollicitude 
incessante,  à  préparer  les  voies  a  l'émancipation  des  esclaves  par  tous 
les  moyens  qu'indiquent  à  la  fois,  le  bon  sens,  l'expérience  et  cette 
divine  religion  du  Christ  qui  a  opéré  toute  rédemption.  Qu'il  soit  bien 
convaincu  que  le  jour  où  cette  émancipation  aura  lieu,  dans  les  conditions 
que  nous  venons  de  signaler,  s'ouvrira  pour  tous,  maîtres  et  esclaves,  une 
ère  de  grandeur,  de  prospérité  et  de  bien-être,  qui  sera  tout  ensemble 
la  justification  et  lu  récompense  de  ses  généreux  efforts. 

L'empereur  don  Pedro  II  nous  semble  avoir  admirablement  compris 
la  grande  question  de  l'abolition  de  l'esclavage.  Souverain  constitu- 
tionnel, et,  à  ce  titre,  premier  citoyen  de  son  vaste  Empire,  il  a  pris  une 
sage  initiative  qui  ne  tardera  pas,  nous  l'espérons,  à  porter  ses  fruits, 
parce  que  l'exemple  est  contagieux,  surtout  quand  il  descend  du  trône. 
Chaque  année,  nous  le  voyons  accorder  le  bienfait  de  l'émancipation  à 
deux  cents  de  ses  esclaves,  qu'il  en  a  rendus  dignes  par  cette  éducation 
sagement  progressive  qui  prévient  tous  les  inconvénients  d'une  liberté 
soudaine  et  aveugle.  Cette  conduite  est  au-dessus  de  tout  éloge  et  place 
don  Pedro  II  au  rang  des  souverains  les  plus  sages  et  les  plus  popu- 
laires. 

Tout  nous  fait  donc  espérer  que,  dans  un  avenir  peu  éloigné,  l'escla- 
vage disparaîtra  du  Brésil  par  la  seule  force  du  courant  de  l'opinion, 
sans  violence,  sans  secousses,  sans  qu'il  soit  besoin  de  répandre  une 
goutte  de  sang.  La  divine  Providence  nous  permettra  d'accomplir  ce 
grand  acte  de  justice,  sans  donner  au  monde  le  spectacle  épouvantable 
de  ces  guerres  civiles  qui  ont  récemment  désolé  la  république  des 
États-Unis.  L'idée  de  l'abolition  fera  rapidement  son  chemin.  Partout 
elle  rencontre  de  chauds  partisans.  Tous  les  hommes  généreux  et  vrai- 
ment libéraux  marchent,  sous  la  bannière  pacilique  de  l'empereur,  à  la 
conquête  de  la  seule  liberté  qui  manque  au  faisceau  des  libertés  dont 
nous  jouissons  déjà.  Le  jour  qui  verra  les  escluves  affranchis  par  l'ini- 
tiative de  bons  maîtres,  marquera  dans  l'histoire  du  Brésil,  et  si  nous  ne 
pourrons  alors  revendiquer  lu  gloire  d'avoir  été  les  premiers  à  nous 
purifier  de  cette  lèpre,  du  moins  nous  aurons  l'honneur  d'avoir  accompli 
cette  réforme  sans  avoir  compromis  un  seul  jour  les  deux  plus  grands 
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intérêts  d'un  peuple,  l'union  qui  fait  sa  forte  et  la  paix  qui  fait  son 
bonheur. 

Avant  de  clore  ces  pages,  je  me  permettrai  d'ajouter  quelques  mots 
sur  l'importante  question  de  l'immigration  qui  est  encore,  à  mon  avis, 
une  question  capitale  pour  le  Brésil. 

J'ai  signalé,  en  commençant,  le  principal  obstacle  matériel  qu'opposait 
au  progrès  l'immense  étendue  du  Brésil.  La  grandeur  du  territoire,  le 
défaut  de  population,  les  distances  qui  séparent  les  villes  et  les  villages, 
l'absence  on  le  mauvais  état  des  voies  de  communication,  voilà  autant 
de  points  importants,  autant  de  questions  difficiles  qui  méritent,  a  tous 
égards,  de  fixer  l'attention  des  citoyens  éclairés.  L'un  des  plus  puissants 
moyens  de  combattre  ces  obstacles,  surtout  si  l'esclavage  disparaît,  c'est, 
sans  contredit,  l'immigration,  pourvu  qu  elle  s'opère  dans  une  mesure 
sagement  calculée. 

Le  Brésil  possède  déjà  quelques  sociétés  destinées  à  faciliter  la  colo- 
nisation, et  l'on  ne  peut  trop  louer  cenx  qui  en  ont  pris  l'initiative;  mais 
elles  sont  trop  peu  nombreuses  et  par  conséquent  insuffisantes.  Il  serait 
à  souhaiter  qu'elles  se  multipliassent  et  étendissent  leur  bienfaisante 
influence  à  toutes  les  parties  de  l'empire.  Ces  sociétés,  qui  ont  pour  but 
principal  de  garantir  aux  colons  tout  ce  qui  est  nécessaire  à  leur  indus- 
trie, ne  doivent  pas  oublier  qu'elles  ont  aussi  pour  mission  de  travailler 
à  leur  bonheur  et  de  leur  donner  les  encouragements  qu'exigent  les  diffi- 
cultés d'un  début.  On  pense  trop  généralement  que  les  colons  ne  quittent 
leur  patrie  que  pour  s'enrichir  ;  on  ne  tient  pas  assez  compte  des  ser- 
vices immenses  qu'ils  rendent  à  leur  pays  d'adoption.  Après  tout,  ce 
sont  les  colons  qui  défrichent  les  forêts,  cultivent  les  déserts,  créent  de. 
nouveaux  centres  de  population,  tracent  les  routes  qui  deviendront  plus 
lard  les  grandes  artères  de  la  circulation  et  du  mouvement  commercial. 
Ils  sont  donc,  sous  tous  les  ropports,  les  vrais  ouvriers  du  progrès  et  de 
la  civilisation.  On  méconnaît  trop,  je  le  répète,  le  caractère,  l'influence 
et  les  bienfaits  incontestables  de  l'immigration  ;  on  n'est  ni  reconnaissant . 
ni  juste,  ni  sage,  quand  on  refuse  aux  colons  des  droits,  des  avantages  et 
des  faveurs  dont  ils  se  rendent  si  dignes. 

Il  arrive  souvent  aussi  que  les  colons  ont  à  lutter  contre  un  obstacle 
pour  ainsi  dire  insurmontable,  la  concurrence  des  grands  propriétaires. 
C'est  l'invariable  histoire  du  pot  de  fer  et  du  pot  de  terre.  Cette  concur- 
rence les  brise  au  bout  de  quelque  temps,  et  ils  tombent  dans  une  misère 
qui  leur  fait  regretter  vivement  le  ciel  natal.  Dans  un  pays  comme  le 
Brésil,  cette  concurrence,  désastreuse  pour  le  colon,  est  un  des  grands 
maux  auxquels  il  faut  remédier  dans  l'intérêt  même  du  progrès  indus- 
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triel.  Sans  doute  la  concurrence  est  chose  excellente,  nécessaire  même 
dans  les  pays  avancés  où  lu  richesse  est  mieux  partagée.  Elle  développe 
l'esprit  industriel,  multiplie  les  découvertes,  perfectionne  le  travail,  et 
répand  partout  l'aisance  et  le  bien-être.  Mais  encore  une  fois  la  concur- 
rence ne  peut  porter  de  tels  fruits  que  lorsqu'elle  rencontre  des  condi- 
tions favorables,  particulières  aux  peuples  civilisés. 

Les  sociétés  de  calonisation  fondées  sous  le  patronage  du  gouverne- 
ment et  celles  qui  doivent  leur  création  à  l'initiative  privée  ne  pourraient 
trop  étudier  ce  problème.  Si  l'existence  des  colons  est  plus  pénible  sur 
la  terre  étrangère  que  sur  le  sol  natal ,  le  mouvement  d'immigration 
dont  nous  attendons  de  si  grands  résultais,  ne  lardera  pas  à  s'arrêter.  Si 
le  Brésil  veut  donc  avoir  des  colons,  il  doit  se  montrer  envers  eux 
humain  et  hospitalier,  les  accueillir  avec  tous  les  égards  que  com- 
mandent de  nombreux  intérêts,  favoriser  leurs  entreprises  et  seconder 
leurs  efforts.  Alors,  mais  alors  seulement,  ils  arriveront  dans  ses  ports 
par  milliers.  Quand  le  gouvernement  entrera  franchement  dans  cette 
voie,  et  usera  de  son  influence  pour  écarter,  en  faveur  des  colons,  les 
dangers  qui  naissent  d'une  concurrence  trop  redoutable,  il  aura  rendu 
au  Brésil  un  service  que  l'histoire  n'oubliera  pas.  Peu  d'années  suffiront 
pour  opérer,  dans  l'ordre  matériel,  une  transformation  complète.  L'agri- 
culture d'abord  prendra  un  essor  d'autant  plus  vaste  et  plus  rapide 
qu'elle  chercherait  vainement  ailleurs  un  ciel  plus  clément,  un  sol  plus 
riche,  un  climat  plus  propre  à  féconder  ses  paisibles  travaux.  J'insiste  à 
dessein  sur  l'agriculture,  parce  que  je  suis  persuadé  qu'elle  sera  long- 
temps, pour  le  Brésil,  la  principale  source  de  prospérité. 

Je  n'entrerai  point  dans  l'étude  des  divers  plans  que  l'on  a  proposés 
pour  favoriser  et  régulariser  l'immigration,  mais  je  ne  puis  résister  au 
désir  de  ciler  encore  ici  une  page  excellente  d'un  écrivain  qui  a  parfaite- 
ment étudié  toutes  les  questions  qui  se  rattachent  de  près  où  de  loin  à  la 
colonisation  :  c  La  colonisation  pour  le  Brésil,  »  dit  M.  Pereira,  c  qu'on 
ne  l'oublie  pas,  c'est  l'immigration  de  familles  qui  viennent  s'y  naturaliser 
sans  idée  de  départ.  La  vraie  colonisation  est  spontanée  et  libre,  et  pour 
qu'elle  puisse  prendre  du  développement,  il  faut  qu'elle  trouve  des  avan- 
tages dans  la  nouvelle  patrie  qu'elle  cherche  et  qu'elle  accepte.  Elle  veut 
des  terres  et  des  propriétés,  parce  qu'elle  veut  se  tixer  ;  les  colons  passagers 
ne  veulent  que  du  travail.  Ceux-ci  ne  feraient  que  remplacer  les  esclaves 
qui  commencent  à  manquer,  et  gagner  leur  argent  en  donnant  du  déve- 
loppement aux  propriétés  et  aux  richesses  d'autrui.  Le  Brésil  a  besoin 
de  colonisation  et  de  colons  :  ce  sont  deux  nécessités  profondément 
senties  par  le  pays,  qui  manque  de  bras  pour  la  culture  des  terres  et 
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pour  l'industrie,  auxquelles  les  esclaves  ne  peuvent  plus  suffire.  Il  a 
besoin  d'un  surcroît  d'habitants  qui  créent  de  nouveaux  centres,  élèvent 
des  villes,  achètent  des  terres,  peuplent  les  déserts,  et  partagent  avec 
les  indigènes  les  avantages  et  les  devoirs  du  citoyen.  » 

La  question  de  la  colonisation  et  celle  de  l'abolition  de  l'esclavage  ,  à 
laquelle  d'ailleurs  elle  se  rat  lâche  intimement,  se  placent  donc  d'elles- 
mêmes  au  premier  rang  des  problèmes  dont  la  solution  intéresse  au  plus 
haut  point  l'avenir  du  Brésil.  Une  fois  l'esclavage  aboli,  la  colonisation, 
libre  de  toute  entrave,  produira  des  merveilles.  Elle  fera  rapidement 
disparaître  les  obstacles  matériels  qui  s'opposent  encore,  ainsi  que  nous 
l'avons  vu,  a  la  civilisation  de  ce  vaste  empire.  On  y  verra  se  former, 
comme  par  enchantement,  de  nouveaux  et  nombreux  centres  de  popu- 
lation; les  routes,  les  canaux,  les  voix  ferrées  se  multiplieront  dans  la 
proportion  toujours  croissante  des  besoins  du  commerce  et  de  l'indus- 
trie; les  immenses  richesses  qui  résident,  à  l'état  latent,  dans  la  prodi- 
gieuse fécondité  du  sol,  ou  que  recèlent  inutilement  les  entrailles  de  la 
terre,  seront  enfin  exploitées  par  des  millions  de  bras  et  répandront,  au 
sein  d'une  population  laborieuse,  celte  aisance  que  donue  le  bien-être  et 
qui  est,  quoiqu'on  dise,  la  base  terrestre  de  toute  civilisation. 

Tel  sera  l'avenir  du  Brésil,  si,  comme  j'en  ai  l'espoir,  les  bons  esprils 
unissent  leurs  efTorts  et  les  dirigent  vers  le  double  but  que  j'ai  indiqué. 
Que  les  Brésiliens  éclairés  cl  jaloux  de  la  vraie  grandeur  de  leur  belle 
patrie  se  groupent  donc  autour  du  souverain  qui  possède  l'intelligence 
des  vrais  intérêts  du  Brésil,  et  qui  poursuit  lui-même  loules  les  grandes 
réformes  avec  ce  courage  palicnl  et  celte  sage  ardeur  que  le  succès  ne 
peut  manquer  de  couronner.  Quand  le  pouvoir  est  exercé  uniquement  en 
vue  d'assurer  le  bonheur  et  la  prospérité  d'un  peuple,  il  devient  digne 
de  tous  ses  respects;  et  je  comprends  parfaitement  qu'un  penseur 
éminent  ait  pu  dire  :  t  Je  respecte  la  puissance  comme  d'autres  res- 
pectent la  verlu.  » 


Sanche  d'Almeida. 
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APPEL  EN  FAVEUR  DE  L'UNIVERSITÉ  CATHOLIQUE  DE  DUBLIN. 




Il  existe  en  Irlande  deux  universités  reconnues  par  la  loi  :  L'Université 
de  Dublin  et  l'Université  de  la  Reine. 

L'Université  de  Dublin,  ou  le  collège  de  la  Trinité',  bien  que  depuis  quelques 
années  elle  fasse  preuve  de  dispositions  plus  libérales  envers  les  catholiques, 
conserve  et  conservera  toujours  son  caractère  essentiellement  protestant,  à 
moins,  ce  qui  n'est  guère  probable,  que  les  catholiques  ne  soient  admis  à  par- 
ticiper à  sa  direction. 

Cette  direction  est  aujourd'hui  confiée  à  des  membres  de  Y  Église  établie,  qui 
tous,  à  deux  exceptions  près,  sont  des  ministres  protestants.  Indépendamment 
du  Prévôt  et  des  Senior  fêlions  qui  la  composent ,  les  autres  fêlions  et  les 
boursiers  de  la  fondation  appartiennent  aussi  exclusivement  à  la  communion 
protestante.  Et  ce  fait  paraîtra  d'autant  plus  saillant  qu'il  se  produit  dans  une 
cité  qui,  sur  une  population  de254;000  âmes,  ne  compte  que  58,000  protestants 
de  toutes  les  dénominations,  et  dans  un  pays  où  les  neuf  dixièmes  de  la  popu- 
lation (88.  2  p.  c.)  professent  le  culte  catholique. 

Il  est  vrai  quo  les  maîtres  ès-arts  (masters  ofarts),  qui  ne  sont  pas  protes- 
tants, ont  le  droit  de  vote  pour  l'élection  dos  membres  chargés  de  représenter 
l'université  au  Parlement,  et  que  pendant  ces  dernières  années  quelques  places 
de  boursiers  (scholarships)  de  minimo  valeur  ont  été  accordées  à  des  catholiques 
et  à  des  dissidents  ;  mais  ces  places  ne  sont  pas  à  la  charge  de  la  fondation,  et 
les  catholiques  restent  toujours  étrangers  au  gouvernement  de  l'institution  et 
même  à  son  enseignement,  sauf  une  seule  exception  très-insignifiante. 

Le  collège  de  la  Trinité  a  (comme  l'atteste  sa  charte  originaire)  été  fondé 
dans  le  but  de  favoriser  la  propagation  du  protestantisme  en  Irlande  et  d'y  main- 
tenir la  suprématie  de  l'Église  établie.  Il  n'a  négligé  aucun  effort  pour  accomplir 
ce  mandat,  et  quoique  quelques-uns  do  ses  dignitaires  aient  été  et  soient  encore 
animés  d'intentions  larges  et  vraiment  libérales,  il  n'a  pas  cessé  d'être,  jusqu'à 
ce  jour,  entièrement  dévoué  à  l'œuvre  léguée  par  la  reine  Elisabeth,  sa  fonda- 
trice, et  constitue  toujours  le  principal  foyer  de  la  religion  protestante  en 
Irlande. 
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Faut-il  s'étonner,  dès  lors,  ai  les  catholiques  se  montrent  peu  disposes  à  aban- 
donner la  direction  de  l'éducation  supérieure  nationale  à  un  établissement  posi- 
tivement hostile  a  leurs  croyances,  d'autant  plus  que  l'expérience  a  prouvé  qu'un 
très-grand  nombre  de  leurs  coreligionnaires,  après  y  avoir  fait  leurs  études,  ont 
cessé  de  communier  effectivement  avec  l'Eglise  à  laquelle  ils  n'appartenaient 
plus  que  nominalement?  N'est-ce  pas  avec  avec  raison  qu'ils  se  plaignent  d'être 
obligés,  s'ils  veulent  faire  chez  eux  leurs  études  universitaires,  de  s'adresser  à  une 
institution  qui  leur  refuse  toute  participation  à  ses  dignités  et  à  sa  direction, 
.  dans  laquelle  une  croyance  opposée  à  la  leur  occupe  avec  ostentation  une  position 
de  supériorité,  tandis  que  la  foi  de  leurs  pères,  si  elle  n'est  pas  ouvertement 
l'objet  du  mépris  et  de  la  raillerie,  est  néanmoins  traitée  systématiquement  avec 
une  muette  indifférence  ou  une  condescendance  soupçonneuse?  Et  ne  doit-il  paa 
leur  répugner,  après  avoir  été  placés  par  l'acte  d'émancipation  sur  un  pied 
d'égalité  complète  avec  leurs  concitoyens  protestants,  de  continuer  à  solliciter  à 
titre  de  grâce  l'admission  aux  honneurs  et  aux  grades  académiques,  alors  qu'ils 
peuvent  parfaitement  la  revendiquer  comme  un  droit?  Il  est  absurde  que  dans 
la  métropole  d'un  pays  libre,  dont  les  citoyens  professent  des  cultes  différents, 
un  petit  nombre  de  ministres  de  l'un  de  ces  cultes  seulement,  s'arrogent  le 
monopole  de  l'éducation  universitaire ,  aient  la  prétention  de  conserver,  pour 
ainsi  dire,  la  clef  des  connaissances  pour  les  distribuer  comme  il  leur  convient, 
et  puissent  contraindre  même  ceux  dont  ils  dénoncent  la  foi  comme  une  super- 
stition et  une  idolâtrie,  d'envoyer  leurs  fils  dans  leurs  écoles.  Quel  est  le  pays 
civilisé  qui  accepterait  bénévolement  ce  système?  et  que  dirait-on  si  quelques 
prêtres  catholiques  voulaient,  pour  une  heure  seulemeut,  monopoliser  l'instruc- 
tion supérieure  dans  la  protestante  Angleterre?  . 

Nous  ne  devons  donc  pas  être  surpris  de  ce  que  le  nombre  des  catholiques  qui 
se  font  inscrire  au  collège  de  la  Trinité,  a  constamment  diminué  pendant  les 
trente  dernières  années,  et  de  ce  qu'ils  ne  forment  plus  aujourd'hui  que  G  p.  c. 
du  chiffre  total  des  entrées.  Dans  le  relevé  officiel  annexé  au  dernier  rapport 
des  commissaires  du  recensement,  nous  voyons  qu'au  17  mai  1801,  sur  147  étu- 
diants résidant  dans  cet  établissement,  il  n'y  avait  que  5  catholiques. 

Pour  remédier ,  dans  uno  certaine  mesure,  à  cet  état  de  choses,  sir  Robert 
Peel  fonda  les  collèges  de  la  Reine.  Mais  ce  remède  fut  inefficace.  Les  nouveaux 
collèges  encoururent  la  réprobation  des' autorités  ecclésiastiques,  et,  par  suite,  la 
plupart  des  catholiques  irlandais  repoussent  ces  institutions,  les  uns  par  des 
motifs  de  conscience,  les  autres  en  s'étayant  aussi  sur  des  raisons  politiques  et 
sociales. 

D'après  le  dernier  recensement,  il  existait,  en  1801,  en  Irlande,  98  écoles 
classiques  (moyennes)  placées  sous  la  direction  d'associations  ou  de  comités, 
et  203  établissements  semblables  dirigés  par  des  particuliers.  Le  nombre  total 
des  élèves  dans  ces  écoles  s'élevait  à  10,310,  parmi  lesquels  5,118,  ou  près  de 
la  moitié,  étaient  catholiques.  Le  recensement  renseignait  en  outre  1,242  catho- 
liques comme  recevant  l'éducation  collégiale  au  17  mai  de  la  même  année.  Ou 
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arrive  ainsi  à  un  total  de  6,360  jeunes  gens  appartenant  au  culte  catholique, 
qui  jouissaient  à  cette  époque  du  bénéfice  d'un  enseignement  supérieur  à  celui 
des  écoles  primaires.  Parmi  les  établissements  catholiques  qui  donnent  cet 
enseignement,  il  en  est  peu,  on  pourrait  même  affirmer  qu'il  n'y  en  a  point  qui 
soient  favorables  aux  universités  existantes.  D'un  autre  coté,  nul  des  élèves  qui 
les  fréquentent  ne  devrait  être  privé  de  l'éducation  universitaire  à  laquelle  ils  ont 
des  droits  équivalents  à  ceux  des  élèves  appartenant  aux  autres  communions.  Et 
cependant,  cette  exclusion  constitue  de  fait,  et  sauf  de  rares  exceptions,  la  règle 
générale,  du  moins  en  ce  qui  concerne  les  hautes  dignités  académiques  et  le 
gouvernement  de  ces  sièges  île  haut  enseignement  et  de  progrès  intellectuel,  dont 
l'un  est  essentiellement  protestant  et  l'autre  condamné  par  l'Eglise  catholique. 
Est-ce  là  de  la  justice  ?  et  que  deviennent  l'égalité  et  la  liberté  sous  l'empire 
d'un  pareil  système  ? 

L'injustice  de  ce  système  apparaît  plus  clairement  encore,  lorsqu'on  l'envisage 
au  point  de  vue  de  l'éducation  professionnelle.  Le  barreau  en  Irlande  comptait, 
en  1831,  758  avocats  (barristers)  protestants  et  seulement  216  catholiques; 
sur  1,882  procureurs  {attorneys)  il  n'y  en  avait  que  674  catholiques.  Même 
disproportion  pour  les  professions  médicales  :  sur  un  nombre  de  2,358  médecins 
et  chirurgiens,  et  de  419  pharmaciens  dont  plusieurs  jouissaient  en  même  temps 
d'une  licence  médicale,  il  n'y  en  avait  respectivement  que  761  et 210 apparte- 
nant à  la  communion  catholique.  Parmi  les  membres  des  professions  libé- 
rales diverses,  autres  que  les  ecclésiastiques,  les  commissaires  du  recensement 
constatent  que,  sur  un  chiffre  de  1,065  titulaires,  358  seulement  étaient  catho- 
liques ;  sur  267  professeurs  dans  les  collèges,  141  rentraient  dans  cette  même 
catégorie.  Qu'on  ajoute  à  cela  40  étudiants  en  droit  catholiques  sur  83,  et  329 
étudiants  en  médecine  sur  954,  et  Ton  arrive  à  un  total  de  2,759  catholiques  sur  • 
un  total  de  7f788  personnes  exerçant  des  professions  libérales  ou  y  aspirant. 

Voyons  maintenant  quels  sont  les  désavantages  et  les  incapacités  qui  frappent 
encore  cette  minorité  et  qui  motivent  les  plaintes  que  soulève  de  toutes  parte 
le  régime  universitaire  en  Irlande.  • 

Relativement  aux  professions  légales,  voici  quelles  sont  les  règles  posées  par 
acte  du  Parlement  et  par  les  règlements  particuliers  des  corporations  : 

Les  gradués  du  Collège  de  la  Trinité  et  do  l'Université  de  la  Reine  peuvent 
être  admis  au  barreau  trois  ans  après  la  date  de  leur  inscription  comme  étudiante 
en  droit,  tandis  que  les  non-gradués  n'y  sont  admis  que  cinq  ans  après  avoir 
été  inscrits. 

Les  gradués  sont  tenus  de  suivre  deux  cours  (deux  années)  seulement,  soit  au 
Collège  de  la  Trinité  ou,  s'ils  sont  immatriculés  à  l'Université  de  la  Reine,  dans 
les  collèges  provinciaux  ;  co  chiffre  est  doublé  pour  les  non-gradués.  Des  diffé- 
rences équivalentes  existent  pour  le  stage  et  pour  les  mincrvals,  qui  sont  moins 
élevés  pour  les  premiers  que  pour  les  seconds. 

De  même,  les  stagiaires  chez  les  solliciteurs  et  les  procureurs,  inscrits  comme 
étudiants  au  Collège  de  la  Trinité  ou  dans  les  Collèges  de  la  Reine,  sont 
Tom  IV.  -6'livr.  41 
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exemptas  des  examens  que.  doivent  subir  ceux  auxquels  cette  inscription  fait 
défaut.  Les  uns  sont  en  outre  admis  à  la  pratique  de  leur  profession  deux  au 
plus  tut  que  les  autres,  et  sont  dispensés  de  l'un  des  cours  exigea  par  la  corpo- 
ration pour  les  stagiaires  de  cette  catégorie. 

Il  résulte  de  ces  différences,  que  les  catholiques,  et  généralement  tous  ceux 
qui,  pour  l'un  ou  l'autre  motif,  ne  jugent  pas  à  propos  de  fréquenter  l'Université 
protestante  ou  les  Collèges  de  la  Reine,  sont  retardés  d'un  ù  deux  ans  dan» 
l'exercice  de  leur  profession  et  sont,  de  plus,  obligés  de  suivre  des  cours  supplé- 
mentaires et  de  payer  des  contributions  extraordinaires,  quelles  que  soient 
d'ailleurs  leurs  capacités.  Près  de  1,000  (930)  étudiants  catholiques  doivent  se 
soumettre  à  ce  traitement  inégal  et  arbitraire,  s'ils  ne  veulent  opter  entre 
l'université  fondée  pour  maintenir  la  prépondérance  de  l'Église  établie  en 
Irlande  et  les  institutions  analogues  condamnées  par  leurs  supérieurs  ecclé- 
siastiques. 

En  ce  qui  concerne  la  profession  médicale,  tout  le  monde  sait  la  Talenr  que 
les  praticiens  et  lo  public  attachent  au  titre  et  au  grade  de  «  docteur  en  méde- 
cine, x  Or,  nul  no  peut  obtenir  cette  haute  distinction  en  Irlande  qu'à  la  con- 
dition d'être  membre  de  l'une  des  deux  universités  reconnues  par  la  loi  ;  et  les 
329  étudiants  en  médecine  catholiques  doivent  renoncer  à  cet  honneur  et  aux 
avantages  professionnels  qui  y  sont  attachés ,  ou  se  résigner  à  solliciter  leur 
admission  dans  des  institutions  dont  les  principes  sont  opposés  à  leur  foi. 

Les  professeurs  et.  les  maîtres  des  collèges  no  sont  pas  dans  une  position 
meilleure;  outre  l'injustice  dont  ils  sont  personnellement  victimes,  tout 
esprit  impartial  comprendra  le  dommage  apporté  à  l'éducation  d'une  nation 
par  l'impossibilité  où  l'on  place  plus  de  la  moitié  du  personnel  enseignant  dan* 
.  ses  écoles  supérieures  et  ses  collèges  de  jouir  de  l'éducation  universitaire,  si 
nécessaire  cependant  pour  l'exercice  convenable  de  leurs  importantes  fonctions, 
à  moins  qu'ils  ne  préfèrent  acheter  cet  avantage  an  prix  du  sacrifice  d  avantages 
plus  sacrés  et  en  courant  le  danger  de  compromettre  des  intérêts  d'un  ordre 
bien  supérieur.  Bien  que  quelques-uns  estiment  que  ces  craintes  sont  vaines  on 
exagérées,  quel  est  celui  qui  se  croirait  le  droit  de  pénétrer  dans  le  domaine 
intime  de  la  conscience  pour  blâmer  une  réserve  ou  une  répulsion  qui  repose 
certainement  sur  les  motifs  les  plus  graves  et  les  plus  respectables?  Est-il  juste 
ou  raisonnable  de  poser  ce  redoutable  dilemme  à  des  hommes  appelés  à  remplir 
la  plus  haute  des  fonctions  sociales,  celle  de  présider  à  l'éducation  des  généra- 
tions qui  s'élèvent?  Il  s'ensuit  que  les  parents  catholiques  se  voient,  en  définitive, 
dans  la  nécessité  d'opter  entre  des  éducateurs  imparfaits,  ou  dont  les  capacités 
sont  douteuses,  et  des  maîtres  formés  dans  des  établissements  qu'ils  répudient. 

Ce  n'est  pas  tout.  Les  catholiques  non-seulement  sont  exclus  des  avantages 
légaux  et  publics  attachés  à  l'éducation  universitaire,  si  ce  n'est  au  sacrifice  de 
leurs  principes  religieux,  mais  encore  il  leur  est  interdit  d'enseigner  les  arts 
libéraux . 

La  charte  originelle  du  Collège  de  la  Trinité,  confirmée  par  des  chartes  posté- 
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Heures,  stipule  expressément  que  nulles  personnes,  autre  que  le  prévôt,  les 
fêlions  et  le3  étudiants  dudit  collège,  ne  peuvent  pratiquer  en  Irlande  les  arts 
libérant,  ni  les  enseigner,  sans  une  autorisation  spéciale  de  la  Couronne.  Cette 
autorisation  spéciale1  a  été  accordée  à  lTniversité  de  la  Reine  seulement ,  de 
sorte  que  tout  autre  établissement  reste  soumis  à  l'exclusion. 

Quant  à  ceux  qui  pourraient  s'imaginer  que  la  clause  dont  il  s'agit,  conférant  au 
Collège  de  la  Trinité  le  monopole  de  tout  l'enseignement  libéral  en  Irlande, 
est  une  disposition  tombée  en  désuétude  et  sans  effet  pratique  aujourd'hui,  nous 
nous  bornerons  à  faire  remarquer  qu'elle  est  mentionnée  chaque  année  dans  le 
mémorial  de  l'Université  de  Dublin  (Dublin  Unirersity  kahnâar),  et  qu'elle  a 
été  solennellement  proclamée  en  mars  1 8f>4,  à  la  Cour  de  chancellerie  (Court  of 
riianccry)  par  le  solliciteur  général  de  Sa  Majesté,  à  l'occasion  d'une  affaire  où, 
sur  l'opposition  du  Collège  de  la  Trinité,  il  a  été  interdit  au  Collège  des  méde- 
cins d'accorder  le  titre  de  docteur  en  médecine. 

Les  commissaires  du  recensement,  dans  le  rapport  mentionné  ci-dessus,  s'ex- 
priment en  ces  termes  : 

«  Le  grand  nombre  des  membres  de  l'Église  établie  qui  reçoivent  l'instruction 
intermédiaire,  comparé  à  celui  des  catholiques,  est  dû  surtout  aux  avantages  et 
aux  dotations  accordés  à  cette  Église  et  à  ses  rapports  avec  l'Université  de 
Dublin.  » 

Us  auraient  pu  ajouter  que  cette  disproportion  peut  aussi  être  attribuée 
en  grande  partie  aux  obstacles  que  rencontrent  les  étudiante  catholiques  dans 
la  poursuite  de  leurs  études  supérieures,  ou  plutôt  à  ce  que  la  carrière  universi- 
taire est  formée  à  la  plupart  des  catholiques  auxquels  leur  conscience  interdit 
de  suivre  les  cours  de  l'Université  protestante  ou  des  Collèges  de  la  Reine.  Le 
passage  suivant  du  rapport  confirme  cette  observation  :  «  La  faible  proportion 
des  étudiants  catholiques  romains  qui  reçoivent  l'instruction  universitaire,  est 
d'autant  plus  remarquable  que  ces  mêmes  étudiants  sont  en  grande  majorité  dans 
les  établissements  d'instruction  moyenne.  Si  l'on  déduit  du  nombre  de  ces  der- 
niers ceux  qui  passent  dans  ces'Colléges  de  Maynooth,  A' AU  allons  et  dans 
divers  séminaires  du  continent  pour  faire  les  études  qui  doivent  les  préparer  à  la 
prêtrise,  la  différence  signaléo  devient  moins  considérable,  surtout  si  l'on 
observe  que  presque  tous  les  candidats  au  ministère  ecclésiastique  de  l'Église 
élablie  prennent  leurs  grades  à  l'Université  de  Dublin,  dont  ils  constituent  une 
fraction  notable  du  la  population.  »  On  se  demande  pourquoi  les  étudiants  catho- 
liques qui  désireraient  faire  leurs  études  universitaires  en  Irlande  n'y  jouiraient 
pas  des  mêmes  avantages  que  ceux  que  leur  assurent  les  établissements  de 
l'étranger? 

Le  rapport  continue  :  «  En  prenant  la  moyenne  pour  dix  ans  des  gradués  dans 
les  Universités  de  Dublin  et  de  la  Reine,  nous  obtenons  le  nombre  assez  exact 
des  individus  qui  reçoivent  annuellement  l'instruction  universitaire  en  Irlande. 
Cette  moyenne  est  de  335  ou  de  6  pour  mille  de  la  population  totale  du  pays.  Si 
nous  comparons  cette  proportion  avec  celles  que  présentent  les  universités  en 


Digitized  by  Google 


(516 


l'enseignement  universitaire 


Prusse,  en  Autriche  et  en  Belgique,  et  qui  sont  respectivement  de  28,  28  et  17  sur 
mille  habitants,  nous  trouvons  que  l'instruction  universitaire  est  beaucoup  moins 
répandue  en  Irlande  que  dans  les  pays  que  nous  venons  de  citer.  Il  s'ensuit  que, 
quels  que  soient  les  bénéfices  que  certaines  fractions  de  la  population  retirent 
de  cet  enseignement,  il  reste  beaucoup  à  faire  pour  que  le  peuple  irlandais  tout 
entier  occupe,  parmi  les  nations  civilisées,  le  rang  qui  devrait  lui  appartenir 
dans  la  sphère  des  études  intellectuelles  (1).  » 

Ce  qui  reste  à  faire  à  cet  effet  est  d'enlever  tout  d'abord  les  restrictions  et  les 
obstacles  qui  ferment  encore  l'accès  de  ces  études  aux  catholiques  et  de  leur 
permettre  de  participer  aux  honneurs  et  aux  distinctions  universitaires,  sans 
violer  leurs  principes  religieux.  Ce  sont  ces  principes  qui  les  privent  aujourd'hui 
de  ces  avantages.  Pour  rétablir  l'égalité  en  rassurant  les  consciences,  il  suffirait 
d'accorder  à  l'Université  catholique  de  Dublin  des  droits  équivalents  à  ceux  que 
possèdent  les  autres  universités  ;  ou  de  constituer  pour  l'Irlande  une  université 
centrale,  analogue  à  l'Université  de  Londres,  qui  n'ait  pas  un  enseignement 
propre,  et  qui  se  borne  à  instituer  des  examens  et  à  délivrer  les  grades  sans 
avoir  à  s'occuper  de  la  manière  dont  les  étudiants  qui  se  présentent  devant  elle 
ont  acquis  leurs  connaissances,  ni  des  établissements  qu'ils  ont  fréquentés,  et 
n'exerçant  d'autre  mission  que  celle  de  constater  les  capacités.  Ce  système,  qui 
a  fait  ses  preuves  en  Angleterre  et  qui  y  fonctionne  d'une*  manière  tout  a  fait 
satisfaisante,  aurait  en  outre,  en  Irlande,  l'avantage  d'effacer  les  distinctions 
confessionnelles  et  de  contribuer  puissamment  à  apaiser  les  passions  religieuses 
qui  continuent  à  sévir  dans  ce  pays  (2). 

L'un  et  l'autre  de  ces  plans  ont  des  antécédents  :  le  premier,  dans  la  consti- 
tution de  l'Université  Laval,  à  Québec  (Canada),  à  laquelle  a  été  accordée  une 
charte  royale  ;  le  second,  dans  l'Université  de  Louvain,  en  Belgique,  et  dans 
l'Université  de  Sydney,  en  Australie. 

Ces  renseignements  et  ces  explications  nous  ont  paru  nécessaires  pour  faire 
ressortir  l'importance  de  l'appel  adressé  aux  catholiques  de  tous  les  pays  par 
l'honorable  recteur  de  l'Université  catholique  de  Dublin,  et  que  nous  nous  faisons 
un  devoir  de  reproduire  ci-après.  Ed.  D. 

Parmi  les  lois  pénales  qui  pesaient  autrefois  sur  les  catholiques  de 
l'Irlande,  il  n'y  en  avait  pas  de  plus  sévères  ni  de  plus  dangereuses  pour 
la  Religion  que  celles  qui  proscrivaient  l'enseignement  catholique.  Ce  ne 
fut  que  vers  la  fln  du  xvui"  siècle  qu'on  permit  aux  catholiques 
d'enseigner.  Jusqu'alors  nos  pères  furent  obliges  de  recourir  à  la  France 
et  à  d'autres  pays  calholiques,  aGn  d'obtenir  pour  leurs  ûls  le  bonheur 

[1]  Rapport  des  commissaires  du  recensement. 

f2)  Nous  avons  donné  naguère,  dans  la  Revue  Générale,  des  renseignements  détaillés 
sur  le  mécanisme  et  les  résultats  bienfaisants  de  ce  système.  Voir  les  livraisons  de 
mai.  juin  et  juilleM866. 
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d'une  éducation  chrétienne,  el  ce  ne  fut  jamais  qu'au  risque  des  amendes 
les  plus  fortes,  et  de  la  vie  même  ;  car  les  lois,  en  empêchant  les  catho- 
liques d'enseigner  en  Irlande,  dérendaient  aussi  d'envoyer  leurs  enfants  à 
l'étranger  pour  y  faire  leurs  études. 

Cependant  on  avait  établi  en  Irlande  un  grand  nombre  de  collèges  et 
d'écoles  protestantes,  avec  une  dotation  considérable  formée  en  grande 
partie  de  revenus  des  anciens  établissements  ou  maisons  catholiques.  De 
plus,  la  reine  Elisabeth  avait  fondé  à  Dublin  un  collège  et  une  université 
qui,  selon  les  termes  exprès  de  la  lettre  royale,  devaient  maintenir  et 
propager  le  protestantisme  et  combattre  la  religion  catholique.  Cette 
institution  subsiste  toujours,  el  une  Commission  royale  l'a  déclarée 
récemment  une  institution  encore  purement  protestante.  D'après  les 
termes  de  la  fondation,  les  bourses  ne  peuvent  être  données  qu'à  des 
élèves  protestants.  Le  président  du  collège  doit  être  toujours  ministre 
protestant  ;  ceux  qui  sont  chargés  de  la  discipline  doivent  être  aussi  pro- 
testants. Il  en  est  de  même  des  professeurs,  si  on  en  excepte  deux  ou 
trois  occupant  une  position  inférieure  ;  le  concierge  même  et  les  servi- 
teurs doivent  faire  profession  de  la  même  foi.  Ainsi  deux  fois  par  jour 
on  entend  la  grande  cloche  de  l'Université  retentir  dans  la  métropole 
catholique  de  l'Irlande,  et  convoquer  les  élèves  aux  exercices  de  la  reli- 
gion protestante.  Il  est  vrai  que  les  élèves  catholiques  peuvent  faire  leurs 
éludes  à  l'Université,  et  qu'ils  ne  sont  pas  obligés  de  fréquenter  les 
offices  protestants;  ils  concourent  pour  les  prix,  pour  quelques  bourses  et 
même  pour  certains  grades  académiques;  mais  ils  sont  toujours  dans  une 
position  d'infériorité  vis-à-vis  de  leurs  condisciples  protestants,  qui  seuls 
peuvent  aspirer  aux  prix  el  aux  distinctions  les  plus  considérables  de 
l'Université,  c'est-à-dire  aux  professorats  et  au  gouvernement  du  Collège, 
lequel  s'identifie  à  peu  près  avec  l'Université.  On  ne  doit  donc  pas 
s'étonner  que  le  nombre  des  catholiques  à  l'Université  de  Dublin  soit 
très-petit  en  comparaison  de  celui  des  protestants.  La  proportion,  en 
effet,  a  baissé  quelquefois  jusqu'à  six  pour  cent,  bien  que  dans  la  popu- 
lation de  l'Irlande  les  catholiques  soient  de  plus  de  soixante-dix-sept 
pour  cent,  tandis  que  les  partisans  de  l'Église  dominante  ne  sont  que  de 
onze  pour  cent. 

Malheureusement ,  les  catholiques  qui  suivent  les  cours  de  l'Université 
protestante  se  trouvent  très-exposés;  plusieurs  perdent  même  leur  foi 
et  se  font  protestants.  Un  évêque  anglican  mort  récemment,  un  archi- 
diacre en  ce  moment  vivant  encore  et  professant  la  même  religion,  ses 
deux  frères,  aussi  ministres  anglicans,  et  bien  d'autres  encore,  attestent 
par  leur  exemple  le  danger  que  nous  signalons. 
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Quant  aux  revenus,  les  autorités  de  l'Université  jugent  prudent  de 
les  dérober  aux  yeux  du  public,  et  personne  n'en  sait  le  chiffre  exact  ; 
mais  ils  sont  immenses.  Ses  propriétés  embrassent  près  de  deux  cent 
mille  arpents  anglais,  c'est-à-dire  le  centième  du  sol  de  l'Irlande.  Dans 
un  an,  les  rétributions  payées  pour  les  cours  et  les  grades  sont  moulées 
à  50,000  livres  sterling  (750,000  fr.),  et  les  traitements  annuels  du  pré- 
sident et  de  quelques-uns  des  professeurs  ou  supérieurs  dépassent 
100,000  francs  pour  chacun. 

On  voit  donc  que  l'Université  protestante  de  Dublin  est  établie  comme 
une  redoutable  forteresse  au  sein  de  la  capitale  d'un  pays  catholique, 
pour  y  maintenir  la  suprématie  du  protestantisme.  Le  but  de  la  reine 
Élisabelh  est  parfaitement  atteint. 

Nous  devons  avouer  que  le  gouvernement  a  établi,  il  y  a  à  peu  près 
vingt  ans,  trois  collèges  provinciaux,  qu'on  appelle  Collèges  de  la  Reine, 
et  qui  sont  réunis  dans  une  Université  nommé  Université  de  la  Reine. 
Le  Parlement  britannique  accorde  à  ces  collèges  et  à  cette  Université 
une  dotation  annuelle  de  25,000  livres  sterling  (625,000  fr.).  On  y  est 
reçu,  quelle  que  soit  la  religion  qu'on  professe.  Mais  malheureusement, 
si  l'on  n'y  enseigne  pas  ex-professo  le  protestantisme,  on  y  proscrit  l'en- 
seignement de  toute  autre  religion  ;  et  pour  donner  une  idée  de  la  compo-  ■ 
silion  du  corps  professoral,  nous  nous  bornerons  à  citer  M.  le  professeur 
de  Véricour  qui ,  dans  une  Histoire  de  la  Civilisation  en  Europe, 
applaudit  sans  réserve  à  la  première  Révolution  française  et  compare 
l'hérésiarque  Luther  et  Mahomet  à  N.-S.  Jésus-Christ. 

Il  n'est  donc  pas  étonnant  que  N.-S.  Père  le  Pape  Pie  IX  ait  déclaré 
ces  collèges  très-dangereux  à  la  foi  et  aux  mœurs  de  la  jeunesse  catho- 
lique, et  que  l'Episcopat  irlandais  les  ait  condamnés  à  l'unanimité  au 
Concile  national  tenu  à  Thurles,  en  1850.  Les  catholiques  d'Irlande, 
fidèles  aux  décisions  du  Souverain-Pontife  et  de  leurs  évéques,  n'ont 
pas  cessé  de  réclamer  contre  ces  collèges  ;  aussi  parmi  les  nombreux 
jeunes  gens  catholiques,  qui  ont  besoin  de  l'enseignement  académique  et 
qui  voudraient  proBter  des  avantages  qu'offrent  les  grades  universitaires, 
peu  se  font  inscrire  dans  les  collèges  de  la  Reine. 

Il  existe  donc  une  nécessité  grave  et  urgente  de  pourvoir  à  un  ensei- 
gnement supérieur  pour  la  jeunesse  catholique  en  Irlande.  C'est  pour- 
quoi UN.  SS.  les  Évéques,  suivant  le  conseil,  et  on  peut  dire  le 
commandement  souvent  réitéré  du  Souverain  -  Pontife ,  ont  résolu , 
en  1850 ,  d'établir  l'Université  catholique  d'Irlande  sur  le  modèle  de 
celle  de  Louvain.  En  1854,  les  cours  ont  été  ouverts,  et  on  a  décrété 
que  l'Université  devait  comprendre  les  cinq  facultés  de  théologie ,  de 
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droit,  de  médecine,  des  sciences,  de  philosophie  et  des  lettres  : 
les  trois  dernières  sont  déjà  organisées.  Grâce  à  l'aide  de  l'Episcopat 
d'Amérique  et  d'Anglelerre,  grâce  à  l'inépuisable  générosité  du  peuple 
irlandais,  des  sommes  considérables  ont  élé  recueillies,  et  l'on  a  pu 
acheter  des  bâtiments,  bâtir  une  église,  former  un  corps  professoral  d'un 
grand  mérite,  créer  une  riche  bibliothèque  et  réunir  des  collections 
scientifiques. Enfin,  le  Souverain-Pontife  a  accordé  à  la  nouvelle  Académie 
tous  les  privilèges,  spécialement  quant  aux  études  sacrées,  que  ses  pré- 
décesseurs avaient  concédés  aux  anciennes  universités. 

Des  démarches  ont  été  faites  auprès  du  gouvernement  Britannique, 
afin  que  les  avantages  qu'il  accorde  aux  Universités  protestante  et 
mixte,  soient  étendus  à  l'Université  catholique  en  faveur  d  ela  grande 
majorité  de  la  nation  irlandaise.  Ces  démarches  ont  été  continuées 
jusqu'à  présent  sans  aucun  résultat.  Un  persiste  à  refuser  aux  catho- 
liques,  pour  leur  université,  les  garanties  et  les  droit  qu'on  pro- 
digue aux  deux  universités  que  notre  sainte  Religion  condamne. 
Cependant  la  justice  de  notre  cause  commence  à  frapper  les  esprits. 
L'année  dernière,  des  membres  influents  du  Parlement  anglais,  les 
grands  journaux  et  le  Gouvernement  même  n'ont  pu  s'empêcher  de 
reconnaître  que  les  catholiques  d'Irlande  et  leurs  évoques  avaient  raison 
de  demander  une  position  d'égalité  par  rapport  à  l'enseignement  uni- 
versitaire ,  en  présence  des  privilèges  assurés  à  l'Église  anglicane. 
En  attendant ,  notre  université  catholique  reste  privée  de  tout 
secours  et  même  du  droit  de  décerner  les  grades  académiques.  Mais 
la  lutte  entreprise  pour  la  sauvegarde  de  la  jeunesse  catholique  doit  se 
continuer,  et  c'est  pourquoi  nous  demandons  le  concours  de  nos  frères 
des  autres  pays,  et  notamment  de  France  et  de  Belgique,  de  ces  frères 
dont  la  charité  généreuse,  dans  les  siècles  encore  plus  mauvais  que  le 
nôtre,  accueillait  nos  compatriotes  exilés  pour  la  foi  et  leur  assurait  le 
bienfait  d'une  éducation  chrétienne. 

S.  Ém.  le  Cardinal  Barnabô,  préfet  de  la  S.  C.  de  la  Propagande,  a 
annoncé,  par  lettre  du  1  i  juillet  dernier,  que  notre  S.  P.  Pie  IX  a  daigné 
donner  sa  Bénédiction  Apostolique  d'une  manière  spéciale  à  cette 
(Jfcuvre,  et  à  tous  les  efforts  qui  peuvent  être  faits  pour  la  soutenir. 

B  ART  11.  WOODLOCK, 

Rrct.  de  l'I'niv.  calh.  dlrUnde.  cam.de  S.  S.  le  P»pe  Pie  IX. 

S.  Ém.  le  Cardinal  Cullcn,  archevêque  de  Dublin ,  S.  G.  M«»  le  Nonce  Apostolique, 
h  Paris,  M.  le  Supérieur  du  Collège  des  Irlandais ,  rue  des  Postes,  à  Paris,  et  M.  Éd. 
Ducpetiaux,  secrétaire  général  de  V Union  catholique  de  ÏMtjique ,  rue  des  Arts,  à 
Bruxelles,  ont  bieu  voulu  se  charger  de  recevoir  les  contributions  qui  leur  seront 
envoyées  pour  l'Université  catholique  d'Irlande. 
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Érasme  de  Rotterdam  (1467-1536),  talent  universel,  n'appartient 
à  aucune  école  philosophique,  mais  il  avait  l'esprit  philosophique;  il  y 
joignait  la  verve  comique  dont  il  se  servit  pour  combattre  de  toutes  ses 
forces  la  scolastique  dominant  encore  en  Allemagne,  et  pour  fonder,  à 
l'encontre  d'un  autre  illustre  philologue,  Reuchlin,  une  théologie  large 
et  lumineuse.  11  publia  une  édition  des  Pères  et  de  la  Bible  avec  com- 
mentaires; il  donna  ainsi  l'élan  ù  l'interprétation  rationnelle  des 
Saintes  Écritures  scion  le  sens  littéral,  et  si,  pour  faire  honte  aux  théo- 
logastres,  il  laissait  une  large  part  à  l'érudition,  il  lui  imprima  une  direc- 
tion pratique  en  lui  conservant  une  grande  liberté  de  critique. 

L'éloge  qu'il  a  le  mieux  mérité,  est  celui  d'avoir  été  un  excellent 
humaniste.  Il  poussa  si  loin  l'amour  des  auteurs  classiques,  qu'il  ne 
voulait  parler  que  le  latin  et  le  grec,  et  qu'il  traitait  de  barbares  toutes 
les  autres  langues.  En  Italie,  il  ne  daigna  même  pas  apprendre  les 
phrases  les  plus  familières,  ce  qui  lui  fil  courir  un  jour  péril  de  la  vie  (2)  ; 
il  n'approuvait  pas  qu'on  enseignât  aux  enfants  le  français,  idiome  bar- 
bare et  étrange,  disait-il,  qu'on  écrit  autrement  qu'on  ne  le  prononce  ; 
il  renonça  à  une  cure  en  Angleterre  pour  ne  point  parler  anglais  ;  enGn 
il  ne  comprit  jamais  un  mot  du  patois  de  Baie,  où  il  demeura  si  long- 
temps. 

Sans  parler  des  éditions  et  commentaires  qu'il  publia  sur  tant  d'au- 
teurs, il  écrivit,  entre  autres  ouvrages  pédagogiques,  le  Cicéronien,  pour 
fustiger  certains  pédants  italiens  qui  ne  supportaient  point  qu'on 

(1)  Celte  notice,  encore  inédite,  est  extraite  d'un  ouvrage  important  qui  paraîtra 
prochainement  sous  le  litre  :  Ia  reforme  en  Ilalie.  Us  précurseurs.  Disnurs  politiques 
de  César  Cantù  ;  traduit  par  Anicet  Digard  et  Edmond  Martin.  Paris,  Adrien  Le  Clere. 
éditeur.  —  L'ouvrage  italieu,  qui  est  actuellement  eu  cours  de  publication,  est  inti- 
tulé :  Les  hérétiques  d'Italie. 

(2)  Burigny,  Vie  d'Érasme,  t.  I,  p.  121  et  suiv.,et  Lettre  V  à  Servatius.au  liv.  XXV. 
On  l'avait  pris,  a  cause  de  certains  détails  de  son  vêtement  de  chanoine,  pour  un 
médecin  de  pestiférés,  qui  aurait  violé  la  quarantaine  ,  et  il  n'avait  pu,  faute  de  con- 
naître l'italien,  détromper  le  peuple  ameuté.      (Soie  des  traducteurs.) 
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employât  un  mot  non  employé  par  Cicéron  ;  il  fît  la  caricature  de  l'un 
d'eux,  qui  depuis  sept  ans  n'avait  lu  que  Cicéron,  qui  n'avait  dans  son 
cabinet  que  le  busle  de  Cicéron,  qui  portait  pour  cachet  une  image  de 
Cicéron,  et  qui  avait,  en  qualre  énormes  volumes,  rassemblé  tous  les 
mots  employés  par  Cicéron  avec  toutes  les  acceptions  de  chacun  d'eux, 
avec  toutes  les  mesures,  toutes  les  cadences  qui  marquent  le  commence- 
ment et  la  fin  des  périodes  de  Cicéron  ;  il  termine  l'ouvrage  par  un  récit 
facétieux  de  la  réception  d'un  citoyen  romain  dans  un  cercle  de  Cicéro- 
niens  à  Rome. 

Il  énumère  tous  les  grands  savants  qu'il  connaît  dans  les  diverses 
parties  de  celle  Italie,  où  Luther  prétendait  n'avoir  rencontré  que  des 
ignorants  et  des  ivrognes,  et  il  dit  avoir,  en  présence  de  Jules  II,  entendu 
un  prédicateur  nommer  dans  son  sermon  Jupiter  irès-bon  el  très-grand, 
dont  le  sourcil  dirige  le  monde  par  ses  mouvements,  et  comparer  le  pape 
à  Décius,  à  Curtius  el  aux  autres  anciens  qui  se  dévouèrent  pour  la 
pairie.  Ce  dont  le  prédicateur  parla  le  moins,  ce  fut  de  la  mort  du  Christ; 
mais  toutes  ses  paroles,  tous  ses  sentiments,  il  les  appuyait  sur  l'autorité 
de  Cicéron,  et  l'auditoire  de  l'admirer  pour  ce  langage  à  la  fois  ci  romain 
et  si  cicéronien. 

Déjà  illustre  en  Allemagne,  en  France,  en  Anglelerre,  Érasme  était 
venu  en  Italie  en  ioOG.  11  obtint  à  Turin  le  bonnet  de  docteur;  il  resta 
un  an  à  Bologne,  où  il  put  connaître  Alexandre  Farnèse,  Olhon  Tuchses, 
Stanislas  Osio,  Crisloforo  Madi  uzzi,  Ugo  Boncompagni,  qui  y  étudiaient 
vers  ce  temps  et  qui  furent  plus  lard  cardinaux,  le  dernier  même  pape. 
Chassé  par  la  peste,  il  vit  Padoue  pleine  de  tanl  d'esprils  distingués, 
qu'il  voulait  surnommer  l'Italie  de  l'Italie  cette  ville  dont  l'université  se 
donnait  pleine  licence  dans  l'interprétation  d'Aristole  et  de  ses  commen- 
tateurs. Il  engageait  Ambroise  Leone,  professeur  à  Naples,  à  publier 
son  grand  ouvrage  contre  Averrocs. 

La  beauté  du  ciel,  la  fertilité  du  sol,  le  culte  exquis  des  arts  en  Italie 
ne  le  touchent  point  :  tandis  que  les  savants  et  la  cité  tout  entière  sont 
dans  l'enthousiasme  pour  la  découverte  du  fameux  Laocoon,  il  n'en  dit 
pas  un  seul  mol  dans  ses  lettres,  où  il  se  montre  avant  tout  préoccupé 
d'une  faute  de  quantité  ou  de  l'interprétation  mal  réussie  de  quelques 
petits  vers  ;  mais  il  honorait  les  beaux  esprits  de  celle  contrée  jusqu'à 
faire  du  mot  Italien  le  synonyme  du  mol  Docte  :  Mihi  Italus  est  qmxqnis 
probe  doclus  est,  etiam  si  apud  Ibernos.  Il  reconnaissait  qu'au  midi  des 
Alpes  on  avait  secoué  le  joug  des  Thomistes,  des  Scotistesct  des  Aristo- 
léliens;  que  si,  au  sein  de  la  mullilude  comme  dans  l'enseignement 
officiel,  les  préjugés,  les  erreurs  el  les  superstitions  abondaient,  il  était 
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du  moins  permis  de  les  combattre,  soit  par  des  réfutations  sérieuses,  soit 
par  des  lacélies. 

C'est  à  ce  dernier  genre  que  s'attache  Érasme  ;  il  abuse  du  génie 
satirique,  aussi  fatal  à  la  vérité  qn'il  est  bon  pour  démolir;  mais,  comme 
tous  les  grands  rieurs,  il  ne  se  préoccupe  guère  de  la  vérité. 

Il  avance  qu'à  Rome  on  voulut  lui  démontrer  qu'il  n'y  avait  point  de 
différence  entre  l'àme  des  bétes  cl  l'âme  des  hommes,  qu'il  avait  entendu 
de  ses  propres  oreilles  proférer  impunément  des  blasphèmes  contre  le 
Christ  et  d'horribles  paroles  s'échapper  des  lèvres  des  ministres  de  la 
Cour  pontificale,  et  il  ajoute  que  d'autres  lui  avaient  dit  en  avoir  entendu 
répéter  de  pareilles,  même  pendant  la  messe,  et  à  haute  voix  ,  accusa- 
tions vagues  que  le  bon  sens  repousse. 

Cependant,  alors  qu'il  croyait  trouver  le  calme  dans  la  capitale  des 
arts  et  de  la  science,  il  tombe  au  milieu  de  la  guerre  que  fil  naître  la  hon- 
teuse ligue  de  Cambrai.  Bologne  était  assiégée  par  Jules  II,  qui  y  fit 
bientôt  son  entrée  triomphale,  succès  que  le  pontife  martial  célébra 
encore  à  Rome  par  des  fêtes.  Toute  cette  pompe  blessait  les  conve- 
nances ;  Érasme  exprime  nettement  sa  désapprobation  dans  ses  Adages, 
quand,  avec  une  éloquence  partie  du  cœur,  il  expose  les  désastres  de  la 
guerre,  déplorable  surtout  entre  chrétiens,  et  relève  la  sottise  des 
hommes  qui  attachent  la  gloire  à  tuer  ou  à  se  faire  tuer  ;  et  en  regard 
de  ce  triste  tableau,  il  montre  Léon  X,  agneau  quand  il  s'agit  de  faire 
du  mal,  lion  contre  les  impies,  et  tout  occupé  à  rétablir  la  concorde 
parmi  les  princes. 

A  Rome  il  fut  bien  accueilli  par  les  cardinaux,  principalement  par 
ceux  de  Saint-Georges  et  de  Viterbe,  par  Mathieu  Langio,  évéque 
d'Albano,  et  par  le  cardinal  de  Médicis,  qui  peu  après  devint  Léon  X. 
Le  cardinal  Campeggi  lui  avait  fait  présent  d'une  bague  en  diamant,  et 
à  ce  propos  Érasme  lui  écrivait  :  «  Le  feu  de  ce  bijou  sera  toujours  pour 
moi  le  symbole  de  l'éclat  que  répand  autour  d'elle  Votre  Éminence,  et 
la  douce  lumière  du  diamant  me  rappellera  sans  cesse  la  gloire  de  votre 
nom.  »  Le  cardinal  Dominique  Grimani,  qui  avait  une  bibliothèque  de 
huit  mille  volumes,  le  considérait  comme  une  lumière  de  l'Église  de 
Jésus-Christ ,  et  non  content  de  lui  prodiguer  les  témoignages  de  sa 
bienveillance,  il  paraissait  éprouver  une  sorte  de  honte  de  ce  qu'Érasme 
n'était  qu'un  pauvre  moine  ;  il  lui  vantail  les  splendides  horizons,  le  doux; 
climat  de  l'Italie,  et  lui  disait  que  sa  place  était  inarquée  parmi  les  hellé- 
nistes, les  poètes  et  les  peintres  qui  entouraient  Jules  II. 

Rome,  qni  s'efforçait  de  régénérer  les  esprits  en  leur  faisant  goûter 
les  beautés  de  la  forme,  admirait  dans  le  marbre  taillé  la  nature  idéa- 
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lisée.  Érasme,  comme  de  Hulten,  comme  Luther  el  les  autres  enfants  des 
pays  tudesques,  cherchait  Dieu  dans  l'homme,  et  non  dans  les  œuvres 
de  l'art  ;  il  taxait  d'idolâtrie  l'admiration  pour  la  beauté  plastique,  et 
prétendait  que  ce  mouvement,  qui  entraînait  l'âme  à  contempler  un 
morceau  de  marbre  plutôt  qu'à  étudier  la  sainte  Écriture,  nuisait  à  l'élan 
spirilualisle. 

Les  Italiens,  rendant  dédain  pour  dédain,  considéraient  comme  des 
barbares  ces  hommes  du  Nord  qui  ne  faisaient  point  d'aussi  belles  pein- 
tures qu'eux,  qui  n'avaient  point  leur  versification  exquise  et  qui  ne  par- 
laient pas  un  latin  c'icêromen.  Cependant  Jules  II  offrit  à  Érasme  une 
charge  à  sa  Cour,  et  celui-ci,  de  fait,  ne  demandait  pas  mieux  que  de 
séjourner  dans  la  grande  cité  pour  jouir  des  ressources  de  la  biblio- 
thèque papale;  il  disait  bien  :  «  Il  manque  chez  vous  des  livres  sacrés  en 
langue  grecque,  et  l'imprimerie  aldine  n'a  guère  édité  que  des  auteurs 
profanes;  mais  Home  assure  à  ceux  qui  se  livrent  aux  études  élevées 
non-seulement  le  calme,  mais  encore  des  honneurs.  » 

Malgré  cela,  quoiqu'il  se  complût  dans  ces  mœurs  faciles,  et  qu'il 
décrivit  à  Fauslo  Anderlini  cette  volupté  t  qui  lui  ôlait  tout  regret 
d'être  dix  ans  loin  du  toit  paternel,  »  il  partit  bientôt  pour  l'Angleterre, 
en  traversant  le  lac  de  Corne,  les  Alpes  tthéliques  et  Coirc.  Pendant  le 
voyage,  il  ébaucha  son  Éloge  de  la  folie,  où  il  distille  le  venin  contre  le 
clergé,  et,  ce  qui  paraîtra  étrange  à  qui  ne  connaît  pas  ces  temps,  il  le 
finit  dans  la  maison  de  Thomas  Morus,  grand  chancelier  d'Angleterre, 
qui  périt  martyr  du  catholicisme,  el  sous  la  protection  du  fameux  car- 
dinal Wolsey,  de  l'évéque  de  Rochester  et  d'autres  prélats  catholiques 
inébranlables. 

Dans  cet  Éloge,  on  trouve  des  plaisanteries  devenues  triviales  à  force 
d'être  répétées,  mais  qui  avaient  alors  le  piquant  et  l'attrait  de  la  nou- 
veauté. Elles  roulent  sur  le  trafic  des  indulgences,  les  expiations  pour 
les  âmes  du  purgatoire  et  l'efficacité  de  certaines  formules,  sur  le  culte 
de  certains  saints  ;  Erasme  y  transforma  Polyphème  en  saint  Christophe, 
Ilippolyte  ou  Hercule  en  saint  Georges;  il  se  moquait  de  ceux  qui 
croyaient  qu'ils  ne  peuvent  mourir  de  mort  violente  le  jour  même  où  ils 
ont  vu  un  saint  Christophe;  qu'ils  reviendront  sains  et  saufs  de  la 
guerre,  pourvu  qu'ils  récitent  certaines  prières  devant  l'image  de  sainte 
Barbara  ;  ou  bien  qui  allument  des  cierges  à  saint  Erasme  pour  obtenir 
certains  gains.  Il  se  rit  aussi  des  sottes  questions  qu'agitaient  les  théolo- 
giens, de  leurs  subtiles  distinctions,  de  leurs  disputes  de  mots,  de  leur 
intolérance  pour  toute  espèce  de  dissentiment  poussée  à  un  tel  point, 
que  ce  n'est  ni  le  baptême,  ni  l'Évangile,  ni  Pierre  et  Paul,  ni  Jérôme, 
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ni  Auguste,  ni  saint  Thomas  si  fidèle  à  la  méthode  d'Aristote,  qui  font 
le  chrétien,  mais  bien  l'adhésion  de  certains  coryphées,  qui,  lorsqu'une 
proposition  les  choque,  n'hésitent  point  à  la  déclarer  scandaleuse,  ou 
peu  respectueuse,  ou  hérétique.  Ce  sont,  disait-il,  de  semblables  chi- 
canes qui  ôtent  au  clergé  sou  crédit,  et  on  voit  des  hommes  professant  la 
charité  apostolique  se  prendre  en  haine  pour  une  différence  dans  la 
couleur  de  la  tunique,  ou  dans  le  genre  de  la  ceinture. 

A  propos  de  ces  variétés  de  costumes  et  de  l'interminable  énumé- 
ralion  des  détails  relatifs  aux  ordres  religieux,  de  la  psalmodie,  des 
jeûnes,  des  signes  extérieurs  de  mortification,  de  la  multiplicité  des 
règles,  de  la  prédication  raffinée  ou  syllogistique  et  de  1  alliage  étranger 
qui  s'y  introduit,  il  s'abandonne  à  des  railleries  aussi  faciles  qu'inconve- 
nantes. 11  est  plus  heureux  dans  ses  attaques  contre  ceux  qui,  sur  la  foi 
des  indulgences,  endormaient  les  consciences,  et  qui  mesuraient  en 
quelque  sorte,  la  clepsydre  à  la  main,  la  durée  des  peines  du  purgatoire, 
supputant  les  minutes,  les  siècles,  les  années,  les  jours.  A  leur  compte, 
il  n'y  avait  pas  de  marchand,  de  soldat,  de  juge,  eût-il  dérobé  des  mil- 
liers d'écus,  qui  en  faisant  l'offrande  d'un  seul  de  ces  écus  volés,  ne  pût 
se  racheter  •  de  tout  vol  et  de  tout  péché.  » 

Il  revient  a  la  charge  dans  ses  Colloques.  Il  fait  dire  à  l'écho  que  les 
moines  à  rien  ne  sont  idoines  et  recherchent  la  prêtrise  par  fainéantise  (i). 
Il  raille  les  Dominicains  de  ce  qu'ils  prennent  lepithète  de  chérubiques 
(cherubici),  et  les  Franciscains  celle  de  séraphiques ,  et  tiraille  sans  cesse 
contre  ces  moines.  Dans  le  colloque  intitulé  les  Funérailles  francis- 
caines, il  plaisante  sur  l'histoire  de  cet  Ordre,  en  montrant  fort  peu  de 
révérence  pour  le  fondateur,  ses  stigmates,  et  la  délivrance  de  tant 
d  ames  du  purgatoire  que  l'on  dit  assurée  le  jour  où  l'on  célèbre  sa  féte  ; 
il  lance  de  violentes  invectives  contre  l'avarice  et  la  richesse  des  enfants 
de  saint  François,  qui  sont  les  plus  ardents  à  mendier  parmi  les  men- 
diants. Et  lorsqu'un  des  interlocuteurs  demande  à  l'autre  s'il  ne  s'est  pas 
aperçu  que  ses  niaiseries  ont  excité  le  rire  de  certains  assistants:  Certes, 
répond-il,  je  m'en  suis  bien  aperçu  ;  mais  je  supposais  que  c'étaient 
t  de  ces  hérétiques  dont  aujourd'hui  le  monde  fourmille.  »  Dans  le  Pèle- 
rinage, il  tourne  en  dérision  non-seulement  les  visites  aux  sanctuaires, 
mais  aussi  le  culte  des  saints  et  de  la  Vierge  Marie.  Dans  les  Funérailles, 
il  raconte  les  circonstances  relatives  à  la  mort  d'un  soldat  qui,  s 'étant 

• 

(t)  Voici  le  passage  :  «Jovenis,  cujusmodi  censés  horum  lemporuni  plerosque 
monachos?  »  —  Écho.— "AZo«.  »  Nous  avons  cherché  à  rendre  en  français  les  autres 
jeux  de  mois.  L'itatien  dit  : 

«  Monachi,  sciocebi.  »       (JVote  des  tradveteun.) 
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enrichi  par  des  moyens  illicites,  appelle,  au  moment  de  rendre  l'âme,  les 
cinq  Ordres  mendiants  et  le  curé:  ceux-ci  bataillent  entre  eux  jusqu'à 
ce  qu'il  ne  reste  plus  que  les  représentants  de  deux  Ordres  pour 
enterrer  le  défunt  avec  une  grande  solennité,  après  avoir  obligé  la  veuve 
et  les  enfants  à  faire  certains  vœux  cl  à  partager  l'immense  héritage  du 
défunt  entre  les  Franciscains  et  les  Dominicains.  Dans  l'icihyophagie, 
un  pénitent  ne  veut  goûter  ni  à  la  chair  ni  aux  œufs,  quoique  les  méde- 
cins les  lui  prescrivent;  mais  il  ne  se  fait  pas  scrupule  de  tromper  un 
créancier  par  un  faux  serment. 

Dans  le  dialogue  sur  l' Inquisition,  il  va  jusqu'à  avancer  que,  pour  le 
chrétien,  il  suffit  de  croire  au  symbole  des  apôtres  auquel  beaucoup  ne 
croient  point  à  Home ,  et  que  tout  homme  ayant  cette  foi  ne  doil  pas 
craindre  qu'une  excommunication  lui  porte  malheur,  lors  mémo  qu'il 
mangerait  de  plusieurs  plats  de  viande  un  vendredi.  Dans  le  Naufrage, 
tandis  que,  sur  le  navire  battu  par  la  tempête,  tous  poussent  des  cris  de 
terreur  et  promettent  de  dire  les  litanies  en  l'honneur  de  tous  les  saints 
dont  les  noms  y  figurent,  il  y  a  un  personnage  qui  invoque  Dieu  seul  et 
n'attend  son  salut  que  de  lui.  Dans  les  Adages,  dans  le  Qcêronicn  et 
dans  son  travail  sur  la  Bible  grecque,  il  n'est  pas  de  mal  qu'il  ne  dise 
des  moines,  qui  représentent,  suivant  lui,  l'ignorance,  la  gourmandise  et 
le  libertinage.  11  remplit  la  littérature  et  le  inonde  d'anecdotes  bizarres 
contre  ces  congrégations  dégénérées.  H  n'en  fallait  pas  davantage,  si  on 
n'y  prenait  garde,  pour  augmenter  le  discrédit  dont  ces  congrégations 
étaient  menacées,  pour  les  livrer  sans  armes  et  toutes  découragées  aux 
attaques  qu'elles  allaient  avoir  à  soutenir. 

Gœlz  de  Berlichingen,  en  qui  Gœlhe  personnifie  le  moyen  âge  à  son 
déclin,  cet  homme  au  cœur  d'acier  et  à  la  main  de  fer,  défend  contre  le 
droit  nouveau  la  féodalité  que  combat  l'année  de  l'empereur,  et  que 
combattent  aussi  les  vilains  soulevés  ;  il  se  croit  encore  en  étal  de  rem- 
porter la  victoire.  Mais  il  voit  un  livre  dans  les  mains  de  son  fils,  et  ce 
produit  de  l'imprimerie  qui  vient  de  naître  le  jetle  dans  lo  désespoir.  Il 
comprend  que  c'en  est  fait  de  l'ancien  monde,  à  celte  heure  où  le  fils 
d'un  baron  préfère  à  l'épée  le  livre,  force  nouvelle  qui  va  tout  envahir, 
qui  est  bénie,  caressée  dans  son  berceau  par  les  papes,  au  moment  même 
où  elle  va  se  retourner  conlre  eux  et  produire  de  si  terribles  effets. 
Celle  verve  caustique  et  malicieuse,  que  nous  relevons  dans  Erasme, 
n'était  pas  moins  familière,  dans  la  catholique  Italie,  aux  faiseurs  de  nou- 
velles et  de  satires  ;  mais  leurs  livres  ne  couraient  guère  que  dans  un 
petit  nombre  de  mains,  tandis  que,  grâce  à  l'élan  nouveau  donné  par 
l'imprimerie,  les  Colloques  se  répandirent  à  vingt-qualre  mille  exem- 
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plaires,  et  l'Ehge  de  la  folie  à  mille  huit  cents  dès  la  première  édition  : 
ce  dernier  ouvrage  eut  jusqu'à  trente  et  une  éditions,  et  les  gravures 
d'Holbein  le  rendirent  populaire. 

Par  suite,  Érasme  personnifie  l'ennemi  des  moines  ;  de  tous  côtés,  on 
lui  adressait  des  anecdotes,  on  lui  citait  des  faits  qui  pouvaient  lui  servir 
dans  la  lutte,  comme  de  notre  temps  on  fit  parvenir  à  Gioberti  des  pro- 
jectiles à  l'adresse  des  Jésuites  Le  jurisconsulte  milanais  André  Alciat, 
é'ant  professeur  à  Bourges,  avait  eu  Calvin  pour  élève  ;  à  la  lecture  de  la 
diatribe  de  Luther  contre  la  Sorbonne,  il  s'était  mis  à  rire  à  gorge 
déployée,  en  afiirmant  que  depuis  Aristophane  on  n'avait  rien  produit 
d'aussi  piquant.  Il  écrivit  aussi  à  Mallio,  qui  montrait  l'intention  de  se 
faire  Franciscain,  une  lettre  où  il  mettait  à  nu  les  abus  de  la  vie  monas- 
tique, avec  non  moins  de  liberté  qu'Erasme. 

François  Calvi  de  Mcnaggio,  qui,  sous  le  nom  de  Mimciut,  vendait  des 
livres  à  Pavie  et  qui  se  donnait  mille  peines  pour  répandre  ceux  de 
Luther,  envoya  de  suite  celle  lettre  à  Érasme,  en  pensant  qu'il  la  ferait 
publier  par  Froben  de  Baie,  éditeur  de  tant  de  livres  hérétiques.  Celte 
démarche  provoqua  la  courroux  et  aussi  l'humeur  maligne  d' Alciat,  et 
voici  ce  qu'il  lui  écrivit  :  «  Maudit  Calvi  !  quel  ennemi  capital  lu  es  pour 
moi  si  tu  fais  cela!  A  quoi  m'auront  servi  mes  veilles  et  tant  d'études? 
Si  tu  me  verses  ce  poison,  il  vaudrait  mieux  pour  moi  être  morl  ;  Luther, 
les  Picards,  les  Hussiles  el  les  autres  noms  d'hérétiques  ne  seraient  pas 
plus  couverts  d'infamie  que  le  mien,  si  cela  arrivait.  Tu  ne  sais  pas,  ou 
tu  feins  de  ne  pas  savoir  quelle  est  la  puissance  de  ces  porteurs  de  froc, 
les  flots  de  rage,  les  sermons  fulminants,  l'exécration  populaire,  la  haine 
et  les  malheurs  infinis  qui  (si  Dieu  ne  m'en  préserve)  vont  tomber  sur 
ma  téle.  Je  vous  intenterai  un  procès  pour  injures,  d'abord  à  loi,  comme 
au  coryphée,  ensuite  à  Érasme,  ensuite  à  Froben;  j'iuvoquerai  les 
hommes  et  les  dieux  ;  je  me  disculperai  à  tout  prix ,  dussé-je  faire 
tomber  sur  voire  têle  la  pierre  qui  menace  la  mienne  (I).  » 

Érasme  décoche  aussi  ses  traits  conlre  les  évêques  qui,  oubliant  leur 
titre  (2),  confient  le  troupeau  du  Christ  à  des  moines;  et  aussi  conlre  les 
papes,  f  qui  auraient  tant  à  faire  s'ils  pensaient  à  se  montrer  véritable- 
ment les  vicaires  de  Jésus-Christ,  c'est-à-dire  à  l'imiter  dans  sa  pau- 
vreté ,  dans  ses  douleurs,  dans  sa  doctrine ,  au  Calvaire  et  dans  le 
mépris  de  la  vie,  tandis  qu'au  contraire  il  n'y  a  pas  de  vie  plus  douce 
et  moins  crucifiée  que  la  leur  ;  ils  croient  avoir  satisfait  à  Jésus-Christ, 
quand,  avec  un  appareil  théâtral  et  des  cérémonies  fastueuses,  avec  les 

J  j  Marquant  G»dii  et  doclorum  virorum  ad  eum  Epislolœ.  Vtrecht,  1697. 
(2)  Episcopus,  de  ïK'.witùv,  surveiller. 
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titres  de  béatitude,  de  révérence ,  de  sainteté,  ils  distribuent  les  bénédic- 
tions ou  fulminent  les  anathèmes.  Les  Pères  très-saints  ne  se  montrent 
aussi  rigoureux  pour  personne  que  pour  celui  qui  allaque  le  patrimoine 
de  Saint-Pierre;  sous  ce  nom,  ils  comprennent  les  champs,  les  bour- 
gades, les  redevances,  les  juridictions,  et,  pour  tout  cela,  ils  font  la 
guerre,  répandent  le  sang;  et  tandis  que  l'Église  a  été  fondée,  confirmée, 
accrue  par  le  sang,  ceux-ci  la  soutiennent  avec  le  fer.  > 

La  riposte  ne  se  lit  pas  attendre.  La  Sorbonne  imputa  à  Érasme 
plusieurs  propositions  hérétiques,  et  il  se  défendit  par  une  Apologie 
adressée  aux.  théologiens  de  Louvain,  dans  laquelle  il  disait  que  la 
grande  d i flic u lté  pour  ses  Colloquia  consistait  seulement  à  trouver  en 
latin ,  pour  les  faits  et  les  choses  quels  qu'ils  fussent ,  l'expression 
propre  et  rigoureuse  ;  et  que,  d'ailleurs,  la  forme  du  dialogue  exigeait 
qu'on  fit  parler  chacun  selon  ses  sentiments.  Venant  aux  points  par- 
ticuliers, il  cherche  à  s'excuser  par  des  propositions  en  vérité  plus 
que  hardies:  par  exemple,  il  dit  que  la  confession  a  eu  pour  inven- 
teurs certains  personnages  de  l'Église ,  qu'il  est  indifférent  de  manger 
quelque  aliment  que  ce  soit  ;  puis  il  plaisante  sur  les  indulgences,  plus 
encore  sur  les  vœux  ;  enfin,  il  s'égaye  sur  l'intercession  de  la  Vierge 
Marie  et  des  saints.  11  est  vrai  qu'il  pouvait  opposer  d'autres  passages 
où  il  louait  tout  cela,  en  faisant  la  réflexion  que  critiquer  les  abus, 
équivaut  à  approuver  l'usage  légitime  ;  qu'il  veut  seulement  tenir  en 
garde  contre  les  fausses  vocations,  et  non  critiquer  l'entrée  des  vierges 
au  couvent.  Dans  la  Pietas  puerilis,.i\  enseigne  à  bien  entendre  la  messe, 
à  se  confesser  ;  ailleurs  il  exhortait  à  conserver  les  institutions  des  aïeux, 
lors  même  qu'on  en  pourrait  rêver  de  meilleures,  et  à  souffrir  plutôt  la 
tyrannie  que  de  s'aventurer  dans  les  révolutions.  11  ne  manque  pas  de 
dire  que  certains  points  n'avaient  pas  été  clairement  définis  par  la  bulle 
de  Léon  X,  et  que  plusieurs  d'entre  eux  se  discutaient  encore  librement 
avant  l  edit  de  Charles-Quint. 

Dans  l'édition  du  Nouveau  Testament,  il  donna  l'exemple  d'une  cri- 
tique sagace  et  d'un  grand  soin  pour  la  comparaison  des  manuscrits, 
d'autant  plus  que  la  fameuse  Bible  polyglotte  de  Complut e  (1)  était  encore 
à  l'impression.  Certes,  il  reste  bien  loin  de  la  critique  actuelle,  de  l'élude 
littérale  de  l'Écriture,  comme  de  l'exégèse  audacieuse  qui  discute 
l'authenticité  des  textes  sacrés.  Mais  il  osait  contester  que  la  Vulgate 
fût  sans  erreur,  et  c'en  fut  assez  pour  qu'il  effrayât  certains  esprits 
timorés  et  soulevât  de  grandes  contradictions.  Ensuite,  dans  sec  notes 

(1)  Complute,  ville  d'Espagne  ,  aujourd'hui  Airain  de  Herwre* ,  on  cette  Bihle  fut 
imprimée.  {Sotede*  traducteurs.) 
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et  dans  ses  paraphrases,  il  recherchait  le  sens  et  l'esprit  du  livre  saint 
en  exprimant  le  désir  qu'il  fût  répandu  :  «  Le  soleil  illumine  le  monde, 
pourquoi  n'en  devrait-il  pas  être  de  même  de  la  doctrine  de  Jésus- 
Christ?  Je  ne  suis  pas  de  l'avis  de  ceux  qui  ne  voudraient  point  que 
l'Écriture  sainte,  traduite  en  langue  vulgaire,  fût  lue  par  les  simples 
fidèles,  comme  si  les  enseignements  de  Jésus-Christ  étaient  tellement 
obscurs  qu'un  petit  nombre  de  théologiens  fût  seul  capable  de  les  com- 
prendre, ou  comme  si  la  vénération  pour  les  saintes  Écritures  ne  pouvait 
se  conserver  qu'à  condition  qu'elles  restassent  fermées  aux  hommes. 
Les  rois  peuvent  cacher  au  peuple  les  mystères  de  leur  cabinet;  mais 
Jésus-Christ  veut  que  ses  mystères  reçoivent  la  plus  grande  publicité. 
Je  voudrais  que  les  femmes  les  plus  simples  lussent  l'Évangile  et  les 
épilres  de  saint  Paul,  et  que  l'Écriture  fût  traduite  dans  toutes  les 
langues,  et  qu'elle  courût  non-seulement  dans  les  mains  des  Écossais 
et  des  Irlandais ,  mais  même  dans  celles  des  Turcs  et  des  Sarrasins.  » 

Cependant  tout  cela  ne  lui  faisait  point  perdre  les  bonnes  grâces  des 
papes.  Le  cardinal  de  Médicis  l'avait  toujours  défendu,  quand  les  prélats 
s'étaient  sentis  attaqués,  eux  et  la  religion;  il  montrait  des  lettres  où 
Érasme  louait  la  science  et  la  vertu  de  ceux  à  qui  s'adressaient  ses 
attaques.  Et  quand  le  cardinal  fut  devenu  pape ,  Érasme  lui  écrivit  : 
«  J'espère  que,  sous  vos  heureux  auspices,  le  monde  va  voir  refleurir  les 
trois  biens  principaux  de  l'humanité  :  la  piété  chrétienne,  les  belles- 
lettres  et  la  concorde  dans  le  monde  chrétien,  véritable  source  de  la 
piété  et  de  l'érudition.  »  Si  Léon  X  ne  tint  pas  tout  ce  qu'il  lui  avait  fait 
espérer  étant  cardinal,  il  le  recommanda  du  moins  à  Henri  VIII,  en  lui 
écrivant  que  son  amour  inné  pour  les  lettres  s'était  accru  avec  les 
années,  parce  qu'il  avait  observé  que  les  hommes  fidèles  au  culte  des 
lettres,  toujours  attachés  de  cœur  a  la  foi,  forment  l'ornement  et  la 
gloire  de  l'Église  chrétienne  (10  juillet  151;»).  De  plus,  le  pape,  en 
acceptant  la  dédicace  de  sa  traduction  du  Nouveau  Testament  (1),  lui 
donna  une  sorte  de  bouclier  contre  les  accusations  d'hétérodoxie 
dirigées  contre  lui  par  Slunica,  Hoogslraeten,  Lee,  Caranza,  Egmont 
et  d'autres  encore.  Adrien  VI  lui  offrit  un  décanat  ;  Clément  VU  lui  pro- 
posa d'autres  avantages  et  le  gralitia  de  deux  cents  florins.  Paul  IU  eut 
l'intention  de  l'élever  au  cardinalat,  et  il  méritait  bien  cette  dignité,  si, 
au  lieu  de  se  borner  à  le  juger  d'après  ce  qu'il  a  pensé  et  écrit,  on  consi- 
dère les  litres  qu'il  peut  avoir  comme  promoteur  du  goût  classique  et 

(1)  Dans  ses  notes  an  chap.  xix,  liv.  XII  de  saint  Matthieu,  il  dit  des  choses 
incroyables  contre  le  célibat  monastique,  et  au  ebap.  vi  de  saint  Jean  ,  il  déblatère 
contre  les  Ordres  mendiants. 
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de  l'étude  des  humanités,  bien  que  le  goût  sévère  des  Italiens  trouvât 
que  son  latin  n'était  pas  de  très-bon  aloi. 

Le  pieux  et  docte  évôque  Sadolet,  dès  l'année  1524,  lui  écrit  pour  le 
remercier  des  lettres  pleines  de  piété  et  de  respect  qu'il  a  écrites  à  un 
grand  et  vertueux  pape(1)  :  t  Sa  libéralité  envers  vous  eût  été  encore 
plus  grande,  s'il  n'était  pas  géné  par  la  difficulté  des  temps  et  la  grandeur 
de  ses  charges  pécuniaires  ;  mais,  ajoute-t-il,  le  Saint -Père  ne  négligera 
aucune  occasion  favorable  à  vos  succès  et  à  votre  avancement.  »  Il  le 
félicite  aussi  de  ses  ouvrages  qui  le  feront  vivre  dans  la  postérité,  et, 
comme  Érasme  lui  écrivait  que,  déjà  sur  son  déclin  (jam  deficienlem),  il 
n'attendait  le  bonheur  que  de  Dieu,  Sadolet  lui  dit  qu'il  reconnaît  bien  là 
sa  piété  ;  mais  que,  suivant  lui,  il  n'y  a  pas  de  déclin  possible  pour 
l'homme  dont  les  siècles  célébreront  la  mémoire;  ajoutant  qu'il  est 
permis  de  ne  pas  dédaigner  cette  gloire,  quoiqu'il  ne  faille  pas  la  com- 
parer aux  célestes  récompenses  (2).  Plus  tard,  en  lui  prodiguant  encore 
les  éloges,  il  l'engage  à  éviter  les  questions  litigieuses,  et  à  ne  pas 
aborder  certains  points  délicats  qui,  s'ils  n'offensent  pas  la  véritable 
.  piété,  sont  en  contradiction  avec  des  opinions  populaires  invétérées. 
<  Unissons  plutôt  nos  efforts  virils  pour  aider,  autant  qu'il  est  en  nous, 
la  foi  chrétienne  à  traverser  les  jours  d'épreuve.  »  Ailleurs,  il  le  prie  de 
renoncer  aux  querelles  ;  il  l'avertit  avec  une  affection  paternelle  de  ne 
point  combattre  certaines  dévotions  populaires  pour  les  images  et  pour 
les  saints,  qui  parlent  d'un  fonds  de  piété ,  bien  qu'il  vaille  mieux  Gxer 
sa  pensée  sur  le  Christ  seul.  11  lui  rappelle  qu'à  un  certain  moment,  il 
avait  sollicité  le  pape  de  lui  accorder  un  poste  ecclésiastique  considé- 
rable en  Allemagne,  et  qu'il  l'eût  obtenu  sans  certains  calomniateurs;  il 
lui  dit  enfin  qu'il  a  dissuadé  Stunica  d'écrire  contre  lui  (3). 

De  fait,  tout  écrit  d'Érasme  était  un  événement  qui  lui  valait  à  la  fois 
de  grands  amis  et  de  grands  adversaires  ;  mais  il  conservait  les  bonnes 
grâces  des  prélats  et  des  princes  par  des  habiletés  de  courtisan,  et  en 
ajoutant  toujours  une  phrase  destinée  aux  passages  hardis  ou  piquants. 
Il  était  le  roi  de  l'ironie  (4);  mais  pour  la  tourner  contre  un  homme  en 
particulier,  il  faut  avoir  ou  le  courage  que  donne  une  ferme  vertu,  ou  la 

(1)  Sadolet  avait  été  le  secrétaire  du  pape  Léon  X,  mort  en  1520;  la  date  de  1524 
répoud  au  pontificat  de  Clément  VII,  au  nom  duquel  il  pouvait  aussi  écrire. 

[Sole  des  traducteurs.) 

(2)  Sadolet,  let.  Il,  Uf.  XVII. 

(3)  Sadolet,  Épil.  i  et  n,  liv.  IV. 

(4)  Parmi  ses  malices  et  ses  pointes,  citons  cette  phrase  extraite  du  de  Colloquiorum 
utilitate  :  Deputatos  appcllant  Galli,  opinor  quod  mate  putàti  sint,  aut  certe  plus  satis 
putati.  On  voit  qu'Rrasme  ne  se  refuse  pas  le  jeu  de  mots  frisant  le  calembour. 
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bassesse  d'un  calomniateur.  Le  caractère  d'Érasme  s'accommodait  mieux 
de  la  satire  générale  que  personne  ne  peut  relever,  qui  ne  frappe  per- 
sonne au  particulier,  où  l'on  ne  peut  saisir  le  mensonge  flagrant,  par 
cela  même  que  l'accusation  porte  sur  la  généralité.  11  accusera  d'igno- 
rance les  moines  d'Allemagne,  quand  il  sera  en  Angleterre  ;  de  dérè- 
glements ceux  d'Italie,  quand  il  aura  quitté  l'Italie  ;  il  est  très-vif  pour 
attaquer  l'ensemble,  et  il  loue  le  particulier. 

Il  dira  du  mal  des  papes,  mais  beaucoup  de  bien  de  Léon  X  et 
d'Adrien  VI.  Quand  de  grandes  rumeurs  s'élèvent  à  propos  du  dialogue 
entre  Jules  II  et  saint  Pierre  aux  portes  du  paradis,  dialogue  où  le  pape 
est  traité  d'ivrogne,  d'homicide,  de  scélérat,  de  simoniaque,  d'empoi- 
sonneur, de  parjure,  d'avare  et  de  luxurieux,  Érasme  proteste  qu'il 
n'en  est  pas  l'auteur  :  voilà  où  en  arrive  celui  qui  sacrifie  la  vérité  à 
l'opinion. 

En  effet,  il  prend  les  sept  péchés  capitaux  et  les  présente  comme 
habituels  et  communs  à  quiconque  porte  le  froc,  et  il  assaisonne  cette 
thèse  d'historiettes,  de  bons  mots,  de  quolibets  et  d'anecdotes  que  le 
riche,  le  docte,  le  commun  des  praticiens,  acceptent  d'ordinaire  sans 
examen,  répètent  sans  discrétion,  et  que  le  temps  transmet  à  la  postérité 
non  moins  frivole  dans  ses  jugements. 

Ainsi  donc,  pendant  qu'à  Rome  on  accordait  tant  de  faveur  aux  cory- 
phées de  la  rhétorique,  qui  n'étaient  pas  cependant  les  hommes  dont  le 
besoin  dût  se  faire  sentir,  en  Germanie  les  théologiens  étaient  tournés  en 
ridicule  par  Érasme.  Ses  écrits,  ses  actes  nous  font  connaître  dans 
quelle  sphère  de  doutes  oscillaient  les  esprits  avant  le  concile  de  Trente, 
et  quelle  confiance  on  avait  prise  dans  la  raison  individuelle. 

Érasme,  du  reste,  professait  qu'il  n'était  pas  disposé  à  mourir  martyr 
de  la  vérité,  et  que  s'il  avait  été  induit  en  tentation,  il  pouvait  se  justifier 
par  l'exemple  de  saint  Pierre.  En  réalité,' nous  ne  le  plaçons  point  dans  le 
catalogue  des  hérétiques,  quoique  plusieurs  l'aient  voulu,  mais  bien 
parmi  ces  mécontents  qui  ne  se  proposent  point  de  détruire,  mais  qui, 
en  minant  le  terrain,  ébranlent  le  système,  sans  avoir  eux-mêmes  de 
système  précis  et  net  à  lui  substituer.  Abhorrant  la  lutte,  il  trouve  que 
le  triomphe  de  la  vérité  serait  payé  trop  cher  au  prix  du  sang  répandu  ; 
il  a  toujours  confiance  dans  le  progrès  de  la  civilisation,  et,  comme  tant 
d'autres,  il  pense  que  la  révolution  peut  se  faire  tout  entière  sur  la  carte 
ou  dans  le  cabinet,  sans  que  le  peuple  s'en  mêle;  —  le  peuple  qui  en 
devient  au  contraire  le  seul  et  véritable  acteur  le  jour  où  elle  s'ac- 
complit. 

C.  Cahtù. 
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Les  Odeurs  de  Paris,  par  M.  Louis  Vkuillot. 

Je  ne  prétends  pas,  dans  cette  causerie,  porter,  après  tant  d'autres, 
un  jugement  sur  M.  Louis  Veuillot,  l'écrivain  le  plus  personnel  et  le  plus 
original  peut-être  de  notre  temps,  et  de  tous  les  journalistes,  le  plus 
spirituel  et  le  plus  français.  Je  ne  dirai  pas  que,  môme  dans  ses  livres,  il 
est  encore  journaliste  ;  il  en  convient ,  et  ce  n'est  pas  sa  faute  si  on  a 
brisé  son  véritable  outil  et  si  on  le  force  à  changer  ses  articles  en  bro- 
chures. Je  n'ai  garde  non  plus  de  le  blâmer,  lui  prosateur  de  premier 
rang,  d'avoir  terminé  son  dernier  ouvrage  par  des  vers  qui  ne  sont  ni 
bons,  ni  mauvais  ;  il  s'en  excuse  de  si  bonne  grâce  !  Et  je  suis  bien  de 
son  avis  :  quand  Alcesle  dit  à  Oronte  : 

«  J'en  pourrais,  par  malheur,  faire  d'aussi  méchants, 
«  Mais  je  me  garderais  de  les  montrer  aux  gens,  » 

Philinte  aurait  le  droit  de  répondre  :  «  Je  voudrais  bien  que  vous  les 
eussiez  faits,  pour  voir  !  » 

Dans  les  Odeurs  de  Paris,  M.  Louis  Veuillot  traite  des  sujets  qui  lui 
sont  familiers,  et  qui  lui  ont  déjà  porté  bonheur  :  il  excelle  dans  ce  genre 
particulier  de  satire  qui  consiste  à  esquisser,  de  quelques  lignes  rapides, 
des  portraits  qui  sont  en  même  temps  des  types.  Un  versificateur 
havinistc  ou  buloùen  (pour  employer  l'une  des  expressions  favorites  dont 
notre  auteur  abuse  peut-être  un  peu),  a  traité  M.  Louis  Veuillot  de  : 
La  Bruyère  du  coin.  Quant  à  moi,  je  l'avoue  très-sincèrement  :  toutes 
proportions  gardées,  les  Caractères  et  les  Libres  penseurs  me  paraissent, 
en  français,  les  deux  chefs-d'œuvre  de  ce  genre  dont  je  viens  de  parler. 
Il  y  a  même  dans  le  ton  des  ressemblances  singulières  :  La  Bruyère  a  de 
l'esprit,  de  l'esprit  à  notre  façon,  ce  qu'eussent  dédaigné  la  plupart  des 
grands  écrivains  du  siècle  de  Louis  XIV;  il  est  le  plus  moderne  des  auteurs 
de  son  temps  ;  et  M.  Louis  Veuillot,  avec  ses  préoccupations  si  actuelles 
de  polémiste,  a  dans  le  style  comme  un  parfum  du  xvne  siècle. 

Ou  pourrait  pousser  plus  loin  cette  comparaison,  et  se  demander  si, 
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dans  deux  cents  ans,  l'on  ne  retrouvera  pas,  vivant  et  parlant,  le  monde 
bourgeois  et  gouvernemental  de  1830  à  18-48,  dans  le  livre  de  M.  Louis 
Veuillot,  presqu'aussi  bien  que  l'on  retrouve  aujourd'hui  la  ville  et  la 
Cour  de  1680  dans  les  Caractères  ? 

Je  ne  voudrais,  à  aucun  point  de  vue,  dire  des  Odeurs  de  Paris  ce  que 
j'ai  dit  des  Libres  penseurs.  Le  dernier  livre  de  M.  Veuillot  me  parait 
bien  au-dessous  de  son  aîné.  Il  a  moins  de  profondeur,  et  en  même  temps 
moins  de  verve  ;  le  style  aussi  n'est  plus  le  même.  J'ai  dit  que  les  Libre* 
penseurs  avaient  comme  un  parfum  du  xvn*  siècle  ;  les  Odeurs  de  Paris 
ont  un  accent  prononcé  du  xixc  siècle.  On  y  sent  le  contact  des  boule- 
vardiers  et  la  fréquentation  de  la  petite  presse.  Je  n'en  voudrais  pour 
preuve  que  la  popularité  dont  ce  livre  a  joui,  dès  son  apparition  ,  dans 
un  certain  monde,  qui  n'est  pas  précisément  le  meilleur,  et  la  familiarité 
(c'est  le  mot  propre)  de  l'accueil  qu'on  lui  a  fait  dans  certaines  régions. 
Le  caricaturiste  Bertall  le  traite  en  camarade,  et  Passe-partout  ne  lui 
garde  pas  rancune.  J  étais  à  Paris  quand  les  journaux  publièrent  les 
premiers  extraits  des  Odeurs,  et  je  me  souvieus  encore  des  ligures  et  des 
commentaires  de  ceux  qui,  dans  les  cafés,  se  disputaient  le  portrait  de 
Thérésa,  d'ailleurs  un  chef-d'œuvre,  pour  autant  que  j  eu  puisse  juger, 
moi  qui  n'ai  jamais  entendu  celle  illustre  chanteuse. 

Cette  popularité ,  celte  familiarité  seraient  peut-être  pour  l'auteur 
d'utiles  sujets  de  méditations. 

Al.  Louis  Veuillot  nous  dirait  sans  doute  que  son  livre  n'est  pas  fait 
pour  les  habitants  de  la  docte  cl  paisible  cité  de  Louvain,mais  pour  des 
gens  exposés  à  fréquenter  les  pelits  théâtres  et  leurs  coulisses,  à  se 
rencontrer  avec  Tigruche  el  les  artistes  ses  amies.  Les  Odeurs  de  Paris 
peuvent-elles  corriger  ceux  qui  courent  volontiers  ces  dangers? —  Je  ne 
lésais  pas.  J'ai  cru  voir  seulement  que  cela  les  amuse ,  et  c'est  ce  qui 
m'inquiète. 

Il  faut  bien  convenir  que  certains  passages  ont  un  peu  la  saveur  du 
ruisseau,  aimée  du  Parisien  dépravé,  cette  saveur  que  M.  Veuillot  prête 
aux  chansons  de  Thérésa  :  ce  paragraphe  des  divertissements,  par 
exemple,  qui  commence  ainsi  : 

t  Mais  ce  qui  louche  à  l'épouvantable,  c'est  l'objet  même  que  l'on 
t  emploie  pour  attirer  la  foule...  » 

C'est,  je  pense,  à  quelques  traits  semblables  que  M.  Veuillot  doit  ce 
que  le  Charivari  appelle  avec  indignation  ,  c  les  réclames  de  la  petite 
«  presse.  » 

Celle  peinture  n'est  pas  voluptueuse,  j'en  conviens  ;  elle  est  dégoû- 
tante, et  c'est  ce  qui  en  fait  l'attrait  pour  un  certain  public. 
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Ce  tableau  se  trouve  à  côté  d'un  admirable  récit  où  M.  Veuillot  retrace 
la  dégradation  progressive  d'une  âme  qui  cède  à  la  tentation  d'exploiter 
la  corruption  sur  la  scène.  Voilà  de  la  vérilable  raison,  de  la  véritable 
éloquence,  de  la  véritable  indignation;  je  suis  bien  certain  que  les 
boulevardiers  ne  trouveront  pas  ce  récit  amusant.  La  petite  presse  ne 
lui  fera  pas  de  réclame. 

Est-il  absolument  nécessaire  que  le  malencontreux  passage  sur  les 
«  déformations  de  la  grue  déplumée,  »  vienne  déparer  le  beau  chapitre 
des  divertissements  ?  VA  M.  Louis  Veuillot,  qui  autrefois  a  fait  si  coura- 
geusement le  sacrifice  de  sa  banquier?  surengorgée,  ne  pouvait-il  sacri- 
fier aussi  l'anatomie  pathologique  de  ses  figurantes  ? 

C'est  un  triste  tableau  que  celui  que  M.  Louis  Veuillot  nous  fait  de  la 
littérature  d'imagination,  de  la  presse  et  de  la  scène  parisiennes,  et 
malheureusement  ce  tableau  est  vrai. 

Les  bouffonneries,  renouvelées  de  Scarron,  et  assaisonnées  de  gros- 
sièretés et  d'impudeur,  que  les  poètes  ordinaires  de  M.  Offenbach 
ajoutent  à  sa  musique  ;  l'emploi,  qui  réussit  toujours,  de  cette  recette 
uniforme  qui  consiste  à  mêler  à  la  poésie  antique  les  trivialités  du  pré- 
sent, et  qui  semble  procurer  au  public  parisien  un  plaisir  analogue  à 
relui  que  le  voyou  trouve  à  cracher  sur  une  robe  de  soie  ;  les  pièces  de 
M.  Victorien  Sardou,  où  il  n'y  a  ni  style,  ni  invention,  ni  composition, 
qui  sont  de  mauvais  mélodrames  doublés  de  mauvais  vaudevilles  et  qui 
ne  doivent  leur  succès  qu'à  la  hardiesse,  comme  disent  leurs  admirateurs; 
les  chansons  thérésales  et  les  romans  où  Rocarabole  poursuit  la  longue 
série  de  ses  prouesses,  voilà  les  plus  grands  succès  littéraires  de  Paris, 
à  l'heure  présente.  Il  conviendrait  peut-être,  si  j'en  crois  les  journaux, 
d'y  ajouter  le  décapité  parlant,  cette  hideuse  jonglerie. 

S'il  était  vrai  que  Paris  résume  la  France,  et  que  la  littérature  est 
l'image  de  la  société,  ce  serait  désolant. 

On  répète  que  la  littérature  est  le  miroir  des  mœurs.  11  y  a  du  vrai 
dans  cette  idée;  mais  si  les  œuvres  d'imagination  sont  un  miroir,  ce 
miroir  grossit  et  parfois  déforme  singulièrement  les  objets  qu'il  réfléchit  : 
l'immense  majorité  des  familles  parisiennes  ne  ressemble  guère  à  la 
famille  Benoiton,  l'on  voit  dans  Paris  d'autres  intimes  et  dans  la  banlieue 
d'autres  villageois  que  ceux  de  M.  Victorien  Sardou  ;  je  connais  même 
en  dehors  de  la  société  chrétienne,  des  Parisiens  qui  n'ont  jamais 
entendu  Thérésa  ni  lu  M.  Ponson  du  Terrail ,  et  qui  n'en  ont  pas 
envie. 

Mais  ce  ne  sont  pas  ces  gens-là  qui  font  la  vogue  littéraire  :  c'est  le 
monde  des  théâtres,  le  monde  de  la  scène,  c'est-à-dire  une  étrange 
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société,  inquiète,  paresseuse,  ardente  et  molle,  composée  d'éléments  con- 
tradictoires, de  bohèmes  littéraires  et  industriels,  de  grandes  fortunes 
mal  dépensées,  de  grandes  existences  déclassées,  d'étrangers  chassés  de 
leur  pays  par  l'ennui  de  leur  oisiveté  et  souvent  par  autre  chose  encore  ; 
de  filles  de  théâtres,  d'hommes  de  lettres  surnuméraires,  de  journalistes 
de  toute  sorte  :  ces  gens  là  ont  un  langage  à  part,  des  plaisanteries  de 
convention,  dont  ils  rient  par  habitude,  qui  sont  inintelligibles  aux 
profanes,  et  seront  inintelligibles  pour  tout  le  monde  l'année  prochaine. 

C'est  ce  monde-là  que  les  feuilletons  appellent  tout  Paris,  et  qui  lait 
les  réputations  littéraires.  De  Paris,  les  gloires  du  jour  arrivent  toutes 
faites  jusqu'aux  extrémités  de  l'Empire,  et  même  au  delà,  car  nous  en 
avons,  malheureusement,  plus  que  des  éclaboussures. 

Le  roman  comme  le  théâtre,  en  France,  est  le  produit  de  cette  société 
tout  exceptionnelle  :  le  monde  véritable  ne  fait  que  l'accepter,  et  c'est 
encore  beaucoup  trop. 

Les  romanciers  anglais ,  personne,  je  crois,  ne  le  contestera,  sont 
beaucoup  plus  moraux  que  les  romanciers  français.  Les  sensation  novels, 
qui  ont  tant  scandalisé  la  critique  anglaise,  sont  des  idylles,  comparées 
aux  romans  parisiens.  Le  peuple  anglais  est-il  moins  corrompu  que  le 
peuple  français?  C'est  une  question  très-douteuse  et  très-discutable  ; 
mais  on  n'a  pas  besoin  de  chercher  de  ce  côté  la  raison  de  la  supériorité 
morale  des  romanciers  anglais.  Elle  est  tout  entière  dans  cette  diffé- 
rence, que  c'est  Paris,  le  Paris  que  nous  définissions  tout  à  l'heure,  qui 
inspire  à  peu  près  seul  les  romanciers  français ,  tandis  que  Londres 
n'entre  presque  pour  rien  dans  l'inspiration  des  romanciers  anglais. 

Londres  n'est  qu'un  centre  purement  commercial.  En  dehors  de  la*ca- 
son,  de  la  période  des  fêles  fashxonablcs,  qui  est  très-courte,  nul  gentleman 
ne  demeure  à  Londres,  à  moins  d'y  être  absolument  forcé.  Si  l'on  a  des 
affaires,  on  fait  dix  ou  quinze  lieues  en  waggon  tous  les  jours,  plutôt  que 
de  loger  à  la  ville.  Les  succès  littéraires  sont  apportés  à  Londres  par  la 
gentry  quand  elle  revient  des  comtés  :  c'est  à  la  campagne  qu'on  lit  ; 
la  population  subalterne,  qui  vit  enchaînée  dans  la  ville  par  une  tâche 
journalière,  accepte  les  jugements  littéraires  et  ne  les  porte  pas.  Cette 
décentralisation  littéraire,  dans  la  Grande-Bretagne,  est  au  reste  la  con- 
séquence de  tout  l'ensemble  de  l'organisation  sociale  et  des  mœurs.  La 
multiplicité  des  centres  produisait  peut-être  en  Allemagne  des  effets 
analogues.  Le  Parisien  Henri  Heine  y  soulevait  une  réprobation  pres- 
qu'universelle.  Les  œuvres  d'imagination,  en  dépit  de  Gœthe,  y  sont 
relativement  honnêtes  ;  dans  les  plus  populaires  de  ses  romans,  l'Alle- 
magne est  encore  le  pays  des  longues  fiançailles  et  des  pures  amours.  En 
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dépit  du  mot  si  connu,  il  n'y  avait  pas  jusqu'ici  de  Paris  allemand 
imposant  à  tout  un  pays  sa  tyrannie  littéraire.  Si  M.  de  Bismark  achève 
son  œuvre,  Berlin  deviendra  vraiment  le  Paris  de  l'Allemagne.  11  n'en 
faudra  féliciter  ni  l'Allemagne,  ni  Berlin. 

Remarquez,  je  vous  prie,  que  je  n'affirme  pas,  je  cause  ;  je  remer- 
cierai celui  qui  voudra  bien  me  contredire,  si  c'est  pour  m'éclairer. 
Voyez  pourtant  comme  tout  semble  confirmer  mon  hypothèse  :  si 
quelque  courant  d'air  un  peu  frais,  un  peu  sain,  traverse  l'atmosphère 
corrompue  et  capiteuse  des  œuvres  d'imagination  françaises,  ce  cou- 
rant vient  de  la  province.  Témoin  les  romans  d'Erckmann-Chatrian. 
Erckmann-Chatrian  est,  de  loin,  le  premier  des  romanciers  français  de  la 
génération  présente.  Je  devrais  dire  peut-être  :  t  sont  les  premiers...  t 
Mais  il  y  a  dans  le  style  du  Conscrit  de  1813,  par  exemple,  un  tel  carac- 
tère d'unité,  qu'il  me  parait  bien  difficile  d'admettre  que  ce  livre  ait  été 
écrit  par  deux  hommes  ;  peut-être  le  plan  est-il  débattu  entre  les  deux 
auteurs,  mais  il  est  bien  probable  qu'un  seul  tient  la  plume.  Je  suis  loin 
d'admirer  sans  réserve  Erckmann-Chalriao,  et  je  dirai  tout  de  suite  le 
mal  que  j'en  pense.  J'y  trouve  une  indifférence  religieuse  complète,  une 
ignorance  incroyable  du  christianisme,  de  loin  en  loin  des  tentatives  de 
plaisanteries  voltairiennes  ;  à  l'égard  du  clergé,  tous  les  préjugés  libé- 
raux de  1827,  et  quand  il  s'agit  de  ce  qui  a  précédé  1789,  le  dédain  pro- 
fond et  l'érudition  historique  de  Joseph  Prudhomme. 

D'ailleurs,  ce  ne  sont  point  des  romans  de  thèse.  L'auteur  ne  monte  pas 
en  chaire,  ne  dogmatise  pas  ;  ses  personnages  ne  sont  point,  comme  ceux 
de  la  plupart  des  romanciers  actuels,  des  arguments  incarnés,  des  types 
sans  réalité  créés  pour  les  besoins  d'une  cause.  Ce  sont  des  hommes 
vivants  ;  l'auteur  ou  plutôt  les  auteurs  savent  observer  et  peindre  les 
hommes  qu'ils  ont  rencontrés.  Ils  se  trompent  cependant  quand  ils 
veulent  représentér  un  chrétien  :  c'est  une  espèce  d'homme  qu'ils  ne 
connaissent  pas,  probablement  parce  qu'ils  ne  veulent  pas  la  connaître. 

Du  reste,  leurs  livres  sont  écrits  d'un  style  simple  et  clair,  sans  affé- 
terie, sans  emphase,  et  souvent  avec  une  mâle  et  sobre  énergie.  Ils  ont 
un  grand  art  de  composition  ;  point  de  longueurs,  point  de  redites,  tout 
s'enchaine  ;  ils  savent  intéresser  par  le  seul  développement  des  carac- 
tères, au  milieu  des  incidents  les  plus  ordinaires  de  la  vie.  Les  senti- 
ments sont  honnêtes  ;  leurs  héros  préférés  aiment  la  famille,  la  patrie,  le 
travail';  ils  sont  courageux  et  dévoués. 

En  général,  ces  romans  sont  chastes.  On  n'y  rencontre  jamais  de 
peintures  voluptueuses,  et  dans  aucun  de  ceux  que  j'ai  lus,  si  ce  n'est 
maître  Daniel  Bock,  le  vice  n'est  rencontré  sans  être  flétri.  Dans  ce  der- 
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nier  roman,  les  héros  donnent  de  très-mauvais  exemples;  ils  n'en  sont 
pas  moins  Irès-admirés,  et  la  scène  où  les  «  peliles  dames  »  sont  insul- 
tées ne  répure  pas  celle  impression;  les  auteurs,  ici,  tombent  dans 
l'inconséquence  et  l'injustice  commune  à  presque  tous  les  moralistes  qui 
ne  sont  pas  chrétiens  :  ils  méprisent  la  courlisanne  en  absolvant  le 
libertin. 

Le  chef-d'œuvre  d'Erckmann-Chatrian  me  parait  être  le  Conscrit 
de  1813.  Les  mêmes  qualités  se  retrouvent,  mais  à  des  degrés  moindres 
et  plus  mêlés  de  défauts,  dans  leurs  autres  romans.  On  peut  être  sévère 
si  on  les  juge  ;  mais  on  doit  être  indulgents  si  on  les  compare.  Quand  on 
sort  des  romans  parisiens ,  des  feuilletons  des  grands  journaux  et  des 
récils  publiés  par  la  Revue  des  Deux-Mondes,  pour  entrer  en  relations 
avec  les  personnages  créés  par  Erckmann-Chatrian,  l'on  respire  à  l'aise 
et  l'on  se  trouve  comme  transporté  dans  une  atmosphère  saine  et  forti- 
fiante. 

Les  auteurs  sont  Alsaciens ,  et  même  un  peu  Allemands.  Ils  ont 
échappé  au  Cyclone  parisien. 

M.  Louis  Veuillol,  qui  connaît  et  qui  déplore  l'influence  littéraire  de 
la  centralisation  parisienne,  est  ponrlant  lui-même  très-parisien;  il  le 
devient  de  plus  en  plus. 

J'ai  même  dit  qu'on  croyait  voir  en  certains  endroits  de  son  dernier 
livre  la  contagion  de  la  petite  presse.  En  voici  un  exemple  ;  je  le  tire  de 
l'analyse  d'un  roman  de  M.  Cherbuliez  : 

•  Personne,  dit  le  héros  de  M.  Cherbuliez,  ne  déplore  autant  que 
t  moi-même  l'inulililc  de  mes  jours,  le  vague  de  mes  pensées,  la  vanité 
t  de  mon  être...  Mais  le  remède?...  où  trouver  le  remède?» 

«  Jeune  Suisse  malheureux,  repart  M.  Louis  Veuillot,  tâchez  de  vous 
procurer  l'adresse  de  Pipe  en  bois  ;  c'est  lui  qui  a  le  remède.  » 

Voilà  qui  embarrasserait  singulièrement  t  les  .Sauinaises  futurs,  »  si 
les  Odeurs  passaient  à  la  postérité. 

M.  Louis  Veuillol  a  pris  un  autre  lie  de  la  petite  presse,  qui  consiste 
à  trouver, en  général,  très- ridicules  les  gens  qui  se  permettent  d'écrire 
en  français  au-delà  des  frontières.  Quand  il  a  fait  épuiser  à  M.  Cherbu- 
liez, que  je  ne  défends  pas,  le  calice  des  railleries  les  plus  ameres,  y 
compris  l'appel  à  c  Pipe  en  bois,  •  il  ajoute,  comme  dernier  trait  : 
Genevois!  C'est  ainsi  qu'à  propos  de  boites,  il  s'écrie  :  c  Une  rue  mono- 
théiste !  En  Belgique,  on  dit  :  monothôme.  Combien  monothéiste  est 
mieux  !  » 

Franchement,  trouvez-vous  cela  spirituel  ? 

M.  Veuillot  est  d'ailleurs  bien  sévère  aussi  pour  ses  compatriotes,  je  le 
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répète.  Il  est  dur  pour  les  pauvres  pécheurs,  et  c'est  un  homme  devant 
lequel  il  est  bien  difficile  de  marcher  droit  et  de  parler  français.  Il  - 
épluche  les  syllabes ,  il  passe  au  crible  les  phrases  de  tous  ses  adver- 
saires ;  il  ne  lui  suffit  pas  de  leur  prouver  qu'ils  ont  tort  :  il  faut  qu'il 
leur  prouve  encore  qu'ils  ont  tort  en  patois. 

M.  VeuUlot  dédaigne  profondément  Caccent  genevois,  et  surtout  l'accent 
belge.  Je  suppose  qu'il  doit  y  avoir  des  exceptions  ;  je  connais,  il  me 
semble,  des  journalistes  belges  dont  le  style  ne  doit  point  lui  déplaire,  et 
j'aurais  des  raisons,  si  j'élais  égoïste,  de  me  contenter  de  l'exception 
qu'il  fait  en  leur  faveur. 

Je  conviens  volontiers  de  l'accent  belge,  et  si  l'on  veut,  de  l'accent 
suisse.  Chez  certains  auteurs,  K.Tiippfcr  et  Vinet,  par  exemple,  l'accent 
suisse  me  plaît  beaucoup.  Je  conviens  encore,  car  je  veux  être  sincère 
avant  tout ,  que  l'accent  belge  me  déplaît  parfois ,  non  parce  qu'il  est 
belge,  mais  parce  qu'il  est  mauvais.  Mais  la  littérature  française  aurait 
tout  à  gagner  à  ce  qu'il  y  eut  plusieurs  centres,  et  par  conséquent  plu- 
sieurs accents  :  Genève  a  rendu  des  services  aux  lettres  françaises,  et 
Bruxelles,  je  l'espère  au  moins,  lui  en  rendra,  si  notre  patrie  ne  périt 
pas  dans  le  naufrage  du  droit  européen. 

Les  Belges  et  les  Suisses,  nous  autres  Belges  surtout,  nous  nous 
efforçons  beaucoup  trop  de  parler  le  français  de  Paris,  et  il  en  résulte 
que  nous  ne  sommes  pas  chez  nous  dans  notre  langue.  Nous  devrions 
laisser  simplement  à  notre  style  son  goût  de  terroir  :  nous  préférons 
être  gênés,  guindés  dans  notre  phrase,  comme  dans  un  habit  d'emprunt. 
Avant  d'être  diserts,  soyons  au  moins  naturels. 

Alors  nous  tiendrons  notre  place,  et  nous  aurons  notre  mission  dans 
l'ensemble  des  lettres  françaises.  Rien  ne  peut  être  plus  utile  à  une 
littérature  que  le  développement  de  ces  petits  centres  indépendants. 
Nous  serons  un  élément  de  variété  dans  l'unité ,  un  obstacle  à  l'empire 
tyrannique  de  la  mode  et  de  l'engouement  littéraires  du  jour,  une  source 
de  renouvellement  pour  la  langue,  toujours  nécessairement  mobile.  Les 
meilleurs  néologismes  sont  des  expressions  locales,  des  mots  patois  que 
l'on  adopte,  parce  qu'ils  sont  heureux  et  vifs.  Ces  néologismes-là  valent 
certes  mieux  que  ceux  que  l'on  forge  avec  du  grec,  ou  qu'on  tire  d'An- 
gleterre. Mais,  dira  M.  Veuillot,  cluses  n'est  pas  un  mot  français,  c'est 
un  mot  suisse!  Sans  doute,  c'est  un  mot  de  la  Suisse  française  (1). 

(1)  Cluse  appartient,  du  reste,  aussi  bien  à  la  Franche-Comté  qu'à  la  Suisse; 
et  c'est  un  mot  qu'il  serait  si  difficile  de  remplacer ,  que  les  géologues  de  toute 
la  France  l'ont  adopté. 
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On  n'encourage  guère,  en  France,  la  formation  de  ces  petits  centres 
littéraires  dont  je  pariais  a  l'instant. 

Les  journalistes  parisiens  sont,  en  général,  fort  peu  bienveillants  pour 
nous  autres  Belges.  Voici  ce  que  je  lis  dans  le  Mois  littéraire,  une 
Revue  d'ailleurs  fort  estimable.  C'est  un  correspondant  de  Bruxelles 
qui  parle  : 

<  11  n'existe  point  à  Bruxelles  de  centre  littéraire  et  le  mouvement 
intellectuel  ne  s'y  fait  point  sentir.  » 

J'avoue  que  nous  n'avons  à  Bruxelles  ni  vaudevilliste,  ni  romancier 
que  nous  puissions  opposer  à  ceux  de  Paris  ;  et  je  m'en  consolerais,  si 
les  vaudevilles  et  les  romans  français  ne  passaient  point  la  frontière  ; 
mais  pas  de  mouvement  intellectuel!  Cela  me  parait  bien  dur. 

MM.  de  Gerlache  et  Gachard  dans  les  études  historiques,  M.  Ducpe- 
tiaux  dans  les  études  sociales,  MM.  d'Omalius  et  Van  Beneden  dans  les 
sciences,  les  livres  de  M*7  Laforet  et  de  M*7  Dechamps  sont  donc  exclus 
du  domaine  de  l'intelligence?  Il  est  vrai  que  la  Revue  des  Deux-Mondes 
appelle  M.  Van  Beneden,  de  Louvain ,  Yillustre  savant  d'outre-Rhin. 
Les  Français,  en  général,  s'inquiètent  peu  de  ce  qui  se  passe  hors  de 
chez  eux  ;  ils  en  parlent  avec  une  distraction  singulière.  On  connaît 
l'anecdote  allemande  :  un  Français  s'arrête  à  Francfort ,  devant  les 
statues  de  Goethe  et  de  Schiller  :  t  Goethe,  dit-il,  Schiller  !  qu'est-ce  que 
ces  gens-là  ?  Des  généraux  prussiens,  sans  doute  ;  où  donc  les  avons- 
nous  rossés,  ceux-là  ?  > 

Mais  je  m'arrête  :  on  m'accuserait  peut-être  d'avoir  dit  que  Goethe 
est  Belge,  comme  Charlemagne  et  Godefroid  de  Bouillon. 

Cette  historiette  t  d'outre-Rhin,  *  est  une  charge;  mais,  je  le  répète, 
les  écrivains  Français,  et  les  meilleurs,  ont,  quand  il  s'agit  de  l'étranger, 
des  distractions  bizarres.  M.  Veuillot  nous  en  fournirait  plus  d'un 
exemple.  J'en  lire  un  de  son  dernier  livre  : 

t  Je  m'étonne,  dit-il,  que  Boolh,  l'assassin  de  ce  pauvre  diable  de 
président  Jonhson...  » 

Jonhson,  Lincoln,  qu'importe  !  Des  pauvres  diables  d'Américains,  en 
somme. 

On  me  dira  que  ce  n'est  qu'une  distraction.  Oui,  une  distraction,  c'est 
ce  que  je  dis.  Cette  distraction-là  reste  dans  la  seconde  édition,  elle 
restera  dans  la  troisième. 

Mais  revenons  à  notre  article  du  Mois  littéraire.  Il  en  vaut  la  peine.  Le 
correspondant  de  Bruxelles  poursuit  ainsi  :  <  Le  seul  auteur  est  un 
<  flamand,  M.  Conscience,  qui  écrit  dans  sa  langue  et  se  fait  traduire  à 
«  Paris  chez  Michel  Lévy.  Ceci  peut  vous  donner  une  idée  de  la  situa- 
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<  lion  littéraire  en  Belgique.  Les  quelques  littérateurs  belges ,  comme 

<  MM.  Slapleaux,  Adrien  Paul,  qui  se  sont  sentis...  > 

(Si  j'étais  M.  Veuillot,  comme  j'abuserais  de  ce:  Se  sont  sen.  Mais  en  fait 
de  style,  je  n'ai  pas  la  conscience  assez  pure  pour  oser  jeter  la  pierre  à 
personne.) 

c ...  qui  se  sont  sentis  quelque  vitalité  ou  quelque  ambition,  se  sont 
hâtés  d'émigrerà  Paris...  > 

MM.  Slapleaux,  Adrien  Paul?  en  Belgique,  je  l'avoue,  nous  ne  con- 
naissons pas  ces  noms  illustres.  Mais  continuons  : 

t . . .  d  emigrer  à  Paris.  Restent  ici  quelques  brochuriers  politiques. . .  » 

M.  Adolphe  Dechamps,  par  exemple. 

«  ...quelques  brochuriers  politiques,  la  plupart  contre  la  France:  voilà 
«  toute  la  littérature  belge.  » 

Je  crois  voir  la  principale  raison  qui  pousse  certains  Français  à  nous 
maltraiter  ainsi.  C'est  qu'ils  nous  aiment  trop.  Mais  franchement, est-ce 
qu'ils  s'imaginent,  par  hasard,  que  si  Bruxelles  devenait  une  préfecture 
française,  le  mouvement  intellectuel  y  gagnerait  quelque  chose? 

Léon  de  Monge. 
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Évacuation  de  l'État  pontifical  par  les  troupes  françaises.  —  Discours  de  Victor- 
Emmanuel  à  l'ouverture  de  la  session  des  Chambres  italiennes.  —  Situation  de 
Rome,  dangers  qui  la  menacent.  —  Attitude  du  Saint-Père.  —  Protestations  de 
l'Épiscopat  catholique.  —  Nécessité  de  l'accord  des  fidèles.  —  Situation  de  la 
France.  —  La  question  religieuse  et  la  question  militaire.  —  Situation  de  la 
Belgique.  —  Symptômes  d'apaisement.  —  Conduite  des  catholiques. 

Au  moment  où  nous  écrivons,  tous  les  regards  sont  tournés  vers  Rome.  Les  der- 
nières troupes  françaises  viennent  de  quitter  la  Ville  éternelle,  après  une  occupation 
de  près  de  dix-sept  ans,  et  Pie  IX  se  trouve  seul  avec  une  poignée  de  soldats,  en  face 
de  l'Italie  révolutionnaire. 

Devant  cette  nouvelle  situation,  l'inquiétude  ne  règne  pas  seulement  parmi  les 
amis  de  la  Papauté,  elle  règne  aussi  dans  le  camp  de  ses  ennemis,  dont  beaucoup  ne 
peuvent  envisager  sans  effroi  le  lendemain  de  leur  victoire.  Ils  sentent  instinctive- 
ment que  renverser  la  souveraineté  temporelle  du  chef  de  l'Église,  c'est  ébranler 
l'une  des  bases  fondamentales  de  l'ordre  social,  c'est  mettre  contre  soi  ce  qu'il  y  a  de 
plus  puissant  et  de  plus  délicat  à  la  fois  dans  la  conscience  humaine,  le  sentiment 
religieux.  De  là  l'embarras,  la  contradiction  même  qui  si  souvent  se  révèlent  dans 
leur  langage. 

Cet  embarras,  nous  le  retrouvons  dans  le  discours  que  Victor-Emmanuel  vient  de 
prononcer  à  l'ouverture  des  Chambres  du  royaume  d'Italie.  La  pensée  qui  a  inspiré  ce 
discours,  c'est  sans  contredit  le  désir  de  rassurer  les  catholiques  en  ayant  soin  toute- 
fois de  ne  point  se  brouiller  avec  la  Révolution.  Victor-Emmauuel  y  parle  de  «  con- 
cilier les  intérêts  catholiques  et  les  aspirations  nationales  qui  se  confondent  et  se 
débattent  à  Rome.  »  Les  intérêts  catholiques  demandent  que  le  Pape  demeure  à 
Rome  dans  l'entière  plénitude  de  sa  souveraineté,  seule  garantie  efficace  de  son 
indépendance;  les  aspirations  dites  nationales, qui  ne  sont  que  des  inspirations  révo- 
lutionnaires, exigent  impérieusement  que  Rome  vienne  compléter  le  royaume  d'Italie. 
Comment  donc  s'y  prendre  pour  concilier  des  exigences  aussi  contradictoires? 

Voyons  pourtant  ce  que  le  discours  royal  accorde  aux  catholiques.  D'abord  il  assure 
que  «  le  gouvernement  italien,  observant  les  engagements  pris,  a  respecté  et  respec- 
tera le  territoire  pontifical.  »  Quand  on  se  rappelle  comment  ce  gouvernement 
a  respecté  le  territoire  pontifical  à  Castelfidardo,  il  est  bien  permis  de  se  demander 
si  ce  n'est  point  de  la  même  manière  qu'il  entend  le  respecter  dans  l'avenir?  Le  voca- 
bulaire italien  a  souvent  besoin  de  traduction.  Pourtant  il  pourra  bien  se  faire  que 
l'on  hésite  avant  de  violer  trop  ouvertement  un  traité  au  bas  duquel  se  trouve  la 
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signature  de  la  France.  Mais  dans  ce  cas,  ou  trouvera  bieu  moyen  de  tourner  la  diffi- 
culté. Les  ambassadeurs  piémontais  de  Florence  et  de  Naples  nous  ont  appris 
comment  on  peut  faire  tomber  un  gouvernement  en  minant  sourdement  le  terrain 
sous  ses  pieds.  Et  pourtant  il  s'agissait  là  de  royaumes  entiers,  tandis  qu'ici  il  n'y 
a  plus  qu'une  petite  enclave,  entourée  de  tous  côtés  des  frontières  et  de  l'action  de 
son  puissant  voisin. 

Le  roi  d'Italie  nous  dit  ensuite  qu'il  désire  «  que  le  Souverain-Pontife  demeure 
indépendant  a  Rome.  »  Mais  il  ne  nous  dit  pas  si,  pour  lui  comme  pour  nous,  alors 
qu'il  s'agit  du  Souveraio- Pontife,  le  mot  d'indépendance  est  synonyme  de  celui  de 
souveraineté?  L'indépendance  qu'il  veut  assurer  au  Vicaire  de  Jésus-Christ,  ne 
serait-ce  pas  bien  plutôt  celle  que  M.  de  Cavour  offrait  aux  catholiques  dans  son 
fameux  programme  :  l'Église  libre  dans  VÉtat  libre  y  L'on  sait  comment  l'Église  est 
libre  dans  la  libre  Italie  ! 

A  côté  du  discours  du  roi,  il  reste  toujours  les  déclarations  de  son  ministre, 
M.  Ricasoli,  qui,  lui,  a  déclaré  officiellement  que  l'existence  de  la  souveraineté 
pontificale  e$t  en  contradiction  avec  le  progrès  et  la  civilisation.  Et  derrière  Victor- 
Emmanuel  et  M.  Ricasoli,  il  y  a  la  puissance  qu'ils  sont  condamnés  à  servir,  il  y  a  la 
Révolution  qui  saura  bien  exiger  à  son  heure  la  complète  exécution  de  son  pro- 
gramme de  Rome  capitale. 

La  question  romaine  n'est  pas  la  seule  qui  préoccupe  le  gouvernement  italien.  11 
y  a  la  question  financière  et  l'approche  menaçante  de  la  banqueroute.  Il  y  a  les  ques- 
tions locales,  les  agitations  sourdes  des  différentes  populations  auxquelles  on  a  imposé 
violemment  l'unité  de  la  centralisation,  il  y  aussi  le  procès  de  l'amiral  Pcrsano,  le 
vainqueur  d'Ancône  et  le  vaincu  de  Lissa.  Mais  toutes  ces  questions  sont  primées  par 
la  question  romaine,  parce  qu'avant  tout  c'est  de  cette  question  que  dépendra  l'avenir 
de  lllaue. 

Le  gouvernement  italien  parait  en  comprendre  la  gravité.  Il  sait  tout  le  vide  que 
laisserait  à  Rome  et  dans  l'Italie  l'exil  du  Souverain- Pontife,  de  celui  qui,  suivant 
une  expression  célèbre,  eu  est  la  dernière  graudeur  vivante.  Il  voudrait  donc  amener 
Pie  IX  à  s'iucliner,  lui  aussi,  devant  le  fait  accompli  et  à  rester  à  Rome  à  côté  de  la 
Révolution  qui  y  entrerait  triomphante  avec  Victor-Emmanuel  ;  et  à  ce  prix  il  con- 
sentirait peut-élro  à  lui  laisser  une  ombre  de  souveraineté. 

Ce  pourrait  bieu  être  à  celle  pensée  qu'il  faudrait  attribuer  certaines  mesures, 
telles  que  la  permission  accordée  aux  évèques  exilés  de  rentrer  dans  leurs  diocèses 
et  la  mission  de  M.  Tonello  a  Rome.  Quoique  celte  missiou  se  borne,  eu  apparence,  au 
règlement  des  affaires  purement  religieuses,  il  est  bieu  difficile  de  n'y  point  voir  un 
but  politique  caché.  Il  transpire  déjà  quelque  chose  d'un  projet  de  trausaction  qui, 
en  laissant  au  Souverain-Pontife  une  souveraineté  nominale,  annexerait  de  fait  le 
territoire  romaiu  au  royaume  d'Italie.  Sans  doute,  un  pareil  projet  devra  fatalement 
échouer  devant  l'inébranlable  fermeté  de  Pie  IX,  mais  eu  présentant  ainsi  à  Rome  des 
propositions  inacceptables,  le  gouveruement  italien  obtiendrait  du  moins  un  résultat 
que  ne  peut  dédaigner  une  politique  héritière  directe  de  Machiavel.  Il  attribuerait 
l'insuccès  de  sa  démarche  i  l'obstination  aveugle  delà  Cour  romaine  et  meilrait  ainsi 
de  son  côté  une  apparence  de  bou  droit.  Celle  i  nier  prêtai  ion,  ce  n'est  pas  nous  qui 
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l'ayons  inventée,  ce  sont  les  feuilles  italiennes  elles-mêmes  qui  nous  l'ont  fournie. 

Quoi  qu'il  en  soit,  le  roi  d'Italie  ne  peut  oublier  la  parole  de  M.  d'Azeglio  :  si  le 
Pape  sort  de  Rome,  Rome  n'appartiendra  pas  à  Victor- Emmanuel,  elle  appartiendra 
à  Mazïini.  Et  alors  co-sera  le  triomphe  complet  de  la  Révolution  en  Italie. 

Ce  triomphe ,  Pie  IX  l'attend ,  mais  il  l'attend  sans  crainte.  Au  moment  où  les 
troupes  françaises  prenaient  congé  de  lui,  il  a  prononcé  de  mémorables  paroles  : 
u  II  ne  faut  pas  se  faire  illusion,  a-t-il  dit,  la  Révolution  viendra  jusqu'ici...  Je  vois 
l'étendard  révolutionnaire  s'agiter  sur  le  Capitole  ;  mais,  ajoute-t-il,  je  vois  aussi 
que  la  roche  tarpéïenne  n'en  est  pas  loin.  »  Et  après  avoir  indiqué  ainsi  le  sort  qui 
attend  inévitablement  ses  vainqueurs,  il  répète,  en  se  l'appropriant,  la  parole  de 
saint  Augustin,  demandant  à  Dieu  de  le  rappeler  à  lui  avant  le  triomphe  et  l'entrée 
des  barbares.  Mais  s'il  est  triste,  triste  comme  son  Mattre  dans  la  veillée  du  Jardin, 
il  n'est  point  découragé,  «  Je  suis  faible,  dit-il,  je  n'ai  pas  de  ressources  sur  la  terre. 
Et  |K>urtant,  ceci  dit  sans  ostentation ,  je  suis  tranquille ,  parce  que  je  me  confie 
dans  une  puissance  qui  me  donnera  la  force  dont  j'ai  besoin.  Cette  puissance,  c'est 
Dieu.  » 

Nous  avons  ici  le  secret  de  la  confiance  inaltérable  de  Pie  IX  au  milieu  de  l'aban- 
don complet  où  le  laisse  l'Europe  catholique.  Pie  IX  reste  calme,  inébranlable,  parce 
qu'il  sait  qu'il  peut  compter  sur  les  divines  promesses.  Appelé  à  confirmer  la  foi  de 
ses  frères  et  de  ses  enfants  au  milieu  des  erreurs  et  des  défaillances  de  notre 
époque,  il  a  reçu,  avant  tout,  le  don  de  la  Foi.  On  l'a  dit  avec  raison  :  a  11  est  doué 
d'une  loi  absolue.  On  ne  peut  rien  imaginer  au-delà  de  cette  plénitude  :  il  n'y  a  point 
d'ombre,  point  de  limite,  point  d'ébranlement  possible.  »  Que  pourront  donc  contre 
lui  les  menaces  de  la  Révolution  et  les  habiletés  de  la  diplomatie  ? 

Pour  le  moment,  Rome  est  tranquille  et  le  peuple  romain  prodigue  à  Pie  IX  les 
témoignages  enthousiastes  de  son  amour  et  de  son  dévouement.  Mais,  à  Rome 
comme  partout  ailleurs,  à  côté  du  peuple  chrétien,  du  véritable  peuple,  il  y  a  un 
peuple  révolutionnaire  qui  supplée  à  son  petit  nombre  par  son  audace,  et  qui  devient 
fort  par  l'inertie  et  les  défaillances  des  bons.  Et  derrière  lui,  il  y  a  l'ambition  d'un 
puissant  voisin. 

Faut-il,  par  suite,  s'étonner  de  l'inquiétude  universelle  qui  s'empare  de  tous  les 
cœurs  catholiques,  en  présence  des  éventualités  de  l'avenir?  Ains'i  que  le  disait 
dernièrement  à  Gand  un  des  plus  vaillants  défenseurs  de  notre  cause  (I)  :  «  Il  n'est 
pas  de  catholique  qui  ne  se  sente  profondément 'remué  en  face  d'une  situation 
aussi  solennelle;  il  n'est  pas  de  cœur  dévoué  a  l'Église  où  ne  déborde  parfois  l'afflic- 
tion mêlée  de  je  ne  sais  quels  instincts  de  colère  contre  les  odieux  triomphes  dont 
nous  avons  a  subir  l'ostentation  et  l'insolent  fracas.  »  I/épiscopat  catholique  a  donné 
lo  signal  de  ce  mouvement  par  d'éloquentes  et  unanimes  protestations  en  faveur  des 
droits  menacés  du  Saiot-Siége.  Partout,  dans  ces  lettres  pastorales,  nous  retrouvons 
le  même  dévouement  à  la  cause  de  Pie  IX.  Le  courageux  évêque  de  Tours,  M*  Goi- 
bert,  n'a  été  que  l'interprète  de  ses  collègues,  lorsqu'il  a  dit  dans  sa  belle  instruc- 
tion sur  les  dangers  actuels  de  l'Église  :  «  La  règle  infaillible  est  de  s'attacher 
fermement  au  Saint-Siège  apostolique  comme  à  l'ancre  du  salut,  et  de  suivre  avec 

(I)  M.  G.  Verspejen. 
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une  docilité  parfaite  la  direction  du  Vicaire  de  Jésus-Christ.  Toujours,  mai*  surtout 
dans  les  situations  critiques,  il  faut  penser  comme  il  pense,  juger  comme  il  juge, 
agir  comme  il  agit.  »  Cet  accord  unanime  des  catholiques,  au  milieu  des  périls  qui 
menacent  l'Église,  c'est  là  surtout  ce  qui  doit  exciter  notre  conûance  ;  grâce  k  cet 
accord,  nous  demeurerons  invincibles  en  face  des  attaques  de  la  Révolution. 

La  situation  de  Rome  attire,  d'une  manière  toute  particulière,  l'attention  de  la 
France  et  du  gouvernement  français,  il  y  a  une  grande  responsabilité  dans  cet  aban- 
don du  faible  désarmé  au  moment  même  du  danger,  et  cette  responsabilité  pèse  sur 
la  conscience  de  la  France.  Si  les  attentats  prévus  se  réalisent,  faudra-t-il  alors 
répondre  en  empruntant  le  langage  de  Caïn  :  Suis-je  donc  le  gardien  de  mon  Père  ? 

Aussi  le  gouvernement  français  pense-t-il  toujours  a  amener  une  conciliation 
impossible  entre  les  exigences  de  l'Italie  et  les  droits  du  Saint-Siège.  C'est  peut-être 
en  partie  à  cette  pensée  qu'on  devait  attribuer  le  voyage  de  l'Impératrice  à  Rome, 
voyage  si  souvent  annoncé  et  si  souvent  démenti ,  mais  qui  parait  définitivement 
abandonné.  C'eût  été  un  dernier  et  suprême  effort  de  la  politique  de  conciliation. 

Une  autre  question  préoccupe  le  gouvernement  français ,  la  question  militaire, 
née  sur  le  champ  de  bataille  de  Sadowa.  On  a  fait  d'immenses  sacrifices  pour 
établir  l'unité  italienne,  celte  unité  a  produit  à  son  tour  l'unité  allemande,  et  celte 
dernière  unité,  constituée  militairement  sous  la  direction  de  la  Prusse,  devient 
pour  la  France  une  menace  continuelle.  Le  projet  du  gouvernement  a  paru  :  il  ne 
s'agit  de  rien  moins  que  d'établir  en  France  quelque  chose  comme  le  régime  de  la  land- 
wehr  prussienne  et  de  pouvoir.au  besoin,  appeler  sous  les  armes  1,232,375  hommes. 
Un  pareil  régime  ne  pourra  s'établir  en  France  sans  rencontrer  d'énergiques  et 
légitimes  résistances,  et  sans  causer  un  mécoulentement  universel  dans  les  popu- 
lations. 

A  ces  inquiétudes  viennent  se  joindre  le  réveil  menaçant  de  la  question  d'Orient 
et  la  situation  du  Mexique,  où  tout  annonce  une  catastrophe  prochaine  et 
inévitable. 

Certes  on  ne  peut  contempler  sans  une  vive  appréhension  celte  complication  de 
difficultés  politiques;  mais  il  y  a  un  autre  symptôme  bien  plus  inquiétant  encore, 
c'est  le  progrès  incessant,  l'audace  toujours  croissante  des  doctrines  antireligieuses 
et  antisociales.  Dans  une  certaine  presse,  le  blasphème  paraît  à  l'ordre  du  jour. 
On  a  commencé  par  outrager  le  Vicaire  du  Christ,  puis  on  a  attaqué  le  Christ  lui- 
même  en  niant  sa  Divinité;  maintenant  ce  que  l'on  attaque,  ce  sout  les  notions  les 
plus  élémentaires  de  l'ordre  moral,  l'idée  même  de  la  Divinité  et  celle  de  la  Provi- 
dence. L'athéisme  devient  de  nouveau  à  la  mode,  et  si  celte  doctrine  abjecte  est  inca- 
pable de  rien  édifier ,  on  doit  cependant  lui  reconnaître  une  grande  puissance  de 
destruction.  Le  sol  de  l'Europe  est  miné  par  le  travail  de  la  Révolution  athée ,  et 
tout  paraît  se  préparer  pour  l'heure  des  grandes  calamités.  Une  voix  connue  et 
aimée  des  catholiques  vient  de  se  faire  entendre  pour  signaler  le  danger.  Toujours 
le  premier  sur  la  brèche  lorsqu'il  s'agit  des  intérêts  de  l'Église  et  de  la  religion, 
Mi*  Dupanloup  a  parlé,  et  son  éloquente  brochure  sur  Y  Athéisme  et  le  péril  social 
nous  révèle  toute  la  gravité  de  la  situation . 
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Si  nous  reportons  nos  regards  vers  notre  patrie  ,  nous  n'y  trouverons  pas 
un  spectacle  plus  consolant.  Le  même  travail  de  destruction  s'y  poursuit  par  la 
presse  libérale  et  impie,  et  il  est  appuyé  par  l'action  occulte  des  sociétés  secrètes  et 
soutenu  de  toutes  les  influences  gouvernementales.  Cependant,  dans  les  derniers 
temps,  la  politique  du  ministère  a  paru  s'inspirer  d'une  modération  relative,  dont  il 
est  bon  de  rechercher  la  cause. 

Au  discours  du  trône,  discours  complètement  effacé  où  l'on  découvrait  à  peine  une 
allusion  politique,  a  répondu  une  adresse  de  la  Chambre  qui  n'en  était  que  la  repro- 
duction littérale.  On  ne  parle  plus,  pour  le  moment .  ni  de  la  loi  sur  le  temporel 
des  cultes,  ni  des  fraudes  électorales.  Seulement,  pour  ne  point  se  gâter  la  main  par 
une  trop  longue  inaction,  M.  Bara  refait  de  temps  en  temps  a  sa  guise  l'un  ou  l'autre 
testament  notoirement  entaché  de  cléricalisme. 

Nous  l'avouons  franchement,  il  ne  nous  est  guère  possible  de  croire  à  la  conversion 
sincère  du  ministère  Frère- Bara.  Non,  il  n'y  a  pas  là  de  conversion,  il  n'y  a  qu'une 
évolution  qu'expliquent  les  circonstances  du  moment.  La  situation  politique  exté- 
rieure peut  y  être  pour  quelque  chose ,  mais  la  cause  principale  de  cet  étonnant 
phénomène,  ce  pourrait  bien  être  la  question  militaire.  La  question  militaire,  c'est  là 
le  côté  faible  du  ministère  et  c'est  par  là,  sans  doute,  qu'il  doit  succomber  un  jour. 
Nous  voyons  en  effet  l'opposition  au  budget  de  la  guerre  devenir  plus  forte  d'année 
en  année.  C'est  probablement  ce  qui  explique  la  retraite  de  M.  Chazal,  dont  la  position 
n'était  plus  guère  tcnable.  Qu'advicndra-t-il  donc,  quand,  au  budget  ordinaire,  ou 
ajoutera  les  nouvelles  dépenses,  conséquences  nécessaires  d'une  nouvelle  organi- 
sation militaire?Le  ministère  s'attend  donc  à  la  défection  d  une  partie  de  sa  majorité, 
et  il  cherche  à  y  suppléer  en  recrutant  dans  la  droite  de  nouveaux  alliés.  Nous  dou- 
tons fort  qu'il  y  réussisse. 

En  effet,  en  prêtant  son  appui  au  ministère  Frère-Bara,  la  droite  n'obtiendrait  qu'un 
résultat  :  celui  de  tirer  le  ministère  d'embarras  en  se  compromettant  elle-même.  Elle 
deviendrait  solidaire  de  l'impopularité  qui  s'attacherait  nécessairement  à  une  nou- 
velle aggravation  des  charges  militaires,  et  quant  au  ministère,  qu'elle  aurait  ainsi 
sauvé  par  sa  complaisance,  elle  doit  savoir  d'avance  qu'elle  en  sera  payée  d'ingra- 
titude. 

Nous  possédons  à  cet  égard  des  antécédents  bien  connus.  En  1818,  les  catholiques 
oui  montré  une  modération,  une  abnégation  sans  égale.  N'écoutant  que  leur  senti- 
ment patriotique,  ils  se  sont  effacés  autant  que  possible,  ils  ont  soutenu  énergique- 
ment  le  ministère  libéral  et  voté  complaisamment  toutes  les  mesures  gouvernemen- 
tales. Comment  en  ont-ils  été  récompensés  ?  Par  l'accusation  de  lâcheté  et  d'apostasie 
que,  deux  ans  plus  lard,  M.  Frère  leur  jetait  à  la  face.  «  Vous  trembliez  alors,  leur 
«  disait-il,  vous  aviez  peur,  vous  êtes  venus  presser  nos  mains  et  reconnaître  vos 
«  erreurs.  »  Eh  bien  î  aujourd'hui,  c'est  le  même  homme  qui  siège  au  pouvoir,  et  il 
s'est  renforcé  de  M.  Bara,  c'est-à-dire  delà  personnification  la  plus  accentuée  de 
l'hostilité  systématique  aux  doctrines  et  aux  intérêts  catholiques. 

Pour  juger  du  reste  de  ce  que  nous  avons  à  attendre  du  doctrinarisme ,  que  le 
souvenir  se  porte  seulement  sur  la  validation  des  élections  de  Gand ,  en  présence 
d'une  violation  flagrante  de  la  loi  déplorée  par  des  députés  libéraux  et  d'actes  de 
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violence  enregistrés  par  la  presse  libérale  elle-même.  Et  pourtant  tout  cela  a  été 

validé  d'emblée  par  le  parti  qui  a  annulé  les  élections  de  Louvain  et  celles  de 
Bruges. 

El  ce  fait  n'est  pas  isolé.  Il  y  a  encore  l'altitude  ouvertement  hostile  que  vient  de 
prendre  M.  Frère  vis-à-vis  de  l'enseignement  religieux,  il  y  a  l'esprit  qui  règne  au 
ministère  de  la  justice  et  qui,  celte  année  eucore,  a  contraint  la  droite  à  voter  contre 
le  budget  de  ce  département. 

Si  nous  devons  constater  l'impossibilité  d'une  entente  avec  le  ministère  actuel, 
nous  n'en  reconnaissons  pas  moins  l'utilité,  la  nécessité  même  d'adopter  enfin  une  poli- 
tique de  conciliation.  Mais  celle  politique ,  si  désirable  au  point  de  vue  des  vrais 
intérêts  de  la  Belgique,  elle  devient  impossible  avec  des  bommes  tels  que  ceux  qui 
dirigent  aujourd'hui  les  affaires.  Contribuera  les  maintenir  au  pouvoir,  c'est  main- 
tenir en  même  temps  leur  politique  antireligieuse  et  anlinationale.  Certes  lorsqu'il 
s'agit  de  l'intérêt  du  pays,  les  catholiques  savent  faire  de  grands,  d'immenses  sacri- 
fices :  ils  l'ont  du  reste  assez  montré.  Mais  un  sacrifice  qu'ils  ne  feront  jamais,  c'est 
celui  de  leur  devoir. 


Tom  IV.  -  »•  livr. 
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A.  propos  d'un  livre  pour  les  petits  enfanU. 

• 

On  se  rend  peu  comple  de  ce  qu'il  faut  de  talent,  d'esprit  et  d'intelligente  ten- 
dresse pour  produire  cette  chose  modeste,  dont  quelques  gens  de  cœur,  dont  les 
mères  surtout,  saluent  l'apparition,  mais  que  la  foule  iguore,  et  dont  les  sois,  haus- 
sant les  épaules,  disent  dédaigneusement  :  Cest  un  livre  bon  pour  les  enfants!  —  Un 
bon  livre  pour  les  petits  enfants!  Œuvre  délicate  et  difficile,  œuvre  peu  appréciée!  — 

La  Fontaine  a  bien  dit  : 

Si  peu  d'int  m'éult  corné... 

Vous  savez  le  reste  ;  mais  c'était  un  bonhomme  bien  naïf,  et  en  dépit  de  Nodier, 
nos  petits  grands  hommes  de  ce  temps-ci  ne  s'attardent  guère  aux  lazzis  de  Poli- 
chinelle. —  Ils  ont  bien  d'autres  affaires!  —  Écrire  pour  les  enfants,  c'est  donc 
entreprendre  un  travail  ingrat  et  tout  d'abnégation.  —  J'ai  toujours  cru  que  c'était 
pour  cette  raison  qu'il  semble  avoir  spécialement  tenté  les  femmes  et,  parmi  elles, 
celles  à  qui  il  a  été  donné  de  veiller  près  d'un  berceau,  d'assister  là  au  premier 
éveil  d'une  petite  âme ,  d'épier  dans  l'œil  limpide  de  l'enfant,  la  première  lueur  de 
l'intelligence,  —  les  mères,  —  qui  rêvent  à  ce  qu'il  faudra  de  force  morale  et  reli- 
gieuse, de  saine  et  vraie  science,  à  cet  être  frêle  et  si  jeune,  pour  qu'il  passe,  un 
jour,  serein,  pur  et  fort,  à  travers  les  fanges  de  ces  temps  troublés.  —  Condenser  ce 
que  vous  a  appris  l'expérience  de  la  vie,  simplifier  ce  que  vous  ont  enseigné  la 
religion,  l'histoire,  toutes  les  sciences;  se  faire  petit,  se  faire  enfant;  habiller  de 
quelque  amusante  fiction  tout  ce  qu'on  sait,  tout  ce  qu'on  sent,  tout  ce  qu'on  croit, 
comme  on  revêt,  d'une  enveloppe  de  sucre,  pour  le  faire  accepter,  le  remède  salu- 
taire, mais  rebutant;  —  attacher,  fixer  à  force  de  grâce  et  de  simplicité  ces  petites 
intelligences  toujours  si  mobiles,  si  promptes  à  s'échapper,  effort  de  dévouement  et 
de  patiepee  dont  peu  d'hommes  sont  susceptibles  et  que  nous  admirons  et  bénissons 
dans  ces  admirables  femmes  qui  ont  consacré  aux  enfants  leurs  loisirs  et  leur  talent: 
Mesdames  de  Beaumont,  Guizot,  de  Ségur  et  tant  d'autres  ! 

C'est  à  ce  titre  que  nous  nous  faisons  un  devoir  de  recommander  un  petit  volume, 
que  vient  de  publier  le  Comptoir  universel  d'imprimerie  et  de  librairie,  qui  a  pour 
auteur  une  femme  encore,  et  cette  fois,  je  le  dis  avec  fierté, une  compatriote: 
M»«  G.  De  Prez. 

Louise  d'Erlanges  est  l'histoire  touchante  d'une  jeune  fille  qui,  dès  l'enfance,  a 
à  lutter  contre  d'injustes  préférences  et  contre  de  cruelles  préventions.  Sa  mère 
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est  morte;  son  père,  enchaîné  dans  d'autres  liens,  distrait  par  une  affection 
nouvelle,  est  parti,  confiant  Louise  et  sa  jeune  sœur  à  leur  commune  aïeule.  Mais  le 
cœur  d'une  aïeule  ne  se  dédouble  pas  comme  le  cœur  d'une  mère.  —  La  partialité 
le  trouve  moins  gardé  et  plus  accessible.  Sous  le  toit  paternel,  Louise,  dont  le  cœur 
s'ouvre  à  l'amour  comme  la  fleur  au  soleil,  s'en  va  demandant  en  vain  quelque  bribe 
de  tendresse.  —  Pauvre  Louise;  —  du  salon  à  l'office,  toutes  les  attentions  vont  à 
sa  sœur  :  elle,  personne  ne  l'aime,  et,  —  ce  qui  est  pire,  —  personne  ne  consent 
à  se  laisser  aimer  par  elle.  —  Son  pauvre  petit  cœur  bien  gros ,  bien  anxieux,  se 
demande  le  pourquoi  de  cet  abandon  si  dur.  Puis,  ne  trouvant  pas  de  réponse,  il  s'ai- 
grit, ce  petit  cœur,  et  sent  ces  premières  morsures  si  âcres,  que  cause  l'injustice  des 
hommes. — Amertume  néfaste  ! —  On  suit  avec  un  douloureux  intérêt,  (j'avoue,  enfant 
un  peu  mûr,  n'y  avoir  pas  échappé),  cette  lutte  de  l'instinct  naturellement  généreux 
d'un  enfant  contre  les  premières  suggestions  de  la  jalousie ,  les  incessants  progrès 
du  mal,  et  les  ravages  qu'il  porte  dans  cette  âme  si  neuve  et  déjà  meurtrie.  —  Heu- 
reusement Dieu  veille!  —  il  place  sur  la  route  de  cet  esprit  qui  se  fausse,  de  cette 
âme  qui  s'égare,  un  de  ces  apôtres  familiers  de  nos  campagnes, qui, sous  l'humble  robe 
d'un  bon  pasteur,  unissent  à  une  science  solide,  un  jugement  sûr  et  un  cœur  débor- 
dant de  tendresses  infinies.  —  Saints  ministres  de  Dieu,  si  vilipendés,  si  calom- 
niés ,  qui  remplissent  dans  une  obscurité  profonde  et  avec  un  zèle  que  rien  ne 
rebute,  la  mission  de  représenter  Dieu  sur  la  terre,  d'y  être  les  pères  de  ceux  qui  n'en 
ont  pas,  d'y  chercher,  d'y  deviner  tout  ce  qui  souffre,  pour  le  soulager  ;  tout  ce  qui 
pleure,  pour  le  consoler;  tout  ce  qui  tombe,  pour  le  soutenir!  Le  curé  du  Sart 
s'aperçoit  de  la  souffrance  de  l'enfant;  son  cœur  s'émeut  et  peut-être  s'indigne  :  d'une 
main  délicate  et  légère,  le  bon  pasteur  panse  les  plaies  de  cette  petite  brebis,  déjà 
blessée  aux  aspérités  de  la  route.  —  Sous  sa  paternelle  sollicitude,  le  cœur  de  Louise 
s'apaise  et  s'ouvre  de  nouveau  à  l'espérance* et  à  l'amour.  M.  Berlhold  lui  enseigne 
cette  leçon  divine,  qui  demande  une  inspiration  surhumaine,  de  rendre  le  bien  pour 
le  mal,  de  se  faire  accepter  et  chérir,  à  force  d'abnégation,  de  dévouement,  de  sacri- 
fices. —  Doucement  il  guide  sa  jeune  élève  à  travers  les  difficultés  de  la  vie,  du  jour 
de  sa  première  communion,  jour  où  l'âme  se  retrempe  dans  une  joie  ineffable,  jusqu'au 
jour  du  mariage,  jour  solennel,  où  commence,  pour  la  femme,  l'épreuve  des  grands 
devoirs.  Mais  cet  enseignement  du  sacrifice,  qui  est  la  science  des  heureux, et  qui  fut 
celle  des  saints,  n'est  pas  le  seul  enseignement  du  livre. 

Mm*  G.  De  Prez  a  semé  son  récit  de  mille  notions  utiles,  mises  à  la  portée  des  jeunes 
intelligences  toujours  si  avides  et  si  curieuses,  auxquelles  elle  s'adresse.  —  Ces 
nolious,  présentées  sous  une  forme  presque  didactique,  font  l'objet  de  dialogues  entre 
M.  Berlhold  et  son  élève.  C'est  le  regain  du  livre  et  c'est  ce  qui  le  distingue  de  ces 
mièvreries  prétentieusement  cartonnées,  qui  cachent  le  vide  sous  l'or  de  leur  couver- 
ture. —  Livres  inutiles  et  partant  condamnables,  dont  le  moindre  défaut  est  de 
conduire  au  goût  des  lectures  frivoles  et  des  fictions  décevantes!  —  Et  maintenant, 
faut-il  dire ,  pour  risquer  un  mot  de  critique ,  en  courant  comme  chat  sur  braises , 
que  dans  ces  entretiens,  le  bon  curé,  cédant  volontiers  au  désir  de  parler  des  Grecs 
et  des  égyptiens,  me  semble  quelquefois  un  peu  pédant,  et  que  Louise,  enfant  de 
neuf  ans,  me  rappelle,  à  distance,  Sybille,  cette  enfant  célèbre  de  M.  Octave  Feuillet, 
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qui  à  pareil  âge  en  remontrait  a  son  -curé  en  fait  de  philosophie  !  —  Soit  :  — 
au  surplus,  l'un  est  si  saint  homme,  l'autre  si  intéressante  petite  fille,  que  je  ne  m'en 
veux  soucier.  — Je  n'ai  plus  qu'un  vœu  à  faire,  et  de  grand  cœur,  c'est  que  toutes  les 
mères  qui  liront  ces  lignes,  se  rendent  au  Comptoir  de  librairie  pour  faire  l'acquisi- 
tion de  ce  modeste  livre,  et  moi  aussi  je  croirai  avoir  fait  quelque  chose  pour  les 
petits  enfants. 

Chev*  Léon  Ruzette. 


Court  théorique  et  pratique  complet  de  composition  et 
d'analyse  littéraire»  *  d'après  une  méthode  entièrement  nouvelle ,  par 
J.-B.  Chappcset-Pikon  ,  professeur  de  belles-lettres.  —  Bruxelles ,  Comptoir  uni- 
versel d'imprimerie  et  de  librairie;  2  vol.  in-18. 

Convaincu  par  l'expérience  que  la  composition  littéraire  est  basée  sur  l'analyse,  et 
que  c'est  en  décomposant  que  l'ou  parvient  à  composer,  l'auteur  de  l'ouvrage  que 
nous  annonçons  s'est  d'abord  attaché  à  rendre  l'analyse  possible  au  moyen  d'une 
théorie  toute  nouvelle  de  l'art  d'écrire. 

Un  travail  de  ce  genre  présentait  de  sérieuses  difficultés  :  les  préceptes,  éparpillés 
comme  au  hasard  dans  des  ouvrages  didactiques,  sont  presque  constamment  noyés 
dans  une  infinité  d'explications  et  de  digressions  qui,  sous  prétexte  de  les  éclaircir. 
les  font  à  ehaque  instant  perdre  de  vue  et  étouffent  le  principal  sous  le  poids  des 
accessoires.  Ces  préceptes  ont  en  outre  le  défaut  très-grave  d'être  obscurs,  vagues, 
basés  sur  des  faits  mal  observés  et  mal  compris,  et  d'être  toujours  incomplets.  Il 
fallait  remédier  à  ces  inconvénients  en  écartant  tous  les  détails  inutiles,  en  comblant 
les  nombreuses  lacunes  laissées  par  les  auteurs,  en  montrant  chaque  chose  sous  son 
véritable  jour,  en  lui  donnant  la  place  qui  lui  convient,  et  en  assignant  aux  préceptes 
cet  ordre  exact  cl  logique  d'où  résultent  la  simplicité  et  la  clarté. 

La  théorie  présentée  par  l'auteur  est  complète.  Reposant  sur  la  nature  morale  de 
l'homme,  à  laquelle  doivent  aboutir  les  principes  de  tous  les  arts,  elle  donne  raison 
de  tout  ce  qui  se  rattache  à  la  composition  d'une  œuvre  littéraire.  Au  moyen  des 
règles  qu'elle  renferme,  il  n'est  aucun  détail  d'exécution,  aucun  effet,  aucune  beauté, 
aucun  défaut,  aucune  nuance  de  style,  si  imperceptible  qu'elle  soit,  qui  échappe  à 
l'analyse;  tout  se  sent,  tout  se  comprend,  tout  s'explique  avec  une  sûreté  de  déduc- 
tion qui  en  fait,  pour  ainsi  dire,  une  science  exacte.  Par  elle,  on  se  rend  un  compte 
fidèle  du  plan  suivi  par  un  écrivain  dans  la  composition  de  son  ouvrage;  on  comprend 
l'agencement  des  différentes  parties  qui  le  constituent  ;  on  aperçoit  les  motifs  qui  le 
guidaient  dans  le  choix  des  détails;  on  pénètre  dans  la  pensée  intime,  dans  le  senti- 
ment caché  qui  le  dirigeait  au  milieu  des  complications  du  sujet  et  dei  difficultés 
qu'il  présentait  ;  on  assiste,  en  un  mot,  à  la  création  de  sou  œuvre. 

On  comprendra  sans  peine  quelle  utilité  doit  présenter  un  tel  travail  pour  l'étude 
des  auteurs ,  et  combien  l'analyse  littéraire  traitée  de  celle  manière  peut  aider  à 
l'intelligence  des  ouvrages  de  l'esprit.  Mais  l'analyse  n'est  qu'un  moyeu  d'arriver  à  la 
composition.  Passant  donc  de  la  théorie  à  la  pratique,  l'auteur  fait  suivre  chaque 
donnée  théorique  d'exercices  qui  permettent  d'eu  faire  l'application  et  de  se  familia- 
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riscr  avec  les  principes  qu'il  émet.  Les  explications  dont  chaque  exercice  est  accom- 
pagné en  font  saisir  l'esprit  et  la  portée.  La  manière  dont  ils  sont  présentés  et  gradués 
facilite  l'aplanissement  des  difficultés  et  les  fait  surmonter  d'une  façon  presque  insen- 
sible. Tous  les  genres  de  compositions,  les  plus  élémentaires  comme  les  plus  relevés, 
les  plus  simples  jusqu'aux  plus  compliqués,  toutes  les  formes  littéraires,  tous  les 
styles,  tous  les  effets,  y  sont  étudiés  et  mis  en  pratique  sans  rien  laisser  ignorer. 

Aussi  recommandous-nous  vivement  ce  livre,  le  plus  complet  en  ce  genre,  à  tous 
les  amis  du  progrès  et  des  bonnes  méthodes,  à  tous  ceux  qui  s'intéressent  à  l'avenir 
de  l'instruction;  et  espérons-nous  le  voir  bientôt  entre  les  mains  de  tous  les  profes- 
seurs et  de  tous  les  élèves  à  quelque  degré  de  l'enseignement  qu'ils  appartiennent. 

D. 


Assemblée  générale  des  catholiques. 

Concourt  pour  la  rédaction  d'un  Manuel  gradue  pour  l'éducation  du  jeunes  fillêê. 

Le  jury  préposé  au  jugement  des  mémoires  envoyés  en  1866  n'ayant  pas  cru  pouvoir 
décerner  le  prix,  a  proposé  de  maintenir  le  concours  pour  1867.  D'après  le  programme 
précédent,  on  recommandait  aux  concurrents  d'adopter  pour  guide  le  Mémoire  sur 
l'éducation  des  femmes,  présenté  à  la  dernière  session  de  l'Assemblée  générale  des 
catholiques  de  1861  et  inséré  aux  annexes  du  2e  volume  du  Compte  rendu,  sous  le 
n°  IX.  Tout  en  maintenant  cette  recommandation,  il  y  a  lieu  d'appeler  l'attention  sur 
la  portée  pratique  du  travail  demandé.  Le  Manuel,  comme  d'ailleurs  l'implique  le 
titre,  est  destiné  à  servir  aux  institutrices,  religieuses  et  laïques,  préposées  à  l'éduca- 
tion des  jeunes  ûlles  dans  les  écoles  et  les  pensionnats.  Il  doit  embrasser  à  la  fois  ce 
que  l'on  appelle  la  pédagogie  et  la  méthodologie,  c'est-à-dire  les  préceptes  généraux 
relatifs  au  développement  des  facultés  physiques,  morales  et  intellectuelles,  et  les 
règles  particulières  ou  les  méthodes  de  renseignement  dans  ses  divers  degrés.  Il  faut 
qu'il  puisse  dispenser  de  l'emploi  des  livres  nombreux  qui  ne  donnent  que  des 
notions  incomplètes,  en  condensant  tout  ce  qu'ils  peuvent  contenir  de  choses  utiles, 
et  être  mis  par  son  volume  et  son  prix  à  la  portée  de  toutes  les  personnes  qui  auraient 
à  en  faire  usage. 

Le  Manuel  ne  dépassera  pas  300  pages  in-8°. 

Les  concurrents  transmettront  leur  manuscrit,  avant  le  15  juin  1867,  à  H.  Éd. 
Ducpetiaux,  22,  rue  des  Arts,  à  Bruxelles,  en  y  joignant  un  billet  cacheté  contenant, 
avec  la  devise  inscrite  en  tête  du  mémoire,  le  nom  et  l'adresse  de  l'auteur. 

Un  jury  sera  nommé  pour  le  jugement  du  concours. 

Le  résultat  de  son  examen  sera  proclamé,  s'il  y  a  lieu,  à  l'Assemblée  générale  des 
catholiques,  eu  septembre  1867.  L'auteur  du  mémoire  couronné  recevra  une  prime 
de  six  cents  francs.  Des  mesures  seront  prises  en  outre  pour  sa  publication,  en  réser- 
vant à  l'auteur  une  part  légitime  dans  les  bénéGces  de  la  vente. 

Les  autres  manuscrits  seront  restitués  sur  la  demande  qui  en  sera  faite  par  écrit  au 
dépositaire. 

ts  secrétaire  général  de  r  Assemblée, 
Ed.  Ducpetuux. 


Digitized  by  Google 


TABLE  DES  MATIÈRES 

CONTENUES  DANB   LE   TOME  IV. 


JUILLET  1866. 

- 

Le  stoïcisme  a  côté  du  christianisme  naissant  dans  le  vieux  monde  romain, 

par  M»r  N.-J.  Lafqbet   i 

Systèmes  d'éducation  comparés  dans  les  Iles-Britanniques  (3«  article),  par 

Éd.  Docpetiacx   in 

Réflexions  sur  la  conduite  drs  hommes.  —  Nos  devoirs  envers  notre  corps,  par 

Antonin  Rondelet  .   si 

Impair  et  Rouge.  Nouvelle,  par  Etienne  Marcel   48 

La  Grotte  des  Fées,  a  Saint-Maurice  (Valais),  par  G.-A.  CtEiXT   67 

Correspondance  internationale.  —  France  .   .    87 

~  —  —  Rome  .  .  ,  .  .  ,  ,  ,  ,  flfi 

  —         —  Angleterre   105 

—  —         —  Autriche   HO 

—  —         —  Grèce   lii 

—  —         —  Suisse   H!» 

Revue  des  événements,  par  Fr.  de  Mohge   1*1 


AOUT. 

Quelques  chiffres  officiels  sur  la  mainmorte  en  Belgique,  en  décembre  1864. 

par  J.  Maiop   lin 

Réflexions  sur  la  conduite  des  hommes.  —  Nos  devoirs  envers  notre  corps 

(2*  article),  par  Antonin  Roudelet   1S7 

Impair  et  Rocge.  —  Nouvelle  (t*  article),  par  Etienne  Makcel   160 

Correspondance  internationale.  —  Italie   19i 

 —  —  Angleterre   195 

—  —  —  Autriche   303 

Revue  littéraire   206 


TABLE  DES  MATIERES.  651 
SEPTEMBRE. 

De  l'union  des  catholiques,  par  le  baron  H.  Della  Faille   217 

La  mortalité  des  enfants,  par  Ëd.  Dccprrum   235 

L'Escaut,  son  passé,  son  présent,  son  avenir,  par  Victor  Jacqbs   254 

Le  réve  de  Gertrude  .—  Nouvelle,  par  V.  V   380 

La  veillée  de  la  Saiut-André  en  Pologne.  (Souvenirs  de  voyage),  par  Ë.  M.  .    .  295 

Correspondance  internationale.  —  France   505 

=  —  — Allemagne   510 

—  —  —  Prusse   .  ■    .    ■    ■  .  ,  .  .  .  .  .  215 

=  =  -  Italie   514 

=  =  —  Irlande.  ,  .  .  .  ,  .  ■  .  :  =  ■  ■  316 

=  —  —  Suisse   320 

OCTOBRE. 

De  la  situation  politique  intérieure  de  la  Belgique,  par  Ch.  Wqeste  ....  323 

Les  anciens  Montmorency  belges,  par  le  comte  de  Villermqht   345 

Réflexions  sur  la  conduite  des  hommes.  —  Nos  devoirs  envers  notre  corps 

(5«  article),  par  Antonin  Rondelet   562 

Le  réve  de  Gertrude.  —  Nouvelle  (suite) ,  par  V.  V   578 

Les  économies  de  Pierre  Jeffers,  par  le  baron  de  St-Gewois   590 

Correspondance  internationale.  —  Italie  .    .  ,   400 

—  —         —  Rome   401 

—    •  —  —  Angleterre   408 

—  =  —Autriche  .  ._,  .    .    .  ,  .  .   ...  414 

—  —  —  Espagne   420 

Revue  littéraire  ,  ,  ,  ,  ,  ,  ,  ,  ,  ,  ,  ,  ,  ,  ,  ,  ,  ;  ,  ,  .  424 

NOVEMBRE. 

La  conciliation  des  partis  en  Belgique,  par  Ëd.  Docpetuoi   433 

La  mainmorte  en  Belgique,  par  J.  Malou   459 

L'art  de  la  guerre,  traduit  du  Month,  par  E.  L   464 

La  linguistique.  —  Quelques  mots  sur  son  histoire,  ses  méthodes,  ses  résultats, 

par  L.  Gillet   481 

Le  réve  de  Gertrude.  Nouvelle  (suite  et  fin),  par  V.  V.   488 

La  richesse  de  Brigitte.  Nouvelle,  par  A.  L.  P   499 

Mélanges.      M«r  révoque  d'Orléans   512 


652  TABLE   DES  MATIERES. 

Ptp». 

Correspondance  internationale.  —  France   518 

—  =  —  Prusse   527 

Revue  de  la  situation,  par  P.  Crombet  •.   .  534 

Revue  littéraire   .  :  ,  ,  ,  ,  ,  .  ,  !__!  ,  .    .    .  ,  ,  ,  .    .    .  540 

DÉCEMBRE. 

L'Eglise  et  les  Etats  modernes,  par  A.  W   549 

Les  diacouesses  allemandes,  par  Jus.  Dukmiebg   574 

La  linguistique  <2'  article',  par  L.  Gillet   586 

Don  Pedro  II  et  l'avenir  du  Brésil,  par  S*>chk  u'Almeida   595 

L'enseignement  universitaire  en  Irlande.  —  Appel  en  faveur  de  l'Université  de 

Dublin,  par  M*r  B.  Woodlock,  recteur  de  ITniversité    .    .    611 

Erasme,  par  César  Caxtù   630 

Causerie  littéraire  :  Les  Odeurs  de  Paris,  de  M.  Louis  Veuillot,  par  L.  de  Mosge.  651 

Revue  des  événements,  par  P.  Crombet   640 

Revue  littéraire   646 


Digitized  by  Google 


